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ORIGINES 

DE  LA  PSYCUOLOGIE  ÉVOLUTIONiNISTE 


LA  PSYCHOLOGIE  DE  LAMARCK 


I 

Il  y  a  an  véritable  intérêt  hiâtoriqxie  h  montrer  que  le  xviu*  siècle 
fnnçatït,  si  souvent  considéré  comme  une  époque  de  critique  unique- 
enl  destructive  et  taxé  de  stéritilé  philosophique,  a  été  au  con- 
rairc  le  berceau  d'un  grand  nombre  d*idées,  d'[iypothèses  d*uvenir, 
qui  ont  cours  aujourd'hui  et  qui  alimentent  les  systèmes  contempo- 
1.  Cette  observation  s  applique  particuhèrement  à  la  psychologie* 
plupart  des  courants  que  suit  de  notre  temps  la  science  de  la  na- 
ture bum^ne  ont  leur  source  dans  les  travaux  du  dernier  siècle  ou 
premières  années  de  celui-ci.  —  La  psychologie  comparée,  par 
ttinpkSî  celle  qui  comblant  lablme  creusé  par  rautomatisme  de 
rétablit  entre  les  animaux  et  Thomme  des  analogies  et  une 
n  ne  saurait  nier,  a  fait  ses  débuts  avec  Georges  Leroy, 
r«Qi  Utlres  Aur  les  animatur,  ce  chasseur  doublé  d'un  psycho- 

tie «t iiénétrant  et  si  fin,  qui  avait  fait  sa  philosophie  dans  les  bois, 
*M  ffi"  -  -^Miissait  à  fond  Tesprit  des  bétes  pour  avoir  passé  sa  vie  à 
i©**  ^ea,  ou  à  lea  poursuivre  et  à  les  traquer,  en  &a  qualité  de 

t  :<  chasses  au  parc  de  Versailles.  —  De  môme  la  psycho- 

l.^  "^•'îue»  que  tant  d'elTorts  enrichirent  de  notre  temps, 

cïl^f  o  milieu  du  xviir  siècle,  dans  les  écrits  de  l^  Mettrie, 

le  ce  inetièciii  philosophe,  dont  l'enthousiasme  inconsidéré  de  quel- 
^oes-uns  de  nos  contemporains  veut  faire  à  tort  un  grand  homme, 
—  Lange  prétend  qu*il  avait  une  plus  noble  nature  que  Voltaire  ou 
|[Raus9e2i  *is'qui,pour  avoir  été  un  voluptueux  et  être  mort 

i'uoe  III    ,         Ti,  ne  mérite  pas  quon  oublie  la  nouveauté  de  ses 
|>hy«lologique$.    L'iluttoire  naturelle  de  l'âme  et  ri/ommè*ma- 
tfi#Do  iloji  des  actions  réfle3i'^      *  s 

''qniccrs*  lau  turtueux»  de  l'hon 

In^^iisi  et  de  la  folie,  des  didérences  de  volume  que  présente  le  cerveau 
tiiita  fu  —  Jouxer  lâid«  t 
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aux  divers  degrés  de  l'échelle  animale,  enfin  de  la  distinction  qu'il 
convient  de  faire  entre  la  quantité  et  la  qualité,  la  composition  chi- 
mique de  la  matière  nerveuse.  —  Considérons  enfin  la  psychologie 
de  l'évolution,  celle  qui  s'inquiète  des  origines,  du  développement 
insensible  des  facultés  humaines,  qui  les  envisage,  non  comme  des 
forces  imm  obiles  et  une  fois  données,  mais  comme  des  éléments 
perfectibles,  le  ntement  transformés  par  le  travail  des  siècles  :  nous 
en  trouv  ons  le  germe  et  les  premiers  linéaments  dans  les  recher- 
ches d'un  homme  qui  appartient  à  la  fois  au  xviii*  et  au  xix*  siècle, 
l'auteur  de  la  Philosophie  zoologique  ^  Lamarck.  Précurseur  de 
Darwin  par  sa  théorie  sur  l'origine  et  la  descendance  des  espèces, 
Lamarck  a  e  ncore  devancé  la  psychologie  contemporaine  dans  les 
essais  qu'elle  tente  pour  appliquer  aux  manifestations  progressives 
de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence  les  lois  qui  régiraient  déjà  lappa- 
rition  successive  des  êtres  vivants. 

Il  est  inutile  de  faire  valoir  ici  les  titres  de  gloire  que  s'est  acquis 
dans  la  science  positive,  par  son  Histoire  naturelle  des  animaux 
sans  vertèbres^  celui  qu'on  a  appelé  le  Linné  firançais.  Il  avait  long- 
temps cherché  Savoie,  lorsque,  en  1794,1a  Convention,  qui  organisait 
les  sciences  comme  elle  organisait  les  armées,  et  quelquefois  avec 
le  même  succès,  en  les  improvisant,  le  chargea  d'étudier,  dans  une 
chaire  du  Muséum,  les  animaux  inférieurs,  les  mollusques,  leszoo- 
phytes^  les  insectes,  c  l'inconnu,  :»  s'écrie  M.  Michelet.  A  côté  de  lui, 
Etienne  Geoffroy  St-Hilaire,  à  peine  âgé  de  21  ans,  et  qui  n'avait 
encore  fait  que  de  la  mi  néralogie,  était  appelé  à  enseigner  la  zoologie 
des  animaux  su  périeurs.  Observateur  patient  et  qui  perdit  la  vue  à 
considérer  de  trop  près  les  infiniment  petits  de  la  création,  Lamarck 
joignait  à  ses  aptitudes  scientifiques  une  remarquable  vocation  pour 
la  philosophie,  pour  les  synthèses  et  les  conceptions  d'ensemble. 
Esprit  spéculatif  et  systématique,  il  critique  vivement  les  zoologistes 
c  qui  se  sont  trop  occupés  d'objets  de  détail  »  ;  il  raisonne  encore  plus 
qu*il  n'observe,  et  ses  théories  sont  moins  de  sages  inductions  que 
des  constructions  hypothétiques.  A  mesure  qu'il  saisissait  dans  la 
multitude  des  êtres  vivants  un  ordre  parfait  de  progression,  et  qu'il 
réparlissait  les  animaux  invertébrés  dans  des  catégcMîes  qui  sont  res- 
tées classiques,  il  voyait  se  dégager  de  ces  études  de  classification 
un  ensemble  d'idées  nouvelles  sur  l'organisation  de  la  nature  :  loin 
de  repousser  ces  imaginations  hardies,  il  s'y  complaisait,  et  en  18U9 
il  les  exposait  avec  ampleur  dans  sa  PhUodophie  zoologique  *. 

1.  Voir  la  nouveUe  édition  de  la  Philosophie  zoologigue,  donnée  par 
M.  Ch.  Martins,  profeaseur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier.  Paris 
Sayy,  1873.  3  Tolttiiifis  in-S,  uuuuv-4i2  p.  et  431  p.  ' 
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On  sait  quel   est  Tobjet   des  deux  premières   parties   de  cet 
ouvrage'  :  à  l'ancienne  doctrine  dune  création  unique,  produisant 
d*emblée  les  espèces  dans  leur  forme  immuable,  substituer  Tidée 
d  une   évolution    progressive ,  d*une    nature    qui    procédant   du 
simple  au  composé  s'élève  des  animalcules  les  plus  informes  aux 
animaux  les  plus  parfaits.  Avec  Lamarck,  pour  la  première  fois,  le 
transformisme,  qui  n'avait  guère  été  jusque-là,  avec  de  Maillet  par 
exemple,  qu'une  fable  ingénieuse,  une  fantaisie  sans  portée,  essayait 
de  devenir  un  système  et  d'acquérir  quelque  rigueur,  quelque  cohé- 
sion. Lamarck  ne  se  contente  pas  en  effet  d'affirmer  que  révolution 
est  le  secret  de  la  nature  :  il  se  flatte  d'expliquer  comment  cette 
évolution  s'est  accomplie  et  de  trouver  dans  un  petit  nombre  de  lois 
la  clef  des  mystérieuses  opérations  qui  transforment  les  êtres  et  mul- 
tiplient les  espèces.  Son  argumentation  se  réduit  à  établir  l'influence 
du  milieu  sur  les  besoins  de  l'animal,  et  l'action  du  besoin  sur  les 
organes.  Les  circonstances  extérieures  développent  des  besoins  nou- 
veaux, et  ces  besoins  à  leur  tour  déterminent  soit  l'extension  d'un 
organe  déjà  existant,  soit  même,  ce  qui  est  autrement  difficile  à 
croire,  la  production  d'un  organe  qui  n'existait  pas.  Un  exemple 
suffit  entre  mille  pour  résumer  la  pensée  de  Lamarck  :  c'est  celui 
de  la  girafe  dont  le  cou  s'est  allongé  de  plusieurs  mètres,  parce 
qu'elle  vivait  dans  des  pays  arides  où  le  sol  est  sans  herbes,  où  il  lui 
bdlait  par  conséquent  chercher  sa  pâture  à  une  certaine  hauteur 
sur  les  branches  des  arbres.  Quelque  invraisemblable  que  soit  cette 
féerique  évocation  d'un  organe  surgissant  de  toutes  pièces  à  l'appel 
d*un  besoin,  ou  prenant  tout  au  moins  des  proportions  inattendues, 
Lamarck  se  contentait  de  ce  principe,  en  y  joignant  celui  de  l'héré- 
dité qui  fixe  dans  les  races,  en  les  accroissant  par  accumulations  gra- 
duelles, les  modifications  des  individus;  en  invoquant  surtout,  pour 
donner  plus  de  crédit  à  cette  genèse  uh  peu  fabuleuse,  les  circons- 
tances particulièrement  favorables  de  mobilité  dans  les  milieux, 
d'élasticité  dans  les  organismes,  surtout  de  durée  dans  le  temps  ; 
enfin,  comme  le  dit  Auguste  Comte,  a  en  posant  de  la  nature  avec 
cette  prodigalité  illimitée  qui  ne  coûtait  aucun  eflbrt  à  sa  naïve 
imagination  K  :»  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ces  subtiles  théo- 
ries :  remarquons  seulement,  sans  vouloir  diminuer  l'originalité  de 
Lamarck,  que  Diderot,  avec  cette  merveilleuse  facilité  de  conception 
d'où  sont  sorties  tant  d'esquisses  dont  il  ne  restait  qu'à  faire  des 
théories,  avait  déjà  entrevu  l'action  que  peut  exercer  sur  Torga- 

1.  Les  Considérations  sur  les  êtres  vivants,  publiées  dès  1802,  contienDent  déjà 
la  première  esquisse  de  la  théorie  de  la  desceDdance. 
2   Cours  Je  PfUlosophie  positive,  tome  III,  p.  391. 
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Xïhme  le  besoin»  et  aussi  Tusage.  t  Suppo^/.^  dit  lauleur  du  Rêve 
de  d'Alembert,  une  longue  suite  de  générations  nianchotefi,  sup- 
posez dés  elTorts  continus,  et  vous  verrez  les  deux  côtés  de  cette 
pin  cette  s'étendre,  s'étendre  de  plus  en  plus,  se  croiser  sur  le  dos, 
revenir  par  devant,  peut-être  se  digiter  à  leurs  extrémités,  et 
efaire  des  bras  et  des  mains.  La  conformation  originelle  s'altère 
ou  se  perfeclionne  par  la  nécessilé  et  les  fonctions  habituelles... 
Les  organes  produisent  les  besums,  et  réciproquement  les  besoins 
produisent  les  organes  ^  »  L'histoire  des  manchots  qui  se  refont  des 
Lras   n'est-elle   pas   exactement  l'équivalent   des   r  1 1  s  de 

Lamarck  sur  les  girafes  ou  les  cygnes  dont  le  cou  ^  ■  ;_/^  pour 
atteindre  la  nourriture,  sur  les  escargots  qui  acquièrent  des  tenta- 
cules à  force  d'éprouver  le  besoin  de  palper  les  corps  extérieurs,  sur 
les  vertébrés  aquatiques  qui  possèdent  des  membranefi  interdigi- 
tales  à  raison  de  TefTort  qu'ils  ont  fait  en  écartant  les  doigts  pour 
nager? 

U  était  nécessaire,  au  début  de  cette  étude,  de  rappeler^  au  moins 
sommairement,  les  conceptions  générales  de  Lamarck,  pour  être  en 
état  de  comprendre  l'usage  qu*il  en  fait,  lorsque,  après  la  question 
de  Torigme  de  la  vie,  il  examine  celle  du  développement  des  facultés 
sensibles  et  intellectuelles  chez  les  animaux  et  chez  l  honmie«  La 
troisième  partie  de  la  philosophie  zoologique  est  tout  entière  consa- 
crée à  cette  élude,  sous  ce  titre  :  a  Considérations  sur  le»  causes 
phijsiques  du  sentiment,  celtes  qvi  constituenl  la  force  productrice 
deê  actiofiSj  enfm  celles  qui  do7ment  lieu  awx  actes  d'inlclligence 
qui  sobdervent  dans  différents  animaux,  i» 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'e&t  rimportance  que  l'auteur  atta- 
chait à  cette  partie  de  son  œuvre.  Ce  n'est  pas  une  simple  ébauche 
qu'il  nous  donne,  c'est  un  véritable  traité  de  près  de  300  [uiges.  On 
s'apercoil  viie^  et  Lamarck  ne  s'en  cache  pas,  qu'il  tenait  ici  un 
sujet  de  prédilection,  soit  parce  qu'il  avait  Tesprit  philosophique, 
soit  parce  qu  il  espérait  avoir  résolu  la  question  déhcate  des  causes 
de  la  sensibilité  et  de  rinlclligence.  c  On  pourra  remarquer,  dit-il, 
que  je  me  suis  plu  particulièrement  à  Texposition  de  la  seconde 
partie  (celle  qui  traite  de  l'origine  de  la  vie)  et  surtout  de  la  troî- 
sième,  et  qu'elles  m'ont  inspiré  beaucoup  d'intérêt  ',  w  '  ne 

confiance  que  restreignent  à  peine  quelques  réserves  de  •% 

il  croît  à  la  justesse  absolue  de  ses  réflexions  :  a  J'ai  recherché 
quel  pouvait  être  le  mècûnisme  organique  qui  peut  doimer  Ueu  h 


i«  Diderot,  édition  JLssézat,  tome  II.  p*  137,  138, 

%  Phit^ôpihe  toùlo^iquet  édition  itarUns»  loine  1,  AverUi«ement,  p,  18. 
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cet  admirable  phénomène  du  sentiment,  et  je  crois  Pavoir  saisi'*  » 
A  TTai  dire,  U  théorie  de  Lamarck  n'est  pas  de  nature  à  nous 
Çêosm  la  tnème  satlsùction  qu'à  8on  auteur,  a  Tout  y  repose  sur 
dei»  hypothèses.  »  —  «  Tout  y  est  le  produit  de  rimagmuUon  ;  >  ainsi 
t*«]ipiifoe  Lamarck  lui  même,  au  moins  pour  quelques  parties  de  sa 
eoastroction  abstraite.  De  plus,  tout  s*y  réduit  à  une  explication 
mécanique,  matérielle  de  TAme.  Mais  en  revanche  elle  possède  des 
qtmlités  qui  lui  mériteraient  plus  d'attention  qu'elle  n*en  a  obtenu 
jtt*  »      »^e,  par  une  simple  divination  du  raisonnement^ 

de-  logiques,  que  les  observations  nouvelles  con- 

ftcmeiil  et  vérifîent.  EUe  renouvelle,  elle  dépasse  te  matérialisme  de 
Cabaais,  en  y  ajoutant  le  point  de  vue  de  révolution,  et  en  recom- 
nnodant  la  vraie  méthode  de  la  psychologie  comparée  :  «  C*est 
nus  contredit  une  bien  grande  vérité  que  celle  qu'a  su  prouver 
M.  Cabftiiis,  lorsqu'd  a  dit  que  le  moral  et  le  physique  prennent  leur 
source  dans  la  même  base...  Mais^pour  reconnaître  plus  aisément 
tout  le  fondement  de -cette  grande  vérilé,  il  ne  faut  point  se  borner 
à  rr  -  *  ^ Tcher  les  preuves  dans  Vexamen  de  Vorifattisation  très- 
eoi  fie  l'homme  et  des  animaux  les  plus  parfaits  :  on  Tob- 

tiendra  plus  facilement  encore  en  considérant  les  divers  progrès 
de  la  composition  et  de  l'organisation  depuis  les  animaux  les  plus 
Imparfaits  jusqu'aux  plus  parfaits.  Car  alors  ces  progrès  mon- 
Ircroni  successivement  Torigine  de  chaque  faculté  animale,  les 
causes  et  les  développements  de  ces  facultés  ^  »  C'est  toute  la 
méthode  du  Darwinisme  moderne.  Sans  doute  il  est  permis  de 
trouver  que  Lamarck  n*y  est  guère  fidièle,  que  Tex-nmen  promis  de 
Forganisation  des  animaux  et  de  sa  complication  progressive  est  à 
pdfie  lente.  Mais  cela  ne  supprime  pas  les  mérites  réels  d^un  peo- 
•fi  ns  avant  Darwin  et  ses  disciples,  a  conçu,  sinon 

pr*     ,  le  qu'on  exploite  aujourd'hui  avec  tant  d'habi- 

lefé,  mfec  une  si  grande  richesse  d'expériences  et  d'observations. 
Sur  plusteu^  '  ,  en  outre»  Lamarck  s'élève  au-dessus  du  sensua- 

lisme supe  ]ue  le  xvm»  siècle  avait  mis  à  la  mode,  et  sa 

psychologie  physiologique  rétablit  un  certain  nombre  de  vérités 
—  r  -  r^s  ou  niées  par  la  psychologie  pure  de  Condillac,  Ajoutons 
es  hypothèses  matérialistes  de  Lamarck  ont  ù  nos  yeux 
un  autre  avantage  :  c'est  que»  par  leur  faiblesse  môme,  elles  ten* 
dent  h  montrer  rinsufti^unce  d'une  théorie  mécanique  et  physique 
dei  tacultéâ  morales,  Timpossibilité  de  subordonner  Tintérieur  h 
Teirténeur  et  de  se  pasâer,pour  rendre  compte  de  la  nature  humame, 

L  p.  a 
1. 1^  :m 
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d'une  force  inhérente  à  l'homme^  d'un  principe  actif,  indépendant 
des  excitations  du  dehors. 

Pour  ces  motifs  divers,  il  semble  que  la  psychologie  de  Lamarck 
ait  quelque  droit  à  être  tirée  de  l'oubli  où  elle  était  restée.  A  part  les 
quelques  pages  que  lui  a  consacrées  M.  Martins  dans  Tintroduction 
qui  précède  sa  nouvelle  édition  de  la  Philosophie  zoologique,  elle 
n'a  jamais  été  étudiée  ^  Je  m'étonne  que  personne  n*ait  été  séduit 
tout  au  moins  par  l'imperturbable  confiance  dont  témoigne  Fauteur  . 
Rien  ne  l'arrête ,  rien  ne  l'embarrasse,  et  nous  nous  trouvons  en 
présence  d'un  système  adrr^'rablement  lié,  qui  en  apparence  n'offre 
ni  incohérence  ni  lacune.  11  est  vrai  que  ces  qualités  systématiques 
sont  souvent  gâtées  ou  compromises  par  l'obscurité  et  la  lenteur  de 
l'exposition.  Le  style  est  diffus  et  verbeux  et  a  pu  rebuter  lea$  lec- 
teurs. Lamarck  s'entendait  mieux  évidemment  à  classer  les  œuvres 
de  la  nature  qu'à  distribuer  ses  propres  pensées. 


II 

L'idée  maîtresse  qui  domine  la  psychologie  de  Lamarck,  c'est  que 
les  facultés  des  animaux  et  de  l'homme  sont  le  résultat  d'additions 
successives,  d'une  marche  ascendante  de  la  nature.  «  Si  Ton  consi- 
dère attentivement  la  marche  qu'a  suivie  la  nature,  on  verra  que 
partout,  pour  créer  ou  faire  exister  ses  productions,  elle  n*arien  fait 
subitement  ou  d'un  seul  jet,  mais  qu'elle  a  tout  fait  progressivement, 
c'est-à-dire  par  des  compositions  et  des  développements  graduels  et 
insensibles  :  conséquemment,  tous  les  produits,  tous  les  changements 
qu'elle  opère,  sont  évidemment  assujettis  de  toutes  parts  à  cette  loi 
de  progression  qui  régit  ses  actes.  »  Rien  n'échappe  donc  à  la  loi 
de  progression,  et  l'on  voit  ce  qu'il  faut  entendre  par  là.  Ce  n'est  pas 
une  loi  de  transformation,  à  proprement  parler  :  c'est  une  loi  d'ac- 
croissement, d'acquisition  continue.  Aussi  la  théorie  de  la  sensation 
transformée,  telle  que  l'admettait  Gondillac,  n'est  nullement  con- 
forme aux  principes  de  Lamarck,  qui  n'y  aurait  vu  qu'une  série  de 
miracles  inexplicables.  Au  premier  abord,  il  semblerait  qu'une  hypo- 
thèse comme  celle  du  Traité  des  aeruaiionSj  qui  nous  présente 
l'impression  sensible  devenant  tour  à  tour  toutes  choses,  jugement, 
raisonnement,  volonté,  dût  être  du  goût  d'un  philosophe  évolution- 
niste,  et  que  la  conception  de  Lamarck  ne  fût,  si  je  puis  dire,  que 

t.  Pour  en  donner  un  exemple,  il  n'est  pas  dit  un  mot  des  théories  psycho- 
logiques de  Lamarck,  ni  dans  la  première,  ni  dans  la  seconde  édition  du 
Dictionnaire  des  sciences  philosophiques. 
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le  calque  physiologique  des  conjectures  de  Condillac.  H  n*en  est 
rien.  Lainarck,qui  se  montre  ici  plus  profond  que  Condillac,  ne  croit 
pas  possible  que  la  sensation  d'hier  devienne  aujourd'hui  pensée, 
que  rinstinct  aveugle  se  transforme  en  volonté  réfléchie.  Mais  il 
prétend  que  ces  divers  éléments  d'un  être  sensible  et  intelligent  se 
sont  en  cpielque  sorte  surajoutés  les  uns  aux  autres,  qu'il  y  a  dans  la 
nature  animale  comme  une  série  de  couches  superposées,  que  l'être 
se  complète  enfin  par  une  succession  de  conquêtes  qui  s'addition- 
nent Tune  à  Tautre. 

On  ne  saurait  contester  que  cette  façon  de  comprendre  l'organi- 
sation des  êtres  n'ait  sa  grandeur,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'elle 
poisse  se  concilier  avec  la  croyance  sincère  à  un  Dieu,  à  une  intelli- 
gence suprême.  Les  Darwinistes  ont  souvent  prétendu  que  leurs 
théories,  loin  de  supprimer  la  religion,  loin  d'exclure  Dieu  du  gou- 
vernement du  monde,  préparaient  une  religion  plus  haute  et  attri- 
buaient à  Dieu  un  rôle  plus  digne  de  lui.  C'est  aussi  la  prétention  de 
Lamarck  que  ses  conjectures,  si  elles  étaient  accueillies,  tendraient 
plutôt  à  agrandir  qu'à  diminuer  la  notion  de  TÊtre  suprême,  a  Si 
les  vérités  que  je  défends,  dit- il,  étaient  reconnues  comme  telles, 
elles  mettraient  un  terme  au  merveilleux  créé  par  l'imagination,  et 
elles  nous  donneraient  une  idée  plus  juste  et  plus  grande  du  suprême 
auteur  de  tout  ce  qui  existe,  en  nous  montrant  la  voie  simple  qu'il 
a  prise  pour  opérer  tous  les  prodiges  dont  nous  sommes  témoins  ^  » 
Il  n'y  a  pas  la  moindre  raison  pour  suspecter  la  bonne  foi  des  décla- 
rations si  expansives  et  d'un  ton  si  grave  que  Lamarck  renouvelle 
plusieiirs  fcns  sur  ce  point,  c  Rien  n'existe  que  par  la  volonté  du 
floblime  auteur  de  toutes  choses.  Mais  pouvons-nous  lui  assigner 
des  règles  dans  l'exécution  de  sa  volonté  et  fixer  le  mode  qu*il  a 
suivi  à  cet  égard?  Sa  puissance  infinie  n'a-t-elle  pu  créer  un  ordre 
de  cho9es  qui  donnât  successivement  l'existence  à  tout  ce  que  nous 
ToyoDS  ^?  »  Le  système  de  Lamarck  ne  change  donc  qu'une  seule 
ehose  aux  anciennes  idées,  relativement  à  Dieu  :  c'est  que  la  création 
passe  de  la  catégorie  des  actes  immédiats  dans  celle  du  devenir  et 
d'une  action  continuée  à  travers  les  siècles.  Ce  qui  étonnera  davan- 
tage, ce  qui  paraîtra  peut-être  une  timidité  excessive  de  la  part.de 
Lunarck,  c'est  qu'il  ne  voulait  pas  se  décider  à  regarder  la  nature 
conune  étemelle.  L'éternité  de  la  nature,  disait-il,  «  c'est  pour  moi 
une  idée  abstraite,  sans  base,  sans  vraisemblance  et  dont  ma  raison 
ne  saurait  se  contenter.  J'aime  mieux  penser  que  la  nature  entière 


i.  Philoêophie  zoologique,  tome  II,  p.  275. 
2.  /c/.,  tome  I,  p.  74. 
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n'est  qu'un  effet  :  dès  lors  je  suppose  et  me  plais  à  admettre  une 
cause  première  ^  o 

En  revanche,  si  la  théorie  de  Lamarck,  comme  toute  théorie  évo- 
lutionniste,  ne  répugne  pas  à  l'idée  d'un  Dieu  et  s'accommode  d'un 
large  déisme,  il  est  évident  qu'elle  rompt  ouvertement  avec  le  spiri- 
tualisme. Lamarck,  comme  pour  se  rassurer  lui-même,  a  beau  dire  : 
«  Il  suffit  de  penser  que  Thomme  est  doué  d'une  âme  immortelley  sans 
que  Ton  doive  jamais  s'occuper  du  siège  et  des  limites  de  cette  âme 
dans  son  corps  individuel,  ni  de  sa  connexion  avec  les  phénomènes 
de  son  organisation.  »  Ne  semble- t-il  pas  entendre  un  politique  qui 
dirait  :  Il  suffit  de  penser  qu'il  y  a  un  roi,  sans  qu'on  ait  jamais  à  se 
préoccuper  de  savoir  où  il  réside,  sans  qu*il  se  mêle  jamais  des 
affaires  de  son  royaume?  Ce  politique  serait-il  un  royaliste?  Sans 
doute  Lamarck  n'a  rien  du  matérialiste  dogmatique,  qui  nie  ex 
professa  toute  existence  spirituelle  ;  mais  tousses  efforts  n'en  tendent 
pas  moins  à  éliminer  l'âme,  comme  une  hypothèse  inutile,  à  suppri- 
mer cet  être  «  imaginaire  et  factice  »  qui  est,  dit-il,  «  un  objet  hors 
de  la  nature.  »  L'âme,  à  ses  yeux,  n'est  qu'un  moyen  inventé  par  les 
philosophes  pour  lever  les  jdifficultés  que  l'analyse  n'a  pu  encore 
résoudre.  Ce  qu'il  y  a  d'inconnu,  d'inexplicable  ou  d'inexpliqué 
dans  les  phénomènes  de  la  nature  humaine  ,  c'est  ce  qu'on  a  appelé 
esprit.  «  C'est  à  peu  près  la  môme  chose,  ajoute-t-il,  que  ces  catas- 
trophes  universelles,  auxquelles  on  a  recours  pour  répondre  à  cer- 
taines questions  géologiques  qui  nous  embarrassent,  parce  que  les 
procédés  de  la  nature,  dans  les  mutations  de  tout  genre  qu'elle  pro- 
duit sans  cesse,  ne  sont  pas  encore  reconnus.  »  De  même  qu'il  n'ad- 
met pas  dans  le  monde  extérieur  ces  coups  de  théâtre  miraculeux 
qui  en  un  moment  changeraient  la  face  du  monde,  de  même  Lamarck 
ne  veut  pas  croire  à  la  présence  dans  ce  corps  humain  d'une  âme 
indépendante,  d'un  principe  mystérieux-,  dont  l'action  expliquerait 
les  phénomènes.  Des  causes  physiques  et  des  effets  physiques,  il  n'y 
a  pas  autre  chose  dans  la  nature  animale  ou  humaine.  C'est  à  des 
complications  progressives  du  système  nerveux  que  correspondent, 
à  leurs  divers  degrés  de  développement,  les  facultés  sensibles  et 
intellectuelles.  A  un  degré  inférieur,  le  système  nerveux,  informe 
encore  et  rudimentaire,  a  seulement  le  pouvoir  de  provoquer  l'action 
des  muscles.  Il  acquiert  ensuite  la  faculté  de  produire  la  sensation, 
et  en  troisième  lieu  celle  de  déterminer  les  émotions  du  sentiment 
Ultérieur.  Enfin,  parvenu  à  son  plus  haut  degré  de  composition,  il 
a  pour  fonction  de  former  les  idées,  les  jugements,  la  pensée,  l'ima- 
gination, la  mémoire. 
).  Phii.  zooL,  tome  I,  p.  350. 
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1^  système  nerveui  est  donc  U  racine,  le  principe  des  diverses 

tltésgéiiéralemenl  utlh huées  ^  V^\ï\e.  La  première  question  qui 

I  po6«s  esl  par  coni^quenl  celle-ci  :  Comment  la  nature  a-t-elle  pn> 

i  à  U  prcxlaciion,  au  perfectionnement  de  la  substance  nerveuse? 

^S4rQ  intrépidité  habituelle,  Lamarck  n*a  point  reculé  devant  le 

'1'^  l'évolution  du  système  nerveux,  problème  qui  ti*est  pas 

îçint  jiour  ceux  qui,  connue  nous,  ne  voient  dans  la 

»Uti'-^  li-  rveuse  qu'un  instrument  de  Tâme,  que  pour  ceux  qui  la 

--1 1  rt?Qt  c^mme  la  cause  môme  des  phénocuènes  moraux.  M.  Her- 

icer,  qui  le  discute  avec  éclat  dana  ses  Principes  de  psi/- 

'^éU^u:^  â  repris»  en  les  fortifiant,  quelques-unes  des  idées  originales 

^LamâTLk  \ 

Iie^  débuts  de  rexplication  ne  sont  guère  satisfaisants  :  c'est  que  la 

Lirs  le  point  délicat,  a  Lorsque  la  nature  eut 

i  -i  Torganisation  anitiiate  pour  que  le  fluide 

es»entld  dea^fitmaux  lût  très-animalité,,,  »  Cet  exorde  ne  ra(«pel^e- 

kl  p«*  "     '       -ogies  les  plus  divertissantes  Je  la  vieille  science? 

)ao4  qu  a,  h  un  moment  ou  un  autre  de  son  évolution,  la 

lure  déposa  dans  certaines  parties  du  corps,  d'abord  sous  la  forme 

'S  pins  tard  sous  celle  d  une  masse  centrale  allongée 

rdÉid'  '-MX,  la  matière  albumino-gélatineuse,  que  le  sang 

ItlU  iécrèté»*  En  ntéme  temps,  le  tissu  cellulaire  fournissait  à  cette 

et  aux  filets  qui  la  prolongent,  la  gaine  qui  les  enveloppe. 

>e  plu*,  à  mesure  que  Torganisalion  animale  se  compliquait,  un 

une  es^péce  particulière,  invisible  et  subtil,  se  dégageait  lui 

-a  sîing,  pour  se  répandre  dans  les  masses  médullaires  ner- 

I,  éminemment  conductrices  de  ce  lluidei  c'est-à-dire  propres  à 

i  recevoir  et  k  lui  permettre  de  se  mouvoir  avec  facilité.  C'est  ce 

i.î*»  .lui  par  ses  mouvements  a  amené  la  diflusion,  le  prolongement 

1^  ramifications  de  plus  en  plus  vastes  de  la  substance 

ai^^eujK}.  Ayant  aitjsi  laborieusement  rendu  compte  de  la  première 

[>niiation  du  système  nerveux,  Lamarck  n'est  point  en  peme  pour 

«phquer  l'agrandis&ement  et  le  progrès.  Il  invoque  pour  cela 


I  grand 

lévetoï  [ 


e.  Plus  un  organe  est  employé,  plus  il  se 


leépuiière  étant  affectée  à  Texcitation  des 

j 'fit^  fiiu^culaires»  tandis  que  le  cerveau  et  ses  hômispbères 

'  à  produire  les  actes  du  sentiment  et  ceux  de  rintellt- 

rètHilte  que,  chez  Thomme  qui  pense,  les  masses  cérc- 

croUrant  dans  deâ  proportions  considérables;  tandis  <  que  les 

Elu,  par  exemple,  qui  ne  s  exercent  guère  qu*au  mouvement 

9.  \iMT  Herbert  S(7f^ttc-sr.  Principes  de  iuyckototpe,  tome  f.ciiiqviiêuie  p^arlie, 
ÈrmàucùMi  ùë  MM.  Utïioi  et  Espitias,  p>  ij3  el  suivontes. 


10  BEVUE  PHILOSOPHIQUE 

musculaire,  auront  proportionnellement  une  moelle  épinière  fort 
grosse  et  un  très-petit  cerveau.  » 

Il  ne  saurait  ôtre  question  de  comparer  la  genèse  des  nerfs  et  du 
système  nerveux,  telle  que  la  conçoit  Lamarck,  avec  Texplication 
autrement  savante  et  compliquée  que  présente  M.  Herbert  Spencer, 
et  que  ses  disciples  prétendent  vérifier  par  Texpérience  ^  Cepen- 
dant si,  négligeant  les  détails,  on  ramène  Tessai  de  Lamarck  à  se& 
points  essentiels,  on  y  distinguera  surtout  deux  idées  :  1"  l'hypothèse 
d'un  fluide  qui  par  ses  mouvements  tend  à  prolonger,  à  étendre  la 
matière  nerveuse  sur  laquelle  il  opère,  comme  une  masse  d'eau  qui^ 
remuée  et  agitée  par  le  vent,  tend  à  creuser  son  lit  toujours  plus  loin; 
2«  l'influence  de  l'usage  et  de  Texercice  sur  le  développement  des 
organes  nerveux.  Or  il  est  facile  de  retrouver  ces  deux  conceptions 
au  fond  des  suppositions  du  philosophe  anglais.  Que  veut  prouver 
en  effet  M.  Spencer  :  «  que  des  lignes  de  communications  nerveuses 
doivent  apparaître,  et,  une  fois  apparues,  devenir  des  lignes  de  com- 
munications de  plus  en  plus  aisées,  en  proportion  du  nombre  et  de 
la  force  des  décharges  qui  les  traversent.  >  Ces  décharges  nerveuses 
ne  sont-elles  pas,  sous  une  autre  forme,  ce  que  Lamarck  appelle 
les  mouvements  du  fluide  nerveux?  Et  d'autre  part  M.  Spencer 
n'est-il  pas  obligé  de  recourir  sans  cesse  à  Tinfluence  de  l'exercice? 
a  La  cause  la  plus  active,  sinon  dans  la  première  période,  au  moins 
dans  les  périodes  ultérieures,  de  l'évolution  nerveuse,  c'est,  dit* il,  la 
production  directe,  par  des  changements  dus  à  l'exercice  des  fonc- 
tions, de  changements  correspondants  dans  la  structure  nerveuse,  p 

Ne  nous  arrêtons  pas  aux  difficultés  que  soulève  une  semblable 
formation  du  système  nerveux.  On  pourrait  arrêter  Lamarck  dès  les 
premiers  pas.  Comment  appliquer  en  effet  le  principe  fondamental, 
r organe  naît  du  besoin,  alors  qu'il  n'existe  encore  aucune  trace  de 
système  nerveux?  Où  donc  est  le  besoin  de  se  mouvoir,  chez  un 
animal  absolument  dépourvu  des  nerfs  du  mouvement?  Où  est  le 
besoin  de  sentir,  chez  l'être  qui  ne  possède  encore  qa'un  système 
nerveux  musculaire?  On  conçoit  à  la  rigueur  que  l'usage  développe 
un  organe  déjà  créé,  mais  non  que  le  besoin  fasse  naître  cet  organe; 
car  le  besoin  est  corrélatif  à  Torgane,  il  ne  saurait  le  précéder,  il 
nait  avec  lui,  mais  pas  avant  lui.  Il  en  est  du  moins  ainsi  dans  l'hy- 
pothèse d'une  nature  matérielle,  où  tout  se  réduit  à  des  principes 
mécaniques.  Il  en  serait  autrement  peut-être  dans  nn  système  où 
l'on  admettrait  l'action  des  causes  finales  :  ici  en  effet  on  pourrait 


i.  Voir  le  livre  de  M.  G.  J.  Romanes  :  de  l'ÉvolutUm  de»  nerfs  et  du  système 
nerveux  ;  analysé  dans  la  Remue  philosophique,  tome  V,  p.  444. 
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ndro  qua  b  matière,  obéissant  à  l'appel  de  ta  finalité,  s'of^e^a- 
idsAt  iona  llnDueoc^  d'une  intelUgence  toujours  occupée  à  pour- 
fiî"  '-^  '^  *' ît.  MaiiiceUe  intelligence  n'apparaît  nulle  part  dans  les 
c  Limarckt  et  cependant  le  syMèine  de  révolution  n'a 

é^  mtt»  %iwâ  iurfM|U'on  y  doumet  les  mouvetuefits  de  la  matière 
è  un«  loi  de  perpétuelte  Qualité. 

tn*îisloi»  plutôt  sur  lee  parties  vraiment  fortes  de  la  PhUosophiê 
M^ohgiquê^  piU*  osemplo  sur  la  distinction,  dt^j à  nettement  indi«)uée, 
de»  mri^  du  mûavement  et  dm  nerCa  de  la  sensibilité,  m  On  a  lieu  de 
cnnre  que  parent  iùsi  ddlérents  f^y^tèmes  particuliers,  qui  composent 
fe  «fsttaie  Dorveux  dans  s  tionnement,  celui  qui  est  employé 

à  rmtelloci  des  moecles  e  l ict  de  celui  qui  f»ert  à  la  produc- 

tioii  du  sentiment  *.  >  Quelquee  expériences  avaient  mis  Lamarck 
iur  U  ¥046  de  la    '  rte  îi  laijueUe  sont  altaeliés  les  noms  de 

Beil  et  de  Magenii  a  vu,  dit-il,  la  sensibilité  tout  à  lait  éteinte 

dus  ceftaUiei^  parties  du  corps  qui  jouissaient  de  la  liberté  du  mou* 
-,  »  Mais  ce  qi    '  lait  surtout,  c'était  un  principe  théo- 

ridée  de    la  du  travail  nerveux.  Uù  même   qu1l 

ki  les  ner&  du  mouvement  et  les  nerls  senKitits^  nous 
ETerroiift  tûut  à  riieurc  séparer  absolument  «c  le  système  des  sen- 
aliafis  »  de  celte  partie  du  système  nerveux  qui  concourt  à  la  for- 
mation des  idées. 

Cn  muire  fxiini  imiMMUnt,  c'est  que  Lamarck  n*admet  pas  une 

9M^bttilé  inbéniate  h  la  matière,  qui  soit  la  propriété  constitutive 

lerb^  ici.  Tauteor  est  en  progrès  non-seulement  sur  Cabanis^  qu'il 

■'    "    ^ur  les  philo^phes  qui,  comme  Locke  ou  Voltaire,  n*au- 

I  ,jU(fnô  à  Thypothèâa  d'une  matière  sensible,  puisqu'ils 

vuqa'à  aiXîueiUir  Thypotlièse  d'une  matière  pens^mte.  «f  Je 

ij«,jj  me  persuader,  dit  Lamarck^  qu'une  substance  aussi  molle 

cnUfi  du  cerreau  soît  réellement  active,  »  —  a  Ce  n*est  pas  la  ma- 

»»  -^  «  Le  cerveau  n^est  qu'un  organe  passif,  et  ne  reçoit 

,^liûn^  parce  qu'aucune  de  ses  parties  ne  saurait  réagir.  > 

iinos  loin  de  La  coaiparaison  fameuse  de  Cabanis,  assimi*> 

un  estooMC  qui  digérerait  h  sa  manière,  pour  les 

L -         iéeo,  Um  impressions  transmises  par  les  nerfs.  Le 

œrreau  ut  le»  autres  parties  du  système  nerveux  ne  sont,  dans  le 

iliibté  et  de  rinteUigence,  que  les  rouages  de  la 

iiicteur-s;  la  force  qui  les  tait  mouvoir  est  ail- 

hmn  en  m  vienl  pajs  d  eox. 

l)ê  toiles  pgètnisaai  lemhterftient  préparer  une  conclusion  spirî- 


^(Be  t1,  p.  tS9. 
MO. 


12 


REVUE  PHILOSOPHIQUE 


iiialiste.  Si  le  système  nerveux  est  divisé  en  parties  distinctes,  si  la 
substance  nerveuse  est  passive,  où  donc  est  Tunité,  ou  donc  Tactî 
vite  essentielle  à  la  formation  des  sentiments  et  des  idées?  Il  s'en 
faut  que  Lamarck  les  cherche  dans  un  principe  immatériel.  L'unité, 
cet  aspect  spiritualisle  de  la  nature  humaine,  ce  caractère  essentiel 
de  ce  qu*îl  appelle  lui*mème  c  le  moi  indivisible  >,  il  se  contente  de 
lui  donner  pour  support  fragile  la  communication  qui  existe  entre  les 
différentes  parties  du  système  nerveux,  la  coordination  des  divers 
organes  liés  à  un  foyer  unique  ou  à  un  centre  de  rapport,  la  corres- 
pondance et  rharmonie  qui  existent  entre  toutes  le^  parties  ner- 
veuses* La  sensation  par  exemple  est  le  produit  d'une  action  el 
d'une  réaction  générale  du  système  sensitif,  non  le  tait  de  telle  oi 
telle  partie  du  corps  :  c  C'est  notre  être  en  entier  qui  sent*  ■ 

Quant  à  la  force  active,  elle  est  constituée  par  le  Quide  nerveux. 
Circulant  à  travers  les  diverses  parties  du  système,  c'est  lui  qui 
le  véritable  agent  el  qui,  par  la  célérité  de  ses  raouvements  pi 
prompts  que  Téclair,  accomplit  les  merveilles  de  la  sensation  e1 
de  la  pensée.  La  matière  nerveuse  par  rapport  à  lui  n'est  qu*un 
substratum^  comme  un  récipient  par  rapport  à  une  force  agis- 
sante. Ce  fluide  nerveux,  Lamarck  le  reconnaît  lui-même,  il  est 
impossible  de  prouver  directement  son  existence  :  mais  on  doit 
croire  qu'il  existe,  parce  que  «  c'est  le  seul  til  que  nous  otfre  la 
nature  pour  nous  conduire  à  la  connaissance  de  ses  lois.  *  Eti  d  autrea 
termes,  il  n'est  qu'une  hypothèse,  mais  une  hypothèse  utile  et  com^ 
mode.  Pour  se  passer  de  Tàme,  Lamarck  est  donc  obligé  de  recourir 
h  un  être  imaginaire,  hypothétique,  dont  il  est  incapable  de  démon- 
trer la  réalité-  Ce  fluide  se  dissipe  el  se  renouvelle  sans  cesse.  Au 
fond,  il  n*est  qu'une  forme  nouvelle  du  fluide  électrique  «  qui  a  été 
roodiflé  dans  l'économie  animale  el  qui  s*y  est  en  quelque  sorte 
animaltsé  par  son  séjour  dans  le  sang.  ■  C'est  du  dehors  en  dèûnitive 
que  pi*ovient  ce  fluide  extraordinaire.  «  Il  pénètre  sans  cesse  dans 
le  sang,  soit  par  la  voie  de  la  respiration,  soit  par  toute  autre  voie. 
el  s'y  modifie  graduellement  «•  avant  d  être  sécrété  par  les  orgam 
nen-eux.  Ce  que  nous  appelons  Tâme  n*est  donc  qu'une  tran^for-' 
mation  des  forces  extérieures,  La  conception  de  Lamarck  rappelle 
celle  des  philosophes  grecs  qui  disaient  que  Tâme  se  fait  avec  des 
particules  émanées  du  soleil.  Mais  surtout  elle  est  déjà  une  appli- 
cation inconsciente  de  la  théorie  moderne  de  la  conservation  de  la 
force.  Ce  qui  étonne  le  plus,  c*est  le  rôle  merveilleux  qu'elle  accorde 
h  un  fluide  dont  on  avoue  qu  il  ne  peut  être  saisi.  Le  fluide  nerveux, 
dit  Lamarck,  est  inconnu  dans  sa  nature,  il  échappe  à  tout  examen 
direct,  il  est  irès^subiil  :  le  serait-il  au  point  de  ne  pas  exister?  11  ne 


1^ 
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locuiH)  pas  SOUS  le«  sens,  il  est  inviëible  :  le  serait-il  au  point  d'être 
noflialénel  comme  l'Âme? 


m 

ÉUiït  donnés  les  éléments  que  nous  venons  d'indiquer»  un  système 
vemenl  organisé,  un  fluide  nerveux  continuelle- 
.c,  v>.èmient  se  produisent  les  trois  catégories  de  faits 

mx  que  distingue  Lamarck  :  la  sensation,  le  sentiment  intérieur, 

k  pensée?  Par  des  mouvements  de  plus  en  plus  compliqués,  «  toute 
ictîon  étant  le  produit  d*un  mouvement  quelconque.  > 
Supposer  une  impression  extérieure  alTectant  Textrémité  d*un 
:  à  raison  de  Tunilé  du  système  nerveux,  Tébranlement  subit 
ne  lieu  à  une  réaction,  à  une  répercussion  générale  du  fluide 
Mnreax*Ceito  réaction,  rapportée  de  toutes  parts  au  foyer  commun, 
jCfOOsàùtintun  t  e"  ulier,  une  agitation,  une  secousse  i,  dont 

litU  se  propa-  ne  par  le  moyen  du  seul  nerf  non  réagis* 

oeitu  qui  précisément  a  transmis  Timpressioa  et  qui  seul  sa 
maioteoamt  dans  un  état  passif  :  de  sorte  que  nous  croyons 
comme  une  impression  locale,  à  Textrémité  du  nerf,  ce 
qui  est  pourtant  un  effet  général  du  système  sensitif.  Cette  agitation^ 
Cilla  secousse,  l*hotnme  qui  a  possède  la  faculté  de  se  former  des 
iif^ ée ce  qu*il  épvûure^  >  rhomme  ta  perçoit  et  lappelle  sensation. 
K  <  vrai  que  Lamarck  introduit  ici  sans  en  avoir  Tair  un  été- 

ir  "  '''  '      î  LIS?  Qu'est-ce  en  effet  que  cette  faculté  de  $e 

/*-  i-ce  pas  quelque  chose  de  distinct  de  Tim- 

pteifinm  nenreuse?  Cette  perception,  cette  conscience  qui  accom- 

pagoe  *  "  •* îvement  du  fluide  nerveux  mis  en  branle  par  Timpres- 

ibn  e  ,  d'uti  vient-elle,  d  où  sort-elle  ?  Lamarck  ne  nous  le 

ditpa», 

T  ^  -  perception  «  qui  se  joint  h  la  sensation,  qui  la  constitue  à 

re^  car  une  sensation  n'existe  qu'à  la  condition  d'être  cons- 

>,  Oê  %lo]l  pas  d'ailleurs  être  confondue  avec  la  pensée*  Le 

lîi^i  ^«inàations  est  tout  à  fuit  indépendant  du  système  des 

lets.   Bien   des  animaux  sentent  et  ne  pensent  pas. 

de  croire  que  toute  sensation  produit  une 

:  ^.  ^         .,:[  faut  un  système  d'organes  particuliers.  La 

n'e^i  nuilement  une  sensation  ;  a  on  peut  penser  sans  sentir, 

*îtoo  ï>eiit  sentir  sans  penser  '.  i>  l^umirck  oublie  que  dans  la  sen- 

ntioa  elletiicnie   il  y  a  un  commencement  de  pensée,  qui  est  la 


.  r^OùwpM^  tùal0^,f  lome  IL  p.  *iâ. 
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conscience  de  la  sensation;  mais  il  s'élève  avec  raison  au-dessqs  da 
sensualisme  superûciel  qui  fait  de  la  pensée  abstraite  le  réÉoltit 
d'une  comparaison  entre  plusieurs  impressions  sensibles.  Sans 
doute  il  ne  croit  pas  aux  idées  innées,  et  déclare  que  la  sensation 
précède  toujours  Tidée.  Mais,  si  elle  est  Tantécédent,  elle  n'est  pas 
la  cause,  ou  du  moins  elle  ne  produit  l'idée  que  lorsque  «  ranimai 
possède  un  organe  nerveux  particulier  »,  et  encore  a  lorsqu'il  existe 
une  condition  que  l'organe  des  sensations  ne  saurait  offrir  b.  Nous 
verrons  que  cette  condition  n'est  autre  que  l'attention. 

Mais  poursuivons  l'exposé  de  la  doctrine.  Comment  à  ces  sensa- 
tions isolées,  fugitives,  qui  par  elles  seules  ne  peuvent  engendrer 
d'idées  durables,  succèdent  les  facultés  plus  hautes?  Entre  la  sen- 
sation et  Tintelligence  proprement  dite,  Lamarck  a  placé  un  ressort 
intermédiaire,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  son  système  et  qu'il 
appelle  le  sentiment  intérieuVy  les  émotions  intérieures. 

Ces  émotions  intérieures  ont  leur  source  dans  le  sejitiment 
d'existence^  la  conscience  individuelle  en  d*autres  termes.  Doù 
dérive  ce  sentiment?  De  la  répétition,  de  la  continuité  des  impres- 
sions obscures  et  confuses  que  déterminent  les  mouvements  orga- 
niques ou  vitaux  :  c'est  comme  une  abstraction  de  toutes  les  sensa- 
tions intérieures.  Jusque-là,  point  de  difficulté  grave;  mais  ce  qu'il 
est  malaisé  de  comprendre,  c'est  l'évolution  singulière  qui  fait  que 
ce  sentiment  intérieur,  résidu  de  sensations  passives,  devient,  on 
ne  sait  comment,  le  pivot  de  l'activité  animale  ou  humaine,  le  prin- 
cipe et  la  source  des  mouvements  et  des  actions,  le  moteur  du 
fluide  nerveux. 

Voici  en  effet  comment  les  choses  se  passent.  Le  sentiment  inté- 
rieur peut  être  ému  de  diverses  manières,  soit  par  les  sensations  qui 
font  naître  des  besoins  physiques,  soit  par  les  idées  ou  les  pensées 
qui  donnent  lieu  à  des  émotions  morales.  C'est  à  la  suite  de  ces  excita- 
tions que  le  sentiment  intérieur  détermine  les  actions.  Avec  une  com- 
plaisance qui  trahit  une  âme  élevée,  Lamarck  insiste  sur  les  mani- 
festations de  la  sensibilité  morale  :  il  montre  qu'elle  peut  dominer 
les  impressions  physiques  et  altérer  les  fonctions  de  la  vie.  En 
homme  persuadé  de  l'influence  de  la  nature  morale  sur  Torga- 
nisme,  il  ajoute  :  «  Le  sentiment  moral  exerce  avec  le  temps  sur  l'état 
de  Torganisation  une  influence  encore  plus  grande  que  celle  que  le 
sentiment  physique  est  capable  d'y  opérer.  »  A  Tinverse  de  Cabanis, 
qui  attribue  à  des  altérations  organiques,  particulièrement  à  celles 
des  viscères  abdominaux,  la  persistance  de  la  tristesse  et  de  la  mé- 
lancolie, il  croit  que  les  émotions  morales  sont  elles-mêmes  le  prin- 
cipe de  ces  altérations.  Il  ne  dissimule  rien,  on  le  voit,  de  l'énergie. 
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d0  rimitialivet  de  ractivijé  qui  est  le  propre  de  la  force  intérieure. 
Ofl&'eo  efil  que  pttsë  v  ter  que  ce  rôle  est  dévolu  h 

«■  fvétanda  deotiuient  est  nullement  la  conscience 

d*tti  |0incipe  indépendanl,  d'une  force  se  «aiâissant  elle-mi^mef  qui 
«1  timplemefil  la  réâiili  -érie  de  ts. 

n  Ml  vTil  qye  L^miii  avec  IVh  ^  T ensemble  des 

«Motion*  inièrieures^  celles    qui  proviennent  de  la   sensation  et 

Ortlw  i|Be  ic  la  pensée.   Dans  le  preaiier  caB,  les  actes  du 

ilHtiilMNIt  -r  sont  instincti£â;  dans  le  second  cas  seuletrient^ 

ik  sont  volontaires.  Si  les  causes  et  les  résultats  dilTérentp  Topé- 

mîofi  d*aiUeurs  est  la  rnème.  Dans  les  deux  cas,  en  etTet,  lemotion 

im  sentinrf<*nl  intérieur  ébranJe  le  fluide  nerveux  diï5ponible  et  le 

dirîg-  ^  parties  du  corps  qui  doivent  agir.  Il  n'en  est  pas  nioinâ 

Bii'ii^  ui?  confondre  l'instinct  et  la  volonté.  Tandis  que  Tinstinct 

aoiiltmMt  Torgane  des  sensations,  la  vulonté  n'appartient 

i^KUi  éires  qui  possèdent  aussi  Torgane  de  rmlelltgence,  c'est-à-- 

m  les  àetn  bùnuiïpliores  pllesés  qui  couronnent  le  ceneau  0  et 

iLatfiarck  appelle  Vh^pacéphale.  La  volonté  est  toujours  la  suite 

^fta  ju^aaiaiii,  d'une  idée,  d'uoe  comparaison»  d'un  choix  intelli* 

ir^»t    v..aioir,  c'est  se  déterminer  par  la  pensée.  La  conséquence, 

ngnmd  nombre  d'animaux  n'ont  pas  de  volonté.  Lamarck 

fift  t^CMkMÛe  qu'aux  oiseaux  et  aux  mammifères»  parce  que  ces  ani- 

maai  piiiaèdail  quelque  intelligence.  La  faculté  de  vouloir  n'eiclut 

|«ad*aiEeiin  la  Caeullé  de  se  déterminer  par  rinstinct.  Chez  l'homme 

méfse,  que  d'aeiioii6  sont  uni*  ^  provoquées  par  la  sensation, 

#  BttHÎtâl  esëcutèes  parla  sii*  ^  Lotion  du  sentiment  întérieui', 

iins  la  partiapation  de  la  volonté  ! 

Les rérUds  les  ptua  solides  se  n  l\it,fiULi 

deLanarcktattx  bypoUièsealasmo  l  qm  m^ 

pluadai»  cetie  théorie  de  ta  volonté  et  de  1  instinct,  c'est  que,  dans 
loi  aotioâa  volontaires  dont  il  est  la  source,  le  sentiment  intérieur 
dépend  ponrtatit  d'un  principe  plus  élevé,  d'une  faculté  plus  haute, 
:,  Id  il  semble  que  la  loi  de  révolution  soit  éludée,  ou 
»i>L»fe*  L  il  tran.-formisnie  rigoureux  exige  en  eiïet  que  Tanlécé- 
;^oîl  LiUjuur^  {rt'ticiUé  comme  la  cause  du  conséquent.  Or,  dans 
de  Lamarck,  rinitTiiuence,  loin  d'apparaître  comme  une 
comma  une  traubLormation  du  sentiment  LDtt>rieur»  Tin* 
ce  domine  ca  sentiment,  détermine  une  partie  de  ses  actes, 
ï  les  facultés  inférieures,  loin  d'être  l'origine  des  facu !' 
I,  aoot  au  contraire  comme  suspendues  à  cea  facultc^  ti 
\  à  une  condition  qui  les  régît. 
81  eOe  diOèfV}  de  i'mstînct  par  la  participation  de  la  pensfo,  la 
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volonté  n'est  cependant  pas  libre.  La  liberté  n'est  qu'une  apparence. 
«  Quoiqu'il  paraisse  beaucoup  plus  libre  que  les  animaux  dans  ses 
actes  de  volonté  ,  Thomme  ne  Test  efTectivement  pas.  »  Seule- 
ment il  peut  varier  ses  actions;  les  hommes  agissent  très-différem- 
ment les  uns  des  autres,  et  voilà  pourquoi  ils  s'imaginent  être  libres. 
Pourquoi  la  volonté  n'est-elle  pas  libre?  C'est  qu  elle  dépend  toujours 
d'un  jugement,  et  le  jugement  est  c  comme  le  quotient  d*une  opéra- 
tion arnhmélique,  un  résultat  nécessaire  de  Tensemble  des  éléments 
qui  Font  formé*  n  Pourquoi  la  volonté  n'est-elle  pas  uniforme  comme 
Tinstinct?  C'est  que  les  pensées  qui  la  précèdent  sont  modifiées  à 
rinfiiii  par  une  multitude  de  causes,  la  santé,  Tâge,  le  sexe,  h 
habitudes,  les  pencbanls,  l'état  de  nos  lumières.  La  liberté  n'< 
qu'une  illusion,  due  à  la  variété  de  nos  déterminations* 

Nous  avons  fait  connaître  l'importance  du  rôle  assigné  par 
marck  au  sentiment  intérieur,  véritable  foyer  de  la  puissance  pro- 
ductrice des  mouvements  et  des  actes.  Pour  justifier  de  pareilles  attri- 
butions, Lamarck  est  vraiment  pauvre  d'arguments.  Nous  touchons 
ici  le  point  délicat  de  tout  système  évolutionniste.  Comment  une 
force  physique  se  transforme-t-elle  en  force  morale,  capable  de  réagir 
et  de  lutter  contre  les  forces  physiques?  Comment  s'opère  dans  la 
force  initiale  ce  dédoublement  mystérieux  qui  fait  apparaître  le  sujet 
en  face  de  Tûbjet,  la  conscience  en  face  de  rinconscient  ?  A  ces  re- 
doutables questions,  Lamarck  ne  fait  que  des  réponses  vagues.  Cd 
n*est  pas  qu'il  soit  embarrassé.  Avec  cette  liberté  d'atfirmation  doi 
il  abuse,  il  raconte  sans  hésitation  l'odyssée  de  la  force.  A  rorigine" 
chez  les  animaux  les  plus  imparfaits,  le  mouvement  nait  d'une  force 
extérieure,  calorique  ou  éleciricilé.  Mais  plus  tard  la  nature,  ayant 
multiplié  les  organes  et  perfectionné  les  facultés,  a  emprunté  au 
milieu  environnant  la  force  productrice,  pour  la  transporter  datis 
ranima/;  enfin  par  un  nouvel  effort,  chez  les  animaux  supérieurs, 
elle  a  mis  cette  force  à  leur  disposition,  et  elle  leur  adonné  le  pouvoir 
d'en  user  volontairement.  «  Ainsi  la  force  qui  excite  les  mouvetuents 
organiques  peut  dans  les  animaux  les  plus  iiuparfaits  se  trouv 
hors  d'eux  et  cependant  les  animer.  Mais  ensuite  cette  torce  a  éi 
transportée  et  fixée  dans  l'animal  meute  V  »  Par  quel  étrange  pro- 
dige s'est  fait  ce  passage,  et  comment  une  force  extérieure,  univer- 
selle, €^l-elle  devenue  une  force  intérieure,  personnelle?  C'est 
mystère  qui  n'est  pas  éclairci. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  connaître  comment,  par  des  causes" 
uniquement  physiques,  c  par  de  simples  relations  entre  diverses 
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1.  DiêCOUTê  prcUminaitû,  tome  ï»  p.  2)*. 
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\  de  matière,  >  Lamarck  prétend  expliquer  les  actes  de  Ten- 
it  L'orgaoe  nécessaire  pour  la  formation  des  idées,  nous 
'  IVvooft  déjà  dit,  c'est  Thypocéphale.  La  diversité  réelle,  mais  difQcile 
à  eoiic0%*c>ir,  des  parties  qui  le  composent^  et  aussi  la  variété  des 
I  nuMiveiiieats  du  fluide  nerveux,  telles  sont  les  causes  de  toutes  nos 
ùféntàons  mtellectuelles.  L*hypocéphale,  comme  toutes  les  parties 
du  ^^me  nerveux,  est  par  lui-mônae  passif  :  mais  il  a*en  a  pas 
mtàm  on  rôle  important  dans  la  production  des  idées.  Il  est  comme 
im  mosée  où  se  gravent  et  se  conservent  les  images  des  objets. 
Quaiii  iQ  Quide  nerveux,  quelque  subtil  qu*on  le  suppose,  comment 
fmHi  produ  '  merveiUes  de  rintelligence,  cette  multitude  éton- 
mille  de  ph'  ls?  A  cette  question  Lamarck  répond:  «  C'est  la 

€OfD|KisiUon  de  Thypocéphale  qui  explique  cette  merveille,  i  En 
d'autres  termes,  comme  les  physiologistes  modernes,  Lamarck 
adfliel  qu'il  y  a  dans  le  cerveau  un  nombre  énorme  de  parties  dis- 
imcled  qui  peuvent  chacune  correspondre  à  un  souvenir,  à  une 
idée.  Convaincu  qu'il  y  a  une  multitude  inconcevable  de  fibres  et  de 
caUiiles  nerveuses,  n  une  quantité  innombrable  de  cavités  »  inlini- 
jaeol  diverses  entre  elles  par  leur  forme  et  leur  grandeur,  il  localise 
diaque  phénomène  dans  un  lieu  particulier.  Comme  GalL  il  croit  que 
lea  organes  particuliers  de  chaque  faculté  se  développent  par  Texer- 
dce,  que  les  dimensions  de  l'organe  trahissent  la  force  de  la  fonction  ; 
maîa  il  reconnaît  que  Gall  a  a  abusé  de  son  principe  dans  la  plu- 
part des  conséquences  qu'il  en  lire  >.  En  résumé,  des  sièges  organi- 
qoea  ffisitocts ,  des  mouvements  nerveux,  des  courants  infiniment 
dtirâsillés,  voilà  les  éléments  de  Tintelligence.  N'est-il  pas  vrai  que 
Lamarck,  en  adoptant  ces  principes  de  mécanique  intellectuelle,  a 
trouvé  l*îs  deux  idées  fondamentales  qui  ont  servi  à  former  le  tissu 
de  la  physiologie  matérialiste  du  xix'  siècle  t 

n  y  a  deux  sortes  d'idées,  les  idées  simples  et  les  idées  com* 
ptexes*  L'idéç  simple  dérive  directement  de  la  sensationonon  pas  de 
IMie  eansation  pourtant,  de  la  sensation  remarquée.  L*organe  de 
riotèlUgfnee  en  èfîet  ne  recevra  l'image  ou  les  traces  delà  sensation^ 
qii*  it  apiiortées  par  le  fluide  nerveux,  que  sMy  est  préparé 

pat  iiion.  L'allenlion  est  même  deux  fois  nécessaire.  En  pre- 

aller  iîeo,  c'est  seulement  si  1  attention  est  éveillée  que  le  fluide 
nÊtrtv  lier  sur  quelque  partie  appropriée  du  cerveau 

les  Irii  Jt3s  de  la  sensation,  c'est-â-dire  de  Tébranle- 

ment  particulier  que  la  sensation  a  produit  en  lui.  En  second  lieu,  il 
faal  encore  le  concours  de  Tattentioti  pour  que  le  fluide  nerveux, 
ayaol  gravé  dans  la  substance  nerveuse  telle  ou  telle  empreinte, 
rapporta  aii  sentiment  intérieur,  pour  Ty  rendre  consciente,  rimage 
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qu'il  a  tracée.  Un  va-et-vient  du  fluide  nerveux  qui  subit  des  ébran- 
lements spéciaux,  ube  substance  molle  qm  se  modèle  sur  ces  formes 
diverses  de  mouvement,  voilà  tout  le  secret  de  l'intelligence.  L'idée 
simple»  imprimée  en  un  coin  du  cerveau,  pourra  d^ailleurs  se 
réveiller  et  se  présenter  à  la  conscience  sous  forme'  de  souvenir, 
toutes  les  fois  que  le  sentiment  intérieur,  ce  moteur  essentiel  ie  la 
machine,  dirigera  le  fluide  sur  les  traces  subsistantes  de  cette  idée. 

C'est  sur  des  principes  analogues  qu'est  fondée  l'explication  des 
idées  complexes  qui  ne  dérivent  plus  directement  de  la  sensation 
et  qui  sont  formées  d'idées  simples  déjà  acquises.  Représentons-nous 
le  cerveau  rempli,  obstrué  par  les  empreintes  qu'y  ont  laissées  les 
idées  simples,  et  en  même  temps  le  fluide  nerveux  qui  circule  à  tra- 
vers ses  fibres  et  ses  cellules.  Qu'arrive-t-il?  C'est  que  le  courant 
se  partage,  suit  différentes  directions,  traverse  différentes  images. 
Chaque  courant  partiel  est  modifié  dans  la  forme  de  son  mouve- 
ment par  la  nature  particulière  des  images  qu'il  parcourt.  Puis  tous 
ces  courants  isolés,  toutes  ces  masses  diverses  de  fluide  nerveux 
se  réunissent  de  nouveau,  et  combinant  leurs  diversités  ils  for- 
ment un  courant  moyen,  tout  spécial,  qui  imprimera  à  l'organe  des 
traces  nouvelles,  image  d'un  mouvement  composé  et  par  suite  d'une 
idée  complexe.  Puis  de  nouveau,  et  comme  tout  à  l'heure,  le  fluide 
nerveux  transportera  dans  le  sentiment  intérieur  le  résultat  de  Topé- 
ration,  et  alors  l'idée  complexe  surgira  dans  la  conscience.  C'est 
ainsi  que  les  actes  les  plus  élevés  de  l'intelligence  ne  seraient  que 
des  enchevêtrements  de  courants  nerveux  et  des  superpositions 
d'images  matérielles. 

L'auteur  n'hésite  pas  à  employer  ces  principes  mécaniques  à  l'ana- 
lyse des  opérations  les  plus  hautes  de  l'entendement,  opérations  que, 
dans  un  classement  d'ailleurs  arbitraire  et  mal  fait,  il  ramène  à 
quatre  essentielles  :  l'attention,  la  pensée,  la  mémoire,  le  jugement. 
Ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  le  rôle  prépondérant  qu'il 
accorde  à  l'attention.  A  l'exemple  de  Lamarck,  les  physiologistes  les 
plus  récents  déclarent  que  c  l'attention  marque  la  première  phase 
de  tout  processus  d'activité  cérébrale  >  *.  Condition  essentielle  du  tra- 
vail intellectuel,  l'attention  n'est  pas  une  sensation,  comme  le  vou- 
lait Condillac.  Avant  Laromiguière,  Lamarck  lui  restitue  son  pouvoir 
propre.  Mais,  gêné  par  son  système,  il  est  obligé  de  lui  retirer  en  réa- 
lité la  prépondérance  dont  il  l'investit  en  apparence  et  d'en  faire  une 
dépendance  des  facultés  qu'elle  est  précisément  chargée  de  provoquer 
à  des  fonctions  supérieures.  L'attention  en  effet  est  déterminée  soit 

1.  Voir  M.  Luyp,  le  Cerveau^  p.  173 
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par  ua  besoin  provenant  d'une  sensation^  soit  par  un  désir  qu'excite 
un  souvenir.  Par  on  singulier  entrecroisement  d'action  et  de  réac- 
tion, par  un  vériLable  cercle  vicieux,  le  sentimeïU  intérieur  n'éprouve 
d'émotioa  morale  qu'à  là  suite  d'une  pensée,  et  la  pensée  etle-mème 
n*est  possible  que  si  le  sentiment  intérieur  produit  cet  effet  qui  est 
Tattention. 

U  est  inutile  dlnsister  sur  les  observations  que  suggère  à  Latnarck 
rétude  des  autres  facultés  de  riôteHigence.  Eu  homme  qui  n'a  guère 
considéré  que  le  cùté  objectif  de  la  nature  humaine,  il  s'aventure 
sans  succès  sur  un  terrain  qui  n'est  pas  le  sien,  et  Ton  est  tout 
étonné,  par  exemple,  de  le  voir  distinguer  le  jugement  de  la  pensée. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  Laraarck  est  un  théoricien  de  la  nature 
humaine  plutôt  qu'un  observateur  psychologue.  Il  a  laisse  à  ses  suc- 
cesseurs le  soin  de  développer  le  cùlé  subjectif,  conscient  de  la  psy- 
chologie évolutiûnnîste.  Le^  faitSi  surtout  les  faits  de  la  conscience, 
manquent  à  son  système.  L'auteur  n'est  préoccupé  que  de  déduire 
de  ses  principes  toutes  les  conséquences  qu'ils  contiennent,  même  les 
plus  extraordinaires,  par  exemple  la  transformation  prochaine^  ou 
tout  au  moias  possible  dans  Tavenir,  de  la  nature  humaine  actuelle. 
Ce  rêve,  caressé  par  quelques  esprits  de  notre  temps,  ne  répugne  pas 
à  Lamarck  :  il  ne  saurait  répugner  à  aucun  partisan  de  révolution. 
Si  en  effet  l'homme  n'est  devenu  ce  qu  il  est  que  par  des  modifica- 
tions insensibles  et  une  série  de  changements,  pourquoi  ce  mouve- 
ment de  progrès  serait-il  enrayé  à  tout  jamais  ?  pourquoi  la  nature 
ne  reprendrait-elle  pas  un  jour  ou  Fautre  sa  marche  en  avant?  «  Il 
dut  à  mon  avis  un  peu  de  témérité,  dit  Lamarck,  pour  déterminer 
les  bornes  des  conceptions  auxquelles  rinteUigence  humaine  peut 
atteindre,  ainsi  que  les  limites  et  la  mesure  de  cette  intelligence.  » 


IV 

Il  serait  injuste  d'augurer  de  l'avenir  de  la  psychologie  évolution- 
nisle,  et  même  de  son  présent,  à  Theure  où  nous  sommes,  d'après 
l'esquisse  un  peu  informe  que  nous  devons  à  Lamarck.  Qu'on  hse 
les  principes  de  psychologie  de  M.  Herbert  Spencer,  et  on  jugera 
des  progrès  accomplis.  Il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  roriginalité 
et  l'importance  de  la  tentative  de  Lamarck.  Il  a  le  mérite  d'avoir  le 
plumier  mis  nettement  en  relief  quelques-uns  des  principes  essen- 
tids  de  la  nouvelle  école  :  l'idée  qu'une  faculté  ne  se  manifeste  que 
quand  un  oi^ane  correspondant  existe;  la  loi  de  rhérédité  qui  fait  que 
les  habitudes  acquises  par  une  génération  deviennent  les  penchants 
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instinctifs  de  la  génération  suivante;  Tadaptation   progressive  de 
organes  ûu  milieu  extérieur  ou  aux  besoins  de  l'individu  ;  Tinfluenc 
de  rexercice  de  la  fonction  sur  le  développement  de  l'organe, 
réciproquement  Taction  de  Torgane  de  plus  en  plus  compliqué  sur  II 
quantité  comme  sur  la  qualité  de  Taction.  Ajoutons  qu'à  nos  yeux  un 
des  mérites  de  Lamarck,  c'est  précisément  qu*il  ne  donne  pas  ses 
conjectures  pour  des  vérités  démontrées  :  il  se  rend  parfaitenie 
compte  qu'elles  ne  sont  que  des  opinions,  ce  qu'il  appelle  des  cet 
titudes  morales.  A  vrai  dire,  il  nous  semble  que  la  théorie  de  Tévo 
luiion  est  condamnée  par  sa  nature  même  à  ne  pas  dépast»er 
limite  du  possible  et  du  vraisemblable,  qu'elle  n'atteindra  jamais  à 
preuve  complète  et  certaine,  puisqu'elle  n'est  qu'une  histoire  hyp< 
ihiHtquedont  les  matériaux  seront  toujours  tort  incomplets.  Que  nouï 
dit*eUe  en  effet  :  que  l'humanité  a  vécu  des  milliers  d'années  aval] 
de  parvenir  à  son  état  présent;  que  les  temps  historiques,  qi 
datent  de  quarante  siècles,  ont  été  précédés  de  centaines  de  siêck 
de  vie  sauvage  ;  qtie  par  rapport  à  la  barbarie,  ta  civilisation  esl  oomii 
une  toute  petite  statue  sur  un  piédestal  immense.  Je  le  demande 
que  peut-on  certainement  savoir  de  cette  longue  durée  de  leraj 
pendant  laquelle  Tbumanité  n*a  laissé  d'autres  traces  d*elle*méii 
que  de  rares  ossements  épars  dans  les  couches  géologique^i? 

Mais,  malgré  son  caractère  hypothétique,  la  doctrine  de  t'évolutio^ 
a  sa  valeur,  et,  quel  que  soit  le  succès  que  lui  réserve  l'avenir,  il  es 
dès  à  présent  certain  qu'elle  aura  exercé  une  influence  considérabl 
sur  les  de-stinées  de  la  psychologie.  Elle  aura  déshabitué  les  obser 
valeurs  de  la  nature  humaine  de  considérer  rintelhgence  comme  ui| 
être  immobile  atteignant  d  emblée  la  limite  suprême  de  ses  concept 
lions.  Elle  nous  aura  (ait  mieux  comprendre  que  l'esprit  huma 
Q^ÊSt  qu'un  parvenuj'entends  un  être  perfectible,  qui  ne  tient  pas  »e 
idées  toutes  faites  d'une  révélation  divine  ou  d'une  intuition  ration^ 
nelle,  et  qui  les  a  peu  à  peu  acquises,  comme  il  a  acquis  les  instrii 
rnenU  de  son  travail  matériel  et  tous  les  engins  de  la  civi 
De  là  une  série  de  recherches  vraiment  nouvelles,  et  que  Lan 
pressentait  guère,  sur  les  débuts,  sur  la  progression,  sur  le  dévelof 
penient  des  conceptions  humaines,  sur  la  contre-pnr^ 
sa  ihéune  d  évolution  matérielle  et  nerveuse*  La  \ 
ne  songeait  guère  k  remonter  aux  origines,  à  raconter  1^  obscur 
commencements,  réclusion  confuse  des  idéc«*  Elle  entrait  dans 
conscience  cumme  le  spectateur  entre  au  théâtre,  alors  que  U  i 
e»t  levée,  les  acteurs  à  leur  place,  et  le  drame  engagé.  Elle  sembla 
insoucieuse  d'apprendre  quel  lent  travail  préparatoire,  queUed  le 
gués  périodes  d  élaboration  avaient  précédé  et  amené  Tétai  pr 


COfKrATRÉ»   —  LA  PSYCHOLOGIE  DE  LAMAUGK  21 

des  ooftsciences.  La  nouvelle  psychologie  esl  au  contraire  avide  et 
curiease  de  câs  renseignements  qui  déterminent  étape  par  étape  la 
feirebe  de  la  :  -•  y^^  Rt  qui  permettent  d'établir,  dans  ses  linéaments 
csBenUel)^  la  ^  j^ne  sinon  de  Thomme  préhistorique,  au  moins 

ite  J  homine  natnrage  et  des  peuples  primitifs. 

Haie  ce  qa*on  ne  saurait  méconnaître,  et  ce  qui  résulte  de  tout 
aamen  iropartiJil  des  doctrines  de  VévoluUon  sous  toutes  leurs  for- 
Mi^  0*4»!  qo^eltes  Q*ont  pas  d'autre  con^^équence  que  d'allonger  la 
Ikto  lies  faits.  EUes  étendent  la  psychologie  descriptive,  mais  par  elles- 
méine»  elles  ne  nous  apprennent  rien  sur  Tessencedes  phénomènes. 
ItefiHiidef  à  rhypothèse  évolutioniste  l'explication  ultime  des  facultés 
iDonleSt  c'est  croire  que  1  histoire  peut  remplacer  la  philosophie. 
Us  transformistes  nous  diront  qu'une  idée  complexe  s'est  faite  avec 
idée^  qu*un  instinct  a  succédé  à  un  autre  instinct,  que 

tiaistiru      ^        plus  délicats  de  Thomme  civilisé  ne  sont  que  Tas- 
todâlJOD  lentement  formée  de  sentiments  plus  humbles  ou  môme  de 
ition-      "        ires,  comme  ces  Heurs  brillantes  dont  les  pétales 
leii  -  ne  sont,  pour  les  botanistes^  que  des  feuilles  trans- 

fonoées;  iU  soutiendront  que  1  amour,  tel  que  le  rêvait  un  Wer- 
lél  <r  '■■■'■''  un  Stendhal,  esl  un  composé  de  sept  à  huit 

11»  ,  aujourd'hui  réunisdans  une  émotion  complexe, 

l  à  l'origine  existé  isolément,  et  tour  à  tour  apparu  chez  nos  anc6- 
murages;  ils  invoqueront  des  habitudes  autrefois  acquises  et 
»  par  rhérédité  pour  expliquer  soit  la  nature  même,  soit 
ion  physique  de  la  sensibilité;  en  un  mot,  ils  rattacheront  à 
antérieurs  les  faits  actuels,  ils  en  indiqueront  les  antécé- 
nts,  ib  en  écriront  Thistoire,  l'histoire  un  peu  fabuleuse  :  mais  il 
évident  que«  par  cette  méthode  seule,  ils  ne  sauraient  en  déter- 
ner  Im  causer. 

Qtiel  qtte  «ou  en  effet  Tordre  historique  suivi  dans  son  développe- 
ment f>ar  rmtelltgc^cc  ou  la  sensibilité,  au  fond  de  leurs  manifesta* 
tianâ  variables  et  de  plus  en  plus  compliquées  subsistent  des  élé- 
nieots  permanents  toujours  les  mêmes,  d'un  côté  la  conscience,  de 
iïT,  Considérons  par  exemple  la  sensibilité  et  le  plaisir. 
,u^ul  h  la  rigueur  expliquer  pourquoi,  avec  le  progrès  des 
le  platifir  dêri%*c  d'objets  différents  et  rencontre  de  nouvelles 
ODS  de  se  produire;  mais  comment  le  plaisir  en  lui-même  est 
yl.lp.eemiiieiit  parmi  tant  de  choses  inertes  il  se  trouve  des  êtres 
|q  {ii,  comment  dans  rimmensité  de  Tunivers  insensible  il  y 

»  u;.  le  où  Ton  souffre,  où  l'on  jouit,  c'ett  ce  que  l'évo- 

llion  .     >       pes,  c*est  un   problème  qu'elle  n'entame  point 

qu*il  n'est  {las  de  Tordre  des  faits.  A  supposer  même,  ce  qui 
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est  inadmissible ,  que  le  phénomène  d'hier  pût  suffire  à  rendre 
compte  du  phénomène  d'aujourd*hui,  et  que  le'  sentiment  le  plus 
exquis  trouvât  sa  raison  d'être  dans  la  sensation  la  plus  vile,  il  fau- 
drait encore  se  demander  comment  et  par  quoi,  en  vertu  de  quels 
principes  nouveaux ,  s'est  produite  cette  sensation  élémentaire,  la 
première  qui  ait  été  ressentie,  et  qui»  étant  agréable,  bien  que  gros- 
sière, contenait  déjà  tout  Tess^itiel  du  plaisir.  Répondra-t*on  que 
révolution  explique  le  sensible  par  Tinsensible,  le  conscient  par  Tin'- 
conscient,  comme  elle  explique  le  sentiment  par  la  sensation?  Mais 
si  révolution  a  quelque  vraisemblance  quand  elle  nous  conduit  de 
quelque  chose  à  davantage,  du  moins  au  plus,  n'est-il  pas  évi- 
dent qu'elle  n'a  aucun  droit  à  notre  créance,  si  elle  prétend  nous 
faire  passer  de  rien  à  tout?  Or,  à  côté  de  l'être  qui  sent  et  qui 
pense,  l'être  qui  ne  sent  pas,  qui  ne  pense  pas,  est  un  pur  zéro. 
La  doctrine  de  révolution  est  donc  une  hypothèse  acceptable,  pour 
rendre  compte  de  la  marche  suivie  par  la  nature  et  des  mani- 
festations  extérieures  des  forces  essentielles  qui  constituent  les 
êtres.  Mais  ces  forces  cachées,  elle  est  par  elle-même  impuis- 
sante à  les  atteindre  et  à  les  définir.  Elles  restent  en  dehors  du  jeu 
successif  des  phénomènes  qu'elle  s^attache  à  décrire  ;  de  telle  sorte 
que  le  transformisme  serait  tout  à  fait  insuffisant  comme  doctrine,  si 
l'on  négligeait  de  le  compléter  et  comme  de  le  doubler,  soit  par  une 
explication  exclusivement  mécanique  et  matérialiste ,  comme  le 
voulait  Lamarck;  soit,  comme  la  vérité  l'exige,  selon  nous,  par  une 
conception  spiritualiste  qui  fasse  leur  part  aux  principes  immaté- 
riels et  aux  causes  finales. 

G.  CoHPAYRi. 


LA  LOGIQUE  DU  HASARD 

D'APRÈS  M.  JOHN  VENN 


'  \  la  Logique  du  hasard,  tel  est  le  Uire  «l'un  livre 
,  rigioal,  Irès-profood  et  très-clair,  dont  la  Icc- 

lOTB  lict  absoltimcDt  indispensable  à  tous  côux  qui  aiment  la  logique 
qui  ireolent  la  savoir.  Dans  cet  ouvrage,  en  effet,  M.  John  V^enn 
^e  ânon  une  logique  absolument  nouvelle»  au  nioins  une  partie 
de  Ul  lo^iique  d'ordinaire  très-né gligée  et  dont  M,  Sluart  MUl  a  le 
premier,  je  crois,  fait  sentir  toute  l'importance  *, 

Mois  co  titre  «  la  Logique  du  hasard  »  ne  ren[enne*t-îl  pas  une 
contmdktion  ou,  si  Ton  veut,  une  apparence  de  paraI]oxe?Il  y  a  une 
lopque  de  la  science,  car  la  science  est  un  syalème  de  vérilé^  eu- 
chaln^tai  suivant  des  lois  rigoureuses;  il  y  a  une  logique  de  la  nature, 
car  U  nature  est  tm  système  de  phénomènes  enchaînés  suivant  des 
!f  "  *^"^  et  déterminées;  mais  qui  dit  hasard  dit  caprice,  irrégula- 
L  dit  irrégularité  dit  le  contraire  de  ce  qu'est  ou  doit  être  la 

|t     .       on  ne  peut  donc  associer  les  deux  mots  logique  et  hamrd 
i^ur  piquer  par  rétrangeté  d'une  formule  bizarre  la  curiosité  du 

bjectio»  serait  irréfutable  si  le  mot  hasard  était  en  effet 

.^e  dlrréfolarité.  Mais  M.  Venn  a  précisément  pour  objel  de 

'  ee  qui  dans  le  hasard  échappe  et  ce  qui  n'échappe  point  à 

I  loi«  de  ouxilrer  dans  la  succession  des  phénomènes  qu'on  i^ppelle 

L  fhf'  Lûfic  of  Chtmce^  an  esaay  on  ihi*  fmimâatkmi  and  practiee  of  the 
tkm'§  nif  §miMMlàÈjt^  miM  rtfiftts^e  fo  ï<#  logicml  kmmt^f  mtd  its^LppiicaUtm  $0 
flvrci  «lui  tmtêâi  9^mc^  •  Secootf  aditiou  re^wriUea  taxé  nfeuiïy  aularfodU 
—  Tx>Mlm,  ]UoirilUia«  IKï», 

-i4  4le  Ja  ploi  h«uta  imporUiice,  pour  Lien  comprendra  U  Lf^i^fm 

ia  tu  Smtm  onc  idée  claire  ito  m  qtt*il  Ca(»l  euUaûdre  pBT  le  hmtmi 

ùc  U  masklèm  ilooi  n  produisent  en  rèftlité  lat  |»ki6aoiDéo9»  a^^  i^  Umgace 

I «Itrilfoe  à  oolte aMn^tioD.  »  —  Syilèmf  de  Logigut^  U  \\  c.  Wll,  >l. 
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forluils  un  élément  constant  que  la  raison  peut  apprécier  et  qui 
peut  servir  de  point  de  départ  à  des  inférences  parraitement  ngou«*| 
reuses.  Le  litre  «  la  Logique  du  hasard  »  est  donc  irréprochable  dsl 
tout  point,  puisqu'il  exprime  l'idée  maîtresse  de  Touvrage,  celle  qui* 
ïui  donne  à  la  fois  sa  force  et  son  unité,  Essayons  à  notre  tour  d'ana- 
lyser cette  idée;  et,  pour  échapper  k  robscurité  des  discussions  et 
des  formules  abstraites,  attachons- nous  à  un  exemple  bien  simple  etj 
bien  connu. 

Je  suppose  qu'on  jette  en  Tair  un  penny  et  qu'on  me  demande  8*il 
tournera  pile  ou  face.  Si  je  connaissais  exactement  la  forme  et  lai 
structure  de  la  pièce,  la  grandeur  et  la  direction  de  toutes  les  forces 
qui  vont  lui  être  apphquées  ;  si  de  plus  j'étais  assez  habile  pour  com^ 
biner  tous  ces  éléments  dans  un  raisonnement  mathématique  conve 
nahle,  je  prédirais  le  résultat,  comme  je  prédis  maintenant  que 
12  août  prochain,  à  neuf  heures  trente-deux  minutes  du  soir,  il  y  aura" 
une  éclipse  partielle  de  lune  visible  à  Paris.  Ma»s,  dans  Tétat  d'igno- 
rance où  je  me  trouve,  le  mieux  est  sans,  doute  de  répondre  que  je 
n'en  sais  rien.  Cette  réponse  est  la  seule  convenable  au  point  d€ 
vue  de  la  logique  commune  ;  mais,  au  point  de  vue  de  la  logique  de 
hasard^  on  peut  répondre  autrement,  et  voici  comme  je  procéderai^ 
Sans  aucune  discussion,  sans  aucun  principe  a  priori^je  m'adressa 
à  Texpérience.  Je  jette  en  Tair  un  penmj  cent  fois  de  suite,  et  chaque 
fois  je  note  le  résultat.  Je  forme  de  la  sorte  une  table  que  j'examine 
ensuite.  Les  piles  et  les /"aces  se  succèdent  fort  irrégulièrement;  mais 
si  je  compte  le  nombre  des  faces,  je  trouve  48,  qui  est  h  peu  près  la 
moitié  de  iOO,  Je  répète  la  même  expérience,  qui  conduit  toujours  ; 
la  même  observation,  et  j'infère  par  induction  que,  dans  le  jeu  de  piU 
ou  face,  le  nombre  des  coups  qui  donnent  lace  est  à  peu  près  égal  i 
la  moitié  du  nombre  des  coups  que  Ton  a  joués. 

Je  reviens  maintenant  à  la  question  posée.  Je  ne  puis  dire  si 
coup  que  Ton  va  jouer  amènera  pile  ou  face;  mais  je  dis  que,  si  Poij 
joue  plusieurs  coups,  face  tournera  h  peu  près  autant  de  fois  qi: 
pile,  et  ces  deux  réponses  sont  aussi  solides  Tune  que  raulre. 

La  petite  découverte  que  je  viens  de  faire  n'est  sans  intérêt  ni  au 
point  de  vue  spéculatif,  ni  au  point  de  vue  pratique.  Je  suis  en  pré^ 
sence  d'une  série  d'événementsamenés  chacun  par  une  combinaisofl 
de  causes.  Je  puis  afûrmer  sans  crainte  qu*une  combinaison  qoet^ 
conque  ne  se  ré?  '  nais  deux  fois  identiquement  la  rn^ 
pourtant  ces  coin  ris  toutes  dilTérenles  les  unes  de 

s*arrangent  de  manière  que  les  événements  dune  espèce  80î6i] 
toujours  à  peu  près  en  môme  nombre  que  les  évri  ^-  de  Ve 

pèce  opposée.  C'est  un  fait  curieux,  dont  il  faut  cii  Texf 
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ta.  QaeDe  qa'elle  boîI,  le  fait  en  lui-môme  n*est  nullement  sans  im- 
^rutice  ou  point  de  vue  pratique*  Qû*un  agriculteur  me  demande 
lien  plantant  à  Edimbourg  des  cépages  bordelais,  il  récoltera  du  vin 
de  Bardeaux,  je  ne  serai  nullement  embarrassé  pour  lui  répondre. 
I^anâex^roos  que  je  connaisse  exactement  toutes  les  variations  que  le 
ttermamètre  subira  à  Edimbourg  pendant  le  cours  de  plusieurs 
iftoéêst  Pas  le  moins  du  monde.  Mais  je  sais  très-bien  que  dans  le 
ooon  de  plusieurs  hivers  le  thermomètre  a  Edimbourg  descendra 
ÊÈm  bas  pour  que  la  vigne  gèle  ;  et  d'autre  part  je  sais  é^'alement 
qu*!  dîna  le  cours  de  rétè  le  thermomètre  ne  se  maintiendra  pas 
isea  kiut  pour  que  le  raisin  mûrisse,  et  cela  sufût  pour  que  je 
piîssie répondre  avec  toute  assurance, 

pouvons  conclure  que  nous  avons  ici  un  objet  d*investjga- 
!«neQx  et  important.  Examinons-le,  en  nous  laissant  conduire 
r  M.  Venn  qui  eel  à  coup  sûr  un  guide  excellent. 


I 


Jetons  en  Taîr  un  penntj  on  grand  nombre  de  fois,  1^000  fois  par 

[iple,  et  notons  le  résultat  de  chaque  épreuve.  Nous  formerons 

il  un©  table  qui  représentera  la  série  des  épreuves.  Cette  table 

eoe^truHe^  o  nous  l'examinons  avec  soin,  nous  verrons  qu  elle  pré- 

jiaiito  tout  d*abord  dans  Tordre  de  succession  des  épreuves  une 

I  grande  irrégularité.  Que  si  nous  comptons  le  nombre  total  des  piles 

€t  le  nombre  total  des  face»  contenus  dans  la  table,  nous  trouverons 

que  la-  -res  sont  sensiblement  égaux,  ou,  ce  qui  revient 

[yu  mé         ^  nambre  de  piles  est  sensiblement  la  moitié  du 

[DOiiilire  lotâl  des  épreuves.  Que  si  nous  partageons  nos  mille  épreuves 

i  groupes  '     '  '    vingt  ou  de  cent  épreuves  successives,  nous 

lobeervorori-  ui  dans  chaque  groupe;  dans  chaque  groupe, 

t  oumlinf  des  piles  est  h  peu  près  la  moitié  du  nombre  d'épreuves 

I  contient  le  groupe  entier.  C^est  là  un  fait  que  nous  constatons 

[l'eipàrience. 

lysonace  fait  de  plus  près.  Lu  série  que  nous  considérons  se 
i  de  coa;  chaque  cas  est  formé  d*un  groupe  de  circonstances 
,ûfin9  chaque  groupe,  se  distribuent  en  plusieurs  classes  :  ta  pre- 
ent  lea  circonstances  communes  h  tous  les  cas  de  la  série 
il.  >  au  iiue|>ièce  de  monnaie;  qu^elle  soit  jetée  en  lair  au  hasard; 
■qu'elle  retombe  sur  une  de  ses  faces)  ;  la  seconde  contient  les  cir- 
l^ûOiUJiCâa  qui  donnent  à  chaque  cas  son  caractère  particulier  (qu'il 
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ait  tourné  pile  oo  face^  ;  1a  tix>iâièine  contient  lo  reste  des  ciroov 
tances  du  groupe  [que  U  pièce  sott  d*or  ou  d'argent;  qu'elle  att  élé 
jetée  par  Pierre  ou  Paul,  etc.;.  La  troiaitaie  eUiâse  est  sânittlérêt 
pour  uouB.  Nous  noiiiinoDs  événement  ror^embledeedeuic  premières 
daases;  nous  nommons  la  seconde  cUisse  manière  dont  VèvénmnmU 
sê  prùduit.  Maintenant,  si  nous  conâidérotis  chacon  des  évéoMienU 
de  la  merne  série  h  un  autre  point  de  vue«  nous  trouvons  que  chaeui 
d'eux  Doufi  prétenta  en  objet  (ici  la  pièce  de  monnaies  et  avec 
ol]|et  un  ensemble  de  force»  qui  agit  sur  hii  p^ 
ment  et  que  nous  nommonê  Vagent  (ici  Ten- 
toute  sorte  qui  fait  mouvoir  la  pièce  ju6qu*au  moment  où  elle  reste 
jinmobile)    L'agent  lui-même  se  r  d'un  eoseinl  '     -     ndTtîs 

communes  h  tous  las  cas  et  d'un  «  .  >   de  forces  p.>  ce»  à_ 

chacun  des  cas  considéré*.  Si  ce  second  groupe  de  force»  n'eiiM 
point,  en  d*autres  termes  si  Fagcnl  était  toujours  de  même*  la  séi 
se  composerait  de  cas  tous  idetttiques  entre  eux;  mais,  dans  chaq' 
cas,  l'agent  varie;  seulement  il  varie  de  manière  que  la  propo] 
lion  des  événements  qui  arrivent  d'une  certaine  manière  soit  toi 
jours  la  môme.  Comme  c*est  ici  le  point  fondamental  de  toute 
théorie^  il  convient  d'entrer  dans  quelques  explications. 

Si  tout  était  irrégutîer  dans  la  série  que  nous  considérons,  cel 
séiie  ne  saurait  devenir  un  objet  de  science,  mais  tout  en  elle  n^ 
pas  irréguJier.  Je  jette  une  pièce  en  lair  10  fois  de  suite,  et  je 
résultat  de  chaque  expérience.  J'observe  que  pile  et  face  se 
succédé  fort  irrégulièrement;  je  compte  le  nombre  des  /ace««  et 
trouve  G  :  je  divise  ce  nombre  6  par  le  nombre  total  des  expônem 
10,  et  je  trouve  la  fraction  ;^.  —  Je  jette  maintertaet  ma  pîèôe  en  T; 
100  fois  de  suite.  Même  irrégularité  dans  la  succession  des  piteê 
des /oiâcs.  Je  compte  1^'  '  des  faces,  etjt>  lrotive52;  52  ^ 

100»  nombre  total  de-       ^        nces,  donne  la  fraction  ,V,*  --       y^ 
ma  pièce  en  Tair  1,000  fois.  Toujours  môme  irréfçularité  dans  la 
suoceaston  dr       *      xù^^fai*     '  i    '  «t je 

trouve tô7,    r  é  par  1.  _^     .      iioi 

nuJDlfiDSDt  les  â  fractions  obtenues  de  la  sorte,  /^ ,  ^\\  ,  ^^ 
trois  fractions  sont  toutes  trois  très-voisines  de  [.  Les  deux 
mièrea  éàlSbnmi  de  [  autant  Tuna  que  l'autre;  {a  troisième  dii 
moins  de  \  ijne  n'en  diflèrent  les  deux  premières.  A  mesure  que 
muitipiîe  les  expériences,  la  îoî  que  nous  en  trevoï^xïos  niainlenant  i 
précise  et  s'établlL  Le  rapport  du  nombre  des  événemeotâ  d'ui: 
certaine  espèce  $êè  nombre  total  des  événements  ueod  vers 
carlaiiie  limite.  Remirtpiez  laen  qne  ee  foi  tend  vers  ane  Itmit 
c'est  lo  rapport  que  noua  venons  d^ndkiner;  si  voua  comk 
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kéifférÊmee  du  tiorobre  des  faces  et  de  eelut  des  pile^  vons  n*ob- 
Mnvie£  polftl  du  lool  ia  même  loi.  I^>ur  les  irots  expériences  rap- 
fmiéem  plus  Imut^  les  dilTérences  sont  ;  2,  ^,  G.  On  voit  qu'ellet»  ne 
mÊhkml  pas  se  rapprocher  d*une  limite  déterminée. 
L'étude  de  la  succession  des  coups  à  tous  les  jeux  de  hasard 
,  fieiL,  muiaûi  mutandis,  aux  inèines  observations.  Faites 
!  avec  un  dé»  voua  trouverez  qae  le  rapport  du  nombre 
I  des  !'  iménenl  as  au  nombre  total  des  jets  tend  vers  la 

\.  _  -  I  expérience  avec  ti  dés,  vous  trouverez  que  le 
du  oornbre  des  jeté  qui  amènent  êoniiez  (doubte-six)  aa 
I  total  des  jets  tend  ver&  la  limite,  |V  ^^^^ 
hosee  cependatit  ne  se  présentent  pas  toujours  avec  ce  degré 
di  WBplidlé.  Faites  rexpérience  avec  ^  dés,  et  notez  à  chaque  coup 
le  |M>titf  aBlcué.  Le  point  varie  nécessairement  de  '2  à  1^.  Si  vous 
mimntflT  la  série  des  points  donnés  par  TexpcTience,  vous  trouverez 
dTilMjfii  dsns  letif  succeâsion  une  grande  irrégularité.  Si  vous  con* 
MÉCK  par  une  supputation  convenable  la  tréquence  de  chaqae 
îdécotivnrez  que  d'ordmaire  sur  36  coups  le  point  ^  vient 
i;  le  point  3,  '2  fots;  le  point  4,  3  toiiî  ;  le  point  b,  4  fois;  la  point 
te  point  7,  6  fois;  le  point  8^  5  fois  ;  le  point  0,  4  Fois;  le 
r  fois;  le  point  11,^  fois;  et  le  point  l'2,  1  fois.  Ainsi  lo 
:  *i  vioidra  aussi  souvent  que  le  point  12,  et  le  point  7  viendra 
pins  souvent  qne  le  point  2  ou  que  le  point  12.  On  pourrait 
mnUîpber  les  exemples;  mais  ce  que  nous  devons  actuellement 
r,  ^est  qu*on  rencontrera  toujours  des  séries  réjîiilièr'es, 
panTsiit  devenir  des  objets  dMnvestigation  scientifique. 
LeséféoeiiiecitsCMi  coups  que  Ton  observe  dans  les  jeux  de  basard 
OQl  ne  esrsdère  artîficieL  Les  objets  que  Ton  emploie  dans  les 
jctix.  dés,  eartee^  etc. sont  de  fabrication  humaine  ;  les  règles  ou  cou- 
des jeux  sont  de  pures  conventions;  remploi  que  Ton  fait 
iquieeiTent  x  dépend  toujotirs  dn  libre  choix  du 

Je  suis  tibre  d^*  ^  -  dés  comme  il  me  plaît.  Je  9uis  libre 

dechônèr  dsn^  une  orne  leUe  boule  plolôt  que  telle  autre.  Une  seule 
etese  înpoite  te  je  ne  puisse  en  aucune  maii        'edôter^ 

iHié  dMM  watm  î>ar  une  cotmsiassnce  anticipé*  nemenl 

htar.  Les  aéries  formées  fiar  les  événements  qu'on  observe  dans  la 
lépdtHiQiii  des  eoufis  d'un  jeu  de  hasard  cocaposeront  une  pretaiéne 


Les  séries  de  la  seconde  classe  sont  celles  dont  les  événements  ne 
Q  anciHie  façon  de  b  libre  volonté  de  rhomme,  maïs  sont 
L  par  des  forces  ou  cau^e^  purement  nalureîtes.  Telle  est  la 
aCrie  qu'on  obtient  en  formant  une  table  chronologique  des  nais- 
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Mnces  dans  une  ville  ou  dans  un  pays,  avec  rîndication  des  naissances 
niaBculincs  et  féminines;  telle  est  encore  la  série  que  prô»enie  une 
table  de  morlaiitù  avec  rindicalion  de  l'âge  atteint  par  chacun  des 
in(iividus  décédés  ;  on  formerait  encore  une  série  de  luéme  genre  eu 
inscrivant  dans  une  tabla  la  mesure  de  la  taille  ou  du  poids  de  tou 
les  hommes  d*un  certain  âge  appartenant  à  un  certain  pays,  Chaqi; 
série  de  cette  classe  présente  une  analogie  remarquable  avec  ur 
série  convenablement  clioisie  dans  la  première  classe.  Ainsi  la  sér 
dos  naissances  masculines  et  féminines  ressemble  fort  h  la  s 
coups  du  jeu  de  pile  ou  face  *.  Nous  avons  vu  qu*au  jeu  de 
naire  le  point  7  est  celui  qui  revient  le  plus  souvent;  les  autres  soo 
d'autant  plus  fréquents  quUls  se  rapprochent  davantage  de  ce  point?? 
les  i)uints  extrêmes  (2  et  12)  sont  les  plus  rares.  De  même  pour  la 
série  relative  à  la  taille  des  hommes.  La  taille  la  plus  fréquonto  est 
UTie  certaine  taille  que  rexpérience  fuit  connaître.  Les  autres  sont 
d*autant  plus  fréquentes  qu'elles  &e  rapprochent  davantage  de  cette 
taille-là.  Les  tailles  eîtlrèmes  sont  les  plus  rares.  La  ressemblant 
pourtant  n*est  pas  parfaite.  Dans  les  séries  de  la  seconde  classe  < 
séries  naturelles  le  principe  de  continuité  s*appli<xue  généralement 
Peut  èlre  n'y  a-t-il  jamais  eu  deux  vies  qui  aient  été  mathùmat 
quement  égales  en  longueur;  peut-être  serait-il  impossible 
trouver  deux  hommes  dont  la  taille  fût  précisément  égale;  mais. 
Ton  né^îlige  des  différences  infiniment  petites,  Tanalogie  rej 
avec  une  pleine  évidence. 

La  troisième  classe  de  séries  est  intermédiaire  entre  les  deux  pr 
mîères.  Ici,  chaque  événement  est  amené  par  une  coi'  U 

causes  naturelles  avec  la  libre  volonté  de  l'homme,  1m 
contre  une  cible  en  visant  avec  toute  ratlenlion  dont  vous  èie 
capable;  peut- être  aucun  de  vos  coups  n'atteindra- t-il  exaciemei 
le  centre.  Chaque  marque  en  sera  plud  ou  moins  éloignée;  let  mil 
ques  les  plus  rapprochées  seront  les  plus  nombreuses;  et  les  mal 
ques  également  distantes  du  centre  seront  d'autant  moins  iiof 
brcuses  que  la  distance  au  centre  sera  plus  grande.  Mesurez  10  foii 
SO  fois,  lOClfoisde  suite  la  même  longueur,  le  môme  angle,  etc.,  von 
aurez  des  séries  d'essais  qui  donneront  lieu  h  des  observations  ; 
logues.  Dans  tous  cas  cas,  vous  formex  des  sénés  qui  ne  sont  ; 
sans  analogie  avec  la  série  formée  par  la  mesure  de  la  taillû^ 
homme.  Il  y  a  pourtant  une  bien  grande  ditlérence*  Ftten  n'ati 


i.  Avec  ceitr  ^«anc-^i 

Maalrouv^i».  ,;al  au  _ 

aiisaaiiera  fihutuijic».   Ces  deux  ugmbio^  saui  ian  ù  Taulr»  comio^ 
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à  RipfK>ser  qae  la  nature  se  propose,  dans  le  développement  de 
qtMi  bwnme,  de  ramener  à  t20  ans  à  une  certaine  taille.  Au  con- 
,  quand  nous  tirons  h  la  cible^  nous  nous  proposons  d*atteindre 

li centre;  quand  nous  mesurons  une  grandeur,  nous  nous  proposons 
le  déterminer  la  grandeur  exacte^  et  la  dilîérence  entre  le  résultait 
ItMnl  et  celui  qaî  devait  Tètre  est  une  véritable  erreur.  Nous  ver- 
rons ptus  Urd  à  quelles  applications  curieuses  conduit  l'étude  de 
séries  de  cette  classe* 

Rien  ne  prouve  qu'une  série  quelconque  se  rapporte  nécessai- 
miienl  à  Ton  des  trois  types  que  nous  venons  d'indiquer.  M.  Venn^ 
CaiUêiirs,  n*a  pas  la  prétention  de  donner  une  classification  corn- 
pttle  el  qui  embrasse  tous  les  types  possibles  de  séries  ;  il  veut  seu- 
kmeni  Mre  d*abord  une  distinction  qui  lui  permette  d*apporter 
dm»  le  déireloppement  de  ses  idées  la  justesse  et  la  précision*  Cette 
MBttrque  bite^  nous  devons  présenter  une  observation  générale  de 
Il  plus  haute  importance, 

Toaie  série,  à  quelque  classe  qu*6lle  appartienne,  présente  dans 
hMoœasion  qui  la  compose  une  extrême  diversité,  mais  dans  toute 
sÉrie  Ia  proportion  des  événements  d'une  certaine  espèce  au  nombre 
Mal  dos  événements  que  Ton  considère  tend  vers  une  certaine 
iisttle.  Or,  quand  on  examine  attentivement  différentes  séries,  on  re- 
fftnpiitt  que  dans  les  unes  la  limite  est  fixe ,  dans  les  autres  elle 
fim,  nuûs  qu'en  général  ses  variations  sont  très-lentes  et  très-petites. 
DopiQS  que  les  hommes  jouent  aux  dés,  il  ne  semble  pas  que  jamais 
le  poînl  7  ait  cessé  d^étre  le  plus  fréquent,  et  rien  n'autorise  à 
€roîre  qn*il  puisse  cesser  de  Tétre.  Mais,  s'il  s'agit  par  exemple  de 
la  taille  humaine,  il  n*en  va  plus  de  même.  Que  Ton  constate  quelle 
est  M  1877  la  taille  la  plus  fréquente  pour  les  Français  parvenus  k 
rige  de  20  ans,  puis  que  Ton  compare  le  nombre  obtenu  au  nom- 
bre correspondant  pour  Tannée  1777,  on  trouvera  une  légère  diffé- 
lenee.  La^     '  me  des  hommes,  la  durée  commune  de  la  vie 

hpfPi^fif  V  esse.  Il  peut  même  arriver  que  dans  certains 

€ii  la  Qmtta  f>arte  de  Q  pour  revenir  à  0.  Supposons  que  depuis 
forigh**^  de  l'ère  chrétienne  jusrju'à  nos  jours  on  eût  tenu  le  registre 
aérant  des  malheureux  brûlés  vifs  en  France  pour  cause  d'hérésie, 
OQ  verrai!  que  chaque  année  et  pour  une  population  déterminée  ce 
l>r6  a  commencé  par  être  nul;  peu  à  peu  il  s'est  accru  jusqu'à 
certaine  période  du  moyen  âge,  où  pendant  plusieurs  années  il 
M  rmié  stalionnaire,  peu  à  peu,  il  a  diminué;  aujourd'hui^  il  e^t 
val  âbaolumeiiU  Que  si,  dans  Tétude  d'une  série,  on  voulait  tenir 
compte  des  variations  de  la  litnite,  les  questions  deviendraient  si 
ttmiptiqtiéa»  qu'on  devrait  bientôt  désespérer  de  les  résoudre.  Da 
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reste,  ici  comme  ailleors,  il  ne  convient  pas  de  trop  s'attacher  à  un 
scrupule  d'exactitude  mathématique. Lorsque,  dans  la  longueur  totale 
d'une  série,  on  considère  seulement  une  portion  assez  restreinte,  on 
peut  sans  erreur  appréciable  supposer  que  pour  cette  portion  res- 
treinte la  limite  est  restée  fixe.  La  taille  la  pkis  fréquente  parmi  ks 
conscrits  français  varie  sans  doute  d*année  en  année;  mais  cette 
variation  est  si  fiaible,  même  pour  une  période  de  25  ou  30  ans,  qu'il 
est  inutile  d'en  tenir  compte.  Il  y  a  donc  en  réalité  deux  sortes  de 
séries  :  les  séries  à  limite  ou  à  type  fixe,  et  les  séries  à  limite  ou  à 
type  mobile.  Les  dernières  sont  sans  doute  les  plus  fréquentes  et  les 
plus  intéressantes  ;  mais  dans  la  généralité  des  cas  on  est  amené  à 
les  étudier  et  à  les  traiter  par  les  mêmes  règles  que  les  premières. 
La  conclusion  naturelle  de  toute  cette  expo^Uon  est  la  déûnition 
de  la  probabilité  que  donne  M.  Venu.  Dans  une  série,  si  Ton  con- 
sidère un  certain  nombre  d'événements,  si  l'on  compte  parmi  ces 
événements  ceux  qui  se  produisent  d'une  certaine  manière,  et  que 
Ton  divise  le  nombre  de  ces  derniers  par  le  nombre  total  des  événe- 
ments considérés,  on  obtient  une  fraction;  si  l'on  fait  la  même  opé- 
ration pour  des  portions  de  plus  en  plus  étendues  de  la  série,  on 
verra  la  fraction  obtenue  varier  en  se  rapprochant  de  plus  en  plus 
d'une  certaine  limite  ;  cette  limite  est  ce  qu'on  nomme  probabilité. 
Supposez  qu*on  jette  en  l'air  un  nombre  indéfini  de  fois  une  pièce 
de  monnaie,  et  considérez  10  coups  consécutifs  ;  divisez  par  10  le 
nombre  de  faces  que  vous  aurez  compté  en  examinant  ces  10  coups, 
vous  obtiendrez  une  fraction  comme  -,V  par  exemple;  faites  la 
môme  opération  sur  20  coups  consécutifs,  sur  30,  sur  40,  sur  50, 
sur  100,  sur  500,  sur  1  000,  sur  1  000000.  Vous  obtiendrez  des  frac- 
tions diiTérentes  qui  tendront  vers  la  limite  |.  {  est  la  probabilité 
d'amener  face  au  jeu  de  pile  ou  face. 


II 

Avant  d'aller  plus  loin,  avant  de  rechercher  les  conséquences 
qu'on  peut  tirer  de  ces  principes  et  les  applications  qu'on  en  peut 
faire,  nous  devons  reprendre  d'une  autre  manière  et  par  une  autre 
méthode  l'analyse  des  faits  que  nous  venons  d'étudier.  Jusqu'ici,  nous 
avons  fidèlement  suivi  M.  Venu;  nous  devons  maintenant  consulter 
ceux  qui  lui  ont  frayé  la  voie,  je  veux  dire  les  mathématiciens  qui  ont 
fondé  et  qui  enseignent  le  calcul  des  probabilités.  Pour  plus  de  clarté, 
attachons-nous  comme  plus  haut  à  un  exemple  simple  et  concret. 

On  jette  en  Pair  un  penny  et  on  demande  s'il  tournera  pile  ou  face. 
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n  esl  dair  que  révénement  est  inconnu  ;  mais,  dans  cet  événe- 
aeflt  incoDnu,  il  y  a  quelque  chose  de  connu,  et  ce  quelque  chose  de 
coQDo  le  voici  :  D  après  Ténoncé  même  de  la  question,  il  n*y  a  que 
deux  événements  possibles,  à  savoir  qu*il  tourne  pile  ou  face,  et  de 
pios  ces  deux  événements  possibles  sont  également  possibles  Car  il 
0*7 1  aucune  raison  de  supposer  que  pile  tourne  de  préférence  à  face, 
m  iice  de  préférence  à  pile.  Nous  avons  donc  deux  événements 
possibles  et  également  possibles;  de  ces  deux  événements  un  seul 
fiioe;  donc  la  chance  ou  la  probabilité  d* amener  face  s'esti- 
I  naturellement  par  le  rapport  des  deux  nombres  1  et  2  ou  par  la 
frictioD  \.  La  probabilité  d'amener  face  est  donc  \, 

Afltfe  exemple.  On  jette  un  dé  sur  une  table  et  Ton  me  demande 
s'il  toomera  6.  Je  n'en  sais  rien.  Mais,  puisque  le  dé  a  6  faces  et  que 
UMit  est  symétrique  par  rapport  à  chacune  des  6  faces,  je  sais  qu'il 
T  a  6  événements  possibles  et  également  possibles.  De  ces  6  événe- 
ment, un  seul  amène  le  point  6;  donc  la  probabilité  d'amener  6  est  ^. 

Autre  exemple.  On  jette  en  Tair  un  penny  deux  fois  de  suite  et  on 
me  demande  si  face  tournera  au  moins  une  fois.  Je  n'en  sais  rien, 
mais  je  sais  qa*il  y  a  4  événements  possibles  et  également  possibles, 
à  savoir  qu'il  tourne  : 


ra  t«»  coup 

aa  î«  coup 

Face. 

Face. 

Face. 

Pile. 

Pile. 

Face. 

Pile. 

Pile. 

De  ces  4  évèneinents,  les  trois  premiers  donnent  face  au  moins 
une  fois  ;  la  probabilité  d'amener  face  au  moins  une  fois  est  donc  |. 

Comme  on  le  voit,  ce  dernier  exemple  se  réfère  au  cas  de  la  répé- 
tition d^éféoements  d'une  certaine  espèce»  En  analysant  avec  exac- 
titude ce  dernier  cas,  les  mathématiciens  démontrent  ce  qu'on  ap- 
pelle le  théorème  ou  la  règle  de  Bernouilli  (du  nom  de  Tinventeur). 
ÛD  peut  la  formuler  comme  il  suit  : 

Pierre  et  Paul  jouent  à  pile  ou  face  ;  les  chances  de  Pierre  sont 
précisément  égales  à  celles  de  Paul. 

Pierre  et  Paul  conviennent  de  jouer  une  série  de  10  parties.  Il 
l^eut  arriver  que  Pierre  gagne  1  fois  et  perde  9  fois,  ou  que  Pierre 
A3ie  2  fois  et  perde  8  foib ,  ou  que  Pierre  gagne  5  fois  et  perde 
ô  (o»,  ou  que  Pierre  gagne  9  fois  et  perde  1  fois.  Tous  ces  cas  sont 
poâèibles,  mais  non  pas  également  probables.  Le  plus  probable  de 
to«u,  c'est  que  Pierre  gagnera  5  fois  et  perdra  5  fois.  Ainsi  le  spec- 
titeor  qui  parierait  que  Pierre  gagnera  5  fois  et  perdra  5  fois  aurait 
pfaiide  chances  que  celui  qui  parierait  par  exemple  que  Pierre  ga- 
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gnera  i  fois  et  perdra  9  fûts.  Mais,  dans  tous  les  cas,  il  faut  bien 
server  que  la  chance  pour  i\\\e  Pierre  gagne  5  fois  et  perde  r»  fn 
n'est  qu'une  simple  probabilité  dont  la  grandeur  ne  peut  être  appré- 
ciée que  par  rapport  à  une  autre  probabilité^  par  exemple  à  celle  qu'il 
y  a  pour  que  Pierre  gagne  1  fois  et  perde  0  fois. 

Pierre  et  Paul  conviennent  de  jouer  une  série  de  100  parties.  Il 
peut  arriver  que  Pierre  gagne  i  fois  et  perde  09  fois ,  ou  que  Pierre 
gagne  2  fois  et  perde  98  fois,  etc.  De  tous  ces  cas  |       "  '  ^g 

inégalement  probables,  le  plus  probable,  c'est  que  I  ^ra 

50  fois  et  perdra  50  fois.  Les  autres  sont  d'autant  plus  probables 
qu'ils  se  rapprocheront  plus  de  celui-là.  Il  est  plus  probable  que 
Pierre  gagnera  51  fois  et  perdra  49  fois,  qu'il  n'est  j^robablo  que 
Pierre  gagnera  52  fois  et  perdra  48  fois;  il  est  plus  probable  que 
Pierre  gagnera  2  fois  et  perdra  98  fois  qu'il  n'est  probable  que  Pierre 
gagnera  1  fois  et  perdra  09  fois.  Il  est  beaucoup  plus  probable  que 
Pierre  gagnera  49  fois  et  perdra  51  fois  qu'il  n^est  probable  que 
Pierre  gagnera  t  fois  et  perdra  99  fois. 

Pierre  et  Paul  conviennent  de  jouer  une  série  de  1000  parties. 
Il  peut  arriver  que  Pierre  gagne  1  Ibis  et  perde  099  foi»,  ou  que 
Pierre  gagne  2  fois  et  perde  998  fois,  etc.  De  tous  ces  cas  poâsibles 
mais  inégalement  probables,  le  plus  probable  est  que  Pierre  gagnera 
500  fois  et  perdra  500  fois. 

On  pourrait  continuer  de  la  sorte  indéfiniment,  mais  la  preu 
partie  de  la  règle  semble  assez  clairement  expliquée*  Passons  h\ 
seconde. 

Il  existe  une  certaine  probabilité  pour  que  Pierre  gagne  5 
sur  10  parties;  il  en  existe  une  autre  pour  que  Pierre  gagne  50  fd 
sur  100  parties;  il  en  existe  une  autre  encore  pour  que  VU 
500  fols  sur  1000  partie»;  ainsi  de  suite.  Quand  on  conii 
elles  toutes  ces  probabilités,  on  trouve  que  la  première  est 
grande  que  la  seconde»  que  la  seconde  est  plus  grande  que  la  tr 
sième,  la  troisième  que  la  quatrième,  et  ainsi  de  suite.  H  est  pi 
probable  que  Pierre  gagnera  5  fois  dans  une  série  de  10  parties  qif 
n'est  probable  que  Pierre  gagnera  51»  fois  dans  une  série  de  100  pa 
lies;  il  est  plus  probable  que  Pierre  gagnera  50  fuis  dans  une  séria ^ 
de  100  parties  qu'il  n'est  probable  que  Pierre  gagnefa  500  fois  di 
une  série  de  1000  parties.  En  un  mot,  à  mesure  que  le  nombre 
parties  augmente  ^  la  probabilité  que  Pierre  gagnera  la  moitié 
parties  diminue. 

Telle  est  la  seconde  partie  de  la  loi  de  Bemouilli.  Il  semble  qu*e 
soit  directement  contraire  à  ce  qu'on  entend  d'ordinaire  par  ta  lai 
Grands'NombreB.  Voici  maintenant  la  troisième  partie  de  notre 
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HoQM  venons  de  comparer  entre  elles  U  probabilité  qae  Pierre 
jugement  5  toïû  sur  10,  50  fois  sur  100,500  fois  sur  1000, 
F4DiDP^i^*ns  préi^entément  la  probahiitlé  que  Pierre  gagne  à  peu  près 
6  fois  mt  10,  50  fois  sur  100,  ^)0  fois  8ur  1000,  etc.  La  probabilité 
gc-  "  — ^  ifdgne  à  peu  près  5  fois  sur  10  est  plus  petite  que  ta  pro- 
b*-  ^  Pierre  g^^ne  à  peu  près  50  fois  sur  100:  la  probabilité 

que  i'i  fie  à  peu  près  50  fois  sur  10C>  est  plus  petite  que  la 

probabi  lit  4ue  Pierre  gagne  à  peu  près  5CK)  fois  sur  1000,  etc. 
Aiiisi,  à  mesure  que  le  nombre  des  parties  augmente,  la  probabilité 
que  Pierre  gagnera  à  peu  près  la  moitié  de  ces  parties  augmente  et 
p<^al  derenir  enfin  aussi  grande  qu^on  voudra. 

?oalà  certes  un  résultat  imprévu  et  qui  a  de  quoi  surprendre.  À 
QKsiiiB  que  Ton  considère  des  séries  de  parties  de  plus  en  plus 
gran  les»  ta  probabilité  que  Pierre  gagnera  justement  la  moitié  des 
parties  de  chaque  série  diminue ,  tandis  que  la  probabilité  que 
V:^  là  peu  près  la  moitié  des  mêmes  parties  augmente.  Et, 

tîi         ^  première  probabilité  diminue  indéfiniment,  la  seconde 

aoguiente  indéGniment. 

U  Doit»  est  impossible  d  exposer  en  détail  les  applications  que  Ton 
peal  faire  de  ce  célèbre  théorème,  mais  nous  devons  essayer  d'en 
fiure  comprendre  la  portée  au  moins  par  un  exemple. 

On  me  présente  une  urne  qui  contient  deux  boules,  et  on  me 
demande  de  décider  si  les  deux  boules  sont  de  la  même  couleur,  en 
me  penneilant  de  tirer  une  boule^  de  constater  sa  couleur,  puis  de  la 
remettre  dana  romei  avec  la  faculté  de  recommencer  indéfiniment 
rexpérîeaea. 

Je  tire  une  boule  de  Turne;  cette  boule  se  trouve  blanche*  Ce  seul 
eaaaiiie  t>«j*alt  pas  bien  concluant. 

H  bla  une  nouvelle  expérience  composée  de  dix  épreu%'es*  Dans 
le»  dix  épreuves»  la  boule  tirée  se  trouve  blanche.  Là-dessus»  voici 
eoniM  je  raisonne  :  Si  les  deux  boules  sont  de  couleur  différente,  la 
probabilité  d'amener  dix  fois  de  suite  une  boule  blanche  est,  d'après 
Il  règle  de  BernouUi,  TiVi  -  ^'^^^  ^^^^  ^^  événement  qui  dans  une 
loogue  aaite  d'épreuves  ne  devrait  pas  se  présenter  plus  souvent 
qo^une  fni«  siur  1024  é%'énements.  J'ai  donc  à  choisir  entre  ces  deux 
hypoibésfts  :  ou  que  les  deux  boules  seront  blanches,  ou  qu*un  évé- 
oemenl  fort  rare  s'est  produit,  La  première  hypothèse  est  évidem- 
meoi  préférable. 

Je  fais  encore  on'  \  i  i  jr-fn  e,  composée  cette  fois  de  100 

épniQvet.  Oam  les  i        /'  ,  ^'^  buule  tirée  s'est  trouvée  blanche. 

Tm  maimecuust  à  choisir  entre  ces  deux  hypothèses  :  ou  que  les 
dmz  boules  sont  blanches,  ou  qu*un  événement  s*est  réaliâé,  dont  la 
foifB  »K  —  1878-  3 
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probabilité  est  plus  petite  qu^une  fraction  dont  le  numérateur  est 
l'unité  et  dont  le  dénominateur  est  le  nombre  126  suivi  de  28  zéros. 

Cette  probabilité  est  tellement  petite  qu'on  peut  pratiquement  la 
considérer  comme  nulle,  ce  qui  revient  à  dire  que  nous  avons  le 
choix  entre  deux  hypothèses  dont  Tune  implique  un  fait  physique- 
ment impossible.  L'autre  se  trouve  donc  démontrée  par  une  sorte 
de  reductio  ad  ahsurdum. 

Ainsi,  par  un  artifice  de  raisonnement  fondé  sur  le  théorème  de 
Bernouilli,  nous  pouvons  passer  du  cas  où  nous  pouvons  évaluer  le 
nombre  des  événements  favorables  et  le  nombre  des  événements 
possibles  au  cas  beaucoup  plus  fréquent  où  une  telle  évaluation 
n'est  pas  possible.  C'est  ce  que  les  mathématiciens  appellent  le  pas- 
sage du  cas  de  la  probabilité  a  priori  au  cas  de  la  probabilité  a  pas- 
teriori.  Mais  nous  pouvons  aller  encore  un  peu  plus  loin  >. 

L'expérience  démontre  que  le  nombre  des  naissances  masculines 
est  en  général  au  nombre  des  naissances  féminines  comme  106  est 
à  100.  Nous  pouvons,  en  appliquant  le  théorème  de  Bernouilli,  con- 
clure que  la  probabilité  qu'une  naissance  à  venir  soit  masculine  est 
If f,  tandis  que  la  probabilité  que  cette  môme  naissance  sera  fémi- 
nine est  seulen>ent  jj|.  L'avantage  de  cette  représentation  de  la 
chance  est  de  nous  permettre  de  comparer  entre  eux  avec  une  com- 
plète exactitude  des  cas  fort  différents  les  uns  des  autres.  Nous  ix)u- 
vons  de  la  sorte  nous  former  rapideme  nt  une  opinion  précise  sur 
des  cas  nouveaux  en  les  identifiant  à  de  certains  cas  habituels  et 
bien  connus. 

Nous  sommes  maintenant  en  présence  de  deux  théories  :  la  pre- 
mière, celle  de  M.  Venu  entièrement  fondée  sur  l'expérience;  la 
seconde,  celle  des  mathématiciens,  entièrement  à  priori.  Nous  devons 
examiner  la  comparaison  qu'en  fait  M.  Venu  lui-même  avec  une 
sagacité,  une  impartialité,  un  libéralisme  philosophique  vraiment 
extraordinaires. 

Il  faut  d'abord  observer  que  pratiquement  la  méthode  expérimen- 
tale est  sans  emploi.  Pour  savoir  quelle  est  la  chance  d'amener  face 
10  fois  de  suite,  personne  n'a  jamais  imaginé  de  jeter  en  l'air  un 
penny  cinq  ou  six  miUions  de  fois  pour  examiner  ensuite  la  propor- 
tion du  nombre  des  événements  constatés  par  l'observation.  Si  je 
veux  savoir  quelle  est  la  chance  pour  qu'un  joueur  de  whist  ait  à 
lui  seul  10  atouts,  je  ne  prendrai  certes  pas  un  jeu  de  cartes  pour 
en  faire  un  nombre  énorme  de  distributions  et  trancher  la  question 


1.  V.   COURNOT,  Exposition   de  la  théoHe  des  chances  et   des  prohahihtés. 
c.  VHI. 
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par  expérience.  Quand  tous  les  habitants  de  la  terre  s'entendraient 
pour  faire  Texpérience  en  question,  il  leur  faudrait  plusieurs  années 
de  travail  avant  d'arriver  à  une  conclusion  certaine.  Les  questions 
de  ce  genre  se  sont  toujours  traitées  et  se  traiteront  toujours  algé- 
briiiuement.  La  méthode  mathématique  a  donc  tout  l'avantage? 
Nullement.  La  méthode  mathématique  prise  comme  une  méthode  a 
jfriori  pourrait  bien  n'être  au  fond  qu'une  simple  pétition  de  prin- 
cipe. U  suffit  pour  le  faire  voir  d'une  remarque  très-simple  . 

Toute  la  démonstration  de  Bjrnouilli  repose  sur  un  principe  :  Au 
jeu  de  pile  ou  face,  par  exemple,  il  y  a  2  événements  possibles  et 
égaUmoit  possibles.  Ou  cette  expression  n'a  pas  de  sens  ou  bien 
elle  signifie  qae  dans  une  longue  série  d'épreuves  pile  et  face  tour- 
neront aussi  souvent  Tune  q  le  l'autre.  Mais  n'est-ce  pas  là  précisé- 
ment ce  que  le  théorème  de  B^rnouilli  a  pour  objet  de  démontrer  ? 
Les  mathématiciens  ont  souvent  avancé  que  leur  principa  est  une 
application  du  principe  de   la  raison  suffisante.  Il  n'y  a    pas   de 
raison  pour  que  pile  tourne  plus  souvent  que  face,  donc  pile  tournera 
aussi  souvent  que  face.  Mais  ne  sommes-nous  pas  dans  l'ignorance 
des  causes  qui  amènent  chaque  événement?  Gomment  pouvons-nous 
savoir  qu  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'un  événement  d'une  espèce 
soit  plus  fréquent  que  l'événement  contraire.  C'est  surtout  q-aand 
on  veut  faire  application  du  théorème  de  Bernouilli  en  dehors  des 
jeux  de  hasard  à  des  phénomènes  d'ordre  purement  naturel  que  les 
inconvénients  £0  multiplient.  Il  en  est  de  la  loi  de  Bernouilli  comme 
de  toutes  les  lois  purement  numériques.  Mathématiquement  leurs 
applications  sont  sans  limites,  mais  tout  le  monde  sait  qu*en  physique 
une  loi  numérique  en  dehors  de  certaines  hmites  devient  une  pure 
illusion.  La  lui  de  Mariette  est  très-vraie;  personne  n  en  doute.  Mois 
quel  est  le  physicien  qui  calculerait  d'après  la  loi  de  Mariette  le 
volume  d'un  décimètre  cube  d'hydrogène  soumis  à  la  pression  de 
100  atmosphères?  Ainsi  la  méthode  expérimentale  semble  rega- 
gner au  point  de  vue  des  principes  tout  ce  qu'elle  a  perdu  au  point 
de  vue  des  applications  pratiques. 

Je  crois  qu*il  est  difficile  de  contester  dans  son  ensemble  et  même 
dans  la  plupart  de  ses  détails  la  critique  de  M.  Venn.  Je  voudrais 
seulement  présenter  quelques  considérations  d'abord  sur  l'applica- 
tion du  principe  de  la  raison  suffisante,  ensuite  sur  la  nature  du 
calcul  des  probabilités  considéré  comme  science  mathématique. 

La  critique  de  l'usage  que  font  les  mathématiciens  du  principe  de 
la  raison  suffisante  est  devenue  pour  les  partisans  de  la  méthode 
expérimentale  une  sorte  de  lieu  commun.  La  plupart  des  développe- 
ments qu*on  en  a  faits  se  réfèrent  à  un  passage  bien  connu  du  Sys- 
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tème  de  logique  de  M.  Stuart  Mill  Ml  est  possible  qu'une  foule  d'au- 
teurs de  second  ordre  aient  mérité  les  reproches  de  M.  Mill.  Mais  on 
ne  saurait  adresser  de  semblables  critiques  à  de  vrais  mathémati- 
ciens sans  une  erreur  évidente  dans  l'interprétation  de  leur  pensée. 
Voici  par  exemple  un  passage  de  Poinsot  qui  se  réfère  précisément 
à  l'un  des  exemples  choisis  par  M.  Mill  : 

c  L'idée  que  nous  avons  des  corps  est  telle,  que  nous  ne  suppo- 
sons pas  qu'ils  aient  besoin  de  mouvement  pour  exister.  Ainsi,  quoi- 
qu'il n'y  ait  peut-être  pas  dans  l'univers  une  seule  molécule  qui 
jouisse  d*un  repos  absolu,  môme  dans  un  temps  limité  très-court, 
nous  n'en  concevons  pas  moins  clairement  qu'un  corps  puisse  exister 
en  repos. 

Mais,  si  ce  corps  est  une  fois  en  repos,  il  y  demeurera  toujours,  à 
moins  qu'une  cause  étrangère  ne  vienne  l'en  tirer ,  car,  comme  le 
mouvement  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une  certaine  direction,  il 
n  y  aura  pas  de  raison  pour  que  le  corps  se  meuve  d*un  côté  plutôt 
que  de  tout  autre  ;  et,  par  conséquent,  il  ne  se  mouvra  point.  Donc, 
si  un  corps  en  repos  vient  à  se  mouvoir,  ou  peut  être  assuré  que  ce 
n'est  qu'en  vertu  d'une  cause  étrangère,  qui  agit  sur  lui.  Cette  cause, 
quelle  qu'elle  soit,  qui  ne  nous  est  connue  que  par  ses  effets,  nous 
l'appelons  force  ou  puissance.  La  force  est  donc  une  cause  quel- 
conque de  mouvement  '.  » 

Faut-il  conclure  de  ce  passage  que,  pour  Poinsot,  les  forces  soient 
des  êtres  métaphysiques,  immatériels,  extérieurs  aux  corps,  qui  vien- 
nent agir  sur  eux  pour  les  mettre  en  mouvement,  comme  la  raquette 
d'un  enfant  qui  envoie  et  qui  renvoie  la  balle?  Nullement.  Poinsot 
veut  dire  simplement  ceci  :  pour  exposer  avec  clarté  les  principes  de 
la  mécanique,  il  fkut  supposer,  si  l'on  veut,  par  abstraction,  que  tout 
mobile  se  distingue  des  causes  qui  peuvent  le  mouvoir  quand  il  est 
en  repos  ou  modifier  son  mouvement  quand  il  est  en  mouvement. 
Cela  posé,  si  l'on  admet  par  hypothèse  qu'un  corps  est  en  repos,  et 
si  Ton  admet  aussi  par  hypothèse  qu'aucune  cause  de  mouvement 
n*agit  sur  lui,  le  corps  restera  en  repos;  car  il  n'y  a  rien  dans  Thypo- 
thèse  qui  puisse  expliquer  son  mouvement,  et  Ton  n'a  pas  le  droit  de 
chercher  uue  explication  en  dehors  de  l'hypothèse.  —  Alors,  dira-t- 
on, c'est  un  cercle.  Vous  posez  que  le  corps  est  en  repos,  et  vous 
concluez  qu'il  est  en  repos.  Point  du  tout.  Pour  qu'il  y  eût  un  cercle, 
il  faudrait  qu'il  y  eût  raisonnement;  or  Poinsot  ne  raisonne  pas  et 
ne  démontre  rien.  Il  explique  simplement  dans  quelles  conditions 

t.  !•  V.  c.  m,  §5. 

i.  ÉtcmenU  de  siaiiquef  p.  1. 
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aies  doit  se  placer  celui  qui  veut  étudier  la  mécanique  rationnelle. 
'  -er  de  telles  conditions?  Parce  quHl  est  impos- 
lent.  Comme  le  remarque  fort  bien  Poinsot»  il 
bV  a  peut-être  pas  une  seule  molécule  qui  jouisse  d'un  repos  absolu, 
bi^i,  je  demande  s*il  est  possible  d'étudier  ou  môme  de  concevoir 
t  science  du  mouvement  Sans  l'idée  du  repos.  En  tous  cas»  dira-t-on, 
Il  roécanit^e  entendue  de  la  sorte  est  une  science  purement  idéala 
H  p«r  conséquent  purement  chimérique*  Point  du  tout.  La  méca- 
idqiM!  esÈl  une  science  très-solide  et  très- positive»  car  rexpérience 
(pli  Dft  peut  vérifier  ses  principes  à  cause  de  leur  flimpUcité  vénfie 
conclusions.  Sans  cette  science  idéale,  qu'on  appelle  la  raé- 
5,  les  résultats  de  Texpérience  ne  pourraient  être  interprétés» 
Todd,  je  crois,  la  suite  logique  des  opérations  intellectuelles  qua 
avons  À  considérer.  Les  phénomènes  de  la  nature  sont  pro- 
lils  d'ordinaire  par  des  groupes  d'antécédents  trop  complexes  pour 
Ton  puisse  les  déraôler  immédiatement  par  Tobservation,  On  tâche 
d'obftenrer  quelques  phénomènes  très-simples  qui  puissent 
IQer  par  des  principes  ou  hypothèses  très-simples  elles-mêmes 
^  très^énérales.  On  développe  par  la  déduction  les  conséquences 
de  o^  principes  et  on  recherche  ^i  ces  conséquences  sont  con- 
tbraiess  à  Texpérience. 

'l'ide   est-elle  contraire  à   la  doctrine  bien  connue  de 
h  iil?  Nullement.  N'est-ce  pas  M*  Stuart  Mill  qui  dans 

deux  admirables  chapitres  de  son  Système  de  Logiqm  (L,  lU,  ch.  X 
Xi)  a  démontré  que,  quand  les  elTels  des  causes  concourantes 
lî  composés,  ta  méthode  d'expérimentation  pure^  comme  la  mè- 
ihodë  d'obâervation  pure^  eat  inapplicable  (^  7*  8)?  N'est-ce  pas  lui 
f  cpiî  a  r/  '  n  ces  termes  la  vraie  doctrine  sur  ce  point  ; 
•  Le  mode  italien  qui,  par  suite  de  rinapplicabilité  con- 

ite  des  méthodes  directes  d  observation  et  d'expérimentation, 
"  '  principal  instrument  de  la  connaissance  acquise  ou  à 
•oqut  vement  aux  conditions  et  aux  lois  de  réapparition  des 

pliénoraèncs  tes  plus  complexes,  s* appelle,  au  sens  te  plus  général, 
k  méthode  déducUve  et  consiste  en  trois  opérations  :  1""  une  indue- 
un  directe;  2"  un  raisonnement;  3  une  vérification  (G.  XI,  §  1).  )> 
Tisi  qa*une  discussion  sur  le  principe  de  la  raison  suUlsante 
,jndultâ  insensiblement  à  des  considérations  générales  sur 
loi  de  \m  méthode   mathématique  dans   Tétude  de  certaines 

nos  qui  apparttennt^nt  essentiellement  à  la  r  .  Nous 

otivïiiifi  maintenant  rechercher  si  ces  mêmes  coi  ions  ne 

m  pas  èdaircir  le  point  particulier  qui  nous  occupe. 
:ù  i  on  o^tivail  januiis  observé  qu*au  jeu  de  pile  ou  lace  les  pertes 
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et  les  gains  do  chacun  des  deux  joueurs  s'équivalent  à  peu  près,  je 
suis  convaincu  qu*on  aurait  eu  bien  de  la  peine  à  le  découvrir  par 
un  raisonnement  à  j:>rtori.  On  a  donc  dû  partir  de  l'observation  du 
fait  et  cette  observation  a  donné  l'idée  d'examiner  avec  soin  les 
conditions  dans  lesquelles  chaque  coup  se  produit.  L'analyse  a 
d'abord  établi  qu'il  n'y  avait  que  deux  événements  possibles  et 
comme  rien  ne  pouvait  faire  croire  que  l'un  de  ces  deux  événe- 
ments fût  autrement  possible  que  l'autre,  on  a  dû  supposer  qu'ils 
Tétaient  également.  Dans  la  suite,  on  a  développé  par  un  raisonne- 
ment mathématique  les  conséquences  de  cette  supposition,  et  c'est 
ainsi  qu*on  est  parvenu  au  théorème  de  Bernouilli.  Enfin,  l'expé- 
rience ayant  toujours  vérifié  les  conséquences  de  ce  théorème,  on  a 
dû  admettre  comme  solidement  établies  les  hypothèses  sur  lesquelles 
on  se  fonde  pour  le  démontrer. 

Mais,  dirîi-t-on,  pourquoi  cette  marche  détournée?  N'est-il  pas 
bien  plus  simple  d'admettre  immédiatement  que  dans  une  longue 
suite  de  coups  pile  et  face  tournent  aussi  souvent  l'une  que  l'autre? 
Il  serait  peut-être  en  effet  possible  de  le  faire,  si  l'on  examinait  tou- 
jours des  cas  aussi  faciles  que  celui  de  pile  ou  face.  Mais  il  n'en  est 
plus  de  même  quand  on  considère  des  cas  un  peu  plus  com- 
pliqués. Cherchez  à  l'aide  de  la  seule  observation,  et  sans  aucun 
caicuU  sur  combien  de  coups  il  se  présente  d'ordinaire  une  succes- 
sion continue  de  dix  faces ,  et  vous  verrez  combien  il  vous  faudra 
dépenser  do  temps,  d'elTorts  et  de  sagacité  avant  de  découvrir  le 
nombre  1024.  —  Voici  encore  une  conséquence  du  théorème  de 
llernouilli.  A  mesure  que  l'on  considère  des  séries  de  parties  de 
plus  en  plus  grandes ,  la  probabilité  qu'un  joueur  gagnera  justement 
la  moitié  des  parties  de  chaque  série  diminue,  tandis  que  la  proba- 
bilité que  le  mémo  joueur  gagnera  à  peu  près  la  moitié  des  parties 
augmente.  Kt«  tandis  que  la  première  probabilité  diminue  indéfini- 
ment, la  seconde  augmente  indéfiniment.  Je  crois  qu'il  serait  bien 
difficile  de  déduire  une  telle  loi  des  seuls  résultats  fournis  par  l'expé- 
rienoe.  Assurément,  si  Toxemple  choisi  était  un  peu  complexe,  une 
pareille  déduction  serait  imjK>ssible  absolument. 

Sommes-nous  en  tout  cela  bien  éloignés  do  M.  Yenn?  Je  ne  le 
crois  pas.  Kn  crt\'t,  voici  quel  ost  son  dernier  mot  :  Quand  on  veut 
étudier  une  .^ôrio  fournie  par  lu  nature  *  ou  ost  obligé  de  lui  substi* 
luor  une  série  idéale  avec  laquelle  la  série  donnée  se  confond  entre 
oertaino»  liuulos  et  qui  se  prèle  à  remploi  de  Tanalyse  mathéma^ 
tique.  Sous  une  autre  fonno  »  c'e$t  à  peu  près  oo  que  nous  avons  dit 
nous-méme.  T.  V.  CH.\urENTiER. 

yht  fin  piivchiùiitmtnt,\ 


LES 

NOUVELLES  PHILOSOPHIES 

EN  ALLEMAGNE 


HARTMANN,  DUHRING  ET  LANGE 


Nous  assistons,  depuis  quelque  temps,  au  réveil  de  la  spéculation 
pbiloeophique  en  Allemagne.  Dans  la  mêlée  confuse  des  écoles,  trois 
«iocthnes  surtout  sont  l'objet  de  Tattention  et  de  la  faveur  publi- 
ques. Trois  noms,  presque  ignorés  il  y  a  une  douzaine  d'année:^,  ont 
paru  soudain  obscurcir  de  leur  éclat  les  vieilles  renommées.  Ce  n'est 
P^que  les  nouveaux  philosophes  remportent,  également  et  d'une 
inamère  incontestable,  sur  leurs  devanciers  par  l'érudition,  Torigi- 
ntlité  de  la  pensée  ou  16  talent  du  style.  L'œuvre  du  vénérable 
Lotze,  par  exemple,  soutient  sans  désavantage  la  comparaison  avec 
la  productions  de  ses  jeunes  rivaux  de  gloire.  Mais  aucune  doctrine, 
aucun  livre  ne  répondent  mieux  que  ceux  de  Hartmann,  de  Diihring 
et  lie  Lange  aux  besoins  nouveaux  des  intelligences. 

Le  mécanisme  avec  le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie,  et 
celui  de  l'équivalence  et  de  la  transformation  des  forces;  l'évolution 
appliquée  à  tout  le  règne  des  ôtres  vivants,  à  la  société  humaine 
comme  aux  organismes  naturels;  enfin  la  vie  étendue  indéfiniment  et 
usociée  volontiers  au  sentiment  et  à  la  conscience,  sous  les  formes 
obscures  ou  distinctes  de  l'activité  végétative  et  de  l'animalité  : 
toutes  ces  conquêtes  ou  ces  hypothèses  de  l'expérience  et  du  raison- 
nement, en  renouvelant  la  scienoe,ont  dû  modifier  aussi  les  concep- 
tion» philosophiques. 

A  cette  révolution  des  idées  correspond  celle  des  besoins  moraux. 
La  religion  n'est  plus  maltresse  incontestée  des  intelligences.  Les 
triTaux  de  la  critique  ont  ébranlé  l'autorité  des  vieux  dogmes  : 
ils  n'ont  pas  déraciné  le  sentiment  religieux.  Le  mystère  de  la  des- 
tinée humaine  continue  de  préoccuper,  de  tourmenter  bien  dea 
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tmes.  Et  là  où  Tindivida  paraît  s'oublier  lui-même,  c'est  poar  soniçer 
davantage  à  l'avenir  de  la  société.  En  un  mot,  le  problème  âodal,  te 
problème  religieux  passionnent,  tantôt  se  heurtant^  lantôt  se  coQcl-l 
liant,  la  majoritô  des  esprits  sérieux  et  sincères. 

A  ce  triple  besoin,  scientifique,  religieux  et  politique,  de  Tâma 
contemporaine,  Hartmann,  Bûhring  et  Lange  ont,  plus  que  tou&  les 
autres^  entrepris  de  donner  âatisfaction.  Là  e»t  la  raison  dominante 
de  leur  rapide  succès.  Le  grand  ouvrage  de  Hartmann,  la  Philo* 
Sophie  de  l* Inconscient,  atteignait  en  moins  de  dix  années  sa  hlii* 
tième  édition,  puisque  la  première  édition  est  do  1869,  et  qu'au 
moment  même  où  nous  écrivons  se  publie  la  Imitième  ;  en  môme 
temps,  des  traductioiis  le  faisaient  connaître  en  Russie,  en  Suède  et 
en  France.  V Histoire  du  malérialisme  de  Lange  compte  déjà  trois 
éditions  et  vient  de  paraître  en  français  et  en  anglais.  Ii^ntîn  une 
nouvelle  édition  est  annoncée  du  Cursiu  der  Philosophie  de  Dùh- 
ring,  et  de  son  Histoire  critique  de  la  philosophie^  qui  en  avait  eu 
deux  précédemment,  en  1871  et  en  1874. 

Autour  de  ces  trois  philosophes,  des  écoles  se  sont  formée»  qui  se 
recommandent  déjà,  bien  qu'mégalement,  par  le  nombre,  Turdeur  et 
le  talent  des  disciples.  Lange  n'est  plus  là  pour  défendre  sa  doctrine, 
mais  Cohen  et  Vaihinger  se  font  les  interprètes  sympattiiques  ou 
convamcus  de  sa  pensée.  Aux  c6tés  de  Hartmann  combattent  de« 
hommes  tels  que  Garî  du  Prel  et  Moritz  Venetianer,  au  nom  des- 
quels il  convient  de  rattacher  celui  du  regrettable  Taubert.  Si  nous 
ne  pouvons  signaler  encore  parmi  les  adhérents  de  Dùliring,  que  le 
nom  de  F.  WoUny,  nous  savons  qu'à  Berlin  l'action  de  Tauteur  du 
Cursus  va  tous  les  jours  grandissant. 

Outre  que  les  philosophies  dont  nous  parlons  ont  paru  et  56  sont 
développées  dans  la  môme  période  de  temps,  elles  otîrent  à  celui 
qui  les  veut  étudier  Tavantage  de  répondre  aux  trois  directions 
essentielles  de  la  philosophie  moderne.  Les  tendances  des  esprits 
contemporains,  en  efTet,  se  partagent  à  peu  près  également  entre 
ridéaiisme,  le  matérialisme  et  le  criticisme  ;  entre  la  doctrine  qui 
réduit  tout  à  l'esprit,  celle  qui  ramèn6  tout  à  la  matière,  et  celle 
enfin  qui  fait  profession  d'ignorer  Tessence  des  choses. 

C*est  une  bonne  fortune  pour  le  public  qu*un  écrivain  comme 
Vaihinger,  connu  déjà  par  d^iutéressantes  notices,  lues  à  TAsso-» 
ciation  philosophique  de  Leipzig  [par  exemple,  sur  le  naturaliitme  de 
Csotbe),  ou  publiées  par  la  lievue  d'Avenurtus,  ait  réuni  dans  une 
étude  comparée  les  trois  doctrines  de  Hartmann,  Dùhring  el  I^Ange*. 

1.  Harlmctnif,  ihihti*tgumi  Lanffêfêm  Kritischer  Eui3}f  ton  tÎANS  VAluiNOim. 
lierlobn»  ehtt  liaedeker. 
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Kq!  livre  ne  permet  mieux  do  pénétrer  dans  les  disposiUons  philo- 
sofiluques  de  rAllemagne  actuelle.  L'exposition  est  claire,  métho- 
dique; loi  rapprochements,  mutUplIés  et  ingéniaux.  Nous  mettons 
à  proQi  eet  mtéressânt  travail;  nous  ne  le  prenons  pas  pour  mo- 
dèle. La  critique  s*y  montre  trop  partiale.  Au  lieu  d'une  étude 
dhiiloire  ou  d'un  jugement  désintéressé,  c^est  un  plaido)^er  pas* 
âoanè  en  faveur  de  Lange  et  du  néokantisme,  que  nous  rencon- 
Iroiiaw  Kou^  nous  eflorcerons  de  garder  le  ton  de  Thistorien;  et,  sans 
reii4ji3cer  à  donner  noire  avis  quelquefois,  nous  nous  attacherons 
al  à  rassembler  pour  le  lecteur  les  éléments  d'une  saine  appré* 


L  Théorie  de  la  connaissance. 


Os  pireinier  problème  s'impose,  depuis  Kant>  à  tout  esprit  qui  veut 
simusenient  |>hilosopher.  On  doit  s'être  tait  une  théorie  de  la  con- 
iutabunc«'  '      ;  ^cédera  la  construction  d'un  système*  Comme 

k  ftnàîu,  -ornent  Kirchmann,  la  théorie  de  la  connais* 

m(^  ii^f«t  pas  Tun  des  fondements,  maïs  le  fondement  essentiel  et 
ioitiue  iTune  doctrine  philosophique. 

L«$  trois  philoaO[)hes  dont  nous  nous  occupons  Tont  bien  corn- 
pm.  Duhnn^  di^buiait  en  1865  dans  la  carrière  philosophique  par 
iâ  bmUdiq%i€  naUtrelte^  ou  Essai  de  fonder  la  acience  et  la  philosa- 
i^hii  luf  des  prùxcipes  togiques  nouveaux  En  18GD,  M,  de  Uart- 
nanri  pubiiaîl  une  première  fois,  sous  le  titre  de  la  Chose  en  ioi 
f^  M  Xatum^  et  en  1875,  dans  une  seconde  édition,  sous  celui 
de  FùmUmef^  cniitpte  du  réalisme  transcetidantal  ^  un  examen 
apiiMiiriiii  ries  principes  sur  lesquels  repose  notre  croyance  à  la 
téûné  des  choses.  Le  livre  de  Lange,  V Histoire  du  matériaiitsme,  est 
toat  entier,  à  aoa  tour,  une  critique  des  fondements  de  la  connais- 
9Dce  .  avoiiâ  eu  Toccasion  de  faire  remarquer  ailleurs,  qu*il 

porter^..  .,^_i  justement  le  nom  de  cnlique  des  prmcipes  du  malé- 
ruli^aid  que  celui  d'histoire  du  matérialisme.  L'ouvrage  posthume 
kluige,  malheureusement  inaclievé,  que  son  ami  Cohen  a  publié 

tle  titre  d'Études  logi4^ue$  en  1877,  témoigne  à  la  lois  par  ce 

ull  eooUent,  et  par  ce  que  Tauteur  se  proposait  d'y  mettre,  de  la 

'ptoccup^i  iisunte,  presque  exclusive,  qui  attachait  Lange 

néOicil'  Hitant  problème  de  la  critique  des  sources  de  U 

eoBikiiasânce 


(ki]         '    I  ii>  t!OM-'  ;  fiilo.^r>|i}it->s  uni  cticrrlir  ii  satisfaire,  dans  une 
uu'i^.itc   >hUis  diHiiê  ,   .tu\    ex i>;t  rites   que   l'immortel 
lempie  de  la  philosophie  kantienne  a  communiquées  k  la  pensée 
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moderne.  Il  est  curieux  de  se  demander  d'abord  jusqu*à  quel  point 
Faction  de  Kant  s*est  exercée  sur  eux.  Kant  est  le  père  de  la  critique, 
comme  Âristote  celui  de  la  logique.  On  ne  peut  continuer  ou  refaire 
son  œuvre,  sans  commencer  par  la  juger. 

Hartmann  en  fait  ressortir  habilement  les  conséquences  scepti- 
ques, et  essaye  de  tirer  de  l'analyse  des  catégories  un  réalisme,  qui 
concilie  les  exigences  de  la  science  et  celles  de  la  métaphysique, 
qui  échappe  au  subjeclivisme  ruineux  ou  contradictoire  de  Tidéa- 
lisme  critique,  sans  tomber  dans  le  dogmatisme  naïf  de  la  croyance 
populaire  ou  s'égarer  dans  les  chimères  de  la  philosophie  transcen- 
dante. Duhring  rejette  presque  absolument,  comme  Gidéon  Spicker, 
la  critique  de  Kant.  Il  Taccuse,  non  moins  que  le  positivisme  de 
Comte,  d'avoir  étouffé,  sous  des  raisonnements  sophistiques,  la  foi 
naturelle  de  Tesprit  humain  dans  sa  légitimité  et  dans  sa  puissance. 
A  l'exemple  du  christianisme,  elle  a  enseigné  et  rendu  plus  profond, 
plus  irrémédiable,  le  .divorce  de  la  chair  et  de  Tesprit,  de  la  matière 
et  de  la  pensée.  Lange,  au  contraire,  s'associe  pleinement  à  la  con- 
ception fondamentale  du  kantisme,  la  distinction  du  monde  des  phé- 
nomènes et  de  celui  des  noumènes,  Topposition  nettement  tranchée 
du  domaine  de  l'expérience  et  de  celui  de  la  spéculation. 

A  rencontre  de  Kant,  Diihring  et  Hartmann  professent  le  principe 
hégélien  de  Tideiititù  de  l'Être  et  de  la  pensée.  Les  formes  à  priori 
de  rintelhgence  sont  celles  mômes  de  la  réalité.  Les  lois  logiques 
de  la  causalité,  de  la  raison  suffisante,  de  l'analogie,  domhient  éga- 
lement et  les  choses  et  l'esprit.  Hartmann,  dans  son  Fondement 
critique  du  réalisme  transcendantal^  s'attache  à  démontrer  la  valeur 
objective  des  catégories.  Duhring,  dans  sa  Dialectique  nalurelU 
et  dans  son  Cursus,  s'applique  à  soutenir  que  le  principe  logique 
de  la  raison  suffisante  ne  s'applique  ni  aux  unités  atomiques,  ni  aux 
types  spécifiques  et  aux  lois  qui  en  règlent  l'apparition  successive, 
ni  enfin  à  lÉtre  universel.  Ces  réalités  suprêmes  sont  comme  les 
c  nécessités  dernières  >,  dont  l'affirmation  simpose,  mais  demeure 
inexplicable  à  la  raison.  La  logique  hégélienne,  dont  Diihring  s'ins- 
pire plus  souvent  qu'il  ne  Tavoue  ou  ne  le  croit,  reçoit  par  là  une. 
profonde  atteinte.  Lange,  Qdèle  avant  tout  aux  enseignements  de  la 
Critique  de  la  raison  pure,  considère  la  connaissance  humaine  comme 
la  résultante  de  deux  facteurs  également  inconnus,  la  chose  en  soi  et 
notre  organisation,  qui  ne  sont,  au  fond,  pour  nous  que  deux  concept» 
négatifs  et  comme  les  limites  infranchissables  de  notre  savoir.  Nos 
sensations  et  nos  jugements  se  composent  d'un  double  élément,  dune 
matière  variable  et  d'une  forme  constante.  C'est  à  l'expérience  à  les 
distinguer  ;  et  tandis  que  Kant  fait  reposer  la  détermination  des  for- 
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mes  pures  de  la  pensée  sur  Tactivité  spontanée  et  ù  priori  du  moi, 
Lange  prétend  la  fonder  exclusivement  sur  les  données  de  Texpé- 
nenoe^  Aussi  ne  réclame-t-il,  pour  les  catégories  comme  pour  la 
connaissance  humaine  tout  entière,  qu'une  valeur  relative,  qu'une 
vraisemblaDce  plus  ou  moins  grande.  Ni  le  nombre  de  ces  formes 
ne  lui  parait,  comme  à  Kant,  pouvoir  être  fixé  d'une  manière  défmi- 
tire  et  irréductible  ;  ni  leur  démonstration  nerevôt  chez  lui,  conmie 
chez  son  maître,  le  caractère  d*une  certitude  apodictique.  Recon- 
naissons cependant  que  les  conclusions  sceptiques,  auxquelles  Ten- 
tntoc  inévitablement  ce  relativisme  de  la  connaissance,  cèdent  chez 
Lange,  comme  chez  Kant,  aux  besoins  impérieux  du  dogmatisme 
nonl;  et  que  les  inflexibles  exigences  de  la  raison  pratique  corri- 
gent à  chaque  instant,  non  sans  doute  sans  de  flagrantes  contradic- 
tions, les  fâcheuses  conséquences  de  la  théorie  de  la  connaissance. 
De  ces  premières  dllTérences  en  découlent  nécessairement  beau- 
coup d'autres.  Comparons  successivement  les  théories  de  nos  trois 
aotears  sur  la  connaissance  mathématique,  la  connaissance  expé- 
nmentale  et  la  connaissance  philosophique. 

Le  temps  et  l'espace  sont  pour  Lange,  comme  pour  Kant,  des 
formes  subjectives  de  la  pensée.  Hartmann  et  Dïihring  en  font  les 
fonnes  des  choses  en  soi,  comme  de  l'entendement;  mais  les  choses 
^8oi  n'étant  pour  Hartmann,  comme  TUn  tout  leur  principe,  que  des 
réalités  spirituelles,  que  des  essences  constituées  exclusivement  par 
la  volonté  et  l'idée,  le  temps  et  Tespace  n'ont  qu  une  signification  à 
▼ni  dire  idéale,  et  ne  diffèrent  dans  la  chose  en  soi  et.  dans  notre 
esprit  que  comme  l'idéalité  inconsciente  diffère  de  l'idéalité  cons- 
ciente. On  ne  saurait  donc  confondre  le  réalisme  transcendantal  de 
Hartmann,  si  voisin  par  tant  de  côtés  de  l'idéalisme  des  philosophes 
de  Tidentité,  avec  le  réalisme  pur  et  simple  de  Diihring.  Quoi  qu*il 
en  soit,  Hartmann  et  Duhring  sont  également  hostiles  aux  tentatives 
récentes  de  la  métagéométne,  et  ne  voient  que  de  stériles  fantaisies 
ans  les  hypothèses  de  Gauss,  de  Riemann  et  d*Helmholtz.  Lange, 
au  contraire,  y  trouve  la  confirmation  de  son  relativisme,  qui  ne 
reconnaît  au  temps,à  Tespace^et  aux  concepts  mathématiques  qu  une 
vaieor  purement  subjective. 

La  connaissance  empirique  n'est  pas  plus  chez  Hartmann  et  Diih- 
ring que  chez  Kant  l'œuvre  exclusive  de  l'entendement,  coordonnant 
kl  données  des  sens  d'après  les  règles  inflexibles  des  catégories. 
L'imagination  a  son  rôle  dans  la  science  comme  dans  la  nature  ;  et 
les  hypothèses  qui  satisfont  le  mieux  les  besoins  architectoniques  de 

1.  Vaibinger,  p.  50  de  l'ouvrage  cité. 
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Tesprit,  comme  dit  Kant  dans  &a  Méthodologie,  uni  droit  dinler^ 
venir  dans  rexplication  de  la  réalité.  Mais,  d'aprèï*  Diihring,  c 
fonction  synlhéiique  de  l'imaginatioti  »  répond  «  à  une  fantaÎÊÎi 
objective  de  la  nature  ».  Chez  Hartmann^  la  logique  de  l'idée  goiJ 
verne  à  la  fois  la  nature  et  Tesprit,  et  les  mentes  iDspiration&  d^ 
1  Inconscient  sont  au  fond  des  créations  du  génie  scientift^iue 
des  créations  de  la  nature.  Toutefois  l'imagination  de  Thomme 
besoin  du  contrôle  inceôsant  de  Texpérience.  Hartmann  n'e^t  pui 
moins  afflnnalif  sur  ce  point  que  Diiliring,  bien  que  lu  i 
chez  lui  démente  souvent  la  théorie.  Lange  non  plus;  n*lnlei  >.  u 
au  savant  Tui^age  de  nmagination.  Nul  n'a  témoigné  un  sentimeii 
plus  vif  du  rôle  de  Télément  formel,  de  racUvité  synthéli' 
l'inspiration  créatrice  dans  la  pensée  humaine.  Pourtant  il  n v 
aux  constructions  qu*enfante  rimagination  qu'une  signification  et  uti 
portée  poétiques.  Le  domaine  de  la  science  est  ngoureusement  déli*^ 
mité  pour  lui  par  rapplication  du  mécanisme  expérimental  :  là 
la  région  de  la  certitude  théorique,  c'est-à-dire  au  fond  uniquement 
des  probabilités  vêriflables  pour  tous  :  en  dehors  s'étend  le  mondi 
infini  des  hypothèses^,  des  opinions  et  des  pri^férences  individueUc 

La  têléolugie  reste  pour  Lange  un  principe  purement  rêguladf^ 
tandis  que  Diiliring  et  Harlniann  en  font  un  principe  conslitiUif  de  l 
connaissance.  Parmi  les  éléments  constants  {BeharrungHelementéi 
de  la  réalité,  à  côté  des  atomes  et  des  lois  de  leurs  changcmenta 
mécaniques,  Diihring  fait  figurer  les  types  spécifiques.  On  ne  peut 
supprimer  le  concept  de  fin,  sans  faire  violence  à  1  entendement  :| 
mais  la  ûnalité  dans  la  nature  n'est  nullement  attachée  à  la  cons- 
cience. Duhring  dit  quelque  part  que  la  nature  tend,  par  la  sériai 
de    ses   transformations,  à    la    production   des  êtres  conscient:»/ 
comme  à  sa  fin  dernière  ;  et  qu'un  monde  iVoix  la  conscience  .serait*' 
absente  serait  une  œuvre  aus^i  déraisonnable  qu'un  drame  sdiii| 
spectateurs.  Â  ces  principes  formels,  Dùhring  ne  se  met  aucunement 
en  peine  de  rattacher  les  principes  de  son  mécanisme.  Une  insiur- 
montahle  contradiction,  un  dualisme  llagrant  comprou»et»  dès  lel 
début,  Tunité  de  son  système.  Chez  Hartmann,  la  lélëologie  est  piu*'! 
tout»  bien  qu'elle  essaye,  |»lus  ou  moins  heureusement,  de  se  concilieri 
avec   les  exigences  du  déterminisme  mécanique.    Lange  proscritl 
sévèrement  de  la  science  expérinkentale  toute  forme  d*exp)icationf 
téléôlogique  Ml  ne  doute  pas  que  l'avenir  ne  réussisse  à  ramener  les* 
organisme?,  comme  la  matière,  aux  lois  d*une  mécanique  nniver- 
i^elle,  analogue  ii  celle  que  concevait  De^caries,  Il  n'en  soutient  pas 
mains  que  la  ^etHation  et  la  pensée  sont  absolument  réfrac taires 
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ftoi  tnétliodeâ  et  aux  principes  du  phyâicien,  et  commente  avec  corn- 

plaisance  te  célèbre  aphorisme  de  Dubois-Beymond,  l*ignorabimui<f 

i  mil  en  émoi  et  pïissionne  encore  le  monde  savant  d*outre-Rhia, 

la  p«Tchoiogïe  ne  peut,  selon  Lange,  essayer  qu'une  explication 

EDplhqae  do  cours  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux  :  la 

aTi  '  '       •  de  la  psychologie  associai  ioniste  ne  conduit  à 

Imdtne  oeri<  lenlifique.  L'observation  de  conscience  ne  mérite 

pfti  cependant  la  condamnation  absolue  dont  Cotnte  avait  prétendu  la 

fraipl>cr     ^         aleur  pratique  ne  permet  pas  d'en  abandonner  Tem- 

pkÂ.U  viriliible  des  phénomènes  psychologiques  ne  pourra 

tACOiUttraire  qu'à  Taide  de  la  méthode  somatiquei  c'est-^-dire  que  par 

ronge  indasirieux  et  constant  des  procédés  et  des  résultats  de  la 

(hjnologie,  qu*à  l*aide  des  méthodes  de  la  psycho-physique  K  Hart- 

mvi  ne  d*exprime   pas  aussi   nettement  que   Lange  sur  la  mé- 

Ikûfe  d^  éludes   psychologiques.  Il  n^est  ni   hostile  ni   étranger 

lia QOttveautèâ  de  la  psychologie  physiologique;  et,  comme  le  mon- 

Inoi  iorlout  les  additions  faites  à  lu  septième  édition ,  il  attend 

b^th^hQp  de  ce  que  Lange  appelle  la  méthode  somatique  pour  la 

i  des  problèmes  de  la  vie  spirituelle.  Mais  les  interventions 

i^  IlftCansdent  dans  les  processus  de  ractivilé  psychique,  et  les 

fôùàfm  de  Tassociation  des  idées  sont  trop  souvent  invoqués  par 

H  poar  qu'on  puisse  méconnaître  les  dtlTérences  profondes  de 

BMbode  qtit  le  séparent  de  Lange.  Di^hring  est    encore  moins 

mieiii  peut-être  que  Hartmann   d*exposer  avec  clarté  et  avec 

CfiOàéiiaence  ^es  vues  sur  Tétude  des  faits  psychiques.  L'explication 

iDèMikiQe  '      îion  téléologique  sont  constamment  mêlées 

{Mrhàd'on  crèle.  En  ^omme,  la  critique  de  la  connais- 

m^ee  el  des  méthodes  des  diverses  sciences  a  préoccupé  beaucoup 

BkuBa  Hiltmann  et  Dûhring  que  Lange. 

Ite  inteMi,  à  propos  de  la  certitude  de  rexistence  du  monde  exté- 
mir.  Tune  de«  quetOions  capitales  de  la  théorie  de  la  connaissance, 
CMlàring  u  semble  pas  soupçonner  quil  y  ait  là  des  difficultés 
àfteiodre«  ni  même  un  problème  à  se  poser,  Hartmann,  bien  que 
wkm  préparé  par  son  idéalisme  ou  son  réalisme  transcendantal  à 
CWDpr^'^'-'^  ^f  ^  mesurer  lea  difficultés  de  la  question,  la  résout  par 
Qèct  ians  la  sageaee  de  l'Inconscient,  dans  Tautorité  infail- 

ide  il  :t,  à  peu  près  comme  Descartes  écartait  Thypothèee 

di  tOQ s.^  matin.  Le  génie  critique  de  Lange  fait  eiïort  pour  se 

Wr  %  é^çaJe  dislance  du   dogmatisme  vulgaire  et  du  mysticisme 
^féoiktlf.  U  ne  foît  danâ  le  monde  matériel  qu'une  classe  de  nos 
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représentations,  qui  doivent  leur  forme  à  l'organisation  psycho- 
physiologique du  sujet  et  leur  matière  aux  affections  du  même  sujet, 
sans  que  nous  puissions  rien  savoir  de  la  cause  de  ces  affections,  la 
chose  en  soi,  sans  que  nous  soyons  seulement  en  état  de  décider  si 
elle  existe  indépendamment  de  l'esprit  ou  dans  l'esprit  lui-même,  ai 
elle  est  une  ou  plusieurs. 

La  théorie  de  la  connaissance  métaphysique  n'est  pas  moins  dif- 
férente chez  nos  trois  auteurs  que  celle  de  la  connaissance  scienti- 
fique ou  expérimentale.  Il  n'y  a  pas,  suivant  Dûhring,  eu  distinguer 
entre  le  monde  des  phénomènes  et  celui  des  noumènes.  La  connais- 
sance et  la  réalité  tombent  tout  entières  sous  la  prise  des  sens  et  de 
Tentendement.  La  faculté  prétendue  supérieure,  qu'on  décore  du 
nom  de  raison,  n'est,  sous  un  déguisement  mensonger,  que  Timagi- 
nation  en  délire  des  métaphysiciens.  Elle  ne  saisit,  dans  ses  intui- 
tions transcendantes,  que  les  rêves  de  leur  cerveau  malade.  Il  n'y  a 
d'autre  réalité  que  celle  que  touchent  nos  sens,  que  mesure  et 
qu'explique  notre  entendement,  ou  celte  que  l'imagination  du  philo- 
sophe et  du  savant,  dans  ses  hypothèses  toujours  respectueuses  de 
l'expérience,  se  hasarde  à  pressentir  :  il  n'y  a  d'autre  réalité  que: la 
réalité  matérielle.  —  La  métaphysique  de  Hartmann  prétend  bien 
ne  pas  se  séparer  de  la  science  et  ne  tenter  qu'une  explication  spé- 
culative des  données  de  l'expérience,  que  traduire  dans  le  langage 
propre  à  la  métaphysique  les  résultats  obtenus  par  la  méthode  in- 
ductive.  Mais  cette  traduction  répond  à  un  besoin  légitime  et  impé- 
rieux de  la  pensée  humaine  ;  mais  les  vérités  de  la  science,  envisa- 
gées à  la  clarté  des  intuitions  métaphysiques,  revêtent  un  sens  plus 
profond  et  plus  vrai,  non  pas  opposé,  mais  difl'érent.  Le  métaphysi- 
cien, chez  Hartmann  comme  chez  Platon,  voit  les  choses  dans  leur 
rapport  avec  l'absolu,  avec  la  raison  et  la  volonté  étemelles.  Il  croit 
parvenir  à  démêlef  ainsi  ce  qui  se  cache  de  divin  sous  leurs  formes 
mobiles  et  imparfaites,  et  les  surprendre  dans  la  vérité  de  leur  es- 
sence. Elles  ne  sont  pour  lui,  comme  pour  Spinoza,  comme  pour 
Hegel,  que  des  modes  éphémères,  que  des  moments  de  la  substance 
et  de  la  vie  universelles.  Il  en  sai>it  Tenchainement  et  l'harmonie  à 
la  lumière  des  grands  principes  de  l'analogie,  de  la  continuité,  de  la 
raison  suffisante.  Sans  doute,  le  pessimisme  de  Hartmann  aboutit  à 
des  conclusions  bien  différentes  de  celles  de  la  plupart  des  grands 
métaphysiciens  du  passé.  Mais  ce  sont  les  mêmes  principes,  la  même 
méthode  qu'il  entend  bien  appliquer.  Son  originalité  est  de  faire 
entrer  dans  ses  constructions  spéculatives  les  matériaux  accumulés 
depuis  un  demi-siècle  par  les  sciences  de  la  nature  ;  et  son  pessi- 
misme lui-même  veut  tirer  toute  son  autorité  des  données  de  l'expé- 
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rience.  Et  cela  est  si  vrai,  que  dans  le  chapitre  consacré,  à  la  fin  de 
son  grand  ouvrage,  à  la  détermination  de  la  certitude  métaphysique, 
Hartmann  se  résigne  à  ne  revendiquer  pour  son  système  qu'une 
très-haute  vraisemblance,  c'est-à-dire,  comme  pour  les  théories  que 
la  Ecience  édifie  laborieusement  sur  les  données  de  Texpérience, 
qa'ane  certitude  relative  à  la  valeur  et  au  nombre  des  arguments 
empiriques  qui  la  soutiennent.  Sans  doute  les  raisonnements  de 
l'auteur  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  ses  intentions  :  mais 
noas  exposons  ici  les  principes  de  sa  méthode  plutôt  que  les  appli- 
cations qu'il  en  a  faites.  —  Lange  ne  croit  ni,  comme  Dûhring,  que 
la  vérité  scientifique  tienne  lieu  de  la  vérité  métaphysique,  ni> 
comme  Hartmann,  que  la  seconde  ait  une  certitude,  ou  si  Ton  aime 
mieux  une  vraisemblance  supérieure  à  la  première.  L'une  et  l'autre 
sont  des  produits  de  l'organisation  mentale  du  sujet  pensant,  et  par 
conséquent  ne  doivent  prétendre  qu'à  une  valeur  subjective.  La 
seule  différence  qu'elles  présentent,  c'est  que  la  science  est  l'ins- 
trui&ent  indispensable  de  notre  activité  matérielle,  de  nos  relations 
a^ec  le  monde  extérieur  et  par  suite  avec  nos  semblables,  tandis 
<?ie  la  métaphysique,  comme  la  poésie,  nous  ouvre  Taccès  du  monde 
iàal,  la  patrie  préférée  de  nos  âmes.  La  première  nous  est  néces- 
^^re  comme  le  pain,  la  seconde  comme  l'amour.  Dans  l'une  nous 
sentons,  tout  en  le  réduisant,  notre  esclavage  à  Tégard  de  la  matière, 
tandis  que  par  Tautre  nous  goûtons  Tivresse  de  la  vie  vraiment 
iibre,  de  la  vie  divine.  La  vérité  objective,  absolue  est  un  non-sens 
l-our  Lange.  Mais  si  l'on  parle  d'une  vérité  humaine,  relative,  la 
«lence  et  la  métaphysique  peuvent  y  prétendre,  à  des  titres  divers; 
^:i  leur  prix  doit  se  mesurer  à  l'importance  même  des  besoins  dilïé- 
rents,  auxquels  elles  correspondent. 


n.  La  matière,  la  vie,  l'espèce,  l'homme,  les  derniers 

PRINCIPES. 

Étudions  maintenant  les  conceptions  de  nos  philosophes  sur  les 
éternels  objets  de  la  spéculation  philosophique  :  et  voyons  quelles 
lamières  nouvelles  leur  métaphysique  a  su  tirer  des  récents  ensei- 
gnements de  la  science  sur  la  matière,  la  vie,  Torigine  des  espèces, 
sv  l'homme  enfin  et  sur  les  derniers  principes. 

La  matière,  telle  que  Dûhring  la  conçoit,  est  bien  différente  de  la 
matière  telle  que  le  vulgajre  l'entend  ou  que  la  définissent  les  physi- 
ciens. Elle  est  le  sujet  commun,  en  qui  résident  les  propriétés  physi- 
ques et  les  propriétés  spirituelles  des  êtres  ;  la  source  féconde,  d'où 
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découlent  le  mouvement,  la  vie  et  la  pensée.  De  ce  (pë 
priétés  mécaniques  Bont  partout  et  toujours  manifeslèes,  tani 
la  vie  et  la  pensée  n'apparaissent  que  comme  des  modes  particu- 
liers, passagers,  il  ne  suit  pas  que  les  premières  puissent  6\ 
aérées  comme  constituant  à  elles  seules  la  véritable  es- 
choses.  On  le  voit,  il  y  a  loin  du  matérialisme  de  Duhring  à  celui  d'un 
Démocrite  ou  d'un  Hobbes.  La  matière  ainsi  entendue  est  bien  près 
de  se  confondre  avec  la  notion  vague  de  Tètre,  Le  philosophe  ne 
nous  explique  toujours  pas  comment  la  quantité  et  ta  qualité, 
ment  le  mouvement  et  la  pensée  coexistent  au  sein  de  la  m;v 
Leur  opposition  n*est-elle  qu'apparente,  comme  le  soutiennent       -^     . 
des  sens  contraires  les  atomistes  et  les  idéalistes?  Ou  bien  iaut^^ri 
s*en  tenir  au  concept  de  Spinoza,  à  la  dualité  des  attributs  de  réti^' 
universel?  Il  semble  bien  que  Diihrinî^  se  rapproche,  par  de  nom- 
breuses affinités,  du  monisme  spinoziste  :  mais  sa  véritable  pen9!ié4» 
ne  ressort  pas  nettement  de  ses  explications.  C'est  qu'au  fond  il  n'a 
pas  soumis  à  une  critique  suffisamment  approfondie  le  concept  de 
la  matière.  Il  aurait  fallu  pour  cela  qu'il  analysât  les  notions  d'espac6 
et  de  mouvement,  qui  sont  impliquées  dans  celle  de  matière,  n 
préfère  écarter  comme  chimériques  les  spéculations  des  métaphy- 
siciens sur  ce  sujet,  et  s'en  tenir  au  dogmatisme  naïf  d'ui    ï         - 
crite.  Aussi  renouvelle-t*il  sans  hésiter  la  théorie  surar  s 

anciens  atomistes,  sur  la  réalité  des  atomes  et  du  vide  *.  Il  perd 
ainsi  le  bénéfice  des  réserves  qu'il  avait  formulées  d* abord  liur 
rinsuffisance  du  concept  purement  mécanique  de  la  matière.  -^ 
Hartmann  et  Lange  ont,  au  contraire,  consacré  un  de  leurs  roei 
leurs  chapitres  à  déterminer  Torigine,  la  valeur,  le  rôle  de  la  notî 
de  matière*  Ils  excellent  l'un  et  l'autre  à  rajeunir  la  réfulatioi 
traditionnelle  de  Tatoraisme  par  d  habiles  emprunts  aux  récentes 
théories  de  la  science.  L'étude  de  Lange  surtout  est  précieuse  h 
consulter  sur  Thistoire  des  transformations  BcientiOqaes  de  la  no- 
tion de  matière.  Pour  tous  deux»  la  matière  se  résout  dans  la  force  ; 
et  les  atomes  ne  sont,  comme  chez  Leibniz,  que  des  centres  d'a< 
tion  mécanique.  Pour  tous  deux  encore,  et  en  cela  ils  s'oppose 
directement  à  Diihring,  la  matière  est  une  apparence.  La  ' 
siquede  Hartmann  y  voit,  comme  celle  de  Leibniz,  un  phLi^^u.ca 
bien  fondé  {hejiè  fundatum)^  une  apparence  objective  (objecHvtr 
£c/iei'n).  Les  lois  du  mécanisme  qui  en  régissent  les  mouvementé 
répondent  à  la  néceasitô  même  des  choses,  ou  encore  ont  leur  prin- 
cipe dans  la  logique  de  l'Inconscient;  et, par  conséquent, les  relations 
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de  temps  el  d'espace,  que  la  causalité  établit  entre  les  atomes,  ex- 
priment l*ordre  même  des  représentations  de  la  pensée  éternelle. 
La  critique  de  Lange  se  garde  bien  de  ces  aflirmatioos  audacieuses. 
Elle  fait  profession  d'ignorer  tout  ce  qui  dépasse  la  sphère  de  la 
subjectivité,  et  ne  considère  le  temps,  Tespace,  la  matière,  Tatome 
el  le  mécanisme  que  comme  des  formes  de  concevoir  inhérentes  à 
renlemlement  humain,  en  dehors  desquelles  cesse  pour  nous  toute 
compréhension,  mais  dont  rien  ne  saurait  garantir  la  vérité  objec- 
tive. Ajoutons  encore  que  Hartmann  n*est  pas  éloigné,  dans  Télan 
de  son  idéalisme,  de  prêter  la  conscience  môme  aux  atomes,  après 
qu'il  a  reconnu  expressément  en  chacun  d'eux,  comme  dans  l'absolu 
1ui-même«  dont  ils  ne  sont  que  des  modes  inférieurs,  les  deux  altri* 
buts  indissolubles  de  l'idée  et  de  la  volonté. 

Il  est  intéressant  de  nous  detnander  comment  se  comportent  les 
trois  doctrines  vis-à-vis  du  principe  nouveau  de  la  conservation  de 
l'énergie  et  de  la  transformation  des  forces.  Sur  ce  point,  coimne 
sur  d*aulres,  c'est  le  philosophe  qui  semble  le  moins  accorder  à  la 
spéculation  ou  à  la  critique,  qui  s'écaile  en. réalité  le  plus  des  ensei- 
gnements de  la  science  proprement  dite,  Diihring  repousse  résolu- 
ment rbypothèse  de  la  transformation  des  forces.  Il  n'admet  pas 
que  les  lois  mécaniques  qui  président  à  la  manifestation  des  pro- 
priétés physiques  suffisent  à  rendre  compte  des  combinaisons  chi- 
miques. La  corrélation  des  propriétés  physiques  elles-mêmes  ne  lui 
parait  pas  encore  prouvée.  Lange,  au  contraire,  n  hésite  pas  à  sou- 
tenir que  toutes  les  forces  de  la  matière,  c'est-à-dire  que  toutes  ses 
propriété  mécaniques,  sont  réductibles  les  unes  dans  les  autres  : 
et  le  principe  de  la  conservation  de  rénergie  ne  comporte,  à  ses 
yeax,  aucune  restriction,   bien  qu'il  reconnaisse  sans  peine  que 
Texpérience  est  encore  fort  éloignée  d*en  fournir  la  démonstration 
rigoureuse  et  complète.  Hartmann  est  moins  affirmatif,  La  science 
^comme  la  critique  ne  lui  paraissent  exiger  qu'une  chose  :  c'est  que 
les  lois  de  la  physique  soient  partout  respectées,  puisque,  comme 
disent  Leibniz  et  Kant^  Tordre  et  par  suite  rintelligibitité  des  phéno- 
mènes sont  à  ce  prix.  Mais,  une  fois  ces  règles  générales  respectées, 
il  n'est  pas  interdit  de  supposer  que  le  mécanisme  obéit  à  des  lois 
spéciales  dans  le  jeu  des  propriétés  chimiques  et  surtout  des  pro- 
priétés organiques. 

Le  problème  des  origines  et  de  la  nature  de  la  vie  n'est  pas  moins 
diversement  résolu  que  celui  de  la  matière.  La  vie  n'est  pour 
Mhring  que  la  manifestation  de  certaines  énergies,  latentes  au  sein 
de  la  matière»  tant  que  les  condiiions  nécessaires  de  leur  apparition 
ne  sont  pas  encore  réalisées.  Elle  n'est  pas  un  simple  elîet  des  pro- 
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priétés  ph>'siques  ou  chiiniquês  :  mais  elle  ne  saurait  apparaître  ni 
se  conserver  sans  leur  concours.  La  génération  spontanée  n'a  pas] 
de  sens,  si  l'on  prétend  que  les  seules  lois  du  mécanisme  phy^^iquei 
ou  chimique  suffirent  à  latre  sortir  la  vie  de  la  matière  brute  :  elldl 
exprime  une  vérité  incontestable,  si  Ton  entend  que  la  matière  ou 
rèlre  ae  manifeste  aussi  naturellement,  h  son  heure  et  en  vertu  i 
lois  inéluctàbies,  par  les  fondions  organiques  que  par  les  propriétésj 
mécaniques  ou  par  les  afiinités  chimiques.  Soutenir  que  !a  vie  seule 
engendre  la  vie,  et  maintenir  le  vieil  adage  :  a  Omne  vivum  ex  ovo  »,| 
ce  n*ef«t  pas  résoudre  le  problème.  11  reste  toujours  h  expliquer  la| 
production  du  premier  vivant.  Et,  à  moins  de  renoncer  à  la  scienc 
et  do  recourir  à  des  interventions  surnaturelles,  il  faut  bien  recon- 
naître que  la  nature,  par  son  énergie  propre,  suffit  à  produire  la  viel 
comme  tout  le  reste.  Cette  doctrine  se  rapproche  au  fond  singuhù-I 
rement  de  celle  de  Hartmann*  Les  interventions  de  l'Inconscient,] 
qui  enricliissent  tout  à  coup  la  matière  brute  des  propriétés  organi- 
ques, ne  traduisent,  à  vrai  dire,   r  nies  expressional 
mallieureuses  de  Hartmann,  que  l                      ^    i*  [»ar  la  logiquei 
étemelle^  des  puissances  de  la  nature.  Lange  n'est  pas  ici  moir 
dii             rit  opposé  à  ûiihring  qu'à  Hartmann,  lin*    '  fOCl 
r.iiM        ^u  de  la  vie  réclame  le  concours  de  princii                   -  dej 
ceux  du  mécanisme  physique.  La  matière  s^organisa,  comme  cUel 
obéit  à  TaltracUon  ou  aux  affinités cî^               '     -        ^         'nés 
lois  ;  et  le  principe  de  réqutvaJence                                               ude 
des  organisraes  comme  à  celui  de  la  i             i  rute.  Cette  convie- 1 
lion    n  empêche  pas  l^ange  de  disculei  ,   avrrc  une   inébranlablo  ' 
sérénité  et  une  remarquable  imparliahlé,  les  arguments  contraires 
des  partisans  et  des  adversaires  de  la  génération  spontanée*  Il  les 
renvoie  dos  h  dos,  et  se  borne  à  rétablir  les  vrais  principes,  laissant) 
aux  irivestïgateurs  de  Kavenir  le  soin  de  décider  la  question  de  fait. 

Il  garde  la  même  réserve  sur  la  question  si  souvent  '  insl 

ces  derniers  temps,  des  origines  de  la  vie  psychique,  et  u.   .  ..j  ,-jri- 
tion  de  la  conscience.  Les  conditions  mécaniques  en  pourront  être 
déterniinées  sans  doute,  mais  elles  ne  le  sont  pas  encore.  En  toutj 
cas,  il  faut  soutenir  énergiquement  que,  après  comme  avant^  le»  phé-j 
nomèna  de  la  première  sensation  demeurera  atxsm  profondément] 
III  ^  et  inex  On  aur  i  à  constater  la  corréla-j 

tiLi  liûcombii.  «e  la  maii  anisée  et  de  telle  mani-l 

feslaiion  de  la  conscience  :  les  deux  ordres  de  faita  n^en  re^terontl 
pas  ni'  ductibles  Tun  k  Tautro.  Et  les  méthodes  de  la  science 

qui  ex.     .       i   le   preuiier  seront  toujours  rnipulssantes  &  rendre 
compte  du  second.  Uiibnug  n'hésite  pas  à  sontemr  que  la  science 
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s^*eil  pafl  plus  nAdufto  ati  silence  sur  ce  point  que  sur  les  autres;  et 
l'application  dii  calcul  et  de  l'expérience  ne  connaU  pas  de 
iim  infrancbîâeables*  C'est  par  Topposition  des  énergies  de  la 
^,  c*esl  par  raetion  combinée  du  mouvement  mécanique  et 
foilaciiried  tendances  {  Ànirieben)  '  de  tu  matière  t^ue  Dûhri n^ 

I  le  bllde  lacu:.^     .::(3.  Il  n'eàt  pas  juste  de  soutenir  iju  il 
la  pensée  non  plus  que  la  vie  du  pur  mécaniâme.  N^avons* 
pia  vu  déjà  qu'il  recourt  à  des  types  idéaux  pour   rendre 
fie  Li  diversité  spécilique  des  organiames.  Mais»  sa  tliéorie, 
id  comme  ailleurs^  manque  de  clarté  et  de  conséquencêp  par  suite 
seerei  dont  elle  contient  les  germes.  L«    '  e  de 

1,  en  dépit  des  formes  mystiques  ou  des  nt<  s  qui 

Tenveloppent,  «si  beaucoup  plus  facile  à  saisir  et  plus  rigoureuse 
celle  de  Dûhrmg.  La  matière  se  résout  en  idée  et  en  vouloir, 
!  toute  autre  forme  de  l'existence  universelle  ;  le  problème 
a*ail  plus  d*expliquer  comment  s'efîectue  le  passage  de  ractivité 
i;B6eanique  à  Vactirité  psychique,  mais  comment  Vétre  sVlève  de 
ORftcieoce  à  la  conscience.  Il  serait  même  plus  juste  de  dire 
Ifoe,  la  oonsciaiice  étant  partout  présente  dans  Tunivers,  chez  tes 
^Indîvidaaatamiqitea  comme  chess  les  individus  organisés,  la  cens* 
ôence^  au  ^ns  vulgaire  du  mot,  la  conscience  animale,  par  exern- 
pk,  né  diCTère  que  par  le  degré  de  celle  des  végétaux,  de  celle 
das  aiomas.  U  faut  encore  avouer,  et  Hartmann  le  reconnaît  lui- 
méniei  que  ta  Pensée  absolue  n'est  pas  aussi  étrangère  à  la  cons- 
âence  qo*rt  paraît  au  premier  abord  ;  et  que  par  conséquent  la  cons- 
dascedê  trouvant  dans  le  principe  même  des  choses,  le  problème 
ie  cMuîi  &  expliquer  comment  de  la  conscience  absolue  ou  de  la 
iQpn'Caiiscience  dén  onscience  pure,  avec  ses  oppositiûnSj 

tm  éBgtèm  et  ses  ioi,  _: ions.  Nous  nous  trouvons  à  peu  près 

alors  sir  le  eoéme  terrain  et  aux  prises  avec  les  mêmes  dildcultés 
^■0  Je  rvi  diu  El,  sur  ce  terrain,  i'i- 

MgéUm  ^  i  j,  est  dans  une  situatior^ 

tt  favorable  que  le  matérialisme  de  ûûhHng.  Il  n*y  a  pas,  pour 
de  -     ■     '     '        ,       transformation  dans  révolution  de  la  vie 
mt'  -ve  pas  tout  d'un  coup  de  l'activité  méca* 

à  iacttvtté  psychique.  Partout  se  retrouvent,  comme  chez 
i|    i  .  _.    .^  ^       .    -,  .  .^  g^  jg  vouloir,  avec  des  degrés  à  rinfint 

lion.  C  est  à  notre  avis  l'une  des  questions 
ïc»  idiées  dans  le  livre  de  Hartmann  que  celle  des  lurrues 

^^=  de  la  conscience,  que  Tanalyse  de  leurs  condttiona  phy- 
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Biologiques  et  psychiques.  Les  additions  de  la  septième  édition  mon- 
trent que  Fauteur  s*est  efforcé  de  mettre  à  profit  les  travaux  récents 
de  la  psychophysique,  de  la  physiologie  nerveuse.  Sans  doute  il  ne 
fait  que  tracer  la  voie;  mais  c*est  dans  la  direction  qu'il  a  ouverte 
que  d'autres,  comme  Boehm,  comme  Ochorowitz,  etc.,  s'avancent 
aujourd'hui,  et  non  sans  succès.  En  résumé,  sur  ce  grave  problème 
des  origines  et  du  développement  de  la  vie  consciente,  l'hypothèse 
de  Hartmann,  bien  comprise,  nous  parait  mieux  étudiée,  plus  con- 
séquente, que  le  matériahsme  fiottant  de  Duhring,  que  la  réserve 
sceptique  de  Lange. 

Nous  en  dirons  à  peu  près  autant  du  jugement  qu'il  porte  sur  la 
plus  considérable  des  récentes  théories  de  la  science,  la  théorie  de 
l'évolution .  Tout  d  abord,  signalons  ce  fait  curieux,  que  de  nos  philoso- 
phes le  plus  intraitable  adversaire  de  l'évolutionisme  est  justement 
l'homme  que  son  matérialisme  avéré  semblerait  devoir  en  rappro- 
cher le  plus  ;  tandis  que  la  critique  sévère  du  néokantien  l'accepte 
et  le  loue  presque  sans  réserve  ^  Et  pour  le  remarquer  en  passant, 
n'est-on  pas  en  droit  de  conclure  de  ce  double  fait  que  le  darwinisme 
n'est  pas  aussi  étroitement  associé  k  la  cause  du  matérialisme,  que 
ses  adversaires  et  ses  partisans  mêmes  le  croient  trop  aisément? 
Dûhring  n'admet  pas  plus  le  transformisme  des  forces  physiques  que 
celui  des  espèces  vivantes.  11  se  déclare  l'adversaire  résolu  de  la 
célèbre  hypothèse  de  Laplace  sur  la  formation  de  notre  système  pla- 
nétaire, par  la  condensation  et  le  fractionnement  progressif  d'une 
nébuleuse  primitive.  Il  est  intéressant' de  suivre  dans  l'histoire  des 
principes  de  la  mécanique  la  discussion  approfondie,  où  Dûhring 
s'attache  à  mettre  en  lumière  les  lacunes  et  les  vices  de  cette  théorie, 
autant  par  des  arguments  de  mathématicien  que  par  des  raisons  de 
philosophe.  Â  plus  forte  raison  les  hypothèses  de  la  sélection  natu- 
relle et  de  la  concurrence  vitale  ne  réussissent-elles  pas  à  le  convain- 
cre. L*antipathie  qu*il  ressent  pour  elles  s'épanche  en  diatribes  amè- 
res,  où  les  doctrines  sont  moins  souvent  attaquées  que  les  personnes. 
—  Toute  autre  est  la  britique  à  laquelle  les  soumet  Hartmann  dans  la 
Philosophie  de  l'Inconscient^  et  surtout  dans  Topuscule,  si  substan- 
tiel, la  Vérité  et  le  Faux  dans  le  darwinisme.  Hartmann  regarde 
les  grands  principes  de  l'évolution,  le  transfonnisme,  la  sélection 
et  la  descendance,  comme  trois  des  plus  belles  conquêtes  de  la 
science  récente.  1^  mécanisme  sans  lequel  toute  science  expéri- 
mentale devient  impossible  s*y  trouve  pour  la  première  fois  étendu 
à  l'univers  entier,  au  monde  des  organismes  et  à  la  société  humaine, 
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tout  comme  aux  manifestations  inférieures  de  la  vie.  Mais  le  méca- 
nisme évolutionniste  n'est  qu'un  des  facteurs,  non  Tunique  agent 
de  la  conservation  et  du  prog^rès  dans  la  nature.  Il  ne  fait  que  pré- 
parer le  champ  où  les  interventions  de  riuconscient  déposent  les 
semences  fécondes  de  Tavenir.  D  ailleurs  [es  lois  darwiniennes  ne 
sont  pas  exclusivement  mécaniques;  et  Hartmann  a  curieusement 
fait  ressortir,  pour  les  justiûer  et  les  étendre,  tous  les  éléments 
de  finalité  qu'elles  renferment.  —  Lange,  au  contraire,  voudrait 
bannir  du  dan^inisme  toute  cette  finalité  qui  semble  vouloir  s'y  dis- 
simuler sous  des  noms  équivoques.  Il  ne  voit  en  lui  qu'une  hypo- 
thèse propre  à  préparer  la  voie  à  l'extension  universelle  des  for- 
mules du  mécanisme.  Sous  ce  rapport,  ses  critiques  sont  faites  k 
an  point  de  vue  diamétralement  opposé  à  celui  de  Hartmann  ;  rien 
de  plus  intéressant  et  de  plus  instructif  que  ce  contraste.  D'un 
autre  c^té,  quoique  aussi  fortement  préoccupé,  disons  mieux,  beau- 
coup plus  soucieux  que  Dûhring  des  conséquences  pratiques  et 
sociales  des  doctrines,  Lange  ne  fait  jamais  intervenir  dans  la  dis- 
tassion  d'autres  arguments  que  des  raisons  purement  scientifiques. 
11  ne  lui  paraît  pas  que  le  darwinisme  soit  menaçant  pour  la  liberlé 
et  le  progrès  de  la  société.  Et  le  culte  religieux  qu'il  professe  pour 
k  dignité  humaine  ne  voit  aucun  sujet  de  s'alarmer  des  nouveautés 
\a  concurrence  vitale. 

Toutes  les  différences  que  nous  avons  déjà  signalées  viennent  se 
résumer  et  s'accentuer  encore  davantage  dans  les  conceptions  de 
nos  philosophes  sur  l'homme. 

Dûhring  et  Hartmann  voient  dans  l'homme  le  couronnement, 
là  fin  de  révolution  de  la  nature.  Le  monde  serait  une  oeuvre  aussi 
insensée  qu'un  spectacle  sans  spectateurs,  si  la  raison  conscïente 
qui  doit  le  contempler  et  l'apprécier  ne  faisait  son  apparition  et  nVir- 
rivait  à  son  entier  développement  dans  Thumanité.  Chez  Diihnng, 
f homme  est  l'enfant  de  la  nature;  il  Taime  et  s'abandonne  doci- 
lernentà  ses  impulsions.  C'est  avec  joie  qu'il  assiste  comme  specta- 
teur» c'est  avec  sérénité  qu'il  s'associe  de  toute  son  énergie  au  mou- 
vement de  la  vie  universelle.  Pour  Hartmann,  la  nature  est  une 
ûrcé,  dont  les  breuvages  versent  la  douleur  avec  T ivresse,  dont  les 
careises  cachent  des  pièges.  Mais  la  raison,  aidée  de  la  science, 
^masque  et  déjoue  toutes  ces  ruses;  et  Thomme,  plus  grand  et 
roeilleur  que  la  nature,  la  condamne  et  doit  travailler  a  ranéantir* 
Ce  n'est  ni  en  ami,  ni  en  adversaire  que  Lange  se  pose  en  regard 
de  la  vie.  Il  ne  loue  ni  ne  condamne  sans  réserve  la  nature.  lî  fait 
plu^  :  comme  Fichte,  il  la  supprime.  Elle  n'est  qu'un  produit  de  la 
pensée,  qu'une  représentation  purement  subjective  de  Tesprit.  Ce 
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q ji  nous  enchante  en  eUe ,  c'est  ce  que  nous  y  avon&  mm 
iiiënies.  C'est  notre  œuvre  que  nous  admirons  dans  la  sienne* 

L'attitude  si  diiïérente  de  ces  trois  hommes,  en  regard  de  la  iULlur 
et  dû  là  vie,  trahit  assez  clairement  F  '  "aie  de  tearslj 

idées  touchant  le  rapport  de  rhomme  i(  .s'ealendeûl 

ptJLs  uueux  sur  la  question  tant  controversée  de  la  deseeodauce. 
Dûhriiigf  nous  Tavons  vu,  rejette  absolument  la  tliéorie  darwinienae. 
L'humanité,  pas  plus  que  les  autres  espèces  vivantes,  ne  s'explique _ 
par  la  seule  action  des  forces  pliysiques  et  physiologiques.  £Uê 
la  réalisation  d*un  type  spécifiquCi  dont  la  matière  porte  en  âoi  Ifl 
germe.  BailmanQ  admet  que  respêce  humaine  dérive  d'une  êâpëMJ 
animale;  et  querœuf,  d'où  est  sorti  le  premier  homme,  n'était  qu^ 
roBof  d'une  espèce  très-liaut  placée  dans  la  série  soologique, 
dont  rorganisation  et  les  facultés  étaient  plus  rapprodii>eiJ  du  lyj 
humain  que  celles  de  toute  autre  es]>èce.  L'action  de  k  puiài»anc 
créatrice,  Tintervention  de  rinconscient  a  dû  toutefois  dépc 
dans  l'iBuf  ainsi  préparé  par  révolution  au  sein  de  Te^pèce 
rieure  le  germe  des  diflerences  caractéribtiqucs  de  Te 

rieure*  Lange  veut  bannir  complètement  de  la  science  i ^ 

lation  métaphysique.  Le  mécanisme  doit  seul  éclairer  scieiUillqae 
ment  le  fait  de  l'apparition  de  riiomme.  Lange  se  déclar»  '    nen 

raillé,  sinon  aux  hypothèses  particulières,  au  moins  au  ^         •  >ii  i 
i  la  méthode  des  partisans  de  la  théorie  de  la  deBoendance.  M^s 
n'otd  ■  :«?pour  lui  le  mécanîsii  *       ■  »  lou- 

venii  L {1ère,  soit  vivante,  suii  ^  •>«*-_ 

cience  ei  1»  sensation,  la  pensée  eu  un  mot»  au  sens  large  de 
terminologie  cartésienne,  est  absolument  rcfractaire  aux  exf 
Uons  du  mécanisme,  c'est-à-dire  aux  expUcatioos  scienlifkfues 
proprement  parler.  N'oublions  pas  non  plus  que  la  matière,  le  mou- 
vement  et  ses  lois  ne  sont  que  des  abstractions  de  resprit^ 
des  catégories  nécessaires  à   rentendement  pour    coordo 
rendre  intetli^'vbles  les  seni^^ations*  Songeons  enfin  que  La  aeo 
est  le  faut  primitif  al  irréduclible  de  la  conscieBce  ;  et  que  la 
scientiâqoe  de  la  nmtiôre  est  un  produit  ultérieur  et  laborieta  do^ , 
rentendement.  Au  fond,  nos  trois  ph  ^  sont  d'acoord 

reconnaître  que  le  pur  mécanisme  e^i  ....,....;:;ant  à  rendre  < 
à  lui  seul,  de  la  nature  de  l'hûinmè  toute  entière. 

Nous  avons  déjà  signalé,  en  esfiosai  '  Uéorie^  sur  la  i 

sance,  las  difTérenûee  que  préseoleiii  onceptiooe  du 

de  la  valeur  des  laculiés  intellectuelles.  Ils  sont,  au  ooiitraire,  uiia- 
ttimee  à  rejeter  le  libre  arbilre*  La  liberté  n*estt  pour  Dùbring  et 
Lange,  qu'un  autre  nom  donné  à  la  raison;  ou  encore,  U  u  y  aj 
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âUmctioii  à  Caire  entre  eUes  que  nelle  de  la  raUon  théorique  el  de 
Ba  nttOQ  pratique.  Une  volonté  affranchie  des  exigences  du  déter- 
WÊÊBàaim  œrait  «ne  volonté  nussi  inexplicable  qu'itigoiivernable , 
IDB  pur  non-iem  pour  renlendenient.  Hartmann,  de  son  c6té,  sou- 
tient que  l'eascnce  de  la  volonté  n^est  pas  la  conscience.  La  raison 
&»  la  réflexion  peut  juger  de  ce  qui  est  utile  ,  de  ce  qui  est 
at  bon  :  après  que  le  juge  a  rendu  ses  arrêts,  il  appar- 
l  k  la  volonté  inconsciente  de  s'y  soumettre  ou  de  les  repousser. 
Jes  penchants  décident  ici  souverainement,  tantôt  h  rencontre  ^ 
1  en  faveur  de  la  réllexion,  toujours  suivant  la  logique  inflexible 
[•te  littlincLs  naturels,  nullement  d  après  les  règles  étudiées  de  la 
llMoîiiD.  No*  philosophes  no  s'accordent  pas  moins  pour  rejeter 
[Wiofine  spîntualîste  de  Timmortalité  de  lame  humaine.  On  con- 
[çnl  aisément  que  le  naturalisme  aux  tendances  matériaiistes  de 
Bfthring^  que  le  panthéisme  de  Hartmann  ne  voient  dans  Tindi- 
îiAi  qu'un  accident  éphémère  de  la  vie  universelle.  Il  semble 
t>l©ctirisme  souvent  mysti^jne  de  !*nnge  aurait  pu,  comme 
Kant*  faire  une  part,  si  faible  que  l'on  voudra,  aux  espé- 
rances transcendantes  de  Tâme  religieuse.  Le  jugement  sévère  que 
PWtê  Lai  -enne  des  postuUls  de  la  raison 

fniîrpe^  ment  poétique  qu*il  entend  bien 

mntîïiir  aux  mipiraUons  du  sentiment  religieux  ne  lui  permet- 
ta*  ftftcfadmeitre  le  dogme  do  Pi'  ^îté. 

Ce»  oi^l^fons  ou  ces  réserves  se  sur  l'essence  et  la  durée 

d^rinif  bamaine  ne  sont  pas  des  nouveautés  dans  rhistoire  de  la 

Pttièe  iltemande.  Ce  qui  est  vraiment  original  dans  la  p^Thologie 

^Hirtmann,  c'est  Tadmirable  pénétration  avec  Uiquelte  il  nous 

tewitm  partout,  sous  Tactivité  de  la  pensée  consciente»  les  pro- 

nblils,  complexes,   décisifs  de   la  vie  inconsciente;  c^est 

«kKirtiEc  parti  qu*ïl  a  su  tirer  des  découvertes  récentes  sur  les 

sur  la  physiologie  des  sens,  sur  Tinstinct,  pour  éclairer 

r«l  âlBiére   le»  vues  profondes  de  Leibnilx  touchant  le  rôle  des 

pereepliofts.  Sans  floute  la  téléologie  de  Tauteur  n*est  pas 

^miwrs  à  Tabri  de  la  criti^^ue  :  mais  les  erreurs  de  détail  et  de 

['Utii*eQ|èTenl  rien  à  la  valeur  du  principe  nouveau.  —  La  psycho- 

[Jope  d«  I^nge  ne  se  recommande  pas  moins,  à  son  tour,  par  la 

f  analyse  des  diverses  facultés  et  de  leur  rôle  respectif.  Nul 

monlré  la  distinction,  et  en  même  temps  les  relations  de» 

(ioiltési  ihéoncpiea  qui  construisent  la  science  el  dominent  la  ma- 

,  Hr%  et  des  facultés  créatrices  auxquelles  sont  dus  la  t  :trt, 

rii  filîfioci^  la  métaphysique.  On  peut  combattre  le  tu  ,  _  .    sme 

àt  fauiaifr,  taos  pour  cela  rejeter  ses  distinctians  psychologiqoet. 
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Hartmann  connaît  n*ieux  le    naturel  de  l'homme;  Lange  a  plus 
étudié  ses  facultés  discursives  ;  il  faut  les  compléter  Tun  par  Tautre,  ' 
Dulirinp  nous  parall  avoir  beaucoup  rnoiiiâ  contribué  au  progn^n  de  | 
la  psycliulogie.  Non  qu'il  ne  soit  excellent,  sur  ce  point  comme 
ailleurs,  de  corriger  le  scepticisme  critique  de  Lange  ou  ridéalisme 
transcendant  de   Hartmann  par   le    réalisme   décidé   de  Dûhring. 
L'homme  n'en  reste  pas  moins,  en  dépit  des  vigoureux  efforts  dej 
ces  penseurs,  Tablme  mystérieux,  insondable,  proposé  aux  doublesj 
investigations  des  plûlosophes.  Ni  le  doute  stoïque  de  Làn<^e,  ni  lel 
dogmatisme  naïf  de  Dûhrmg,  m  l'inspiration  métaphysique  de  lïarl*! 
mann  n'ont  réussi  à  en  éclairer  toutes  les  profondeurs. 

Pour  épuiser  les  grands  problèmes  de  \d  philosophie  théorique»! 
il  nous  reste  à  parler  des  derniers  principes.  Lange»  enfermé  imper-l 
turbablement  dans  son  subjecltvisme  critique,  nous  condamna 
ignorer  la  raison  suprême  des  choses  et  ne  nous  livre  que  les  prin- 
cipes de  la  connaissance.  La  raétaphysique  de  Dùhring  el  de  Hart- 
mann prétend  bien  nous  dévoiler  les  secrets  de  Tétr©  et  de  la 
pensée,  et  remonter  jusqu*à  la  source  même  de  la  réahté  et  de  11 
vérité.  Lange  fait  sortir  toutes  nos  idées  de  deux  facteurs  :  la  sen^ 
sation  ou  raffection  du  moi,  et  la  fonction  syntliéticjue  de  Tintelli 
gence.  Mais  il  ne  se  prononce  pas  comme  Fichte  sur  la  nature  de  U 
cause  qui  produit  cette  affection»   Nous  avons  montré  qu'il  n'c 
même  pas,  comme  Kant,  aflirmer  Texistence  du  non*moi,  el  sou^ 
tenir  que  la  réalité  du  non-moi  est  indépendante  de  celle  du  moiJ 
il   n'est  pas  davantage  en  état  de  nous  dire  ce  qu'est  au  fond  c4 
moi,  dont  la  conscience  perçoit  bien  les  modificaiions  ^ensiblesi  elj 
analyse  Tactivité  logique,  mais  ne  pénètre  pas  l'essence  intime*  U 
nature  tout  entière.  N'est-on  pas  en  droit  de  dire  que,  dans  une  lell^ 
doctrine,  l'activité  de  la  pennée  ressemble  au  mouvement  d'un  songe 
avec  cette  différence  sans  doute  qu*ici  le  songe  est  réglé,  el  qi: 
le  rêveur  se  demande  s'il  rêve,  sans  réussir  à  s'éveiller  à  la  réalité| 

Combien  est  différent  le  langage  des  deux  autres  pluh      i  * 
Avec  quelle  conliance  ils  s'appuient  sur  le  principe  de  lid.  i 

l'être  et  de  la  pensée,  et  sur  celui  de  l'analogie  î  Ils  n*hésttent  pas 
transformer  en  lois  souveraines  de  la  réalité  les  données  de  leuf 
expérience  tout  humaine  et  bornée. 

pour  les  sens,  la  réalité  est  attachée  à  la  matière  :  Dùhring  n*adm^ 
pas  d'autre  réalité  que  celle  de  la  matière.  Pour  les  sens,  tout  sort  i 
la  matière  et  y  retourne  ;  la  matière  est,  pour  DUhring,  le  princif 
éternel  et  générateur deas choses.  Cette  matière, sans  doutèrent  pèn4 
trée  de  logique;  elle  obéit  «  dans  ses  combinaisons,  aux  loin  de  < 
pensée  mathématique;  elle  porte  dans  son  sein  les  types  immuabM 
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tespèces.  KUe  esl  éternelle  et  mimuabtey  tandis  que  le  monde  des 
ilàiBea*  qu'elle  enCante^  esl  soumis  à  la  loi  du  changement  et  qu*il 
al  hsmé  dans  Tespace  et  le  temps.  Mais  pourquoi  sort-elle  de 
rUCfnd  mpod,  pour  engendrer  la  vie?  Mais  quel  est  le  sens  et  quelle 
«en  la  fin  de  son  activité  temporaire  1  Ce  nom  de  matière  qu'on  lui 
doQiite^  '  '  -1  celui  qui  convient  à  un  principe  où  les  éléments 
lonnel.*  '  une  si  grande  place?  Enfin  la  matière  n'est-elle  pas 

une  abâtmction '?^  L'esprit  ne  serait-il  pas  le  principe  suprême  et 
l'amté  rjuticaie,  en  qui  viennent  se  résoudre  toutes  les  dilTcrences? 

BâniDaDit»  c^mme  la  plupart  des  grands  métaphysiciens,  s'est 
préoaiii]ié  de  ces  difTicultés,  et  comme  eux  il  les  résout  dans  le  sens 
dtn^lifiroe.  Il  voit  Téire  du  dedans,  et  non  plus  par  le  dehors*  Il 
riUMfie  à  la  lumière  subtile  de  la  conscience,  et  non  plus  à  la  clarté 
pwalrc  éeè  sens.  Or  ce  qu'il  trouve  au-dedans  de  lui,  c'est  Tactlvité 
Hkfsn^ée*  c*esl  le  vouloir  et  la  représentation,  CequeTexpérience 
d^n propre  nature  lui  montre  en  lui-même,  il  le  transporte  à  la 
eWHéUKii^tière.  Partout  se  déroule  le  même  drame  dont  la  con* 
f^fni^  humaine  est  le  théâtre  le  plus  lumineux,  la  lulte  du  vouloir 
iétï,  de  la  déraison  et  de  la  logique.  £n  chaque  être,  comme 
ix  principes,  Tun  bon,  Vautre  mauvais.  Et  toates 
te  viennent  de  leur  opposition,  car  c'est  leur 
opposition  seule  qui  engendre  et  perpétue  la  vie.  Le  jour  où  Tanta^ 
-se,  par  la  défaite  du  mauvais  principe,  la  souffrance 
\  lis  avec  elle  la  vie  aura  pris  fin.  La  création  a  donc 

Qtuse  dans  l'antagonisme  qui  s'est  produit  un  jour  entre  les  deux 
priieipe&  éternels,  et  les  a  brusquement  arrachés  à  la  paix  de  i*éter- 
■Miinoooiciente,  où  ils  coexistaient.  La  raison,  depuis  ce  jour,  Ira- 
iiWê  k  gniénf  la  volonté  de  son  aveugle  attachement  à  la  réalité.  Et 
poorealiêUe  fait  servir  le  mouvement  de  la  vie  au  développement 
dolAcM^ence.  C'est  qu'aux  progrès  de  la  conscience  correspon- 
de leroent  ceux  de  la  soulTrance,  lesquels  amènent  à  leur 
i' I  jût  de  Texistence  et  le  désenchantement  de  la  volonté, 
M  bon  insister  plus  longtemps  sur  cet  étrange  dualisme  des 
iitnbat&  do  l'être  universel?  L'explication  qu'il  apporte  à  l'origine 
tecbosea»  n'esi-elle  pas,  k  son  tour,  plus  obscure  que  la  vie  elle- 
ftèioelP  El  tout  reflort  de  cette  subtile  métaphysique  fait-il  autre 
choie  que  reculer  la  diUlculté?  En  admettant  que  Ténigme  de  la  vie 
cnreçojve  qudque  clarté,  ne  nous  trouvons-nous  pas  en  présence 
d'0A€  énigme  pitti  impénétrable  encore  :  la  coexistence  au  sein  de 
Ftee  éleroel  de  deux  principes  contraires? 

Ke  préférera-l-on  pas  s'en  tenir  à  liRnorance  de  Langp,  que  s'en- 
p$9r  dans  les  conlradictions  ou  les  obscurités^  auxquelles  les  sjb^ 
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tèmes  de  Dûhring  et  de  Hartmann  condamnent  irrévocablement  la 
pensée?  Et,  s'il  faut  comprimer  les  instincts  de  la  nature  pov 
échapper  à  l'erreur,  n'est-il  pas  plus  aisé  et  plus  sûr  de  dompter 
notre  besoin  de  tout  savoir  que  de  le  vouloir  satisfaire  au  prix  de  si 
étranges  hypothèses? 


III.  La  philosophie  pratique. 

Voyons  si,  sur  les  problèmes  pratiques,  nos  philosophes  imposent 
au  sens  commun  et  à  la  nature  d'aussi  rudes  épreuves.  Établissons  dès 
l'abord  entre  eux  une  différence  capitale.  Lange,  ainsi  que  Kant, 
dérive  la  certitude  théorique  de  la  certitude  morale  :  sans  doute,  il 
ne  s'agit  pour  lui,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  que  d'une 
certitude  relative,  subjective.  Mais  les  droits  de  Vaction  priment 
ceux  de  la  connaissance.  La  valeur  des  systèmes  se  mesure  à  leur 
influence  sur  le  perfectionnement  des  caractères.  La  science  doit 
tout  son  prix  à  ce  qu'elle  est  l'instrument  nécessaire  du  commerce 
de  l'homme  avec  ses  semblables,  et  de  sa  domination  sur  la  nature. 
La  poésie  et  la  religion  ne  perdent  rien  de  leur  autorité,  pour  ne 
répondre  à  aucune  certitude  objective  :  leur  vérité  pratique  défie 
toutes  les  attaques  du  scepticisme.  S'il  est  enfin  une  notion,  dont 
l'évidence  ne  soit  jamais  mise  en  doute  par  L^ange,  c'est  celle  du 
devoir.  Il  en  parle  toujours  dans  des  termes  dignes  de  Kant  et  de 
Fichte.  On  dirait  que  le  relativisme,  où  il  veut  envelopper  la  con- 
naissance humaine  tout  entière,  cède  ici  la  place  à  un  dogmatisme 
décidé.  Chez  Hartmann  et  Diihring,  l'entendement  fait  la  loi  à  la 
volonté.  C'est  à  la  science  que  l'homme  demande  la  règle  de  sa 
conduite,  et  la  morale  ne  fait  qu'appliquer  à  la  volonté  la  loi  de  la 
nature.  U  faut  que  Thomme  se  connaisse  lui-même,  pour  connaître 
son  devoir;  et  il  ne  se  connaît  lui-même  qu'autant  qu'il  connaît 
l'univers,  dont  il  fait  partie.  Ce  n'est  pas  au  dehors,  c'est  en  lui** 
même  que  Lange  trouve  la  loi  morale.  Qu'irait-il  chercher  d'ail- 
leurs en  dehors  de  lui-même,  alors  qu'il  est  étroitement  emprisonné 
par  la  théorie  de  la  connaissance,  dans  la  sphère  toute  subjective  de 
ses  impressions  et  de  ses  réflexions?  Comment  s'inclinerait-il  devant 
les  oracles  de  la  nature,  puisqu'il  a  conscience  de  ne  saisir  en  eux 
que  récho  de  ses  propres  pensées'?  Quelle  autorité  pourrait-il  accor- 
der à  des  lois  qui  ne  valent  que  par  lui  et  pour  lui?  La  métaphysique 
et  la  science,  en  un  mot,  fondent  la  morale  chez  Dûhring  et  Hart- 
mann :  c'est  le  contraire  pour  Lange. 

Pour  les  deux  premiers,  la  fin  de  la  volonté,  c'est  le  bonheur,  et 


^mnëh  e»t  darw  mn  princi|>e  eséenlielleinent  cudémonisle.  Lange 
iigne  à  U  volonté  couuiie  à  la  pensée  d'autre  fin  qae  l'exercice 
Tictivtté  formeUe,  &yatht^tique,  en  un  moi  que  le  ûevçÀt  de 
r<mlrd,  1  harmonie  dand  le  monde  de  nos  pensées^  le  seul 
qui  114)08  ijoïi  accessible.  Qu'une  luule  félicité  eoit  altactiée 
[h  SitiiCuolion  de  nofi  besoirm  synthétiques,  Lange  n'iiésîte  pas  k 
k  foiMiainef.  Celle  félicité,  riiomine  en  trouve  toujours  les  élé* 
eo  lui-même.   Il  les  demande  auic   créations^  de  fart,  ou 
Ldes  dûjméeâ  de  la  science.  Le  bonheur  que  rhomme  pourstiil 
.  D(lbriog  et  Hartmann   est  à  la  roerci  des  puiaaaiioes  de  la 
an.  Mais  la  nature  est  bonne  pour  Tun  ;  Tautre  la  déclare  eeeen- 
mauvaifie* 
\CtA  au  nom  de  Texpérience  que  tous  deux  aoutiemient  daa 
QSsi  radîcalen'  osées.  Hartmann,  dans  Témou* 

iléiiiiMislrait0n  du  pt  e.  qui  remplit  ravant-dernier 

»de  la  Hiihmphie  de  Vhieonscieni,  analyse  curieusement  et 
D0  H>  '*u  variées  de  la  félicité 

c:  ,         les  défauts;  et,  mettant 

\  fi^card  rinépuisable  diversité  des  modes  de  la  fiouCTrance,  et 
1  et       ■   '      V       '         I  tde  des  animaux  comme  au  sein  de 
Fknminiié,  a  ccmclure  que  la  vie  eàt  contraire 

éîTs  de  la  volonté,  et  que  la  poursuite  du  bonheur  est  abso* 
m^tu  Impujs^"  '  '  ~  —,  que  la  philosophie  éclaire  sur  le 
Bttnt  de«  cho-  ler  de  linâlinct  et  de  ses  stérilôs 

dbctinss  une  lêltciie  Numérique,  Guidée  par  la  raisonp  la  volonté 
iWMKe  au  bonheur  et  n'aspire  plus  qu'^  &*alTranchir  de  la  souf- 
franc»,  La  moralilé  cbaiigeant  désonnais  d'objet,  ce  n'est  plus  a  la 
fSHà^èfbémère,  mensongère  de  la  vie,  mais  h  la  paix  étemelle  et 
du  iie*ant  que  tend  la  volonté.  Dûhring  se  croit  en  droit 
faire  sortir  des  enseignements  de  Texpérience,  de  lûbservatioi) 
Uve,  impartiale  de^  laits  une  doctrine  morale  toute  contraire  à 
(  it  Uartmanu.  La  vie  est  bonne  et  mérite  que  Tbomme  s  attache 
4  tfle  par  cet  affêduê  universalis,  nous  dirions  cet  anaour  de  la 
,  qui  est  à  la  ncine  de  nos  penchants  moraux.  La  souffrtnoe 
que  La  oandilicii  et  comme  Taiguillon  du  plaisir.  La  science  et 
ruklitttne  iiunkaiiiea  c'ûnt-elles  pas  d'ailleurs  pour  elTei  de  prévenir, 
J^BOtfuIrtr  les  laauxdont  soulTre  Thumanité?  C'est  une  chimère  d6 
JÉiiinilu'^  à  La  nature  et  à  la  vie  ce  qu'elles  ne  peuvent  donner,  à 
ttvdir  una  fâlicité  Quiforine,  tmoitti^le,  La  variété  ^t  La  loi  de  la 

i^  :  c'est  auasi  la  loi  de  la  seofiihilité 
les  mômes  plaisirs  avec  une  égale 
vifactté,  11  ofttotmeux  d  opposer  la  démonstration  de  Dûhrtng  àœlle 
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de  Hartmann.   A   pan  Targument   que  noua  venons  d'indi 
celui  de  lu  nécessité  du  changement,  les  raisons  de  l*0[jlimist« 
beaucoup  moins  développées,  moins  originales  «  moins  forte»  qi 
celles  de  son  adversaire.  Tant  il  parait  plus  facile,  commô  on  1^ 
souvent  observé,  d'analyser  la  souffrance,  que  de  décrire  le  pi 
sir*  Ce  n'est  pas  un  médiocre  mérite  du  reste  pour  Hartmann  d*avc 
su  rajeunir,  par  la  finesse,  la  pénétration,  la  richesse  de  ses  obs 
vations,  nn  thème  qui  semblait  usé  par  les  moralistes  chrélietiiF,  i 
par  la  philosophie  de  Schopenhauer.  Mais  ni  Hartmann  ni  DiihriH 
ne  réussissent  à  convaincre  l'esprit  critique  de  Lange.  Il  ne  voit,  dai^ 
ces  deux  conceptions  opposées  du  prix  de  l'existence,  que  den 
formes  contraires   d'un    dogmatisme    inacceptable.  La  penisée 
rhomrae  ignore  la  fond  des  choses,  et  n'embrasse  point  runivcrsalil 
de  Têtre*  Elle  ne  peut  juger  la  vie,  qu'elle  ne  connaît  ni  au 
Tensemble  ni  dans  son   essence.  Le  pessimiste  et  roptimisle  »o^ 
dupes  de  leurs  abstractions.  Chacun  d'eux  envisage  l'univers  so^ 
nn  point  de  vue  exclusif.  Au  regard  d'un  juge  impartial,  le  mond 
de  nos  sensations,  le  seul  que  nous  saisissionSj  n'est  e     ' 
ni  bon  ni  mauvais.  Le  plaisir  et  la  souffrance  se  le  pan  ^, 
ment.  D'ailleurs,  le  plaisir  et   la  souffrance   n'expriment  que 
relations  des  choses  à  rmdividu  et  ne  nous  apprennent  rien  de  i 
qu'elles  valent  en  elles-mêmes.  La  certitude  et  Tautoriié  du  devc 
sont  tout  à  fait  indépendantes  de  la  valeur  des  hypothèses,  que 
pensée  métaphysique  hasarde  sur  le  fond  des  êtres. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  théories  pratiques,  qij 
répondent  à  ces  conceptions  différentes  du  prix  de  la  vie  et  de  la  0^ 
des  volontés.  Conséquemment  au  dessein  de  son  livre,  Lange  s'attaclijj 
surtout  à  la  critique  des  théories  morales,  qui  se  sont  mspir/*es 
inatérialiame.  C'est  dans  les  derniers  chapitres  qu'il  expose  ses  vue 
personnellas   sur   la  révolution   économique  et  religieuse.   Il 
attend  la  réalisation  pacifique  des  progrès  de  la  philosophie  critiqua 
On  le  voit  tel  que  ses  Uvres  populaires  sur  le  paupérisme  et 
réforme  sociale,  tel  que  sa  vie  et  son  enseignement  Tavaienl  depu 
longtemps  fait  connaUre ,  vivement  préoccupé  des  misères  do 
classe  ouvrière,  profondément  inquiet  des  confliu  désastreux  qc 
ropposition  du  travail  et  du  capital  prépare  à  l'avenir,  et  ardemmen 
désireux  d'en  facihter  la  solution  par  la  culture  morale  et  scienti 
ûque.  C'est  à  une  sorte  de  foi  traditionnelle,  à  un  chri- 
affranchi  du  dogme  et  du  clergé,  aux  iniluonces  purement  p 
et  morales  du  sentiment  religieux,  qu'il  veut  confier  l'éducation  de 
ûmes.  On  se  demande  si  une  religion  sans  croyance,  non-Bc 
sans  mystères,  eàt  mieux  fuite  pour  agir  sur  les  âmes 
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qo'ooe  (»hilosofïliîe,  élrangère  à  la  certitude  et  à  la  réalité,  pour 
firie  à  la  conviction  des  penseurs. 

U  peasiraisme  moral  de  Hartmann  ne  fait  pas  une  moindre  vio- 
kocella  nature  humaine  que  le  scepticisme  critique  de  Lange.  On 
ut  f^t  du  moins  lui  refuser  la  conséquence  et  la  rigueur  des 
tfdàçtion«,  qui  manquent  trop  souvent  à  ce  dernier.  Puisque  la  vie 
e  et  que  Terreur  seule  de  la  volonté  inconsciente  la  per- 
r  uvre  de  Thomme,  la  fin  suprême  de  la  volonté  consciente, 
lit  Ifivailler  à  corriger  celte  erreur  par  la  réflexion  philosophi- 
t  et  par  réducaiion  morale.  Et  comme  il  ne  suffirait  pas  que  Thu- 
oitè  en  OKtôâe  arrivât  au  détachement  de  la  vie,  pour  que  la  vie 
:  SUS  illusions  et  ses  souffrances,  pour  que  les  puissances  aveu* 
inctives  qui  l'engendrent  cessassent  de  la  reproduire  et 

c    _ -Ler,  c'est  à  la  volonté  consciente»  c*est  à  Thomme  armé  de 

Uâciencô  et  de  Tindustrie^  de  mettre  aux  prises  et  de  briser  les  unes 
contre  les  autres  les  énergies  brutales  de  la  nature,  et  d*anéantir 
ài  mémo  coup  avec  l*hurnanilé  les  forces  aveugles,  où  la  volonté 
mc(<nMàente  déploie  son  fol  attachement  à  la  vie.  I^  morale  de 
Hirlnmin  enseigne  le  désintéressement,  le  sacriûce  de  Tindividu  au 
jbiaigénèraU  tout  comme  celle  de  Kant  lui-même.  Identique  par  son 
:ipe  avec  la  morale  utilitaire,  elle  reçoit  du  pessimisme  de  Tau- 
et  de  5a  métaphysique  un  caractère  d'abnégation  héroïque,  en 
Jrtm»  tempe  qu'elle  évite  de  s'égarer  dans  Tégcbme  ascétique,  dans 
Ite  bouddhique  que  professe  Schopenhauer.  Mais  Hartmann  a 
lutdre  ressortir  les  modifications  pratiques  qu^il  a  su  introduire 
Ua  morale  du  pessimisme,  montrer  que  le  goût  de  Faction,  le 
csottedefascienceet  de  Tindustrie  s'y  associent  mieux  que  partout 
•UlMn I  Tesprit  de  renoncement  et  de  sacrifice;  il  a  beau  insister 
sur  II  valeur  religieuse  des  inspirations  mystiques  qui  la  soutiennent 
êtootB  y  découvrir  comme  dans  rascôtisme  chrétien,  le  plus  effi- 
cac§c*>r*'^  •-  ison  de  régoïsme»  le  remède  unique  aux  passions  qui 
tUmetu  avisions  et  les  haines  sociales  :  lout  ce  grand  effort 

4^  ,  e  et  noble  intelligence  ne  réussit  pas  à  nous  rendre 

flaifU(|. le  rétrange  conclusion,  la  tragédie  apocalyptique 

d  h  néoeadté  implacable  du  système  entraîne  Tima^ination  du 
Ihftûsopbe. 

(  ne  sommes  pas  exposés,  avec  Diîhring,  à  d'aussi  surprenantes 

lions»   Sa  morale   ne  diffère    pas   sensiblement  des  ensei* 

It^  rulilit  '>e  ou  du  positivisme*  Sauf 

bfMor  »  venge;iM  ée,  qiû  devient  le  pivot  de 

::e  sociale,  sauf  le  communisme  décidé  et  tranchant  des 

Mir  11  réforme  économique  et  politique  et  sur  Téducation,  lee 
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disciples  de  Stuart-Mill  et  d'Auguste  Comte  n'auraient  pas  grande- 
chose  à  apprendre  dans  le  livre  de  Dûhring.  Près  de  la  moitié  du 
Cursus  est  consacrée  à  Texposé  des  théories  socialistes  de  l'auteur. 
A  la  difTérence  de  Lange  et  d*Hartmann,  il  proscrit  impitoyablement 
les  influences  mystiques  ou  poétiques,  auxquelles  ces  derniers 
accordent  une  si  grande  part  dans  l'œuvre  de  la  régénération  morale 
et  politique.  L'entendement  seul,  avec  ses  calculs  et  ses  expé- 
riences, doit  opérer  la  transformation  des  esprits  comme  celle  des 
choses.  Tout  au  plus  Dûhring  réserve-t-il  une  place  mal  définie  an 
culte  en  quelque  sorte  religieux  de  la  vie,  à  la  conscience  obscure 
de  la  solidarité  universelle.  Soutenu  par  ce  sentiment  et  armé  de  la 
science,  le  philosophe  de  la  réalité  travaille  avec  confiance  et  avec 
joie  au  perfectionnement  de  la  nature  et  de  la  société.  Cette  séré- 
nité du  théoricien  fait  chez  Dûhring  un  curieux  contraste  avec  les 
violences  du  polémiste,  tout  comme  l'optimisme  du  moraliste  et  du 
politique  surprend  ceux  qui  connaissent  les  épreuves  et  les  luttes  de 
l'homme  privé  et  du  professeur. 

On  a  pu  le  voir  par  notre  très-rapide  analyse,  aucune  des  doctri- 
nes morales  que  nous  avons  exposées  ne  laisse  notre  pensée  entière* 
ment  satisfaite,  pas  plus  que  ne  l'avaient  fait  les  conclusions  théori- 
ques des  systèmes  sur  lesquels  elles  reposent.  La  vérité  ne  nous 
parait  résider  exclusivement  dans  aucune  de  ces  trois  philosophies. 
Peut-être  bien  que,  ici  comme  ailleurs,  elle  n'est  non  plus  absolu- 
ment étrangère  à  aucune,  et  qu'elle  ressortira  plus  complète  et  plus 
lumineuse  de  leur  rapprochement. 

Mais  notre  tâche  était  moins  de  juger  le  débat  que  d'appeler  l'intérêt 
et  la  curiosité  sur  les  trois  représentants  les  plus  considérables  de 
révolution  philosophique  en  Allemagne  dans  ces  dernières  années. 

Nous  nous  sentons  assez  libres  pour  rendre  hommage  à  l'effort 
spéculatif  et  à  la  sincérité  de  chacun  de  ces  penseurs,  et  en  même 
temps  pour  marquer  les  limites  de  notre  adhésion.  Si  la  vigueur  cri- 
tique de  Lange  et  le  génie  métaphysique  de  Hartmann  nous  parais- 
sent également  profitables  aux  intérêts  de  la  recherche  et  de  la 
vérité  philosophique,  le  scepticisme  flottant  de  l'un  et  la  téléologie 
aventureuse  de  l'autre  nous  inspirent  la  même  répugnance.  Le  natu- 
ralisme inconséquent  et  superficiel  de  Dûhring  blesse  notre  sens 
de  lanalyse  et  de  la  rigueur  ;  mais  il  peut  être  salutaire  quelque- 
fois d'être  rappelé ,  même  brutalement,  au  sentiment  de  la  réalité 
sensible,  qui  risquerait  de  se  perdre  au  milieu  des  subtilités  dialecti- 
ques de  Lange  et  des  hypothèses  transcendantes  de  Hartmann. 

D.  NOLEN. 
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LE  SENS  MUSCULAIRE 

ET  LES  SENSATIONS  DE  MOUVEMENT 
d'après  G.  H.  LEWES  ^ 


La  senabilité  musculaire  a  été  étudiée  à  la  fois  par  les  physiolo- 
gistes et  par  les  psychologues.  Les  uns  ont  voulu,  par  elle,  expliquer 
oertùis  phénomènes  d'ordre  physiologique  et  pathologique,  tels 
que  k  coordination  si  parfaite  de  nos  mouvements  à  Tétat  normal, 
et  les  troubles  de  cette  coordination.  D*autre  part,  les  psychologues 
lear  ont  fiait  jouer  un  rôle  des  plus  importants  dans  Tacquisition  de 
DM  idées  de  temps,  d'espace,  de  forme,  de  résistance  et  des  autres 
propriétés  des  objets  extérieurs.  Cependant,  malgré  les  recherches 
qui  ont  été  entreprises,  on  est  loin  d*ètre  fixé  sur  ce  sujet  délicat. 

Tout  le  monde  admet  que  la  contraction  d'un  muscle  ou  d*un 
groupe  de  muscles  est  accompagnée  de  sensations  spéciales,  d'effort, 
de  poidSy  de  fatigue,  de  mouvement,  etc.,  qui  nous  font  connsAtre, 
par  exemple,  la  position  de  nos  membres,  l'étendue,  la  direction 
des  mouvements  qu'ils  ont  exécutés.  Mais  les  divergences  commen* 
eem  avec  l'interprétation. 

Schiff,  Schroeder  van  der  Kolk,  Trousseau  prétendent  que  tous 
les  phénomènes  attribués  au  sens  musculaire  sont  dus  à  des  frois- 
lODents,  des  tiraillements  de  la  peau,  des  surfaces  articulaires,  des 
figaments.  c  Nous  avons,  par  exemple,  dans  la  paume  de  la  main  et 
k  la  lace  palmaire  des  doigts  une  sensation  de  tension  et  de  tiraille- 
ment quand  nous  ouvrons  largement  la  main,  une  sensation  de  relâ- 
quand  nous  la  fermons,  en  outre,  une  sensation  toute  par- 


t.  L'article  qui  sert  de  base  à  notre  exposition  a  été  pobUé  dans  Brain  : 
~  of  neturology»  Ivril  1878  (MacmiUan  and  C*). 
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ticulière  dans  les  articulations  elles-mêmes,  sensation  grossièrement 
'évidente  et  môme  douloureuse  au  moment  du  réveil  ^  » 

Pour  d'autres,  —  Landry  surtout  a  soutenu  cette  théorie^  —  les 
sensations  produites  par  l'activité  musculaire  résident  dans  le  mus- 
cle lui-même.  C'est  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  analogue  que 
l'on  a  cherché  et  décrit  dans  Tintérieur  des  muscles  des  fibres  ner- 
veuses sensitives  qui  auraient  pour  but  d'expliquer  la  sensibilité 
musculaire.  Ainsi  Garl  Sachs  '  a  publié  un  travail  histologique  et 
physiologique  où  il  a  montré  que  si  l'on  isole  un  muscle  de  telle 
sorte  qu'il  ne  tienne  au  reste  du  corps  que  par  son  nerf  moteur,  on 
peut  provoquer  des  mouvements  réflexes  généralisés  à  tout  le  corps 
par  Texcitation  faradique  ou  chimique  de  ce  muscle.  Cette  expé- 
rience parait  au  moins  prouver  que  les  muscles  sont  en  fait  le  point 
de  départ  d'excitations  centripètes  qui  peuvent  être  un  des  éléments 
des  sensations  musculaires. 

D'après  Jean  Mûller  ',  au  contraire,  a  il  n'est  pas  bien  certain  que 
l'idée  de  la  force  employée  à  la  contraction  musculaire  dépende  uni- 
quement de  la  sensation.  Nous  avons  une  idée  très-exacte  de  la 
quantité  d'action  nerveuse  partant  du  cerveau  qui  est  nécessaire 
pour  produire  un  certain  degré  de  mouvement.  Nous  employons, 
pour  soulever  un  vase  dont  la  capacité  nous  est  connue,  un  effort 
qui  est  calculé  d'avance  d'après  une  simple  idée Il  serait  très- 
possible  que  ridée  du  poids  et  de  la  pression,  dans  le  cas  où  il  s'agit 
soit  de  soulever,  soit  de  résister,  fût,  au  moins  en  partie,  non  pas 
une  sensation  dans  le  muscle,  mais  une  notion  de  la  quantité  d'ac- 
tion nerveuse  que  le  cerveau  est  excité  à  mettre  en  jeu.  > 

Cette  théorie,  d'après  laquelle  les  sensations  dites  musculaires 
seraient  dues  à  des  changements  du  sensorium,  a  été  reprise  et  modi- 
fiée par  Cl.  Albutt,  Ludwig,  Wundt  et  surtout  À.  Bain,  c  Comme  les 
nerfs  reçus  par  les  muscles  sont  principalement  des  nerfs  moteurs 
qui  y  conduisent  le  stimulus  émané  du  cerveau  ou  des  centres  ner- 
veux, nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  supposer  que  la  sensibi- 
lité concomitante  du  mouvement  musculaire  coïncide  avec  le  cou- 
rant centrifuge  de  la  force  nerveuse  et  ne  résuite  pas,  comme  dans 
la  sensation  proprement  dite,  d'une  influence  extérieure  transmise 
par  les  nerfs  centripètes.  On  sait  que  les  filets  sensitifs  se  distribuent 
dans  le  tissu  musculaire  en  compagnie  des  filets  moteurs  ;  il  est 
donc  raisonnable  de  supposer  que  c'est  par  ces  filets  sensitifs»  que 
les  états  organiques  d'un  muscle  affectent  Tesprit.  Il  n'en  résulte  pas 

1.  Trousseau,  Clinique  mrdicaley  vol.  II,  p.  022, 

2.  Archw  fur  Armt,  und  Phys  ,  1874. 

3.  Muiler,  Manuel  de  physiologie,  toni.  II,  p.  490  (2«  édit.). 
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i|tie  le  senttfiient  caractéristique  d'une  force  mise  en  jeu  soit  le 
réwltal  de  la  transmission  par  les  filets  sensitifs;  au  contraire,  nous 
•ocmnesi  tenus  de  supposer  que  ce  sentiment  est  raccompagneinent 
da  cotunnt  centriruge  qui  stimule  les  muscles  à  raction  K  9 

M.  heme^  dans  un  article  qu'il  vient  de  publier  dans  le  premier 
aom&ro  de  Brctin,  expose,  discute  et  rejette  finalement  ces  diverses 
IbéoriM,  pour  en  proposer  une  plus  large,  comprenant  ce  qu'il  y  a 
de  waî  danfi  chacune  des  autres. 

DCsitremarquerquelasensibilitécutanéenesuffitpaspourexpliquer 
Uras  les  phénomènes  de  la  sensibilité  musculaire.  En  efTet,  il  y  a  des 
malides  (des  hystériques  principalement)  qui  offrent  une  anesthésie 
oisUnée  absolue,  qui  sont  insensibles  au  froid,  au  chaud,  au  contact» 
aux  frottements^  aux  piqûres  et  qui  néanmoins  ont  conservé  la  par- 
bile  coordination  de  leurs  mouvements  et  peuvent  apprécier  le 
poids,  le  volume  et  même  la  forme  des  objets.  Les  expériences  sur 
das  grenouilles  dépouillées,  ou  bien  auxquelles  on  a  coupé  les 
ficines  postérieures  des  nerfs  des  membres,  sont  aussi  concluantes. 
Cependant  la  sensibilité  cutanée  joue  un  rôle  important  dans  la 
coordination  des  mouvements,  et  une  anesthésie  provoquée  de  la 
plante  des  pieds  peut  donner  lieu,  comme  l'a  indiqué  Heydt,  k  des 
pbètioiDèfies  d^incoordination  musculaire. 

Lee  Uséorles  de  Mûller,  Bain,  etc.,  ne  sont  pas  non  plus  suffisan- 
lee.  Il  est  trèe-vrai  de  dire  que  nous  avons  «  une  notion  de  la  quantité 
d*actîoa  nerveuse  que  le  cerveau  est  excité  à  mettre  eu  jeu  »,  si  par 
notion  nous  entendons  une  «  intuition  motrice  résultant  d*expé- 
neoott  enrï^gistrées  »,  de  même  que  nous  avons  une  idée  exacte 
dTini  castcle  avant  de  le  tracer,  une  idée  exacte  de  la  douleur  qui 
wxUrm  eue  piqûre  avant  que  fépingle  ait  touché  la  peau.  Mais  com- 
ment, k  t*aide  d*une  notion  préexistante  à  Texpénence,  expliquer  les 
ces  ùh  des  personnes  atteintes  d*ane&thésie  peuvent  tenir  dans  leurs 
milasJ  un  objet  aussi  longtemps  qu'elles  le  regardent,  marcher,  se 
tenir  debout  tant  qu'elles  ont  les  yeux  ouverts,  tandis  qu'elles  lais- 
ent  tombtT  les  objets  et  chancellent  dès  qu'elles  ferment  les  yeux? 
Ont^^llee  perdu  leur  sensibilité  musculaire?  Ces  faits  montrent  au 
moine  que  la  coordination  est  aidée  par  la  vue.  «  La  perle  des  sen- 
setiuitt  ctiUnèes  habituelles  trouble  la  qualité  habituelle  de  la  sensa- 
tion complexe,  et,  bien  que  le  sens  de  TeSbrl  existe,  le  sens  de  TelTet 
rsA  mbaent*  Le  malade  n'éprouve  pas  les  conséquences  habituellea 
d*un  mouvement,  et  par  suite  il  ne  sait  s'il  s'est  effectué  ou  non,  à 


I.  Bilii,  l€M  S€st$€t  rintêUigênee  (trad.  Caxelles),  p.  5D. 
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moins  qu'il  ne  le  sache  par  la  vue,  .•  •  et,  comme  le  sensorium  doit  con- 
naître à  chaque  moment  si  le  mouvement  s'est  produit  avant  d'inner- 
ver le  suivant,  il  y  a  de  l'incoordination.  » 

D'après  M.  Lewes,  toutes  les  solutions  proposées  jusqu'ici  sont 
incomplètes.  Ni  la  théorie  de  la  sensibilité  périphérique,  cutanée  ou 
musculaire,  ni  la  théorie  du  sentiment  de  l'innervation  centrale  ne 
sont,  prises  à  part,  complètement  vraies.  Que  faut-il  donc  entendre 
par  sens  musculaire  ? 

En  fait,  nous  devons  comprendre  a  sous  le  nom  de  sens  musculaire 
les  sensations  dérivées  :  1*  des  impulsions  motrices;  2*  des  intuitions 
motrices;  3*^  des  contractions  musculaires  ;  4^  des  effets  de  ces  con- 
tractions sur  la  peau,  etc.  ;  5^  des  coordinations  musculaires,  c'est-à- 
dire  les  sensations  qui  suggèrent  ou  accompagnefit  les  mouvements 
idéaux  non  exécutés  et  celles  qui  suggèrent  ou  accompagnent  les  mou- 
vements réels.  »  —  a  Un  mouvement  est  produit  par  des  contractions 
musculaires;  les  muscles  sont  innervés  par  un  centre;  ils  ont  des  en- 
veloppes, des  tendons,  et,  quand  ils  se  contractent,  ces  enveloppes  et 
ces  tendons  sont  comprimés,  tiraillés  ;  et  les  membres  ne  peuvent 
se  remuer  sans  comprimer  les  surfaces  articulaires.  Cependant,  quel- 
que indispensables  que  soient  les  nerfs,  les  muscles  et  la  peau  dans 
la  production  des  sensations  musculaires,  ce  n'est  ni  le  nerf,  ni  le 
muscle,  ni  la  peau,  pris  ensemble  ou  séparément,  qui  sont  le  siège  de 
la  sensation  :  c'est  le  sensorium,  n  * 

M.  Lewes  a  surtout  développé  dans  son  travail  cette  théorie  que 
des  excitations  provoquées  par  la  contraction  musculaire  pouvaient 
être  transmises  aux  centres  nerveux  par  des  courants  récurrents 
parcourant  les  nerfs  moteurs  eux-mêmes,  c'est-à-dire  allant  de  la 
périphérie  au  centre  (l'influx  moteur  va,  comme  on  le  sait,  du 
centre  à  la  périphérie).  C*est  à  tort,  selon  lui,  qu'on  a  opposé  les 
nerfs  moteurs  aux  nerfs  sensitifs  K  Ayant  la  même  structure,  ces 
nerfs  ont  les  mêmes  propriétés,  celle  de  transmettre  des  excita- 
tions. S'ils  ont  des  fonctions  différentes,  c'est  par  suite  de  la  diffé- 
rence de  leurs  connexions,  de  leur  distribution  anatoniique.  La 
conductibilité  dans  un  nerf  est  indifférente,  elle  peut  se  fuire  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre;  et,  pour  le  prouver,  M.  Lewes  rappelle  les 
expériences  classiques  de  M.  P.  Bert  sur  la  greffe  animale;  mais 
nous  ferons  remarquer  que  depuis  les  recherches  des  histologistes, 
de  M.  Ranvier  principalement,  l'expérience  de  Bert  sur  la  queue  du 
rat  parait  avoir  perdu  toute  signification  en  ce  qui  concerne  ce 
point  particulier. 

1.  M.  Lewes  est  très-hostile,  comme  on  le  sait,  à  la  théorie  de  l'énergie 
spécifique  des  7ierfi,y  oir  sur  ce  point  son  article  de  la  Revue  philos.,  iome  l\  p.  i60. 
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Do  reste,  M.  Lewes  se  fonde  surtout  sur  le  raisonnement,  et  il 
pose  comme  axiome  a  qu'aucun  nerf  ne  peut  entrer  en  action  sans 
provoquer  un  changement  dans  l'équilibre  central.  »  —  «  Quand  un 
nerf  agit  sur  un  muscle,  le  muscle  réagit  sur  le  nerf,  et  c'est  un  fait 
d'iQtant  plus  probable  qu'entre  le  cylindre-axe  et  la  substance  con- 
tnctileil  y  aune  grande  homogénéité.  Par  cette  réaction,  les  nerfs 
moteurs  transmettent  au  centre  leur  excitation  récurrente,  en  môme 
temps  que  les  nerCs  sensitifs  y  portent  l'excitation  produite  par  les 
contractions  musculaires.  >  On  objecte  que  rien  ne  démontre  la  sen- 
sibilité des  nerfs  moteurs.  Effectivement ,  cette  sensibilité,  si  elle 
existe,  ne  se  traduirait  pas  par  des  sensations  de  contact,  de  dou- 
femvmais  par  des  sensations  musculaires.  Il  en  est  pour  les  nerEs 
Meurs  comme  pour  le  nerf  optique.  Quand  on  excite  le  nerf  opti- 
que, il  se  produit  une  sensation  visuelle  et  non  auditive  ;  c'est  une 
nosition  de  lumière  et  non  de  douleur.  —  De  môme,  quand  on  excite 
on  nerf  musculaire,  la  sensation  doit  être  de  nature  musculaire. 

En  somme,  si  l'on  oppose  les  sensations  musculaires  aux  autres 
nsations,  si  Ton  remarque  que  ces  dernières  sont  d'une  façon  géné- 
rale le  résultat  d'une  excitation  périphérique  et  d'une  réaction  cen- 
trée, tandis  que  les  sensations  musculaires  sont  le  résultat  d*un  e  exci- 
tation centrale  et  d'une  réaction  périphérique,  il  semble  permis  de  c  on- 
6fave,a?ec  M.  Lewes,  «  qu'il  y  a  des  raisons  de  distinguer  une  classe 
qMrie  de  sensations  produites  par  les  mouvements  musculaires  et 
traqueUes  on  peut  à  bon  droit  donner  le  nom  de  sens  musculaire  ; 
qne  ces  sensations  sont  le  résultat  complexe  de  sensibilités  névro: 
moscuiaires  actives  et  passives;  et  que,  bien  que  leur  siège  ne  soit  ni 
dans  les  muscles  ni  dans  les  nerfs,  mais  dans  le  8efisorium...j  nous 
avons  les  mêmes  motifs  de  comprendre  les  nerfs  moteurs  parmi  les 
condUions  essentielles  de  la  production  des  sensations  musculaires 
qiiede  comprendre  les  nerfs  optique  et  auditif  parmi  les  conditions 
•nseotielles  de  la  production  des  sensations  visuelles  et  auditives.  » 

C.T. 


ESSAIS  SUR  LE  SYLLOGISME 


I.  —  I^B  troU  flffar«fl» 


Que  la  théorie  des  figures  du  syllogisme  ait  été  absolument  ioutiU 
lacori&tituUon  de  la  science,  cela  ne  sufBl  pas  à  ex|^»liquer  le  dise 
profoûd  dont  elle  est  frappée,  même  au  sein  de  Técole.  Touies  les  i« 
latives  de  méthodologie  générale  ont  si  peu  servi  directement  au  pij 
grès  I  Bacon,  sous  ce  rapporti  n'a  certes  pas  été  plus  heureux  qu*A£ 
tote.  C'est  que  la  science  se  constitue  à  elle-même  ses  méthodes, 
fur  et  à  mesure  de  son  avancement.  Autant  Tinvention  d'un  nouvis 
procédé  particulier,  applicable  h  une  classe  de  problèmes  jusqu  ulç 
inabordables,  est  féconde  en  résultats,  fruit  du  véritable  génie  sdeii| 
flque,  autant  il  parait  vain  jiisqu'À  présent  de  vouloir  systématiser  Ti 
semble  des  procédés  déjà  connus  pour  enfermer  l'esprit  humain  du 
un  cadre  tracé  à  ravance.  L*utilité  réelle  des  travaux  philosophiques  i 
la  méthode  est  sans  doute  toute  diiïérente  de  ce  but  illusoire*  Vime 
taire,  ïa  description  et  le  classement  des  moyens  employés  d«aft  j 
poursuite  de  la  véritéi  ne  seront,  d'une  part,  jamais  terminés  ;  |ii 
de  Tautre,  ils  ne  suffiront,  au  même  titre  que  les  travaux  pureme 
scientifiques,  h  enseigner  le  maniement  de  ces  moyens  ;  mais  ils  peU^ 
vent  servir  a  constater  les  lacunes  et  les  imperfections,  et,  en  appelant 
Tattention  sur  elles ,  provoquer  indirectement  les  progrès  qui  stfool 
dus  plus  tard  aux  heureux  chercheurs  de  voies  nouvelles. 

Mettons  donc  hors  de  cause*  pour  la  question  que  nous  avons  posée, 
rînutilité,  au  point  de  vue  scientiflquei  de  la  théorie  des  figurer 
syilogiâme.  et  contentons-nous  d'examiner  si  elle  n'a  en  réalité  aucd 
lien  avec  les  méthodes  des  sciences  modernes.  Si  nous  arrivons  à  él 
blir  un  rapport  de  celte  sorte,  si  nous  voyons  fonctionner  en  fsut 
syllogisme  dans  la  science  sous  diverses  formes  profondément  dis- 
tinctes, n'apprendrons-nous  pas  d'ailleurs  davantage  sur  son  essence 
que  par  Tétude  des  exemples  abstraits  de  logique,  où,  sur  dix^neuC 
modes,  dix*sept  au  moins  ne  peuvent  guère  n  maître  t|ue  < 

des  moaillcatiûns  grammaticales  ou  dos  tr^^  luons  LÀiardfl 

Jeux  raisonnements  seuls  possibles,  celui  à  conciusion  universelle  el 
celui  à  conclusion  parUcuUôre  ^  ? 

i.  Nous  aurons  roccasion  de  développer  cette  Idée  dans  un  secoou  têS 
m  lApplicaiiou  de  lalgèbre  au  syllogisme  de  rèoote*  » 
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Bioes  formel»  dtaUnctes  constatées  sur  le  eyllogismô  vivant,  dans  la 
idiBCVt  ti  non  déjà  disséqué,  comme  dans  récole,  correspondent, 
mmm9  optis  essayerons  de  le  faire  voir,  aux  trois  figures  d*Aristote« 
■  MffOQf^iiotts  pas  le  droit  de  dire  que,  pour  inutile  qu'ait  été  leur 
tbéoif«,  elle  ne  mérite  pas  loutefois  te  dédain  dont  elle  est  Vobjet? 

Si  m  contraire  rien  de  pareil  n'a  lieu  pour  la  quatrième  figure,  les 
isnAdèlea  des  antiques  traditions  ne  pourront-ils  pas  voir  dans  ce 
Éfl on moUr sérieux  pour  le  rejet  de  cette  figure? 

ISmê  avons  défini  notre  but  ;  entrons  en  matière.  Examinons  tout 
i^tbùtÛ  dtfis  quelles  Bciences  nous  pouvons  voir  réellement  fonctionner 
le  ifilogiinio.  comme  nous  Tavons  dit, 

SoQsn^avons  pas  à  démontrer,  après  un  mattre  honoré  ',  que  les  ma- 
tbéaaU^es  doivent  être  écartées*  Les  propositions,  dans  ces  sciences» 
MMcanctërisées  par  une  identité  établie  entre  les  deux  termes,  et  les 
imes  du  raisonaement  dèduclif  y  sont,  par  suite,  toutes  spéciales* 

(Mot  aux  sciences  d'observation,  il  est  également  clair  que  1  indue- 
y»  ées  lois  de  la  nature  d'après  les  faits  particuliers  n'a  non  plus 
itea  I  faire  avec  le  syllogisme. 

SoQ  rôle  e^l  donc  borné  aux  sciences  de  classification  ;  il  s'applique 
Mflnëralau  problème  de  déterminer,  par  l'analyse  des  caractères  d*un 
AdbiAtillon,  le  nom  spécifique  des  objets  ou  des  êtres  que  représente 
ieiédmntillon.  Ce  rôle  est  donc  essentiellement  analytique* 

Kdoi  ne  prendrons  pas  tout  d'abord  la  science  à  son  plus  haut  degré 
^•dèftloppeiDeot  ;  nous  remonterons  à  ses  humbles  débuts,  alors  que 
lii  qoeiticnis  qu'elle  a  à  résoudre  sont  toutes  pratiques^  où  il  ne  s'agit 
pvtnûore  d'établir  sur  des  principes  rationnels  un  système  de  classi- 
iûiUoe  ||èfiér&l  et  métbodiquef  mais  de  comparer  Tobjet  étudié  aux 
trpcs^>io  long  usage  a  rendus  familiers  à  rhumanité, 

S*  tts««  empruntons  nos  exemples  à  l'analyse  chimique,  étant  donné 
i^miatimi  que  Tensemble  de  ses  caractères  aura  immédiatement,  par 
<■»  m^iie  inducttve.  fait  reconnallre  comme  métallique,  il  s  agira  de 
'VQkcrdier  s'il  renfenne  un  ou  plusieurs  des  six  ou  sept  métaux  connus 
df  looii  «nUquité,  Souvent,  la  recherche  n'aura  même  à  porter  que  sur 
n«t«t  métal,  rargent  par  exemple. 

'^  J  ùQ  fiupiKiise  l'opération  par  voie  humide,  on  prendra  tout  d'abord 
•  écÉunitUon  du  minerai  ;  et  l'on  conclura  plus  tard  inductivement  du 
au  second  ;  il  est  inutile  do  dire  que  la  conclusion  pourra  être 
il  U>  minerai  n'est  pas  fidèlement  représenté  -,  mais  nous  n'avons 
\  oocttper  de  ce  point. 

idn  l'échantillon  dans  une  eau-forte,  et  on  obtiendra  ains 
raélallique.  C'est  le  petit  terme  du  syllogisme  ;  solution 
Bl  M/m  le  grand  terme, 
teapédenoe  a  appris  qu'une  solution  de  sel  marin  versée  dans  une 


i*  M*  Lacbelier.  de  Nctiurâ  iylhtfhtfi,  PariSf  Ladrsnge,  1S7L 
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solution  d'argent  d  otine  un  précipiié  blanc.  Voilà  la  majeure.  On  essayera 
la  réaction  sur  la  liqueur  d^échaniillon. 

Supposons  qu'il  n'y  ail  pas  de  précipité;  on  conclut  immédialemeni 
en  camestres^  dans  la  seconde  figure  : 

CA..     Toute  Foliition  d'argent  donne  un  précipité  blanc  avec  le  sel  inarm« 
MES.  Lu  liqueur  d'échanUilon  ne  donne  pas  de  précipiié  blanc  avec  le  sel 

marin. 
TRES.  Donc  la  liqueur  d'écliantillon  n'est  pas  une  solution  d'argent. 

Supposons  maintenant  qu'il  y  art  un  précipité  blanc,  mais  que  To 
constate  que  la  liqueur  d'échantillon  n'est  pas  tout  entière  précipité 
on  tirera  légitimement  une  conclusion  particulière  négative,  loujou^ 
dans  la  seconde  flgure,  en  baroco. 

Les  deux  autres  modes  de  la  seconde  figure,  cesare  et  festino^  soi 
appliqués  de   môme  à    ce   degré  des  recherches,  si»  par  exemple,  < 
liqueur  d^échantiUon  donne  une   réaction  que  ne  donne  pas  la  solq 
lion  du  métal  cherché.  Ainsi,  si  Ton  veut  : 

FES.     Le  fer  dissous  ne  tlonne  pas  de  précipité  avec  le  sel  marin. 

TL        Partie  du  mêlai  dissous  dans  la  liqueur  d'échantillon  donne  un  préci» 

pité  avec  le  sel  marin. 
KO.      Donc  partie  du  métal  dissous  dans  la  liqueur  d'échantillan  n'est  pas 

du  fer. 

Mais  ce  ne  sont  \h  que  des  conclusions  négatives  ;  le  précipité  blanc 
supposé  obtenu^  ne  puis-je  affirmer  la  présence  de  rargent  dans  la 
liqueur?  C'est  en  somme  mon  but,  el  je  suis  nalurellement  porté  à  1^ 
supposer  atteint.  Mais  une  telle  conclusion  n'a  rien  de  légitime»  et  j 
suis  exposé  à  prendre  ainsi  du  plomb  pour  de  l'argent. 

Des  erreurs  de  ce  genre  ont  longtemps  entravé  les  progrès  de 
science;  on  en  retrouverait,  par  exemple,  d'analogues  au  fond  de  lâ" 
plupart  des  histoires  de  projection  des  alchimistes. 

Mais  élevons-nous  à  un  degré  supérieur;  une  série  de  recherches 
comparatives,  sur  les  réactions  que  présentent  les  métaux  connus  en 
dissolution,  a  appris  que  telle  réaction  appartient  exclusivement  à  tel 
de  ces  métaux  ;  d'autre  paît,  une  longue  suite  d'expériences,  portant 
sur  divers  minerais,  n'a  jamais  montré  que  cette  réaction  pouvait  avoir 
lieu  sans  la  présence  réelle  du  môial  en  question»  On  a  donc  induit 
qu'elle  était  caractéristique  de  ce  métal. 

Dès  lors,  le  grand  terme  est  devenu  attribut  dans  la  majeure,  el  Vi 
a  conclu  affirmativement  dans  la  première  figure.  Exemple  : 

BAR.  Tout  métal  précipitant  en  bleu  par  le  prussiate  jaune  de  potasse 

du  fer. 
BÀ.     Tout  le  métal  dissous  dans  la  liqueur  d'échantillon  précipite  eo  blsa 

par  le  prussiate  jaune  de  potasse, 
HA      Donc  tout  le  métal  dissous  dans  la  liqueur  d'écliiantiilon  est  du  fer. 

Ou  particulièrement  : 

DA.    Tout  métal  précipitant  en  bleu  par  le  prussiate  jaune  de  potasse  est 
du  fer. 
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RI.     Partie  du  métal  dissous  dans  la  liqueur  d'échantillon  précipite  en  bleu 

par  le  prussiate  jaune  de  potasse. 
I.      Donc  partie  du  métal  dissous  dans  la  liqueur  d'échantillon  .est  du  fer. 

Qaant  aux  modes  négatifs  de  la  première  n$nire,  celarent  et  ferio^ 
ils  se  substituent  naturellement  aux  modes  de  la  seconde  figure,  dès 
que  l'on  a  pris  Thabitude  de  donner  aux  métaux  dans  les  majeures  la 
place  du  prédicat.  Mais  on  ne  conclat  rien,  pour  cela,  qu^on  nVût  pa 
cooclore auparavant  dans  la  deuxième  figure  en  cesare  ou  en  festino,  les 
propositions  universelles  négatives  restant  telles  par  la  conversion.  Il 
Mffità  cet  égard  de  comparer  l'exemple  suivant  avec  celui  du  syllo- 
gisine  en  festino  que  nous  avons  donné  plus  haut  : 

FE.    Tout  métal  qui  précipite  par  le  sel  marin  n'est  pas  du  fer. 

BL    Partie  du  métal  dissous  dans  la  liqueur  d'échantillon  précipite  par  le 

sel  marin . 
0.     Donc  partie  du  métal  dissous  dans  la  liqueur  d'échantillon  n'est  pas 

du  fer. 

Dès  que  Ton  a,  pour  chacun  des  métaux  connus,  une  réaction  carac- 
téristique, il  est  possible  de  constituer  une  méthode  analytique  permet- 
tant de  déterminer  sûrement  la  nature  d'un  minerai  d*après  un  ordre 
de  recherches  invariable. 

Toute  méthode  analytique  procède  par  division  :  on  commence  par 
essayer  un  certain  réactif  ;  d'après  le  résultat,  on  affirme  que  le  métal 
dissous  appartient  en  totalité  ou  en  partie  à  un  groupe  de  métaux 
dont  il  présente  la  réaction  (syllojgismes  en  barbara  et  en  darii)  ;  on 
rexclut  par  là  même  du  groupe  ou  des  groupes  présentant  la  ou  les 
(<^ions  différentes  (syllogismes  en  celarent  et  en  ferio). 

On  essaye  ensuite  un  second  réactif  qui  permet  de  diviser  de  même 
it  groupe  pour  lequel  il  y  a  eu  conclusion  affirmative,  et  on  continue 
ÛDside  suite  jusqu*à  la  division  en  métaux  particuliers. 

les  méthodes  analytiques  peuvent  varier  beaucoup,  d'après  la  nature 
des  réactifs  choisis  ;  à  cet  égard,  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients 
font  relatifs  à  la  plus  ou  moins  grande  facilité  et  rapidité  des  opéra- 
tions; mais  le  procédé  logique  est  uniforme. 

noonvient  d^ailleurs  de  remarquer  que,  lorsqu'une  méthode  est  arrivée 
^  ta  perfection  logique,  les  majeures  affirmatives  y  sont  de  véritables 
définitions  ;  elles  peuvent  être  converties  tout  en  restant  universelles. 
Ce  n'est  point  le  cas  pour  celle  qui  entre  dans  les  exemples  ci-dessus 
de  barbara  et  de  darii,  car,  pour  que  le  fer  précipite  en  bleu  par  le 
pnissiate  jaune  de  potasse,  il  faut  qu'il  soit  à  Tétat  de  peroxyde.  Mais 
fl  est  inutile  d'insister  sur  la  nécessité  que,  dans  la  méthode  de  division, 
les  caractères  employés  puissent  réellement  servir  à  la  définition  des 
espèces. 

U  science  tend  donc  à  n'employer  que  des  cas  considérés  logique- 
neat  comme  spéciaux  dans  les  modes  affirmatifs  de  la  première  fitrnre; 
e*esi  qu'on  y  désire  toujours  la  détermination  la  plus  complète.  Sous  ce 
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rapport,  notre  syllogisme  ci-dessus  en  bnrbnrù  est  défeelueui;  i 
fultu*  sur  rexpéfience  fuîie,  arriver  à  la  conclusion  que  tout  lô 
dissous  dans  la  liqueur  d'échantillon  était  du  fer  à  Tôtat  de  peroxyde* 

Mais  Jaroais  la  science  n'atteint  Tidéal  poursuivi,  la  ccmsuiulion  di 
méthodes  parfaites  et  définitives;  ces  majeures  affirmalives  qui  for*' 
ment  Télèment  essentiel  dans  ces  méthodes  n*ont  été  posées  que  par 
une  induction  suffisamment  probable,  il  est  vrai,  mais  dont  telle 
telle  sera  domain  contredite  par  une  expérience  nouvelle.  Un  met 
jusqu'alors  inconnu  sera  découvert;  il  présente  les  réactions  regardée 
comme  appartenant  exclusivement  à  tel  autre  ;  il  était  confondu  ave 
lui;  désormais  il  fiut  le  distinguer,  introduire  dans  la  méthode  un 
nouvel  élément  de  division,  modifier  les  majeures  reconnues  inexactes^ 

C'est  ici  qu'intervient  la  troisième  figure  du  syllogisme  ;  son  r6le 
comme  nous  allons  le  voir,  est  la  réfutation  des  majeures  hypottié 
tiques  et  provisoires  de  la  première  figure.  Aussi  ces  majeures 
universelles^  les  conclusions  de  cette  troisième  figure  seront  toujaur 
particulières. 

Mais,  pour  bien  comprendre  le  caractère  logique  de  celte  réfutatioti 
quelques  remarques  préliminaires  sont  indispensables, 

Lei»  termes  dans  les  propositions  relatives  à  l'analyse  et  à  la  classifl 
cation  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  expriment  des  noms,  soit  d'indi 
vidus,  soit  d'espèces;  les  autres  se  rapportent  ik  des  caractères  apparte 
nant  ou  n'appartenant  pas  à  ces  individus  ou  à  ces  espèces* 

La  forme  sous  laquelle  le  terme  est  exprimé  peut  certainement  faifi 
hésiter,  à  première  vue,  pour  savoir  dans  laquelle  de  ces  deux  clABSea^ 
il  doit  être  rangé;  mais  il  ne  peut  évidemment  y  en  avoir  une  troisii 

Les  deux  termes  d'une  proposition  ne  peuvent  d  ailleurs  se  rapp 
simultanément  à  des  caractères  ;  car  la  science  n'étudie  pas  là 
êtres  fictifs,  qui  ne  seraient  définis  que  par  des  caractères  Isolés;  i 
s'occupe  de  classer  des  êtres  réels  dont  le  nombre  des  caractères  asi 
indéfini  en  fait* 

il  u*y  a  donc  que  trois  cas  possibles  : 

{^  Les  deux  termes  sont  des  noms;  la  propos&lioo  èsonoe  1i  j 
lopîque  entre  individus ,  espèces  ou  genres  ;  Me  esl  ctaoifl 
s  sont  toutes  les  condus-iofis  àm  eyllogismes  cités  plus  haut. 

,L-  Le  prédicat  est  utt  nom  \  ïo  sujet  se  rapporte  à  un  earmctère. 
•(firme  ou  l*OD  nie  tel  nom  des  objets  prèsentajit  tel  caraclère  ;  la  g»r 
positiûn  est  etseiitieUeineQl  indiêciim ,  eC  C'esi  prècbiéaeiii  te  cas 
dea  majeitres  de  la  première  Ogorew 

3*  Le  sujet  est  un  nom .  le  prédicat  se  rapporte  ft  un  caractère.  Ilans 
OÊ  m^t  II  ^^^  dîsUDgiier. 

Dtt  bten  le  oirmclèfo  ea4  oûiisUUé  par  rexpêriesi^  oommo  apputtnml 
«m  «^ip^tilmumt  ISIS  aux  individus  désignés  so<ts  to  nom  sujet;  la  pn>- 
portiOB  est  expérimrni^h  et  oe  peut  être  établit  ou  oombsime  qos  pmr 
rexpérienoe.  Telles  sont  UMitas  les  minsures  des  syllogismes  ci*d€tsiis 
SI  iussi  les  aii)eares  do  la  seoaodo  figuro. 
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On  hieo  la  caracière  est  attribué  ou  nié  inductjvement,  comme  faisaril 
»de]ft  dèÛnUîon  du  nom.  Comme  nous  Tavons  dit ,  la  consiitulion 
'  It  mèùkode  d^analys6   réclamant   remploi   do   caracières  pouvant 
râla  déûuKion  des  espèces,  c*est  souvent  sous  la  forme  de  pro* 
iÉtiu0  de  ce  genre  que  sont  connues  les  majeures  universelles  de  la 
première  figure  dont  nous  avons  h  exposer  le  mode  de  réfutation. 

Uvoisier  ait  dit  par  exemple  sous  forme  de  définition  partielle  : 

io  est  un  composé  oxygéné,  il   induisait  qu'aucun  corps  non 

aiféné  De  présenlerait  un  ensemble  de  caractères   qui  dût  le  faire 

rtrorr  ptnnî  les  acides*  Supposons  que  cette  induction  eût  été  adoptée. 

I  s'en  soit  servi  pour  exclure  de  la  classe  des  acides  des  corps 

:      rience  et  reconnus  non   oxygénés  >  suivant  la  forme 

ure,  le  syllogisme  aurait  appartenu  à  la  seconde  ou  à 

3;  mais,  en  raison  de  la  nature  induclive  de  cette  ma- 

j  ion  négative  n'eût  pu  jamais  revêtir  le  caractère  irrô- 

fâUbletiQî  appartient  essentiellement  aux  seuls  syllogismes  de  la  se- 

^Aa  figure  a  deux  prémisses  expérimentales,  tels  que  nous  en  avons 

^  des  exemples. 

^  qiie  la  majeure  à  réfuter  ait  Tune  ou  l'autre  forme ,  cela  ne  peut 
«rie  caractère  de  la  réfal;iUon. 
Ml  à  réfuter  la  proposition  universelle  afârmative  :  Tout  S  est  P, 
^•^(Ure  a  éiabUr  que  quelque  S  n'est  pas  ï\  il  faudra  toujours  qu'il 
y  iii  aa  groupe  d'individus  déterminé  que  nous  désignerons  par  le 
iM^etqQet'oQ  puisse  raisonner  dans  la  troisième  figure  en /elapfcin  ; 

Aucun  M  n'est  F, 

Or  tout  M  est  S, 

Donc  quelque  S  n'est  pas  P. 

^PiMgne  un  nom,  la  majeure  sera  classiôcaiive»  et  la  mineure 
le  ;  si  P  se  rapporte  à  un  caracière,  ce  sera  l*in verse. 
I  lies  exemples  simples  pour  les  divers  modes  de  la  troisième 


t^    La  iMifcare  est  nn  liquide,  —  Majeure  expériiuentale. 

^    U  m^^curia  est  tin  métal.  —  Mineure  classificative- 

^  Ikmc  un  métal  peut  être  liquide.  —  Conclusion  anli-inductiTe. 

^     UJkHifère  eat  une  plante  de  lacl&sse  des  herbes.  •  Clsssiflcative. 
'n*    11 1  s  ûmÊ  fougérea  qui  ont  tes  caractères  des  srbrea.  ~-  Expérimentale  4 
SL    Dooc  d  y  s  *ies  plantes  ayant  les  caractères  des  arbres*  qui  soûl  rau* 
§ti0^  dans  U  cla.^se  des  tierbes,  ~  Âoli^inductive, 

'*^    11  y  a  des  didelfthes  qui  ont  un  bec.  —  Expérimentale, 

JJ    Toûi  diddpbi?  «si  un  mammifère.  —  Classiflcative. 

^   \kmç  il  y  a  des  mammifères  qui  ont  un  bec.  ^  Anti^inducUve. 

^  N>  sel  n'est  pas  oxygéné*  —  Expérimentale. 

^  l«»  sel  est  un  acide,  »  Ctassitlcattve. 

^^^*  Uutm  Éiè  y  a  des  acides  non  osygâoèe*  ^  Anti*induotive. 
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FE.      Aucun  (vertébré)  mammirère  n'est  oiseau.  —  Classîflcative. 
RI.      Or  il  y  a  des  (vertébrés)  mammifères  qui  sont  ailés.  —Expérimentale. 
SON.   Donc  il  y  a  des  vertébrés  ailés  qui  ne  sont  pas  des  oiseaux.  —  Ânti-in- 
dudtive. 

BO.      Il  y  a  des  échassiers  qui  ne  volent  pas.  —  Expérimentale. 

CAR.   Tout  échassier  est  un  oiseau.  —  Classificative. 

DO.     Donc  il  y  a  des  oiseaux  qui  ne  voient  pas.  —  Anti-inductive. 

Ces  exemples,  emprantéfi  aux  faits  qui  ont  ruiné  les  anciennes  clas- 
Bifloations,  suffiront  sans  doute  pour  montrer  le  rôle  de  la  troisième 
figure. 

Mais  une  remarque  importante  à  faire,  c^est  que  les  modes  types  et 
véritablement  scientifiques  de  la  troisième  figure  sont  darapti  et 
felaptoUf  et  que  les  autres,  loin  d^ètre  plus  généraux,  comme  il  pour- 
rait  sembler  d'après  une  discussion  purement  logique,  ne  sont  que  des 
formes  secondaires  et  imparfaites.  Si  Ton  prend  D*importe  quel  syllo- 
gisme à  prémisse  particulière,  —  soit  par  exemple  celui  en  disamis^ . 

—  il  appelle  naturellement  une  question  tendant  à  faire  préciser  le 
moyen  terme  (Quels  sont  ces  didelphes  dont  vous  parlez?)  et  suppose 
qu'on  puisse  y  répondre  (rornithorbynque).  On  aurait  donc  pu  et  il  eût 
mieux  valu,  scientifiquement,  déterminer  suffisamment  le  moyen  terme 
de  manière  à  raisonner  suivant  un  syllogisme  à  prémisses  universelles. 

Les  aperçus  qui  précèdent  semblent  montrer  bien  nettement  que  les 
trois  figures  d*Aristote  correspondent  pour  l'analyse  méthodique  et  la 
clasarification  à  trois  moments  distincts  de  l'évolution  scientifique. 

Premier  moment.  Deuxième  figure.  —  Prémisses  expérimentales, 
conclusion  classificative  négative.  —  La  métbode  n'est  pas  créée;  on 
procède  par  tâtonnement  et  par  exclusion.  Sans  procédé  certain  pour 
arriver  au  but,  on  constate  les  notions  d^espèce  par  leurs  différences. 

Second  moment.  Première  figure  (emploi  secondaire  delà  deuxième). 
^  Majeure  inductive,  mineure  expérimentale,  conclusion  classificative. 

—  La  méthode  est  créée  ;  les  espèces  sont  définies  analytiquement  ; 
on  peut  reconnaître  tout  ce  qui  leur  appartient  ou  ne  leur  appartient 
pas;  on  est  certain,  en  suivant  la  méthode,  de  classer  tout  objet  ou  de 
constater  un  vice  de  cette  méthode. 

Troisième  moment.  Troisième  figure.  —  Une  prémisse  classifica- 
tive, une  «autre  expérimentale ,  conclusion  «nti-inductive.  On  reconnaît 
que  la  méthode  doit  être  modifiée;  qu'on  discute  les  inductions  préma- 
turées, et  on  corrige  les  définitions  spécifiques  qu'elles  ont  entraînées. 

Le  cadre  est  complet,  et  la  quatrième  figure  reste  sans  application. 

Si  l'on  désigne  par  N,  N'  les  termes  représentant  des  noms,  parC: 
un  terme  qui  se  rapporte  à  un  caractère,  suivant  les  distinctions  q«e 
nous  avons  établies,  enfin  par  (N,  G)  une  proposition  oti  N  est  le  sujet, 
€  le  prédicat,  on  a  du  reste,  pour  représenter  les  figures,  les  schèmes 
suivants  : 
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\f  figure.  2«  figure.  3«  figure. 


(C,  N) 

(N,C) 

(N'.  N) 

ou 

(N'.  C) 

(N'.  C) 

(N'.  C) 

(N',  C) 

(N',  N) 

IN'.  N, 

(N',  N) 

(C,  Nj 

(N,  C) 

Noas  pouvons  remarquer  que  dans  chacune  des  trois  figures  une 
prémisse  au  moins  est  expérimentale;  et  nous  devons  admettre  cette 
oondilioD  comme  essentielle  à  tout  syllogisme  véritablement  scienti- 
fique, car  son  caractère  ne  peut  être  que  de  s'appuyer  immédiatement 
•ur  Texpérience  et  de  couper  court  ainsi  à  toute  logomachie. 

Or,  si  Ton  attribue  à  la  quatrième  figure  une  prémisse  expérimentale 
de  la  forme  (N',  C).  il  est  facile  de  voir  qu'il  n'y  a  pour  cette  figure  que 
tex  scbèmes  possibles  : 

!•  (N',  C)  Expérimentale.  2»  (N,  N')  aassificative. 

(C,  N)   Inductive.  (N',  C)  Expérimentale. 

(N,  N')  Classiûcative.  (C,  N)    Ânti-iadoctive. 

n  est  évident  sans  plus  de  discussion  que  le  premier  schème  revient 
à  celai  de  la  première  figure,  avec  conversion  de  la  conclusion  et  inter- 
lenioD  des  prémisses;  le  second  schème,  au  premier  de  la  troisième 
Ignre,  avec  conversion  de  la  majeure. 

n  suffit  d'essayer  ces  opérations  sur  les  exemples  que  nous  avons 
doooés  pour  voir  combien  peu  les  formes  de  langage  qui  en  résultent 
ioiii  naturelles. 

^oid  du  reste  le  tableau  des  transformations  par  mode  : 

ejmbolM  des  premiènt  fleuret.  Symboles  de  la  quatrième  figure. 

D'après  Hamiiion.  D'après  rEcole. 

!  Barbara         donne         Bamalip        =:  Baralipton, 
Celarent                            Calemes  Celantes, 

ùarii  Dimatitt  Dabiiis, 

Ferio 


tDarapU 


Dimatia  Dabitis. 


^  DaiiH 

f*  fiff   )  Disamis 

^'  J  Felapton  *  ^««|^  *  »f^„^^. 

I  Ferisan  Fresison  Frisesomorum, 
\  Bocardo                               ■  • 


Dimaiis  Dabitis, 

Fesapo  Fapesmo, 


Les  modes  ferio  et  bocardo  ne  donnent  pas  de  syllogismes  de  la 

quatrième  figure,  puisque  les  proportions  particulières  négatives  ne 

être  oonverties;  il  en  est  de  même  pour  datisi ,  les  deux  pré- 

.  devenant  particulières  par  le  changement  de  figure. 

Oo  remarquera  en  quoi  les  modes  fesapo  et  fresison  se  distinguent 

te  trois  «anlfes  de  la  quatrième  figure;  mais  ils  n'ont  rien  de  plus 

Paul  Tannsry. 


1.  Voir  Revue  philoêophique,  tome  I,  p.  483,  Tarticle  de  M.  Lachelier. 
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D'  H.  Steinthal.  —  Dek  Ursprung  der  Sprache  im  zusammen- 
HANGE  MIT  DEN  LETZTEN  FRAGEN  ALLES  WissENs.  L'Origine  du  langage 
dans  ses  rapports  avec  les  dernières  questions  de  toute  science.  — 
3«  édit.,  revue  et  augmentée.  1  vol.  in-S*",  374  pages.  Harrwilz  et  Go88« 
manri.  Berlin,  i877^ 

On  savait,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  que  le  langage  est  un  vaste 
phénomène  naturel  soumis  à  des  lois  définies,  susceptible  d'être  ramené 
à  des  éléments  dits  primitif^,  irréductibles  :  les  racines.  Avec  Jacob 
Grimm,  Bopp  et  Guillaume  de  Humboldt,  la  science  du  langage  semblait 
avoir  atteint,  dans  ses  investigations  régressives,  les  limites  de  l'explo- 
ration scientifique;  il  ne  restait  qu'à  remuer  en  tous  sens  ce  nouveau 
champ  de  recherches,  à  mieux  établir  les  classifications  des  langues,  & 
préciser  les  lois  de  leurs  changements,  en  un  mot  à  organiser  intérieure- 
ment cette  science,  désormais  circonscrite.  Une  grande  conception 
philosophique,  l'idée  de  révolution,  et  une  doctrine  zoologique  féconde 
en  résultats,  le  transformisme,  ont  en  quelques  années  élargi,  régénéré 
et  coordonné  au  reste  des  sciences  l'œuvre  philologique  d'un  demi-siècle. 
A  l'heure  actuelle,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France  et  en  Italie, 
on  n'a  plus  pour  unique  souci  de  dégager,  par  l'analyse  de  faits  direc- 
tement observables,  les  éléments  constitutifs  de  chaque  espèce  de  lan- 
gues ;  ce  sont  les  couches  profondes  du  langage  qu'on  a  entrepris  d'ame- 
ner au  jour;  c'est  le  c  langage  au  maillot  »  de  l'humanité  naissante  et 
bégayante  qu'on  veut  deviner;  la  question  des  origines  du  langage 
s'impose  à  l'histoire  primitive,  à  la  zoologie,  à  la  physiologie,  à  la  psy- 
chologie ethnologique.  <  La  conception  génétique  de  la  vie  du  langage, 
suivant  la  remarque  de  Curtius,  est  précisément  ce  qui  distingue  la 
linguistique  nouvelle  de  l'ancienne  ^.  »  Au  milieu  des  nombreux  travaux 

1.  !'•  éd.,  1851;  ^  éd.,  1858.  —  Le  D'  U.  Steinthal  dirige  depuis  1859  avec 
Lazarus,  son  collègue  à  rUniversité  de  Berlin,  la  revue  connue  sous  le  nom 
de  ZeiUchrift  fur  Vôlkerp$ycholagie  und  Sprachwissemchaft.  Outre  la  préseote 
publication,  ses  plus  importants  ouvrages  sont  :  Geschichte  der  Sprachwtsseû- 
achaft  bei  den  Griechen  und  Romeni  (1863;,  Charakterihlik  der  haupUœchtichêtefi 
Typen  des  Sprachbaues,  Abriss  der  Sprachwissenschafl  {\9n\)f  et  divers  articles 
de  philologie  contenus  dans  le  recueil  cité  plus  haut. 

2.  La  Chronologie  dans  les  langues  indo-yennaniques  (voy.  bibl.  de  TËcole  des 
hautes  études,  1*'  fascicule,  18G9  ;  Cf.  xbid,,  la  Slratipcati<fn  du  langage,  par 
II.  Huiler). 
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qae  cette  élude  des  ffianirasiations  préhistoriques  du  langage  a  susci- 
tl«  toutes  pens,  les  recherches  de   M,  H.  Steînthal  gardent  un 
ictère  spécial  d'orîgtnaUté  :  Tauteur,  philologue  savant  et  zélé,  traite 
»  OATieiii  problème  d*anlhropolagid  générale  au  point  de  vue  psycho* 

Louvrage  comprend  deux  parties  :  d*abord  une  revue  des  principales 
I  aatrefois  admises  par  les  Unguistes  ;  en  second  Ueu,  lexamen 

|iie  des  théories  nouvelles  provoquées  par  le  mouvement  d'idées 
Dleaâporain. 

L  Cette  portie,  qui  a  vieilli»  rend  hommage  avant  tout  à  Guillaume 
dellainholill»  le  premier  linguiste  qui  ait  nettement  indiqué  la  voie  à 
«ûvT«paur  résoudre  la  question*  Le  xviir  siècle,  en  effet,  eut  le  tort 
dereftfder  le  tangage  comme  une  chose  extérieure  à  Tesprlt  et  qui 
étt&  defenae  par  hasard  un  moyen  d'expression  de  la  pensée.  De 
ntaieque  CdndtUai:.  Tiedemann  déclarait,  selon  Tancienne  opinion  de 
Démocrile,  que  les  hommes  durent  primitivement  remarquer  leur  faculté 
étpwUr^  des  sons,  et  Tusage  quelles  animaux  faisaient  d'un  pouvoir 
maMabie;  ils  s^essayèrent  d'abord,  dîsait^il,  à  prononcer  des  sons 
beildiv  puis,  le  succès  tes  encourageant,  d^autres  sons  plus  éloignés 
*!  tOQt  rapport  avec  les  choses»  Nécessité  et  réflexion,  voilà,  pour 
Tndamann,  les  facteurs  du  langage. 

Cm,  Herder,  cet  esprit  compréhensif  et  profond,  qui,  devançant  tes 

tmiiix  modernes,  chercha  pour  la  première  fois  rexplîcation  du  lan- 

P^  hQinaJn  dans  les    données  de  la  psychologie  comparative  '*  Le 

^ttfHI«.  avnnt  d*ôire  rationnel,  est  une  suite  du  sentiment  et  de  Tins* 

ttia.1  Déjà,  comme  animal,  Thomme  possède  le  langage.  Tous  les 

*Utt  p»is!*ifs  Intenses  de  son  âme  s'extériorisent  immédiatement  en 

ato,s0ti«  et  accents  sauvages  inarticulés,  •  Même  l'homme  isolé  gémit 

MKraetion  de  la  douleur  :  tel  Philoclèle*  C'est  que  les  cris,  comme 

I^PWttvé  ta  trhysiologie  moderne,  sont  un  soulagement  pour  celui  qui 

'mIr^  c  On  dirait  qu'il  respire  plus  librement  en  ouvrant  à  Tair  sa 

P*'»  IQ  feo  étranglée  par  la  souffrance  ;  il  semble  quM  exhale  une 

P^f^  de  6a  douleur  et  qu'il  puise  du  moins  au  sein  de  Tespace  de 

i^^'^TiiteB  forces  pour  endurer  son  mal  en  remplissant  de  gémissements 

^v«ata  sûards  i  ses  plaintes.  •  L'animal  possède  de  plus  une  mer* 

^Insefaciii  'l^tique.  et,  dans  la  sphère  d*action  corn- 

^i^'O^t  un  ol'  Lile  moyen  de  communication  avec  les 

itdiviiiiis  de  son  espèce  :  c'est  le  langage  animal  {die  Tliiernprsiche), 

^  U&f^gi!  mécanique  et  Instinctif  manque  au  contraire  à  Thomme* 

Ç^i  oe  fijui  presque  rîen  par  instinct  et  dans  Tétat  de  nature  ne  parle 

pif.  Eo  dehors  des  cris  réfldxes  de  sa  machine  sensîtive,  f  Ken  faut 

Oûtfetn-iiô  e^t  muet  et  n'a  pas,  comme  tout  animal,  le  pouvoir  d^ex- 

priiaer  I  sa  manière  par  dea  sons  ni  ses  représentations  mentales  ni 


yà€r  den  Urtprung  der  Sprache,  \77L 
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868  ômotions.  »  Disproportion  étrange  entre  les  forces  Iniellectaelles 
de  rhomme  et  sa  paissanoe  d'expression.  Evidemment  on  a  omis  un 
chaînon  intermédiaire  de  la  série  organique ,  un  don  naturel  à  Thomma 
et  propre  à  son  espèce  ;  cette  caractéristique  diflérentielle»  ne  seraii-oe 
pas  la  parole?  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  de  démarcation  absolue  entra 
l'homme  et  l'animal,  c  C'est  l'énergie  positive  et  spécifique  de  la 
pensée ,  qui ,  unie  à  une  certaine  organisation  corporelle ,  8'appelle 
chez  Thomme  raison,  comme  elle  devient  chez  les  animaux  la  faculté 
constructive  :  voilà  ce  qu'on  appelle  la  liberté  de  l'homme  et  rinstinct 
de  l'animal.  La  différence  est  non  pas  de  degré,  c'est-à-dire  de  plus  ou  de 
moins  entre  les  forces  composantes,  mais  dans  une  direction  et  une 
évolution  de  ces  forces  entièrement  différente.  >  Or  tout  être,  môme 
dans  les  actes  les  plus  insignifiants  en  apparence,  manifeste  sa  nature 
propre,  c  Si  un  homme  pouvait  exécuter  un  seul  acte  en  pensant  corn* 
plétement  à  la  manière  de  l'animal,  il  ne  serait  plus  un  homme.  >  Il  est 
donc  vrai  que  c  Téiat  le  plus  assujetti  aux  sons  chez  Thomme  est 
encore  humain,  c'est-à-dire  accompagné  de  réflexion  t ,  et  que  par  suite 
c  réflexion  et  langage  sont  identiques  ».  c  Lhomme  fait  preuve  de 
réflexion  dès  Tinstant  où,  du  milieu  des  images  qui  assaillent  ses  sens» 
il  en  dégage  une  pour  la  considérer  tranquillement  à  part.  >  Hais  an 
même  moment  le  mot  est  créé,  c  Ainsi  l'homme  voit  un  agneau.  Il  ne 
le  voit  pas  comme  le  verrait  un  loup  vorace,  mais  il  éprouve  le  besoin 
de  connaître  cet  animal  qu'il  voit  pour  la  première  fois...  L  agneau  est 
là,  tel  que  les  sens  de  l'homme  le  lui  représentent,  c'est-à-dire  couvert 
d'une  laine  blanche  et  douce.  L'âme  consciente  et  réfléchie  cherche 
dans  l'agneau  une  marque  distinctive.  L'agneau  hèle  :  voilà  la  marque 
trouvée...  >  Avec  une  non  moins  vive  intelligence  des  détails  de  la  ques- 
tion, Herder  exposait,  dans  le  même  travail,  comment  les  noms  des 
objets  dépourvus  de  son  résultent  du-  concours  et  de  la  parenté  intime 
des  sens.  Plus  tard  cependant,  effrayé  sans  doute  par  les  difficultés 
multipliées  du  sujet,  l'auteur  des  Idées  appelait  le  langage  a  un  miracle 
d'institution  divine  ». 

A  Guillaume  de  Humboldt  revient  l'honneur  d'avoir  compris  et 
affirmé  le  premier  l'idée  fondamentale  en  linguistique  de  la  c  vie  du 
langage  »  ^  Rompant  avec  la  vieille  métaphysique,  qui  faisait  du  lan- 
gage une  entité  mystérieuse,  il  proclama  que  celui-ci  n'est  pas 
produit  (ein  Werk)^  mais  une  production  constante  de  l'esprit  (eiite 
Wirhsamheit),  Bref,  «  la  parole  n'est  que  le  parler,  Sprsjohe  ist  nur 
Spreclien  ».  De  là,  comme  conséquence,  l'inséparabilité  de  la  pensée 
et  de  la  parole.  L'idée  générale  et  le  mot  sont  originairement  une  seule 
et  même  chose  :  la  représentation  interne  n'existe  d^une  façon  distincte 
qu'autant  qu'elle  se  transforme,  par  suite  de  l'effort  mental,  en  son 
objectif.  Remarquez  eucore  que  c'est  le  mot  qui  réveille  les  sensations 

1.  Einleitung  in  die  Kawi-Sprache,  Cf.  Ueber  die  Verachied,  des  menschl. 
Sprachbaues. 
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les  intuitioiis  et  les  représenuttons  coDoomiturites.  c  Le 
JHpi»,  |Mir  ooneèquânc .  s'iolerpo^a  entre  T homme  et  In  nature. 
LliiBiii»s'«iivlr0iine  d*un  monile  de  eons  pour  ramasser  au  sein  de  sa 
piaié»  le  monde  des  obiels  et  le  meure  en  œuvre.  >  Une  lan^e  est 
atomie  vme  d^i  rumvers  •.  ~~  Du  moment  q(j  le  ian^çage  \Ve»i  plus 
^'iM  IttoaeeaQte  production  phanéiique  de  Tesprit,  ce  qui  nous  inlê-> 
ima,  oleM  avuot  leul  rorigine  du  langage  dans  Teeprii ,  car  parler  est 
QMé, persil  iiiftiufe  la  plus  profonde,  penser.  Ainsi  sera-t^il  vrai  d  appeler 
ti  liii|4ge«  u  it,  «  un  itistinct  n  ^1  de  ta  raison  »; 

^iMIdljà  h  h3  Hepd^îr,  De  ce  «nrne  pense,  il  suit 

■loauirvuiieiu  qu'il  parle*  El  pourtant  ît  eet  également  vrai  de  dire 
fie  1  teft  tuots  sortent  Librement  de  sa  poitrine^  sans  nôcessité  comme 
ftMriO^iuon  ».  l<e  lafigage,  loin  d'ôtre  une  cho8e  créée,  jatlHt  spon- 
Mwnl  du  plus  inlimb  foni  'î  ure  humaine  ;  il  prend  naissance 

Idlaili  iustani;  il   est  éteiii  /.  jeune;  cVst  une  perpélueile 

et  spontiuièe,  un  devenir  suns  Un.  Le  chant  du  rossignol  a 
•t  La  grôle  poitrine  de  l'oiseau;  Thomme  chante,  lut  aussi, 
mais  en  aasociant  des  pensées  aux  noies  de  sa  voix, 

ique  se  heuriait  néanmoins  à  de  graves 

^Age  e9t  une  forme  d^aciivité  mentale; 

iico  entre  ce  fait  qu  un  mot  sort  pour  la  première 

,.,  ,  .  j  bouche  humaine,  et  cet  aulre  fait  qu*il  est  dans 

'iomenl  reproduit  et  répété.  Aussi  loin  que  remonte  en 

3^  r>i>oft  la  science  du  langage,  partout  et  toujours  le  langage 

■léÉletatUié  dâxis   &a    nature  spéciale   par  un   matériel  phonétique 

ImiAit  Le  Langage  «  déclaré  indépendant  tout  à  Theure  ,  est  dono 

c»y!lii.mii«';  pttT  ftOQ  pa^fi^  Y  —  AJouiez  h  cela  que  si  Ton  se  reporte 

»  uun  k  répoque  inconnue  de  Ttipparilion  du  langage,  cette 

la  firule  n'a  pu  davantage  être  une   production  toute 

-   t,  .    u^L.ti  L  h  tijute  t!spèce  de  conditions.  En  fait,  l'expérience 

ifpiiod  qu^i  l6  langage  se  dévtfloppe  seulement  au  sein  des  so- 

<^Nb>lea  langues  hutnauios,  au  lieu  d'être  de  pures  émanations  de 

rctpcM,  ueuueoi  des  peuples  mt^mes  leur  aspect  déterminé»  leurs  déU> 

MiëaiM.  £t  cependant,  au,  dire  dp.  Humboidr,  le  langage  n*est  pas 

itiim  itai  iiati(ju&;  il  eal  a^ionlané  et  dtvin,  puisque,  sous  sa  forme 

■HMla,  il  >>3  par  Tiiidividu  et  compris  par 

IleMaBHioau  [hal  appelle  la  c  duuble  contra» 

Mm  p  4m  Gp  de  Humboldt^   Le  gnmd   philologue  qui   distingua  si 

lUlMinnl  ilniin  lue  développements  du  langage  deux  périodes,  l'une  de 

latiufiuaUotis  mollifiJeB ou  période  d'organisation,  Taulre  de  fixation, 

^  I  «itielibmijon  >   î  -^  rinfluence  de  la  centralisation 

|1M|QB*  lîtiènure  ou  i*ériode  de  culture^  était  digne 

^ocmoevoir  une  iroUièUie  période,  antérieure  ù  la  première,  celle  de 

Ibimilou  do  lang&ge  aritculé,  grâce  à  l*évoluiion  de  la  pensée  humaine* 

Iblhêiiretisemem,  il  continua  de  rêgardtT  avec  set  prédécesdeurd  la 

pK9le  e&  la  paotèe  comme  deux  Uùq^  d'une  même  faculté  mystérieuse^ 
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innée;  préoccupé  dldées  spinozistes,  il  atlrlbuait  en  Vm  de  corop*»»  ••? 
langage  une  origine  surnaturelle.  L'homme  n*en  élant  que  le  ti» 
taire,  le  langage  pouvait  être,  à  ses  yeux,  spontané  et  libre  à  sa  source, 
mais  conditionné  dans  ses  manifeâtations  historiques. 

Malgré  rindissoluble  union  de  la  pensée  et  du  langage  qu'il  posait  en 
principe,  G.  de  Humboldt  avait  été  forcé  de  reoonnaitre  que  c^ast  &eu* 
lement  au  sein  de  la  communaulé  sociale  que  le  langage  naît,  se  con- 
serve et  se  développe  :  ce  qui  signifie  peut-être  qu*en  dehors  de  la  vie 
sociale  Tindividu  n'aurait  ni  besoin  ni  souci  de  penser.  C'est  le  bea<j 
de  communiquer  avec  autrui  qui  éveille  l'idée  de  parler  et  TeiTor 
se  faire  comprendre.  Le  langage  n*est  donc  pas  seulement,  cou 
croyait  Herder,  issu  du  développement  total  des  facultés  humaines/ 
mais  encore  du  contact  et  du  frottement  de  Thomme  avec  d'aulrefi 
^tres  semblables  k  lui.  En  conséquence,  c'est  chose  légitime  d'affirmer 
avec  Schelling  qu'il  est  impossible  de  concevoir  un  peuple  sans  un 
langage  et  une  mythologie  propres ^  L'un  et  I  autre  font  d'un  amas 
d^hommes  un  peuple,  mais  un  peuple  ne  les  fait  pas  :  un  peuple  nait 
avec  sa  langue  spéciale,  sa  mythologie  spéciale;  c'est  par  Ik  seulj 
ment  qu'il  est  tel  peuple  déterminé,  c  Les  bases  du  langage  n*ont  de 
pu  être  posées  avec  conscience  >  :  le  langage  est  Tœuvre  de  Tinstit] 
spécifique  de  Thomme,  avait  dit  Herder,  c'est-à-dire  de  la  raisons 
réflexion  (en  puissance). 

Cette  manière  de  voir  fut  aussi,  à  peu  de  chose  près,  celle  de  J,  Grimi 
c  L'homme  parle,  parce  qu'il  pense.,.  L'enfant  commence  h  parler  dès 
qu'il  se  met  à  penser,  et  les  progrès  du  langage  correspondent  atix 
progrès  de  sa  pensée  ^.  »  Le  même  savant  comprit  cette  vérité,  que  li 
sciences  zoologique  et  linguistique  ont  bien  des  fois  répétée  depuis,  ( 
la  formation  de  Tespèce  humaine  coïncide  avec  1  origine  du  lang:ij 
Impossible  d'admettre  que  ce  langoge  primitif  ail  été  communiqué  ou^ 
révélé  à  l'homme  par  Dieu  :  toute  révélation  implique  discours,  et 
conséquent  rintelligence  d'une  révélation  divine  suppose  le  langn 
déjà  connu  deThomme.  Le  langage  est  bien  réellemenl  humain  :  «  il  est 
acquis  par  Thomme  avec  une  entière  liberté  quant  &  son  origine  et  à 
ses  progrès,  »  Grimm  croyait  en  outre  que,  là  oti  il  apparut  pour  la  pre* 
mière  fois,  il  y  eut  vraisemblablement  plusieurs  couples  (pour  assurer 
la  propagation  de  respèce],  partant  une  société  primitive,  au  sein  de 
laquelle  germa  et  se  développa  le  langage.  Enfin  il  eut  le  ■  ^^ 

distinguer  trois  périodes  dans  révolution  des  langues  ;  1*  un  io 

de  création  ou  de  croissance^  autrement  dit  d  apparition  des  racines; 
S*  une  période  de  floraison  des  flexions;  3^  une  période  de  perfectio 
nement  réOécbi  dans  la  liaison  des  mots.  C'est,  il  le  reconnaissait,  rign 
rance  de  la  première  période  qui  fait  toute  la  difficulté  de  comprend 
l'origine  du  langage. 


!•  EinHt,  in  die  PfûlosopK  dit  àfylhifhjfiâ* 
2.  Uebcr  den  Vrsp,  der  S  proche. 
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Uieol  philoiague  français  cité  par  M»  Sternihal  est  M,  Hennn,  donl 

lipide  vtii!  rappelle  les  conceptions  de  Uârder,  de  ScheUing  et  de 

BÔnMilL  Avant  tout,  M.  Renun  combattit,  îUns  son  Esmi  sur  l'ori- 

d'une  création  n  «Si  le  langage  «  di- 

;  m  du  dehors»  ni  m  ilion  tardive  et  méca- 

ii^»  il  ne  reste  qu'un  seul  parti  à  prendre  :  c'est  d'en  attribuer  la 

— "   '   nox  facultés   humaines  agissant  spontanément  et  dans  leur 

-  On  ne  soupçonnait  pas  encore  la  troisième  hypothèse,  la 

j  humain  son  caractère  miraculeux,  celle  d'une 

iiensée  et  des  signes  articulés. 

L  théorie  de  SteinthnL  —  Le  tort  de  toutes  ces  doctrines 

4^\  ur,  iir:  i>,jtTki  expliquer  les  lois  et  conditions  du  développement 

pcumtif  du  langage,  d'attribuer  rapparilion  de  ce  phénomène  d  une 

tMui  sable,  de  résoudre  toutes  les  énigmes  en 

lovu  .  ux  de  lu  nature  humaine,  déguisé  sous  le 

intodat  spontanéité  •«.  U'est  Thonneur  de  M.  Steinthal  d^avoir,  dès  la 

.^..t,^..  ;.i.t.  ,j^  (j|5  gQjj   ouvrage  IJ8Ô8),   «  transporté  la  question  du 

métaphysique  bur  te  ierraln  de  h  psi/choloyic^^  comme 

il  II 

*^  écrivait-il  alors»  rhomme  primitif  eût  dû  employer 

ifiui^h  i<:'rc>'s  lao  celles  dont  nous  disposons,  il  nous  serait  impos- 
iiImî,  ItJMus,  de  parleur  aujourd'hui;  et.  par  cela  môme  que  nous  par* 
Imi  aujourd'hui,  Thomme  pnmitif.  lui  aussi,  parlait,  et  pour  les  mômes 
niic  nés  l'arne  de  son  àme  et  la  chair  de  sa  chair. 

Ht,  s  ni  deux  psychologies;  Thomme,  en  tout  temps, 

penw  K  parie  de  la  mênie  manière,  c'est-à-dire  en  vertu  des  ménjes 
Ittf  inhérentes  k  sa  nature  spirituelle,  sauf  que  naturellement,  par 
ttûieUela  môme  toit  des  résultats  difTérents  doivent  se  produire  dans 
<tet  coiutjitons  différentes  (p.  122).  »  Dès  cette  époque,  il  envisagea  le 
liBimpB  comme  un  organe  tntelleciuel  {ein  gestiges  OnjanU  qui,  tout 
>n  êiajit  distinct  de  la  pensée,  est  nécessaire  à  ses  plus  déMcates  opé- 
fiiûûi.  Mais  comment  cet  organe  fonctionne-t-il  et  facdite-t-il  Tévo- 
Jito  de  la  pensée?  t  La  question  de  l'origine  du  langage  présente  main* 
*««Ai  !  i  d'un  problème  psychologique,  à  savoir  :  comment  l'es- 

W  i  de  la  nature  ,   c'est-à-dire  de  ractivité  inf^^rieure  do 

l^fcfti.S)  l'on  considère  l'esprit  au  sens  indiqué  tout  à  Theure  (ensemble 
i\  .^f  t.  t.û  .|^  li^  pensée  uu  de  rintelltgence),  la  pensée  comme  la 
:  propre  de  Thomme,  voici  à  quoi  revient  la  question  : 
V'-  uis  la  formation  de  la  conscience  humaine? 

^îll  I  ropreà  ranimai  se  dégage  le  moi  humain, 

t<  (KTionnahte  consciente  ?  Qu*est-C6  que  rame  gagne  de  plus  avec  la 
f  Uudle  imporunce  a  le  langage  oomme  révélation  de  l'esprit  dans 
ndfi  intellectuel /  Suivant  quelles  lois  psychologitiues  se  forme-t*il 
«Wea't-il  son  action  f  Voilà  ce  qu'il  8*agit  de  mettre  en  évidence  : 
npports  de  la  parole  avec  la  forme  d'activité  la  plus  basse  et  la 
^  baaie  rie  reâprit^  «ous  toutes  leurs  facest  Tinfluence  du  tan^ge 
n)iu  *L  —  1878.  6 
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sur  le  développement  intellectuel  de  l'homme,  sur  la  formation  de  ses 
représentations  (p.  121).  > 

Puisque,  de  Taveu  de  tous,  le  langage  tient  indissolublement  à  la 
pensée,  est  une  c  catégorie  psychologique  générale  de  Tesprit  humain  », 
la  première  chose  à  faire,,  c'est  de  poser  les  lois  universelles  de  Tappa- 
rition  de  ce  phénomène.  Mais,  outre  le  langage  pris  in  abstracto,  il  y  a 
rélude  spéciale  des  difTérenles  sortes  de  langues  :  au-dessous  de  la 
psychologie  générale  de  l'espèce,  il  y  a  la  psychologie  particulière  de 
telle  race.  A  cet  étage  inférieur  de  la  science,  il  y  a  encore  à  découvrir 
les  lois  psychologiques  particulières  d'où  dépendent  les  catégories 
spéciales  du  langage  :  c'est  l'affaire  de  la  psychologie  ethnographique. 
—  Le  physiologiste,  de  son  côté,  est  appelé  à  résoudre  d'im portantes- 
difficultés  :  à  expliquer ,  par  exemple ,  pourquoi  les  impressions  de 
Touïe  réagissent  sur  les  autres  sens,  de  telle  manière  que  les  phéno- 
mènes  de  son  et  de  lumière  sont  fort  souvent  désignés  par  la  même 
racine.  —  Reste  enfin  le  point  de  vue  historique.  Si  le  langage  est  une 
catégorie  de  la  pensée,  Tétude  historique  des  langues  ne  nous  pré- 
sente-t*elle  pas  la  réalisation  graduelle  de  la  fin  commune,  de  l'idée 
du  langage  (die  Sprachidee)?  Mais,  pour  s'élever  à  une  vue  philoso- 
phique du  langage,  il  est  nécessaire  de  s'appuyer  sur  une  classification 
philosophique  des  langues.  C'est  ce  qu'a  essayé  G.  de  Humboldt  en 
prenant  pour  caractéristique  essentielle  des  langues  humaines  non 
pas  des  différences  extrinsèques,  le  monosyllabisme  ou  le  polysylla- 
bisme,  mais  ce  qu'il  appelle  le  moule  mental  de  Vcxpression,  die 
innere  Sprachform, 

C'est  ici  un  des  points  les  plus  curieux  de  la  conception  adoptée  et 
vigoureusement  défendue  par  M.  Steinthal.  —  La  pensée,  considérée 
abstraitement,  a  ses  cadres  propres,  où  elle  est  forcée  d'entrer  et  de  se 
façonner,  à  savoir  les  catégories  toutes  logiques  de  l'entendemenL  De 
même  l'expression  phonétique  de  la  pensée  est  soumise  à  des  formes 
propres^  0(1  elle  se  pétrit  et  prend  sa  figure  déterminée.  Voyez,  en 
effet,  les  différents  facteurs  de  cette  activité  psychique  qu'on  appelle 
le  langage  :  c'est  d'abord  le  son  qui  est  la  matérialisation  de  la  pensée; 
puis  le  moule  intérieur  de  l'expression,  ou  le  mode  propre  de  cette 
incarnation  de  la  pensée  ;  enfin  le  contenu  intellectuel ,  c'est-à-dire  les 
idées  et  les  concepts  qui  sont  l'objet  de  cette  expression  phonétique. 
Ces  trois  éléments,  vous  les  retrouvez  dans  toute  œuvre  d'art  :  cette 
statue,  par  exemple,  est  d'abord  du  marbre,  mais  aussi  une  figure  de 
femme  tenant  une  balance  et  un  glaive,  et  enfin  c'est  le  symbole  de  la 
Justice.  €  Premièrement,  ce  qui  répond  à  la  phonologie  et  à  la  morpho« 
logie  du  langage,  c'est,  pour  prendre  un  autre  exemple,  Tanatomie  : 
ainsi  le  verbe  est  un  élément  anatomique  du  langage,  de  même  que 
les  poumons  un  élément  anatomique  de  l'animal.  Secondement,  la 
transformation  chimique  du  sang  opérée  par  l'oxygène  de  l'air  se  rat-, 
tache  à  une  loi  naturelle  générale,  mécanique  :  tout  autant  que  mou- 
vement, ou  devenir,  activité,  est  un  concept  métaphysique.  Le  pro- 
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cessus  chimique  dont  nous  parlons  est  indispensable  à  ranimai,  mais 
tous  les  animaux  ne  sont  pas  pourvus  de  poumons  :  pareillement, 
toute  langue  possède  des  mots  pour  exprimer  des  opérations,  mais 
toutes  ne  possèdent  pas  des  verbes.  Troisièmement,  alors  môme 
que  les  éléments  anatomiques  sont  autres,  Tidée  générale  d'une  part 
oen  est  pas  moins  exprimée,  et  de  Tautre  la  condition  générale 
de  la  vie  animale  pas  moins  remplie  dans  un  moule  physiologique 
différent.  Eh  bien,  de  même,  chaque  différence  dans  le  moulage  des 
sons  se  rattache  à  une  difTérence  corrélative  dans  le  moule  intérieur 
de  Texpression.  La  mouche  ne  respire  pas  comme  le  mammifère^  ni 
celui-ci  comme  la  grenouille.  Pourquoi?  C'est  l'affaire  de  la  physiologie, 
ippuyée  sur  Tanatomie,  de  l'expliquer.  Semblablement,  si  rAméricaiti 
primitif  emploie  un  autre  mode  de  flexion  verbal  que  TEuropéen,  c'est 
que  son  langage  répond  aussi  à  un  autre  moule  intérieur.  Qu'il  ait  des 
termes  pour  les  diverses  actions,  cela  est  indifférent,  parce  que  cela 
se  comprend  tout  seul,  mais  le  philologue  a  le  devoir  de  découvrir  quel 
BOttle  intérieur  d^expression  se  cache  derrière  cette  forme  phonétique 
des  langues  américaines,  et  pour  cela  il  lui  faut  pénétrer  d'un  coup 
dœil  profond  dans  le  mécanisme  intellectuel,  dans  Torganisme  psycho- 
logique des  races  qui  parlent  ces  langues.  » 

Les  grammairiens  grecs,  malheureusement,  confondirent  les  lois  logi- 
ques universelles  de  Tentendement  avec  les  lois  psychologiques  varia- 
bles de  l'expression  de  la  pensée;  voilà  pourquoi,  jusqu'à  nos  jours, 
OQ  a  méconnu  la  différence  de  physionomie  des   langues   humaines 
ooQoues,  et  par  suite  les  modes  divers  de  l'évolution  du  langage.  «  Le 
OKMile intérieur  de  l'expression  constitue  le  véritable  contenu  du  langage^ 
^  consiste  en  une  masse  toute  particulière  d'intuitions  et  de  rapports 
^els,  qui  ont  bien  une  valeur  subjective  po\ir  la  nation  considérée, 
ouis  nullement  une  valeur  universelle  en  métaphysique  et  en  logique, 
aidées  de  femme,  de  glaive,  de  balance,  par  exemple,  ne  sont  jamais 
entrées  dans  une  définition  de  là  justice  :  de  même,  jamais  la  représen- 
^OQ  mentale  qui  constitue  la  forme  de  l'expression  n'a  rien  de  commun 
ivecla  définition  logique  du  concept  abstrait.  A  cause  de  cette  subjecti- 
^lêmôme,  qui,  à  vrai  dire,  au  lieu  d'être  bornée  à  l'individu,  s'étend  à 
1* nation^  sans  cesser  d'être  subjectivité  et  sans  pouvoir  prétendre  à  une 
^ur  universelle,  la  forme  mentale  de  l'expression  peut  avoir,  chez 
^peuples  d.fférents,  un  contenu  tout  différent;  c'est  ainsi  qu'en  fait 
06  contenu  est  tout  autre  pour  les  Indiens  d'Amérique  que  pour  les 
JMoples  sanscrits.  Il  n'y  a  dans  cette  forme  intérieure  rien  d'absolu,  de 
Béoessaire,  de  stable,  de  susceptible  d  être  construit  à  priori^  aucune 
i^mposition  logique  possible  :  tout  est  subjectif,  déterminé  par  la 
tournure  d'esprit  spéciale  à  chaque  peuple,  mouvant,  saisissable  seule- 
ment à  titre  de  fait  donné,  et  on  n'a  qu'à  expliquer  psychologiquement 
comme  manift^sUtion  subjective  de  cet  esprit  national  (p.  131-132;*.  » 

I.  Cf.  Taine«  De  Vintellignïtce,  t.  I,  p.  42,  note.  —  Le  savant  psychologue 
fraoçais  remarque  que  les  synonymes  de  deux  langues  quelconques  c  repré^ 
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Ainsi  envisagé»  le  rôle  psychologique  du  lui  i   ^ 

les  impresBions  sensibles  en  apercepUons  U' 
cepUon  nouvelle  qui  se  forme  dans  la  conscience  5*oppose  une  masse 
de  perceptions  anciennes,  La  nouvelle  doit  prendre  rang  parmi  lea 
anciennes,  ou  celles-ci  s^assimiler  ceiles*l{).  Pour  que  celle  assimilaUu 
soil  possible,  il  faut  qu'un  des  éléoienis  de  la  masse  nnc^  t 
quelque  point  de  contact  avec  la  nouvelle  perception  •  G  est  - 
commun  à  toutes  les  perceptions  ainsi  réunies  et  amalgamées  «lu 
devient,  en  qualité  de  moule  mental  de  rexpresâion,  le  contenu  propr 
de  cha(|ue  image  phonétique,  de  chaque  mot.  Le  mot,  à  son  tofl 
représente  ces  perceptions  composantes  dont  le  moule  ptir 
intérieur  exprime  le  caractère  commun.  Le  langage  n'est  u 
simplement»  comme  le  croyait  Humboldt,  un  intermédiaire  entre  l^ 
monde  maiôriut  et  notre  monde  intérieur  (ce  rôle  appartient  aux  6oq8)| 
mais  il  relie  surtout  et  directement  la  conscience  claire  et  distincte  ave 
cette  nmlUlude  de  notions  et  de  modifications  qui  sommeillent  dansk 
profondeurs  obscures  de  Tâme  *,  Grâce  à  cette  i  force  de  condensation 
(Verdichiunfjskmft),  le  langage  donne  à  Tesprit  le  moyen  de  mettre  ed 
mouvement  dans  une  direction  quelconque  ces  grandes  masses  di 
pensées  qui,  sans  cela^  ne  pourraient  que  surgir  une  à  une  et  à  lourde 
rôle  dans  la  conscience.  Quand  je  dis  par  exemple  :  c  Cet  homme  manqu 
d'équité,  *  que  de  pensées  cette  chétive  proposition  ne  soulôve-t-elJ 
pas  !  La  psychologie  générale  devra  étudier  dans  le  prucessus  gé| 
de  toute  vie  intellectuelle  ce  moule  phonétique  interne;  quant  Hil 
diverses  manières  d'être  particulières  chez  les  différents  peuples*  o'a 
Tobjet  de  la  Vôlher psychologie^ 

Cette  •  découverte  i  de  Jlumboldt  conduisit  réminenl  philologue  k 
une  classification  philosophique  des  langues,  qui  est  entre  toutes 
oelles  qu'on  a  proposées  la  plus  importante,  suivant  Steinlbal  iluin* 
boldl  distinguait  deux  classes  de  langues  :  i«  celles  doni  le  priiiûipë 
8*esl  conservé  pur  de  toute  altération,  grâce  à  la  régularilé  des  phase! 
de  leur  développement;  2"  celles  qui  au  contraire,  par  suite  d'uni 
humeur  changeante,  ont  suivi  toute  sorte  de  sentiers  capricieux,  CelU 
diSôreace  se  trahit  dans  tous  les  éléments  des  langues  ainsi  diviséesl 


^  .i.ir^m^.t^t^  ^* 


.i..T..,.......r.,»r>i  -.h^^  la.  «i«^  peuplés  I 

î  etirifiM/ 
Téri!nl  elj 
cfaêsl'i 

:■'.  U 

i  Jd   ^111  Vit  atà  îin^i  if«t 

noea,  do  cliocs^  à.  »giis 

[ioea  sToea  psloe  à  ( 

LiottilloaiHSiit  di  Mrtra  i 
-  t|ui  se  féssoMitl  em  tm» 
tliattf  «4  dttlliiitiv«,  cl  ta  te 


>  4iJtm<;»»ig»  ijï. 
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roufs  elle  apparaît  surtout  dans  la  manière  de  traiter  le  verbe.  Ainsi, 
parmi  les  langues  de  la  seconde  classe,  tandis  que  les  langues  maléo- 
polynôslennes  n'aflfectent  au  verbe  aucune  expression  caractéristique, 
les  autres,  comme  les  langues  américaines,  caractérisent  le  verbe  à 
ratde  d'afflxes  pronominaux.  Dans  la  première  classe  sont  comprises 
les  langues  indo-européennes,  et  aussi  1©  chinois.  Le  chinois  en  effet, 
avec  une  merveilleuse  conséquence,  renonce  à  désigner  par  des 
formes  phonétiques  les  rapports  grammaticaux,  et  par  là  il  garde 
intact  son  principe  constitutif.  —  G*est  cette  classification  que  M.  Slein- 
Ihal  a  adoptée  et  complétée;   elle   a  l'avantage  immense   de   nous 

présenter  dans  un  tableau  d'ensemble  le  caractère  spécial  et  la  lournura 

desprit  des  différents  peuples. 

II.  On  en  était  là  relativement  à  Forigine  du  langage,  quand  les 
progrès  de  la  géologie,  venant  en  aide  aux  idées  iransforroisles,  rame- 
itèreot  les  esprits  à  la  conception  d'un  âge  préhistorique  jusqu'alors 
vaguement  entrevu.  Le  langage ,  qu'on  avait  considéré  comme  le 
résultat  d'une  subite  éclosion,  n'était-il  pas,  lui  aussi,  Tceuvre  d'une 
longQe  élaboration  intellectuelle? 

Parmi  les  linguistes  qui  abordèrent  cet  intéressant  problème,  M.  Stein- 
IHal  étudie  d'abord  L,  Geigerj  chercheur  aventureux  et  indiscipliné 
donirœuvre  a  été  interrompue  par  une  mort  trop  hâtive  •.  Dans  l'état , 
ses  travaux,  si  on  laisse  de  côté  une  t  histoire  des  idées  »  trop  hypo^ 
Uiètique,  portent  sur  trois  points  essentiels  :  1-  les  rapports  du  laii- 
^e  et  de  la  pensée;  2^^  révolution  du  langage  sous  le  rapport  des 
sons  et  des  idées;  3-  un  essai  de  grammaire  générale. 

i*»  Rapports  du  langage  et  de  la.  pensée.  —  Le  mot  ne  signiïle  pas. 
comme  on  Ta  cru  souvent  avec  Harris,  Tobjel  sensible  ;  il  ne  représente 
pas  davantage  une  sensation  isolée,  mais  toujours  un  concept,  c'est-à^ 
difô  un  objet  de  Tentendement.  des  éléments  intégrants  d*un  monde 
à^]^  pénétré  par  la  pensée  et  devenu  matière  de  la  pensée.  Serait-ce 
doû&que^  suivant  Topinion  de  Becker  et  de  quelques  autres,  l'idée  soit 
poussée  par  une  sorte  de  nécessité  inhérente  à  se  transformer  en  son 
«rticulé/  Nullement  :  Geiger  soutient  que  par  elle-même  Tiiiée  est 
iudépendante  du  mot.  et  il  proclame  la  diversité  origmelle  des  langues. 
Mais  alors  si  les  mots  ne  sont  point  des  effets  nécessaires  de  Tactivité 
mântale,  comment  sont-ils  compris?  C'est,  il  semble ,  que  quelques 
concepts  élémentaires,  très-primilifs,  oat,  à  Texclusion  des  autres, 
posiédéla  propriété  de  provoquer  des  mouvements  vocaux  :  avant  tout 
lapidées  de  certains  sons  naturels  ont  dû  provoquer  des  onomatopées 
irrélléchies,  intelligibles  immédiatement  à  cause  de  leur  caractère 
ioiiUtif,  Telle  est  du  moins  l'explication  acceptée  de  la  majorité  des 

I  Œuvres  de  Geiger:  Ursprung  und  EntwicklHrig  det*  menschl.  Spraehe  und 
Varriunjt,  tome  1*'  publié  par  l'auteur  (ISGS);  le  Û.'  tome  fut  publié  en  1872, 
âpréiaa  mort.  —  Der  Vrspning  der  Sprache  (18G9^.  —  Vorirâge  zitr  £iUwickiungs' 
çetchickte  der  Mm%êcUeti. 
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linguistes.  Geiger  la  rejette.  Un  concept,  dit-il,  sort  toujours  d*un  autre 
concept,  un  son  d*un  autre  son.  En  remontant  le  processus  des  concepts, 
on  arrive,  selon  lui,  à  un  résidu  complètement  dépouillé  du  caractère 
d*idèe.  c  Le  langage  à  ce  point  initial  de  son  développement  est  un  cri 
animal,  mais  poussé  à  la  suite  d'une  impression  visuelle.  »  Geiger  croit  en 
effet  découvrir  dans  sa  DegrifTsgeschichie  que  Thomme  a  primitivement 
passé  par  une  condition  de  vie  toute  bestiale,  n'étant  alors  qu*une  sorte 
de  quadrumane  difforme,  à  front  déprimé,  avec  un  museau  allongé.  Cet 
élément  fondamental  du  langage,  Geiger  le  compare  à  une  c  sorte  de 
grincement  simultané  i  (Mitgrinsen)  qui  reflétait  avec  une  exactitude 
involontaire  pour  l'œil  et  l'oreille  Timage  perçue  par  la  vue  et  Touîe  i. 
«  Le  cri  parlé  (Sprachschrei)^  dit-il  encore,  se  produit  originairement  & 
la  suite  de  cette  impression  que  fait  la  vue  d'un  corps  humain  ou  animal 
en  proie  à  des  convulsions  spasmodiques  ou  à  un  violent  tournoiement 
(p.  212  ).  »  La  différence  entre  ce  cri  expressif  et  le  cri  animal  est 
délicate  :  Torigine  du  son  proféré  par  l'animal  à  la  suite  d'une  impression 
de  la  vue,  c'est  toujours  un  sentiment  intérieur  de  crainte  ou  de 
sympathie  occasionné  par  celle-ci;  le  cri  expressif  désigne  Tobjet  vu 
par  ses  différences  visibles  et  par  suite  en  rend  possible  le  ressouvenir 
calme  et  réfléchi.  Voilà  l'origine  du  mot.  D'autres  animaux,  Geiger 
raccorde,  possèdent  aussi  bien  que  l'homme  ce  sens  de  percevoir  des 
mouvements  et  des  formes  visibles,  le  singe  par  exemple;  mais 
l'homme  s'est  élevé  au-dessus  d'eux  tous,  grâce  c  à  la  plus  grande 
délicatesse  de  ses  impressions  visuelles,  à  son  excitabilité  plus  grande 
relativement  aux  formes  vues,  t  et  aussi  gr&ce  c  à  la  supériorité  de 
son  ^organisation  cérébrale  ».  Le  langage  est  donc  bien,  suivant  la 
pensée  de  Herder,  issu  du  développement  total  des  forces  humaines. 
Toutefois  Geiger  se  sépare  de  Herder  sur  un  détail  important  :  il  ne 
veut  admettre  pour  point  de  départ  du  langage  qu'un  seul  cri  onoma- 
topéique. 

Un  premier  son  articulé  associé  à  une  idée  élémentaire  confuse,  tel 
fut  IVmbryon  du  langage  humain.  L'évolution  parallèle  de  l'idée  et  du 
son  explique  le  reste.  Par  analogie,  Tidée  première  se  propage  de 
proche  en  proche  à  tout  un  monde  d'objets,  et  le  son  se  diversifie  de 
même.  Le  son  passe  par  exemple  du  mouvement  de  l'animal  qui  se 
roule  et  s'ébat  aux  mouvements  tumultueux  des  autres  choses,  d'im- 
pressions plus  fortes  à  d'autres  plus  faibles,  des  choses  de  la  vue  aux 
objets  des  autres  sens,  du  mouvement  dénotant  la  sensation  à  la 
sensation  elle-même  et  à  tout  le  monde  immatériel  de  l'esprit.  En 
même  temps,  le  son  éprouve  un  notable  changement  de  nature  :  au  lieu 
de  provenir  des  impressions  sensibles  et  de  rappeler  des  perceptions, 
il  s'adapte  à  des  idées  et  à  des  choses,  il  devient  le  langage  de  la  raison. 
Geiger  va  jusqu'à  dire  que  le  premier  son  phonique  engendre  la  raison 

1.  «  Il  est  impossible  d^dtre  saisi  d'une  idée  vive  sans  que  le  corps  se  mette 
à  l'unisson  de  l'idée.  »  ^Graliolet,  De  la  phy$ion,  et  de*  Mouv,  ci'«jp/>rtt>«tuii.) 
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et  le  langage  à  la  fois.  En  effet,  toute  Tactivilé  intellectuelle  de  Thomme, 
la  formation  des  idées  principalement,  dépend  de  la  faculté  de  se 
soaveoir  et  de  se  représenter  sous  forme  synthétique  un  groupe  de 
leosations.  Au  milieu  de  l'enchevêtrement  des  phénomènes  psychiques, 
il  fkllait,  pour  tirer  de  leur  engourdissement  les  pouvoirs  de  r&me,  que 
quelque  chose  (di  tout  d'abord  distingué  dans  la  conscience  ;  il  fallait 
QB  moyen  de  fixer  avec  son  caractère  propre  et  pour  toujours  cette 
représentation  ou  intuition  mentale.  La  conscience  la  plus  haute  n'est 
qoe  la  forme  la  plus  élevée  de  ce  pouvoir  intuitif,  manifesté  par  une 
iafloité  de  représentations  visuelles  autour  desquelles  se  groupent  toute 
espèce  de  sensations.  Le  son  n'exprime  donc  pas  Tobjet  extérieur,  mais 
la  tomme  d*impressions  sensibles  diverses  qu'il  réveille  dans  Tesprit  : 
ilestrunité  idéale  de  ces  impressions  (p.  221.222).  Sans  le  langage, 
l'animal  et  l'enfant  sentent  d'une  façon  inconsciente;  chez  l'homme,  la 
ré&exioD  muette  est  déjà  un  parler  intérieur.  En  réalité,  «  ce  que  nous 
appelons  penser  est  un  processus  du  langage  se  développant  dans  les 
parties  centrales  d'une  fagon  insensible  par  suite  d'une  habitude  de 
plQsiears  milliers  d'ans,  et  qui,  arrivé  à  un  certain  degré  de  force, 
éclate  sur  les  organes  (p".  225).  >  Penser,  autrement  dit,  n'est  que  le 
c5lé  intérieur  d'un  même  processus  dont  le  côté  extérieur  est  le  son. 

î*  Évolution  du  langage.  —  Malgré  de  fréquentes  incohérences,  trop 
virement  relevées  par  M.  Steinlhal^  les  théories  particulières  de  Geiger 
reposent  sur  une  conception  métaphysique  générale  qui  en  fait  Tunité. 
Ce  qui  frappe  surtout  Geiger,  c'est  Timpuissanco  des  formules  abstraites 
à  saisir  sous  ses  formes  les  plus  précises  la  vie  indéfinissable  de  Tôtre. 
n  pousse  Thorreur  des  formules  jusqu'à  dire  :  Il  n'y  a  point  de  lois  de 
la  réalité  à  déterminer-,  il  n'y  a  qu'une  série  indéfinie  de  changements 
<kmt  Tbomme  fait  Thistoire.  C'est  un  hylozolste  :  à  ses  yeux,  la  nature 
n'est  que  le  devenir  sans  cesse  différent  de  lui-même,  et  son  évolution 
n*est  que  la  tendance  à  la  différenciation.  On  parle  vainement  de  lois 
<léfioies  :  c'est  le  hasard,  ou,  si  vous  voulez,  le  temps  qui  est  le  grand 
facteur  des  choses,  des  organismes.  Telle  chose  arrive  dans  tel  lieu,  à 
M  moment  donné,  en  vertu  du  concours  indéfinissable  des  choses. 
Pour  comprendre  les  corps  organisés,  une  forme  spécifique  quelconque, 
Berne  celle  de  la  terre  ou  de  notre  système  solaire,  regardez  en  arrière 
^  vous  le  vaste  déroulement  de  Têtre.  C'est  ce  devenir  sans  cesse 
<firersifié  par  l'accumulation  des  instants  qui  produit  l'infinie  variété 
des  espèces,  comme  le  bloc  de  glace  suppose  Taddition  lente  d'aiguilles 
de  glace  isolées  à  une  foule  d'autres.  La  succession  des  formes  est 
Qne  fonction  de  la  successivité  des  instants  :  ce  qui  est  mouvement  à 
l'niérieur  des  choses,  au  dedans  est  sensation. 

Le  son  et  l'idée  se  développent,  chacun  de  son  côté  et  d'une  façon 
indépendante.  —  L'évolution  des  sons  articulés  se  fait  par  de(;r(Ss 
insensibles,  comme  celle  des  plantes  et  des  espèces  animales  :  chaque 
son  Uraverse  une  série  de  changements  tout  matériels,  où  l'analyse  ne 
découvre  aucune  trace  d'activité  intellectuelle  ni  de  raison.  Le  premier 
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son  du  langage  fut  un  premier  grincement  provoqué  par  la  perception 
visuelle  d'un  mouvement  violent;  à  Toccasion  d*un  autre  mouvement 
expressif  se  produisit  un  autre  son,  sans  qu'on  y  associ&t  aucune 
signification  spéciale.  Car  à  Vorigine  on  parlait  essentieUement  par 
gestes,  et  le  son  onomatopéique  lui-même  n'était  qu*un  geste  de  la 
bouche.  Le  son  se  transformait,  se  multipliait  insolemment,  sans  être 
réparti  entre  des  objets  différents.  Il  le  fut,  mais  plus  tard,  et  cette 
répartilion  fut  TefTet  du  hasard  «.  <  De  même,  dit  Geiger.  que  dans  quel- 
ques sons  phoniques  nous  croyons  trouver  de  Tanalogie  avec  les  bruits 
extérieurs  de  la  nature,  ainsi  dés  ce  temps-là  un  sentiment  pareil 
agissait  sur  la  fixation  des  mots.  Seulement  le  sentiment  de  cette 
analogie  n'élait  qu'un  des  motifs  de  la  spécialisation  que  Tusage 
introduisait  parmi  les  mots  signifiant  en  soi  la  même  chose.  >  — 
Notre  puissance  intellectuelle  d'observation  et  de  réflexion,  en  progres- 
sant, reste  toujours,  d'après  le  même  linguiste,  d*un  pas  en  arrière  du 
processus  phonique,  si  bien  que  chaque  élément  isolé  du  langage 
précède  Télément  distinct  correspondant  de  la  raison.  D'abord  il  est 
bien  évident  qu'à  l'origine  l'homme  n'a  pas  procédé  comme  le  savant, 
examinant  en  premier  lieu  les  objets  individuels  pour  en  dégager  le 
général  et  le  dénommer.  La  formation  des  idées  intellectuelles  est 
primitivement  indépendante  de  toute  faculté  intellectuelle^  et  voici 
comment  les  choses  se  passent,  suivant  notre  auteur  :  Je  vois  sur  le 
marché  du  poisson,  de  la  viande,  des  légumes;  il  se  forme  de  tout  cela 
une  image  mixte,  un  produit  de  plusieurs  facteurs  dont  tantêt  l'un  et 
tantôt  l'autre  reparait  à  mon  esprit.  Cet  amalgame  confus  d'images, 
voilà  ridée  générale  d'  c  aliments  ».  Le  son  se  développe  en  appliquant 
ses  différentes  modifications  aux  variations  particulières  de  cette  image 
flottante,  car  le  son  venant  à  changer  ne  rappelle  plus,  on  le  comprend, 
ce  qu'il  rappelait  auparavant.  Ainsi  l'homme  primitif,  en  voyant  un 
bœuf,  une  mouche,  les  dénomma,  mais  en  exprimant  ce  qu'il  y  a  de 
général  dans  ces  formes  extérieures,  de  même  qu'on  n*a  pas  attendu 
de  découvrir  d'autres  soleils  et  d'autres  lunes  pour  dénommer  notre 
soleil  et  notre  lune.  Puis  il  vit  d'autres  bœufs  et  d'autres  mouches, 
qu'il  prit  pour  ce  qu'il  avait  déjà  vu  et  dénommé.  C'est  seulement 
quand  il  vit  deux  bœufs  et  deux  mouches  côte  à  côte  que  Tassimilation 
(Veryj^echslung)  fut  impossible.  La  confusion  primitive  était  abolie  par 
la  sensation  de  contraste;  mais  originairement  il  n'y  eut  d'idées  déter- 
minées que  pour  les  extrêmes.  Les  idées  évoluent  donc  de  haut  en  bas, 
de  la  plus  haute  généralité  à  la  moindre,  en  se  morcelant  en  contraires  <. 

1.  Cf.  Curtius,  Im  chrotwl.  dans  les  lang.  ifido-curop.^  loc.  cit.  L'idée  de  cette 
intégration  irréfléchie  et  logiquement  irrésoluble  des  éléments  phonétiques  du 
langage  sW  trouve  aussi  exprimée.  Parlant  dos  «  fins  que  poursuit  sans  en 
avoir  conscience,  Tesprit  créateur  du  langage  »  et  de  l  étonnante  simplicité 
des  moyens  par  lesquels  un  petit  noinbro  de  thèmes  pronominaux  monosylla- 
tiques  a  produit  tout  le  système  des  fornit^s  voibales  et  casuelles,  il  pose  en 
fait  que  «  le  latujage  «i,  t*n  dt^s  tt*tnps  différents,  employ':  les  mômes  moyens 
d'une  manière  entièrement  diffcreftte,  > 
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M.  Steintbal  combat  longuement  cette  théorie  de  Tassimilation  primitive 
et  de  la  confusion  des  idées;  et  pourtant  la  perception  de  la  ressem- 
bUnce  entre  des  objets  de  même  ordre  ne  précède-t-elle  pas  en  eflet 
celle  des  différences,  comme  le  prouve  l'histoire  dès  idées  chez  Tenfant 
et  des  classifications  chez  les  peuples  primitifs  ? 

8»  Essai  de  grammaire  générale.  —  Celte  partie  des  recherches  de 
Getger  est  très-médiocre.  Beaucoup  trop  généralisateur  pour  être  un  cri- 
Uqœsûr  et  circonspect,  Geiger  étend  à  Tétude  des  langues  historique- 
ment  connues  ce  qui  n*est  acceptable  que  de  Tépoque  primitive  de  for- 
miliOD  ;  il  a  eu  le  tort  de  confondre  sous  les  mêmes  raisonnements  la 
période  de  germination  lente  et  irrégulière  avec  les  périodes  ultérieures 
d'organisation  forcée  et  de  culture  réfléchie.  Étudiant  les  racines  d'une 
Bème  famille  de  langues,  dont  la  linguistique  contemporaine  établit  le 
dèfeloppement  d'après  les  lois  démontrées  de  la  phonétique,  il  sou- 
tient qa'à  Torigine  chacune  de  ces  racines  avait  un  nombre  extraordi- 
naire d'acceptions  ;  que  le  même  son  exprimait  différents  concepts,  et 
<|De  le  même  concept  était  exprimé  par  divers  sons.  C'est  ce  qu'il  ap- 
pelle c  l'indétermination  primordiale  des  sons  et  des  idées  >  (anfàng- 
^iche  AUdeutigkeit);  le  même  concept,  en  fin  de  compte,  pouvait  être 
exprimé  par  tous  les  sons,  et  tous  les  concepts  par  un  son  quelconque. 
I^  démonstrations  quil  essaye  de  cette  doctrine,  applicable  à  la 
rigneor  à  Tépoque  de  création  des  langues,  sont  démenties  par  les  lois 
les  plus  élémentaires  de  leur  développement  historique.  La  racine  est 
iMiàon  son  immobilisé.  Mais  Geiger  voulait  à  toute  force  qu'on  admit 
conme  un  dogme  une  origine  similaire  des  sons  et  des  idées  pour 
iMtee  les  familles  de  langues,  c'est-à-dire  un  même  son  et  un  même 
concept  primitifs,  différenciés  ensuite  par  une  évolution  continue. 
X.  Sieintbal  réfute  sans  peine  cette  application  étrange  d'une  concep- 
tion aventureuse  à  l'histoire  de  langues  actuellement  et  depuis  long- 
t^pt  constituées,  par  conséquent  soumises  à  des  lois  fixes  et  véri- 
fiables.  ^apparition  d'une  idée  nouvelle,  dit-il.  dépend  sans  doute  de 
l'expérience  accidentelle  d'un  peuple;  mais  <  les  idées  se  conditionnent 
^proquement  dans  leur  formation,  si  bien  qu'aucune  ne  peut  naître 
iKtaiiement  d'une  autre,  mais  qae  chaque  idée  provient  d'une  idée 
déterminée  conformément  à  des  lois.  »  Le  hasard  réside  purement  dans 
l'association  de  l'idée  avec  le  son. 

Geiger  croyait  parler  en  historien  du  langage  et  n'était  qu'un  aprio- 
riste;  JStger  se  présente  £tu  contraire  en  zoologiste  parmi  les  philolo- 
pies*.  Les  langues  littéraires  les  plus  anciennes,  dit-il.  sont  encore  trop 
éloignées  des  commencements  de  Tespèce  humaine  pour  que,  gr&ce  à 
«Ues.  on  puisse  découvrir  ou  reconstruire  la  langue  primitive.  Il  est 
donc  plus  sûr,  pour  s'en  faire  une  idée,  d'étudier  l'animal  et  ses  diffé- 
Mtes  formes  de  langages  en  se  rapprochant  par  degrés  de  l'homme, 
poisque  l'homme  n'est,  comme  l'a  bien  vu  Darwin,  qu'une  variété  de 
singes  anthropoïdes. 

t.  Veber  den  Ur$p,  der  mensch.  SprachCt  publié  dans  Ausland  1867,  n*  4i. 
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D*accord  en  cela  avec  la  seconde  ihéorie  de  Steinlhal,  exposée  plus 
loin,  Jliger  part  de  ce  principe  que  le  langage  esl  une  fonction  physiolo* 
gique  du  corps,  dont  Tesprit  humain  use  pour  accomplir  de  son  cOté  ses 
fonctions  propres.  On  doit  donc  distinguer  le  côté  physiologique  (son)  et 
le  côté  psychologique  (état  interne)  du  langage.  Le  son  est  d*abord  un 
mouvement  involontaire,  exemple  le  bourdonnement  et  le  cri  de  l'insecte. 
Puis  ranimai  ne  produit  plus  ce  bruit  en  conséquence  de  certains  autres 
mouvements,  mais  le  fait  retentir  pour  lui-môme  en  témoignage  de  son 
propre  mouvement  :  exemple,  le  chant  de  la  cigale,  le  cri  strident  du 
grillon,  provoqués  par  la  sensation  de  plaisir.  Voilà  déjà  un  langage.  Et, 
comme  le  plaisir  de  l'accouplement  est  le  plus  grand  dont  l'animal  soit 
capable,  ranimai  emploie  le  cri  sensationnel  comme  cri  d'appel,  malgré 
le  danger  qu'il  y  a  à  révéler  sa  retraite.  Chose  remarquable,  le  dévelop** 
pement  des  organes  vocaux  coïncide  avec  celui  des  organes  sexuels. 
Ces  sons-sensations,  quand  ils  sont  employés  à  titre  de  cri  d'appel 
amoureux  ou  d'avertissement,  acquièrent  une  signification  démonstra- 
tive. Mais  Tobservation  nous  découvre  un  bien  autre  progrès  dans  la 
faculté  d'imitation  phonétique  départie  à  un  certain  nombre  d^animaax, 
tels  que  les  perroquets,  c  Le  langage  phonique  des  animaux  se  compose 
d'interjections  et  d'onomatopées  :  les  premières  sont  les  plus  frô« 
quentes.  et  parmi  elles,  nu  premier  rang,  se  place  le  cri  d^appel  amou* 
reux.  Quant  à  Tonomatopée,  un  petit  nombre  d'oiseaux  seulement,  doués 
au  point  de  vue  physique  et  psychique,  y  atteignent.  » 

Ici  se  présente  une  difficulté.  Admettons  que  Thomme  descend  par 
voie  d'évolution  du  règne  animal  ;  comment  se  fait-il  que  ces  animaux 
qui,  au  point  de  vue  anatomique  et  psychologique,  sont  les  plus  voisins 
de  l'homme,  qui  par  conséquent  sont  ses  prédécesseurs  immédiats 
dans  réchelle  généalogique,  à  savoir  les  singes  anthropoïdes,  ne  possô* 
dent  aucune  sorte  de  langage  phonique?  quils  aient  simplement  un 
langage  mimique  très-développé,  avec  quelques  sons  sensationnels 
attachés  aux  émotions  violentes  ?  Ja^er  rapproche  ce  fait  de  cet  autre  : 
les  corneilles  et  les  corbeaux,  si  semblables  physiquement  et  intellec- 
tuellement, bien  plus  que  Thomme  et  le  singe,  sont  pourtant  au  point 
de  vue  du  langage  irès-diffêrents.  Le  corbeau  ^dt^r  Kolkrahe\  est  un 
onomatopéiste  passable,  et  la  corneille  [die  Ruf'cnkr.ihe^  n'a  ce  talent 
à  aucun  dogrô.  De  mi>me.  parmi  les  perroquets,  quelques  espèces  seu- 
lement sont  susceptibles  d  otlucation. 

C'est  que  deux  condiiions  sont  requises  pour  remploi  régulier  du 
langage  phoniquo  et  de  ronomatoi  ôe  :  le  besoin  pratique  et  un  certain 
talent  musical.  Le  •  besoin  de  langage  phonique  »  ne  se  manifeste 
que  ohei  les  animaux  vivant  en  société  :  aux  autres  qui  ne  se  réunis- 
sent qu'en  passant,  pour  les  besoins  de  la  reproducUon.  suffit  le  cri 
d'aftpel  amourt'ux.  Mais  avec  la  vie  fa-nihale  s*a)oate  à  oe  cri  le  cri 
d*ap(>el  niaiornol  dut  tous  les  animaux  qui  ont  i^  soigner  leurs  jeunes 
un  certain  temps  apr^s  la  naissance.  Fin.'ilemeni  ap^vànli  une  série 
d  autres  cris  plus  étendus  à  Tusâge  des  membres  du  môme  groupe. 
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Suivant  les  circonstances,  ce  besoin  du  langage  se  satisfait  dilTéreRi- 
ment;  voyez  les  sourds-muets  qui  ont  appris  le  langage  articulé  :  à 
pêne  sont-ils  seuls  entre  eux,  par  exemple  dans  leur  lieu  de  récréationt 
qu'ils  abandonnent  ce  moyen  artificiel  pour  employer  le  langage  d'ac- 
tion, d*abord  parce  que  celui-ci  suffit  à  leur  besoin  naturel,  ensuite 
parce  qu'il  leur  est  plus  commode,  les  mouvements  des  bras  et  du 
corps  étant  visibles  à  une  plus  grande  distance  que  les  mouvements  de 
U  bouche.  De  môme  au  singe  suffit  son  langage  d'action  avec  quelques 
ois  d'appel  énergiques.  «  Le  langage  n'est  point  d'ailleurs,  dit  Jilger, 
une  simple  fonction  physiologique,  mais  il  est  essentiellement  dépen- 
dant des  facultés  psychiques.  Le  fonds  de  mots  dont  dispose  un  indi- 
vidu est  rigoureusement  proportionné  au  développement  multilatére 
de  son  esprit  :  voilà  pourquoi  les  animaux  se  contentent  de  si  peu  pour 
leur  conversation.  >  Pour  mettre  en  lumière  la  distance  du  langage 
laioial  au  langage  humain,  il  faudrait  donc  auparavant  comparer  dans 
un  chapitre  exprès  l'&me  des  botes  et  celle  de  Tbomme.  —  A  côté  du 
besoin,  le  c  talent  ».  T'Ortains  hommes,  dit  Jâger,  sont  absolument  incapa- 
bles d'apprendre  à  chanter,  faute  de  talent  musical  et  non  pas  d'intelli- 
geoce  ou  d'organisation  vocale.  Ce  même  talent  manque  au  singe,  ù  la 
corneille.  Par  conséquent,  un  certain  développement  mental,  le  besoin 
pratique,  une  conformation  anatomique  spéciale  des  organes  vocaux  : 
tout  cela  ne  suffit  pas,  sans  ce  que  nous  appelons  le  talent  musical  et 
onoroatopéique.  Donc  a  le  langage  humain  apparut  quand  d'une  espèce 
de  singes  anthropoïdes  microcéphales  usant  simplement  de  sons  sen- 
sationnels et  du  langage  des  gestes  naquit  le  premier  homme,  qui  se 
distingua  de  ses  ancêtres  physiquement  par  la  macrocéphalie,  mentale- 
ment par  une  plus  haute  intelligence,  et  par  suite  au  point  de  vue  du 
Ungage  se  signala,  comme  le  corbeau  comparé  à  la  corneille,  par  un 
talent  d'imitation  phonétique  dont  son  intelligence  plus  haute  fit  un 
moyen  de  communication  avec  ses  semblables  (p.  331).  i 

Voici  maintenant  l'échelle  des  catégories  de  signes  dans  leur  ordre 
d'apparition,  telle  que  le  zoologiste  peut  la  donner  :  L  Période  des  sons 
et  des  gestes  sensationnels  :  cris  d'appel  amoureux,  cris  attachés  à  la 
îie  familiale  (tels  que  cris  d'alarme»  cris  d'invitation  à  manger),  enfin 
cris  propres  au  groupe  ou  à  la  compagnie.  —  IL  Période  des  gestes 
démonstratifs.  Le  sens  de  la  distance ,  l'œil,  ne  suffisant  plus,  ap- 
pelle à  son  secours  pour  désigner  les  choses  absentes  un  organe  dont 
les  mouvements  concordent  avec  les  siens  (ein  synkinesisches  Wer- 
hzeug).  Cette  période  est  représentée  par  les  singes.  —  III.  Période  de 
l'imitation,  emploi  de  signes  graphiques  et  de  signes  vocaux,  toujours 
en  vue  d'exprimer  les  objets  absents.  —  IV.  Période  extrême  de  subs- 
fitaiion  des  signes  vocaux  aux  signes  graphiques  ;  la  cause  occasion* 
nelle  de  ce  progrès  capital  est  le  besoin  de  se  faire  comprendre  à  pro- 
pos d'objets  absents  même  à  une  grande  dislance  et  de  nuit.  Par  delà. 
a  n'y  a  plus  que  l'époque  d'évolution  grammaticale.  —  Nous  omettons 
i  regret  les  remarques  ingénieuses  et  délicates  dont  Jager  appuie  cette 
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classai n cation.  Dans  le  cri  cl*aj>pel,  i>ar  exemple,  rimitalion  joue  un  1 
prépondérant  :  voyez  partir  en  choeur  les  cris  d'une  nichée  d*otfi 
dès  que  Tun  d*eux  s'est  mis  à  crier.  Il  en  est  de  même  du  cri  de  fM\ 
ment,  qui  n*est  qu'une  modification  du  cri  familial  (exemple^  le  glousfl 
ment  du  coq  qui  appelle  ses  poules),  ou  de  l'appel  amoureux  du 
(exemple,  le  cri  d'appel  des  perdrix).  Mais  voici  qui  importe  plus  encore  : 
le  son  expressif,  que  produisent  dans  le  cas  d'imitation  les  organes 
vocaux  de  ranimai,  porte  le  caractère  de  rarticttlation.  Ce  n*BBi  pAS 
une  imitation  absolument  exacte,  mais  une  amalgamatEon  d^élémenti 
fragmentaires  empruntés  aux  cris  sensationnels  particuliers.  C*e«t  de 
la  même  manière,  en  décomposant  des  sons  sensationnels  dlsllncts,  qiiû 
rhomme  a  pu  traduire,  lui  aussi.  les  sons  naturels  en  sons  bumaln»: 
voilà  trouvé,  dit  Jliger,  le  passage,  la  transition  cherchée  des  bous  loar- 
ticutés  aux  sons  alphabétiques. 

C'est  à  cette  première  manifeâtation  de  la  parole  humaine  qua  llk^n 
s'arrête,  Ca-^pari  a  essayé  de  nous  montrer  la  synthèse  de  i 
lions  psychologiques  et  physiologiques  dans  Thomme  prini 
qu*il  étudie  d'abord,  c'est  le  fait  de  la  phonation.  Le  pouvoir  phonéliq 
est  particulièrement  propre  aux  oiseaux  à  l'exclusion  des  espèces  ; 
maies  les  plus  élevées  ;  Thomme  seul,  tout  en  appartenant  ^  d'ap^ 
Cttspari,  h  l'ordre  des  déciduates,  se  rapproche  des  oiseaux  par  l'af 
cutaiiun  phonique.  D'où  vient  cette  supériorité  d*un  être  qui  à  Torigii 
était  semblable  aux  autres  carnassiers  ?  De  conditions  physiologtqij 
extérieures^  et  principalement  de  ^éducation  spéciale  du  loucher 
le  moyen  des  mains.  D'abord  TatUtude  droite  de  Thomme  est  exî| 
par  la  lutte  pour  Texislence»  vu  Thabitude  de  se  servir  pr 
des  bras  et  des  mains.  Ajoutez  à  cola  qu'il  y  a  une  rci    i       a$ 
selon  Caëpari  et  Jâger.  entre  le  fait  de  parler  et  le  fait  de  marcher 
deux  pieds,  privilège  partagé  entre  Thomme  et  l'oiseau  :  Hur  "    '  v 
voyait  là  qu'un  rapport  de  convenance  et  d'harmonie;  Mx^er  i 
font  de  ce  rapport  un  lien  causal.  Déjà  llerder,  dans  ses  idôcê  {iiw 
ch,  i)f  espérait  c  que  des  anatomistes  2élés  s'appliqueraient,  surlc 
en  disséquant  des  animaux  qui  ressemblent  à  Thomme,  à  étudier 
proportions  des  parties  entre  elles,  d'après  les  circonstances  do  leu 
situations  comparées  et  d'après  la  direction  de  la  tôte  dans  ses  ra 
ports  avec  le  système  entier  d'organisation.  C'est  t/i.  Je  crois,  que 
trouve  la  différence  qui  produit  lel  ou  tel  instinct,  qui  élabore  une  àti 
animale  ou  humaine  ,  car  toute  créature  est  dans  chacune  de  ses  p| 
lies  un  tout  vivant  coordonné  pour  une  seule  et  rnôme  fin.  >  Le  lanfi 
primordial  de  Thomme,  ou  langage  d'action,  remarque  Caspuri,  nopc 
vaii  librement  se  donner  carrière  que  grAce  à  l'attitude  vcriic 
Thomme,  qui  rend  les  mains  libres  \  or  le  langage  phonique 
d'abord  tout  entier  qu'une  partie  du  langage  mimique.  Cette  dèmonstr 
lion  est  le  côté  le  plus  intéressant  des  études  de  CaspurU  iinnùi  h  Vèi 
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bUdo  iotârlettre  dti  langage.  Gaspari  admel  avec  aeiger  une  époque 
•i  ni'^lermiuation  du  langage,  durant  laquelle  rhomme  n*était  i^uèreau* 
j'-»s.ii  le^  b&nieâ  de  skngôs  criant  au  hasard  Tun  vers  Tautre,  c  une 
.  nfihi-jn  dt?  sonè  cJi^ne  de  Babel  •;  Temploî  des  interjections  serait 
:r  !'-iijr7iT,f  t[),jt  ce  leifips  le  seul  moyen  de  communication  dos  indi- 
»  >^   :  ir-  iijnuri,  via  Sieînthah 

^^ns  théorie  de  Steinth&L  —  Ce  n'est  ni  en  historien  des 

jŒjpa  ^amiUfs  ni  cn  zoologisie»  que  M.  Sleinlhal  traite  ce  môme  pro- 

ktet;  c'est  en  psychologue.  Dans  son  Abriss  der  Sprackwissermckaft 

à  exposer  le  mécanisme  de  nos  représentations 

;iie  oelut*ci  est  la  condition  du  langage  humain  et 

Tiperception  intellectuelle  de  l'intuition  animale.   C*est  cette 

'•'  '  Intuitive  de  l'homme  par  rapport  à  l'animal,  raison  d'être  du 

:  A  âWisî^ait  donc  d*expliquer  pour  avoir  la  clef  de  la  ques- 

est  sortie  la  parole,  pourquoi  s'est-il  uniquement 

ime?  Stelnihal  admettait  tacitement  que  ce  germe 

èinfonDè  avee  Tespèce  humaine  par  le  fait  d'un  acte  créateur 

♦t?  îîtrTïboldt),  De  son  aveu  même,  une  telle  manière  de  voir  à 

'lofipemtint  des  doctrines  darwiniennes  ne  serait  plus 

rii*hui.  Il  faut  expliquer,  au  point  de  vue  môme  du 

<le  rcspèco  humaine  au  milieu  des  autres  espèces. 

L  lus  confondre^  comme  Ta  fait  liumboldt,  Tincessante 

' — ii«M»tiwu  actuelle  et  passée  du  langage  avec  sa  période  de  forma- 

tHQ  f^flciordl^le  i  de  voir  comment  IViomo  primigenius  ou  aUÎus  de 

iieclil  afi  rôle.  Car  si  Tenfant  a  inné  en  lui  le  germe 

^luig»f«^  1  lui  ne  Tavait  pas,  et,  d'après  les  théories 

MnleriEit9ids«  U  a  mis  un  temps  immensément  long  à  se  développer 

k.^j^,.    :tfin    d'élaborer    ce  germe.    Frédéric  Mûller    lAWjemcine 

1873)  ne  compte-t-il  pas  douze  races  humaines  antérieures 

i.:ulé? 

e  de  la  science  du  tangafje,  M.  Steintlial 

vant  l'époque  des   racines  une  période  préformatrice 

1-^ ,  c'est  ce  qu'il  appelle  sa  *  ihéorie  des  sons  réflexes  », 

-étudiée  qu'il  maintient  encore  aujourd'hui,  t  L*onomaiopé6 

ressemblance  entre  le  son  et  rintuition  mentale  qu'il 

^-nous  toutefois  de  penser  ou  d'incliner  à  croire  que 

tentation  phonétique  intentionnelle*  li  ne  faut  oublier 

^vèo  ronomatopôe  est  une  irradiation.  d*abord  de  l  impres- 

«nft teasorielle»  |iuis  rnédiatement  delà  perception,  avec  laquelle  celle- 

(lM&lf€8t9.  etenlin,  par  rintermédiaire  de  la  perception  elle-môme, 

Qo  redet  de  Tobj^t  qui  vient  précisément  d'être  pergu.  Elle 

un  reflet  do  l'action  de  Tobjet  sur  le  sujet,  c'est*à*dire  de 

■or  reftfirit ,  Taction  de  1  objet  sur  le  sujet  est  réOéchie  au  dehors 

\  hrme  de  son.  C'est  pour  cela  que  l  onomatopée  peut  aussi  être 

DO  da  noa  (théoriu  de  Herder),  h  savulr  quand  elle  est  raclion 

)ûeû  ofidea  «OQoro»  qui  pèQèlreot  dans  la  conscience;  mais,  loia 
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d'être  cela  par  essence,  elle  ne  Test  que  par  accident.  Et  de  même 
qu'elle  n'appartienl  pas  originairement  et  proprement,  ou  du  moins 
pas  d'une  manière  exclusive,  aux  perceptions  de  Toule,  elle  n*a  point  à 
l'égard  des  perceptions  visuelles  et  tactiles  un  caractère  métapho- 
rique. >  Avec  quoi  donc  le  son  onomatopéique  a-t-il  de  la  ressem- 
blance? Ce  n'est  pas  avec  la  qualité  de  la  sensation;  le  sonne  peut 
ressembler  en  rien  à  une  sensation  (ou  impression)  visuelle  ou  tactile  : 
il  est  en  effet  une  sensation  de  l'ouïe,  et  les  sensations  des  divers 
sens,  étant  béicrogônes,  ne  sont  point  comparables  entre  elles.  Donc 
cette  ressemblance  consiste  uniquement  dans  les  sentiments  que  pro« 
voque  d'un  côté  la  perception  du  son,  d'un  autre  côté  l'intuition  men- 
tale qui  fait  jaillir  ce  son.  Les  sentiments  excités  par  le  son  onoma- 
topéique ont  rapport  en  partie  à  Taction  de  ce  son  lui-même  sur  le 
sens  de  l'ouïe,  en  partie  aux  sensations  de  mouvement  déterminées 
dans  les  organes  vocaux  par  l'émission  du  son.  Les  sentiments  attachés 
à  l'intuition  mentale  regardent  en  partie  l'activité  propre  de  chaque 
organe  sensoriel  pris  à  part,  en  partie  aussi  Tagenceinent,  la  combi- 
naison de  ces  différentes  opérations  sensorielles  d*oU  résulte  l'intuition 
mentale,  et  pour  une  autre  part  encore  le  mode  de  liaison  de  cette 
intuition  avec  nos  goûts,  nos  désirs,  nos  sympathies  et  nos  anti- 
pathies, nos  craintes  et  nos  espérances.  Donc  la  ressemblance  onoma- 
topéique, au  lieu  d'être  immédiate  entre  le  son  comme  perception  de 
l'ouïe  et  l'objet  ou  l'intuition  mentale,  n'existe  qu'entre  ces  deux  grou- 
pes de  sentiments.  Le  son  onomatopéique  est  en  réalité  produit  par  le 
sentiment  qui  accompagne  la  perception  de  Tobjet,  attendu  que  ce 
sentiment  réagit  sur  les  organes  vocaux.  Maintenant,  quand  ce  son 
réflexe  est  de  nouveau  perçu  comme  fai^  extérieur,  il  est  impossible 
que  la  perception  de  celui-ci  ne  réveille  pas  le  même  sentiment  d'où 
il  est  lui-même  résulté.  Voilà  pourquoi  on  le  dit  semblable  à  sou 
objet. 

Cette  théorie  ingénieuse  et  forte  des  sons  onomatopéiques  dégageait 
déjà,  suivant  la  remarque  de  l'auteur,  les  trois  éléments  nécessaires  du 
'langage  :  son,  objet,  moule  phonétique  interne.  La  perception  ou  intuU 
tiun  d'un  événement  pris  dans  sa  totulité,  voilà  l'objet  ou  la  significa- 
tion \  le  muule  intérieur  d'expression,  c'est  ici  le  sentiment  que  le  son 
éveille  en  conformité  avec  la  perception.  Mais,  ce  qui  est  capital»  on 
n'a  pas  encore  avec  tout  cela  le  mot  das  Wort,  et  la  représentation 
mentale  qui  en  est  la  condition.  L'onomatopée  n'est  donc  qu'un  degré 
préliminaire  du  langage,  n'étant  essentiellement  à  titre  de  mouvement 
réflexe  qu'un  mouvement  du  corps  lié  à  d'autres  mouvements. 
Ce  n  est  encore,  dirait  Max  Muller,  qu'un  mode  de  langage  émo- 
tionnel *•  «  Le  mot,  et  par  conséquent  >  le  véritable  langage  humain, 

1.  Aussi  M.  Stcinthal  propose-t-il  plus  loin  de  remplacer  le  terme  d'onoma- 
topée par  celui  île  c  patlioguouioui(>,  •  qui  exprime  exucteuient  le  rapport  étroit 
des  sous  aritcuiés  avec  les  étals  affectifs  de  l'âme  d'où  ils  émanent,  et  qui 
accompagnent  la  perception. 
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n apparaît  qu'avec  la  proposition  :  il  faut  donc  montrer  le  point 
dt;  départ  de  hi  division  du  discours  en  sujet  et  prédicat,  pour 
avoir  saisi  l'origine  du  langage  dans  l'espèce  humaine.  Cela  n'est 
possible  malheureusement  que  par  voie  dexplications  psychologi- 
qu<îs. 

L'analyse  historique  des  langues  en  effet  ne  peut  remonter  jusqu'à 
ronomaiopée.  *  Avec  Téclosion  du  mot  au  sein  de  la  racine  onomato- 
péiqae,  en  d'autres  termes  avec  révolution  des  représentations  men- 
tales à  partir  de  Tintuition  primordiale,  se  trouve  nécessairement 
trai)ché  le  lien  immédiat  de  la  signification  avec  le  sentiment  :  ainsi 
diiparâlt  le  caractère  onomatopèiquo  du  langage.  »  On  ne  peut  passer 
de  la  racine  historiquement  connue  à  la  racine  onomatopéique.  a  Si  les 
racines  ilu  langage  sont  des  sons  réflexes  uCi  se  reflète  un  mouvement 
dé  l'àme  qui  en  constitue  la  signiflcatioii,  quel  peut  être  cet  état  de 
râioe  réQéchie  par  cliaque  forme  phonétique  appelée  racine?  Impos- 
sible de  le  dire  h  priarL  D'ailleurs  ces  racines  dont  nous  par- 
lons ont-elles  plus  de  six  h  dix  mille  ans  ?  et  rien  que  durant  ces 
derniers  dix  mille  ans  n'ont-elles  pas  changé  de  caractère  et  de  signi- 
ticaitoD  f 

Aa  heu  de  faire  coïncider  l'époque  de  formation  des  racines  avec 
lec'oque  d  êclosion  des  sons  onomatopéiques,  il  était  donc  indispen- 
sible  d'admettre  une  période  d'élaboration  intermédiaire.  Voici  d'ail- 
Itors  a  autres  raisons  décisives.  J'avais  cru,  nous  dit  M.  Steinthal,  que 
le  langage  avait  début'j  avec  une  multitude  considérable  de  formes 
o&omaiopéiqucs  correspondant  au  contenu  de  la  perception ,  que 
Ibomme  priniitif  avait  pour  ses  nombreuses  intuitions  mentales  dis- 
ûnctes  tout  autant  de  dénominations  onomalopéiques  difTérentes.  Afflr- 
Balion  qui  ne  saurait  être  établie  ni  par  l  histoire,  ni  par  la  psycho- 
physioloiîie.  En  eiïet,  «  le  sentiment  interne,  restant  toujours  un  état 
iobjectif,  ne  renferme  rien  du  contenu  objectif  de  la  sensation  et  de  la 
percepiioD.  D'autre  part,  le  mouvement  réflexe  qui  suit  ne  peut  nous 
taira  connaître  que  ce  qui  est  impliqué  dans  le  sentiment  interne,  et  il 
M  dénote,  lui  non  plus,  rien  du  contenu  objectif  de  la  perception.  Un 
komme  rit,  montre  une  mine  joyeuse,  rougit,  etc.  :  mais  à  cause  de 
^uoi  rit-il,  est-il  gai  et  heureux,  rougit-il  f  Cela  ne  se  devine  pas  d'après 
le  mouvement  réflexe...  La  seule  chose  qui  arrive  à  s'extérioriser  en 
ions,  à  se  transformer  en  mouvements  vocaux,  n est  rien  de  plus 
9aece  que  je  nouime  avec  le  psychologue  Volkmann  «  la  nuance  du 
Kntiuent  »  {defiïhlslon)^  comme  nous  disons  le^  nuances  des  cou- 
'^rs,  ou.  suivant  Texpression  adoptée  par  Cohen,  «  le  mode  général 
des  mouvements  nerveux  »  ou  <  Tétat  sensationnel  i.  Un  nerf  sensitif 
est  excité  du  dehors  :  aussitôt  son  état  normal,  habituel ,  se  trouve 
dérangé.  Ce  genre  de  perturbation  est  le  même  pour  tous  les  nerfs.  Or 
ttobien  d'espèces  de  commotions  de  ce  genre  peut-on  imaginer  ?  Pres- 
ùoD,  traction,  torsion  momentanée  ou  prolongée,  chuc simple  ou  inter^ 
■ilient  À  de  trôs-petits  intervalles,  avec  du  plaisir  ou  de  la  doulenr  ^ 
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la  suite,  —  on  ne  trouvera  guère,  en  cherchant,  plus  de  modiflcations 
possibles.  Puis,  comme  dans  les  perceptions  toujours  plusieurs  nerfs 
sont  ébranlés  en  même  temps ,  Tharmonie  ou  la  désharmonie  des 
ébranlements  nerveux  les  uns  avec  les  autres  peut  encore  se  trans- 
former en  sentiment  interne.  Non-seulement  un  plus  grand  nombre  de 
sentiments  spécifiquement  distincts  ne  saurait  en  pareil  cas  avoir 
lieu,  mais  on  peut  môme  se  demander  si  de  semblables  différences  de 
sentiment,  quand  elles  ont  lieu,  peuvent  produire  autre  chose  que  des 
explosions  de  sentiment,  des  interjections  (p.  314-315).  >  Ainsi  le  sen- 
timent reste  Télément  formel  des  représentations  mentales,  mais  Télé- 
mont  constitutif  de  la  perception  ne  passe  point  dans  le  sentiment,  ni 
dans  Taction  réflexe  qui  en  est  la  suite.  Il  reste  donc  inconcevable  que 
pour  tant  de  perceptions  déterminées  il  puisse  se  produire  un  nombre 
égal  de  sons  réflexes  correspondant  chaque  fois  au  contenu  de  la 
perception. 

Mais,  dira-t-on,  il  y  a  aussi  les  sentiments  de  mouvementet,  pour  ainsi 
dire,  Tépanouissement  réflexe  de  la  représentation  interne.  Les  sons 
réflexes  peuvent  être,  outre  Timitation  de  bruits  naturels,  les  produits 
d'un  sentiment  de  mouvement  dans  les  organes  vocaux,  lequel  senti- 
ment est  analogue  à  celui  qui  se  manifeste  dans  les  autres  membres, 
chaque  fois  qu'un  mouvement  est  perçu  ou  imaginé.  Regardez  ou  repré- 
sentez-vous,  par  exemple,  un  corps  roulant  sur  un  plan  uni,  ou  tom- 
bant d'une  hauteur  à  travers  Tatmosphère,  une  boule  ou  un  corps 
hérissé  d'angles  inégaux  qui  roulent  :  en  combien  do  sens  différents 
vos  yeux  ne  sont-ils  pas  tirés  I  Sans  doute,  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
nécessairement  qu'un  nombre  de  sentiments  et  de  réflexes  exactement 
égal  doive  se  produire.  En  admettant  même  cette  hypothèse  excessive, 
on  n'aurait,  dans  la  plupart  des  cas,  qu'un  lou  lou  lou  modifié  de  di- 
verses fagons,  provoqué  successivement  par  le  roulement  d'un  tonneau, 
le  tournoiement  des  roues  d'un  moulin,  le  grondement  d'une  table  qui 
roule  sur  ses  pieds,  le  glissement  d'un  joujou  ou  d'objets  ronds,  le  ron- 
flement de  roues  en  branle.  Quelle  racine  pourrait  sortir  de  là  ?  quel 
élément  déterminé  du  langage  ?  Donc  les  sensations  de  mouvement,  pas 
plus  que  les  autres  émotions  internes,  ne  comportent  point  de  grandes 
différences,  et  par  conséquent  ne  peuvent  avoir  d'objectivité  :  comment 
veut-on  que  des  sentiments  aussi  peu  définis  réagissent  sur  l'appareil 
vocal  pour  y  provoquer  des  commotions  synergiques ,  chacune  des 
nature  spéciale? 

En  conséquence,  si  des  sentiments  internes  quelconques  ni  des  asso- 
ciations d'intuitions  élémentaires  ne  peuvent  engendrer  —  directement 
—  les  racines  du  langage ,  on  doit  reconnaître  que  le  langage  articulé 
nait  d'après  la  conformation  spéciale  de  l'organisme  humain  au  moyen 
d'un  processus  psychologique  varié.  Darwin  a  raison  d  affirmer*  écrit 
M.  Steinthal,  qu'avant  d'arriver  à  une  racine  phonétique  déterminée  le 
travail  d'adaptation  psychologique  est  bien  plus  compliqué  que  je  ne  le 
supposais,  c  J'attribuais  au  physique,  aux  mouvements  réflexes,  plus 
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qa'llt  oa  peuvent  donner,  parce  qu8  Je  supposais  à  tort  rhoaime  doué 
n cernent  d'une  conscience  humaine.  Il  faut  faire  au  jeu 
une  place  plus  gjrande  à  TorlgineCp.  3f8).  »  En  réalité,  la 
natûpée  conimeoce  bien  avant  la  Qxaljon  des  mots- 
Tie  des  sons  réflexes,  insufôsanle  par  elle  seule»  Il 
DViml  dOQO  d*ad]aîndre  une  •  ihéorîe  de  l'association  des  reprôsen* 

nsi. 

ùmdmion.  —  La  formation  du  langage  humain  est  «  un  drame  à 
k  multiples  qui  s'étend  à  travers  de  longues  périodes  de  temps  >. 
Iftescènesâonl  les  aperceptions  deTesprit.ou  formations  de  mots  pro- 
i|fi«lvêâ;le  langage  est  ce  processus  varié  par  lequel  les  représentations 
[BDiotates  émergent  d'intuitions  simples.  L'homme  privé  de  langage  ne 
idckipai  être  conçu  comme  une  sorte  d'Adam  trônant  uu  milieu  du  pa- 
IfUitivant  La  création  de  la  femme;  il  n'est  nul  besoin  de  le  considérer 
Df  Tf^tivre  d'une  création  nouvelle;  il  n'est  bien  plutôt  qu'un 
Flstni:  ni  assailli  par  une  foule  d'intuitions  et  de  connaissances 

Iblftiu.,  .  ..   .amunes  à  tous  les  animaux.  Ce  que  peut  savoir  et  con* 
^UD  animal  en  liberté»  voilà  ce  qu'il  nous  est  permis  d'accorder  à 
Qm«  dépourvu  de  la  parole  ;  on  ne  dira  pas  que  ce  soit  trop.  On 
l^arm,  tSDt  qu'on  voudra,  grossir  la  série  de  ses  intuitions  appliquées 
L  pitrrea,  aux  arbres  et  à  leurs  fruits,  à  Teau,  aux  phénomènes  atmos- 
'VkèrlqueSt  au  reste  des  animaux»  etc.;  on  y  joindra  les  sentiments  de 
ii  tkim  et  de  la  soif,  du  bien-être  et  du  mal-être»  et  Tensemble  d'actions 
cô  (1«  fonctions  organiques  sur  lesquelles  sa  vie  repose,  boire,  manger, 
ie  ixtitnî,  chasser,  etc.  Ces  intuitions  ne  forment  pas  encore  la  large 
lEk^fiiir  laquelle  doit  s'élever  le  monde  des  représentations.  Ce  der- 
r  provient,  selon  mot,  d'un  processus  spécial,  et  manifeste  une  créa- 
tion boQveUe  à  côté  et  au-dessus  des  intuitions  simples.  Je  veux  dire  : 
Ittluttûûons  élémentaires  ne  s'élèvent  pas  directement,  chacune  pour 
^ftuiivant  un  mode  spécial,  au  rang  de  représentations;  car  alors 
fc^iouiâ  d'elles  serait  dénommée  par  un  son  réflexe  propre,  et  il  y 
Milt  Estant  de  mots*racines  qu'il  y  avait  primitivement  d'intuitions, 
^dl  U,  les  représentations  sourdirent  toujours  de  représentations 
Bdrel  les  aperceptions  nouvelles  se  parfaisaient  à  Taide  d'apercep* 
^toutes  faites.  Autrement  dit,  on  dénomma  les  intuitions  au  moyen 
Utooovisciui  élAieot  déjb  le  résultat  d'un  autre  processus  dénominatif  : 
t  oou  naissent  d'autres  mots.  L'intuition  x  par  exemple  coïncidait 
rli  représentation  n,  laquelle  s'était  formée  déjà  en  qualité  d'aper- 
tioo  d  une  intuition  n  aussi  en  même  temps  que  la  représentation  a. 
arrive-t-on  à  concevoir  comment,  à  Taide  d'un  petit  nombre  de 
Btaiion  mentales,  comme  a  dans  le  cas  précédent»  le 

i  des  mo  résentations  résulte  de  la  combinaison  des  aper< 

isnouvelles  avec  les  aperceptions  toutes  faites.  Ces  aperceptions 
entatea.  très- peu  nombreuses,  sont  le  produit  de  simples  ono* 
epèei.».  De  là  aort,  grâce  au  progrès  de  Taperception,  la  foule  des 
\  et  d€s  repréaentaUons.  »  L'onomatopée  est  donc  bien  <  la  source 
VI.  —  1878.  7 
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ta  plas  primitive  du  langage,  source  bien  pauvre  toutefois  et  bientôt 
reléguée  au  second  rang.  La  source  incomparablement  plus  féconde 
du  langage  est  l'aperceplion.  Le  point  capital  de  la  création  du  langage, 
c*est  donc  l'histoire  de  nos  représentations  internes  fondée  sur  les  lois 
plus  spéciales  des  aperceptions,  c'est-à-dire  Tbistoire  des  mots  appuyée 
sur  une  théorie  des  significations.  » 

Il  serait  superflu  d'insister  au  double  point  de  vue  de  la  linguistique 
et  de  la  psychologie  sur  Timportance  du  livre  si  substantiel  de  M.  Steîn- 
thaï.  Regrettons  en  passant  que  ce  livre  plein  d'intérêt  soit  parfois 
trop  touOUy  et  que  les  arbres  y  cachent  laforôt,  comme  on  dit  à  Berlin. 
Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  constitue  une  mine  précieuse  de  documents 
linguistiques  tout  récents.  C'est  d'ailleurs  une  étude  personnelle,  où  la 
critique,  souvent  trop  sévère,  est  inséparable  de  l'érudition.  Aucun  his- 
torien ou  théoricien  du  langage  ne  saurait  se  dispenser  de  puiser  à 
pareille  source. 

A.  Debon. 


P.-V.  Lilienfeld.  Gedankcn  ueber  die  Socialwissenschaft  der 
ZUKUNFT.  Erste  Theil  :  die  menschliche  Gesellschaft  als  realer  Orga- 
niamus.  Zweiter  Theil  :  die  socialen  Gesetze,  Dritler  Theil  :  die  sociale 
Pf;ijchopfiyi<ih.  Considérations  sur  la  science  sociale  de  l'avenir. 
Mitau,  3  vol.  in-8\  !•'  vol.  :  la  Société  comme  un  organisme  réel^  1873, 
x-399  p.  2«  vol.  :  les  Lois  sociales,  1875,  xliv-464  p.  3«  vol.  :  la  Psyc/io- 
physique  sociale ,  xxx-480  p. 

Les  titres  du  présent  ouvrage  indiquent  suffisamment  que  l'idée  q«i 
a  inspiré  ses  treize  cents  pages  est  la  conception  sociologique  de  Kant, 
de  Herder,  de  Buckle,  de  Quételet,  de  Drobisch,  d'A.  Wagner ,  d'A. 
Comte,  de  Sluart  Mill,  de  Bagehot,  de  Karl  Marx,  de  Spencer  S  en  un  mot, 
qu'elle  est  assez  peu  originale. 

L*auteur  nous  apprend  dans  son  Introduction  qu'il  a  entrepris  soa 
travail  parce  qu*il  s'est  convaincu  de  l'inanité  et  de  la  défectuosité  de 
la  méthode  scolastique  et  dogmatique,  que  la  science  et  la  presse  Jour* 
naliére  appliquent  aux  questions  politiques  et  sociales.  On  pourrait 
faire  remarquer  que  cette  conviction  est  celle  de  tous  les  esprits  scien- 
tifiques. 

11  ajoute  :  c  La  société  humaine  est  semblable  à  Torganisme  de  la 
nature  :  elle  est  un  être  réel  ;  elle  n*est  rien  de  plus  qu'une  continaaiioo 
de  la  nature;  elle  est  seulement  une  expression  plus  élevée  de  ces 
forces  qui  sont  le  fondement  des  autres  manifestations  cosmiques.*...  > 

1.  Daê  Kapitai.  Préface  de  la  première  édition  allemande  de  1867  :  «  Mon 
point  de  vue,  d  aiuréâ  lequel  le  développt ment  de  la  formation  économique  de 
ia  société  est  assimilable  à  la  marche  de  la  nature  et  à  son  histoire,  peut  moins 
que  tout  autre  rendre  l'individu  responsable  des  rapports  dont  il  reste  socia- 
lement la  créature,  quoi  qu'il  puisse  (aire  pour  s'en  étoigoer.  > 
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Tdle  est  la  thèse  qu*il  s'est  proposé  de  soutenir  et  de  démontrer,  avec 
Fespoir  de  trouver  dans  la  comparaison  de  la  vie  sociale  et  du  dévelop- 
pement des  forces  naturelles  le  point  de  départ  d'une  conciliation  du 
ipiritntlisme  et  du  matérialisme.  On  pourrait  rappeler  à  M.  Lilienfeld 
qoe  cette  même  thôse  qu'il  va  soutenir  et  démontrer  est  eelle  de 
M.  H.  Spencer  dans  sa  Statique  sociale,  dans  ses  Essais^  dans  son 
Introduction  à  la  science  sociale  ;  on  pourrait  dire  surtout  que  son 
tUiUide  vis-à-vis  du  matérialisme  et  du  spiritualisme  résume  sur  la 
qnetiioD  Tétat  psychologique  de  la  plupart  des  savants.  Mais  il  serait 
trop  commode  d'étendre  ces  remarques  générales  ;  les  citations  précé- 
dentes sufQsent  pour  prouver  que  dans  son  ensemble  le  présent  où- 
fnge  est  dénué  de  toute  portée  originale  ;  elles  invitent  assez  à  passer 
ani  détails. 

i"  rotume.  — Si  le  titre  ne  l'indiquait,  on  ne  soupçonnerait  guère  par 
les  premières  pages  du  livre  que  ce  volume  soit  destiné  à  démontrer 
la  réalité  de  l'organisme  social,  non  pas  que  la  question  ne  soit  posée 
(elle  est  posée  deux  fois),  mais  parce  qu'elle  apparaît  pour  la  première 
fois  an  chapitre  IV,  noyée  dans  des  développements  assez  disparates.  De 
plus,  l'ordre  suivi  dans  l'agencement  des  matières  est  sans  logique 
apparente  :  les  mêmes  questions  font  l'objet  des  chapitres  II  et  XXXI, 
des  chapitres  V,  XXVill  et  XXX.  Le  lecteur  ne  s'étonnera  donc  ni  de  la 
(fifersité  des  matières  accessoires  traitées  avant  la  question  princi- 
pale, ni  de  la  diversité  des  chapitres  rapprochés  dans  les  citations. 

Le  premier,  intitulé  :  les  Questions  sociales,  débute  par  un  acte  de 
foidans  la  généralité  du  principe  de  la  conservation  de  la  force. 

Cette  généralisation  admise,  l'auteur  cherche  à  caractériser  l'évolution 
da  Douvement  social  ;  il  remarque  avec  justesse  que,  chez  les  anciens, 
la  législation,  la  science  du  droit,  Téçonomie  politique  sont  des  arts 
dépendants  des  questions  sociologiques.  Il  résume  en  quelques  lignes 
^  différences  souvent  remarquées  entre  les  conceptions  politiques  des 
Ro!naias  et  les  idées  sociales  des  Grecs.  Le  moyen  âge,  pour  lui,  c  re- 
Présente  la  période  du  dogmatisme  et  de  la  philosophie  spéculative 
ooa-aealement  dans  les  sphères  religieuses,  mais  aussi  sous  le  rapport 
derioTestigation  naturelle  et  des  questions  sociales.  »  L'époque  actuelle 
^  définie  dans  ces  lignes  :  c  Les  questions  du  rapport  du  travail  au 
capital,  la  question  du  travailleur  et  du  prolétariat,  les  questions  de 
nationalité,  toutes  ces  questions  menaçant  l'avenir  d'ébranlements  ora- 
SMix  représentent  la  note  fondamentale  du  mouvement  social  prê- 
tent « 

Cet  généralités  ne  manquent  pas  d'ampleur;  mais,  comme  toutes  les 
Séiéralités  trop  arrêtées,  elles  renferment  un  peu  de  vérité  et  beaucoup 
d'erreur.  Ainsi  la  Chine  a  été  troublée  an  moins  autant  que  l'Europe  con- 
temporaine par  le  socialisme,  par  exemple,  au  ii«  siècle  de  notre  ère.  à  la 
fin  de  la  dynastie  des  Uan,  au  xi«  siècle,  sous  les  Song;  et  M.  de  Carné 
a  constaté  l'existenoe  très-ancienne  à  Singapour  de  sociétés  secrètes 
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socialistes  *.  La  doctrine  a  été  développée  dans  toute  sud  étendue  i 
Btècld  avant  Mahomet,  sous  le  règne  du  roi  persan  Kobad«  par  le  i 
gocialiste  Mazdec.  successeur  de  Manés  ^.  Le  Nouveau  Testament  et 
écrits  des  premiers  Pères,  saint  Ambroi&e  par  exemple,  de  la  Uttératti 
classique  et  chrétienne,  abondent  en  apologies  du  pauvre  et  du  falll 
contre  le  riche  et  le  fort.  Les  institutions  de  Crète  et  de  Sparte,  les 
de  Minos  et  de  Lycurgue.  les  petites  répui)1jques  contemplatives 
thérapeutes ,  les  manifestations  bruyantes  des  franciscains,  les  lutu 
sanguinaires  de  Th,  Mûnzer  et  de  Pfeifer.  parai  g  sent  bien  aulremi 
significatives  que  les  vides  déclamations  de  Rousseau,  de  More 
Bodson,  de  Babeuf,  de  Bressot  de  Warwille.  que  les  grèves  oaj 
suscitées  par  les  Jacob  Kats,  les  Lassalle,  les  Bebel,  les  Liebknec 
Si  Tantiquitè  ne  peut  revendiquer  des  livres  de  la  force  de  ceux 
Saint-Simon,  de  Fourier^  de  Richard  Owen,  de  Proudbon,  de  Mario. 
Scbulize-Delitsch.  de  Karl  Marx,  cela  prouve  qu*il  y  a  progrès,  au  moij 
dans  la  manière  dont  ces  puissants  esprits  ont  abordé  te  probtèum 
travail  et  du  capital  ;  mais,  de  là  k  voir  dans  ce  problème  le  caract 
de  notre  époque,  il  y  a  loin. 

L'auteur  aborde  dans  les  chapitres  suivants  la  question  de  la  scleni 
sociale,  Existe-t-il  une  science  sociale?  Quelle  est  la  méthode  de 
science  sociale?  La  méthode  expérimentale  peut-elle  s'y  appHquef 
Qu'est-ce  que  la  force?  Connaissons-nous  autre  chose  que  de^ 
Est-il  possible  d'admettre   le  matérialisme  ou  le  spirituah-.  _     .\j 
a-t*il  pas  à  côté  du  principe  de  causalilé  le  principe  de  Enalitè?ê|j 

Les  réponses  de  Tauteur  à  ces  questions  sont  des  réponses  ban^k 
insistant  surtout  sur  Timpossibilité  pour  nous  de  connaître  autre  < 
que  des  rapports  il  rejette  le  matérialisme  et  te  spiriiaalisme.i 
que,  dépassant  les  limites  de  la  connaissance,  ils  sont  iaac 
blés  (XXVIII  et  V).  Il  est  regrettable  de  voir  éternisées  ces  querelles  i 
mois*  Un  matérialiste  a*t-il  jamais  prétendu  connaître  de  la  mêM 
autre  chose  que  les  lois,  c^est-à-dire  les  rapports?  L'idée  même  de  I 
expliquer  par  elle  n'implique-t-elle  pas  qu'elle  ne  ^  e 

autre  chose,  et  par  conséquent  qu'elle  est  inconnai--  !.'ii] 

ditHl  autre  chose  quand  il  parle  de  ridentité  de  l'esprit  et  de  la  natv 
Quand  il  prétend  connaître  Tesprit ,  ne  parle-t-il  pas  d*une  conna 
sance  qui.  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  connaissance  positive,  ne 
raii  accepter  des  critiques  atteignant  tout  au  plus  des  prétenUons  ] 
gSn«ires  à  la  soience  positive  ? 

Au  lieu  de  voir  des  contradictions  partout,  M.  Lilienfeld  eût  avaoia* 
gBOsement  cherché  k  mettre  d*accord  ses  propres  idées.  Pour  luL 
liberté  est  d'une  part  un  principe  inconnaissable.  uo«  absolu  comme  11 
forces  do  la  nature,  d'autre  part,  cest  un  ]  ïnn 

quantité  innombrable  de  coefTicleots.  Comm^  u  < 


1.  ItHêe  der  ûmêrrtichiêchtn  Freg^U  NavarQ  um  die  Et  de,  1867. 
i.  /aarrm/ «tiVHi^uf,  i«  séfiCt  tome  XVL  page  aU-'dIS. 
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motptions?  fl  se  tait,  suivant  en  ce  singulier  procèdô  de  dis- 
CBStion  Texemple  de  beaucoup  de  ses  prédécesseurs,  entre  autres  de 
"  *"  ;.'rhot,  qui»  page  il  de  son  livre  sur  les  Lots  du  développement 
\:\quc  des  nationB,  s'excuse  de  la  façon  suivante  :  «  Sans  doute» 
k4octrine  moderne  de  la  conservation  de  la  rorce  >,  si  on  l'applique 
oci  décisions  y  est  incompatible  avec  le  libre  arbitre;  si  vous  afQrmez 
qoÊ  <  là  force  ne  subit  jamais  de  perte,  ne  fait  jamais  de  gain,  9  vous 
ttft^vex  prétendre  qu*il  y  ait  dans  Tacte  de  voLition  un  gain  réel  et 
OOfiiaie  une  création  de  force  nouvelle.  Mais  je  n'ai  rien  à  démêler  ici 
tfachoonjerraUon  universelle  de  la  force.  La  conception  des  organes 
Binmoi  ooASldérôd  comme  des  magasins  où  s'accumule  un  pouvoir 
qnl  itAi  Aon  origine  à  ta  volonté  ne  soulève  ni  n'exige  une  discussion 
d  fiile,  1  —  Il  semble  cependant  qu*une  réflexion  môme  peu  attén- 
uée, loin  de  tiécouvrir  dans  la  doctrine  de  l'équivalence  la  négation  de 
li  liberté,  y  trouverait  le  fondement  le  plus  assuré  de  son  affirmation. 
lêsitivaax  de  Matteucci  sur  Télectro-physiologie  appliquée  à  la  déler- 
olBilion  de  réqui valent  dynamique  de  la  force  nerveuse  (1844),  les 
néBU)iit&  de  Helmholtz  sur  le  travail  des  muscles  (1848)  et  sur  le 
OKlBd^nt  économique  de  la  machine  humaine,  les  expériences  de 
Q.  Bimard  sur  la  galvanisation  et  la  section  du  sympathique  et  des 
Mlil  eo  général  {I86i),  répétées,  développées,  généralisées  par  Hei- 
teikiin,  Tscheschicfain.  BrQck,  Guniher,  Naunyn.  Quinclte,  Lieijer- 
nMar,  Scblff*  Lombard,  etc,  les  déterminations  expérimentales  de 
*•  il»  (1858),  confirmées  par  Béclard  (186*2),  poursuivies  par  Fick  et 

ËttttOQS»  appliquées  par  Sans  on  à  la  zootechnie,  s'accordent  à  prouver 
IftlMoffie  mécanique  de  la  chaleur  s'applique  à  toute  espèce  de  ira- 
fàytlologîque  et  par  conséquent  au  travail  nerveux.  Or,  Tinten- 
dtoe  travail  est  corrélative  des  phénomènes  moraux,  absolument 
Ba  le  frottement  d'une  courroie  est  corrélatif  de  la  quantité  de 
développée.  Si  le  travail  mécanique  est  ici  une  transformation 
<lt  h dftleiir ,  les  phénomènes  moraux  ne  sont,  dans  tous  les  cas. 
^*vtm  transformation  du  travail  nerveux.  Ils  sont  donc  indépendants 
<••  broet  physiques,  en  ce  qu'ils  ne  sont  au  fond  que  les  forces  physi- 
QM;  fli  sont  indépendants,  parce  que  dépendre  de  soi*môme,  c'est 
>0  Mfmùûm  ûe  rien.  L'acte  prétendu  libre  est  libre  parce  qu'il  n'est 
91*010  antre  forme  du  motif,  et  le  motif  est  libre  parce  quUl  n'est  qu'une 
Mt  (arme  de  U  sensation  ou  du  mouvement.  L'auteur  aurait  donc 
pi  to<r  Mitft  grands  efTorts  de  raisonnement  que,  prise  séparément  ou 
fitot  daas  S66  transformations,  la  liberté  est  comme  toutes  les  forces* 
UpnQCipe  simple  ou  une  synthèse,  suivant  qu'on  la  considère  au  point 
^  ne  quantitatif  ou  au  point  de  vue  de  la  qualité. 

IMMirques  nous  conduisent  au  chapitre  Vif,  qui  est  consacré 

d'action    des    forces  organiques  et  des  forces  mor- 

Gfts   différences  sont    réduites  à   cinq  :  !<>  transformation 

ftiMiirefQeiit  active  et  diverse  des  forces  ;  î^"  unité  intérieure  dans  la 

itelerofgBOlsme  exprimée  par  des  mouvements  séparés  consécutifs; 
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So  finalité  logique  dans  Tiioiioti  de  U  malière  et  de  la  force  dAfi«  ^ 
Cor()s  organiques;  4^  série  déterminée  de  ovouvemeuts  qae  doit  pmr* 
courir  chaqut^  orgauisnie  ;5*  capiulis^itiun  di^s  forces  dans  chaque  orga- 
nisme indépendamment  de  lu  perfection  de  Torgantsme  et  de  la  apécia* 
lisation  des  organes  extérieurs  et  intérieurs^  En  rééuiné.  •  la  d«iTèf&AC 
essentielle  d'action  rÀside  dans  tin  mouvement  intention  net  dm  la  \ 
tjôre  :  plus  est  finaliste  le  mouvement,  plus  est  parfaite  la  vie  or 
nique,  plus  est  élevéti  &a  spécialisation  interne  et  externe/ sa  capU 
salion  de  forces.  » 

CfHie  manière  de  voir»  qui  est  la  théorie  classique,  oonduti  oèoesaal^ 
rement  h  une  définition  de  la  vie  ;  or,  une  déûnition,  d'après  M.  i 
Bernard,  est  imposaible.  Comment  Tauteur  échappo-t*iJ  à  la  difllcultè| 
Il  l'évite  en  voyant  dans  la  matière  inorganique  quelque  chose  qut  po^ 
aède  ou  peut  posséder  la  vie,  c'est^a-dire  en  supprim.int,  par  un  ira 
de  plume,  tous  les  développements  qui  précédent  et  tous  ceux  qa 
Ton  attendait  sur  la  théorie  protoplasmiqiie,  si  imporlanle  aujuurd'li 

Hésuniant^  d'après  Darwin,  la  théorie  cellulaire,  il  peutainal  poi 
entln  la  question  qui  fait  Tûbjet  du  chapitre  suivant  (IX).  de  tout 
reste  du  livre  et  que  le  tiire  de  1  si  longteoii 

I  La  société  est-elle  une  assûci;  ipllqitéesj 

la  fnrme  d'individus  humains?  » 

La  réponse  est  d'al>ord  une  longue  dissertation  (IX-XII)  sur  PanaloglA 
des  développements  physiologique,  morphologique^  indiviUuei  dam 
l'être  vivant  avec  la  pr    '     '  '  ^'um  soctaie^, 

ou  le  développenieni  *  prenaier  çoi^ 

sistant  a  dans  raugmentatioti  de  ia  piûpritsié  ri  ie  dévrloppement  de  j 
liberté  économique  »,  le  deuxième  t  dans  l'affermissement  du  droit  el 
dévetoppemeiit  de  la  liberté  légale  »«  le  troisième  t  dans  le  renforoemc 
du  pouvoir  et  Textenston  do  la  liberté  poliiique  f,  tous,  dans  la  pk 
grande  liberté  possible,  car,  «dans  le  domaine  social,  la  propriété, 
droitf  le  pouvoir  no  sont  rien  que  la  liberté  qui  se  eoncefitre  aoos^ 
des  formes,  des  situations,  des  rapports,  et  la  hberté  n'esl  rJea  i 
propriété,  le  droit ,  le  pouvoir  dans  leur  aotion  à  rexlértaiir,  » 
ensuite  une  excur&ion  dans  le  domaine  de  la  mécanique  et  de 
physique^de  lac)ueUe  l'auteur  rapporte,  après  M*  U.  S|T<!aoer,  de  nota» 
velles  analogies  Urées  du  principe  de  persiëtance  de  la 
du  principe  du  mouvement,  o'esl-é*dire  de  la  lui  de  la  irni'^ 
(Test  enfin  une  série  de  généralités  (XV  XXJl)  nécessairement  inc 
piétés  ou  contestables  dans  Télat  actuel  de  la  physiologie,  de  i'ee 
br>'ologre  et  de  la  pathologie,  sur  les  questions  d'acerolBseniem.  de 
génération,  de  vèu'étalion.  de  fleuraisûn,  de  maladie» de  m  \4 

géné^ie  iW).  de  «ystôme  nerveux  i.Wl),  denoctveaHMiUn 
de  réflexe»  npparents  et  laienU  >XV1IJ)«  de  développemeoi  û^i 
neneux  (XIX),  de  réflexes  directe  ei  indirect*  Wi  4q  leogage  ooi 
Instrumenta  de  raeUviié  réflexe  psychique  i^s  hnirs  nipporu 

evec  révoluiioa  du  moiidd  aociâl  iXXV)  pftftse  ;,Am\im  *  ei  à  tenir  ifiJLX\ 
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Pris  à  la  leUre,  ces  rapprochements  pourraient  susciter  à  eux  sente 

mlique  plue  étftodue  que  Tuuvra^e.  Mms  1  auteur  se  Tèpargm  en 

lir  dans  une  cx^nclasiori  nlodesle»  la  destmée  de  la  grande  fdée 

oloflgaii  qni   Tin  sort  des   ar  par  lasquels  il  In 

^ppB.  Toos  les  I  us  sont  conv  i  lo  la  pbys-irpie  sera 

I  Joar  abaorlite  par  la  phyâique  mathématique,  et  «^peudam  combien 

cbipUfes  de  la  science  sont  encore  inaccessibles  aux  détermina- 

9&a  A  priari  /  Il  n*est  pas  un  chiailsle  qui  n'admetie  la  possibilité  de 

un  jour  les  conibîniiisoiis  des  corps,  en  môme  temps  que  de  les 

Droief  les  unes  d»ns  les  autres,   et  cependant  quelle   distance 

encoce  les   calculs   de   M.   Mendeleef  ou  les  conceptions   de 

^H  Tliooison  des  théorèmes  d*une  chimie  rationnelle  I  Pour  les  ptiysio* 

loftsi^s,  les  phénomènes  de  la  vie  ne  sont  au  fond  qoe  des  phéno* 

l'  '         pielle  diftérence  entre  la  c  n 

'  H  ta  re-  «o  pour  1^  sociologie;  il  esi 

fl  eal   (•  m  dfvienne  un  jour  physiologique   et   maibéma- 

liifoe;  ma._    ^  iiu  d'analogies  reposant  sur  deux  ordres  de  faits 

Kiasi  mal  étudiés  Tun  que  Taulre  oe  sufût  pas  pour  le  prouver  :  des 
tasiOQS  plus  intimes  sont  nécessaires. 

L*aitteur  les  donnera*l-ii  dans  les  volumes  quH  consacre  au  déve* 
lapp^iflieiit  de  cette  première  partie?  Démon treni*t-il«  oocDme  il  Tes- 
pèni«  I  TexacUtode  de  son  point  de  déport?  • 

U*  H 111*  vùlume,  —  Il  est  difficile  de  le  rechercher  dans  les  volumes  n 

sim.  D*tine  part,  ce  sont  les  seuls  qui  aient  encore  paru  de  la  série 

^'««vraites  .^  's  les  lignes  suivantes  :  c  Après  rétude  des 

iGifsrs  Caciei.  et  spirituels,  qui  ont  leur  place  dans  l'asso- 

aaioef  noub  explorerons  avant  tout  les  diiïêrents  côtés  du 

•  Abvioppenaai  social  :  économique  «  juridique  et  poUUque*  et  aussitôt 

i|ffés  tiocis  passerons  à  Tétude  du  développement  normal  de  chacune 

M  cm  parties  ei  de  tout  l'organisme  social  dans  son  ensemble.  La 

tffitiléniq  partie  de  notre  travail  sera  l'expression  d'un  idéal  de  la 

lié   bomaliie  et  sera  consacrée  à  rexameu  critique  de  tous  les 

itl6au3t  i|ai  jusqu*au  temps  présent  ont  écarté  rhuinanité  du  droit 

cksmhi  d'un  développement  progressif  el  récartent  encore  toujours.^*. 

—  Le  prociiain  volame  (le  IV*),  sous  le  titre  de  t  Phijfiiotogie  «riciW^  >» 

sera  csoniacré  4  ta  poursuite  des  lois  du  développement  économique 

*éê]m  «^ia sociale.  »  D autre  part.b  ne  et  le  troisième  volume 

lloal  oooaacfÀs  bien  plus  au  dévr  i  [ii  du  premier  et  de  diffé* 

[faniea  lllèsaa  aooaasoires  qu'au  véritable  objet  de  Tauteur.  c*est-à- 

k  ta  preuve  de  sa  proposition  fondameutale.    On  va   s'en  oon- 

Esra  par  la  lecture  des  sujets  traités  ;  Accord  des  lois  logiques. 

aooiales  et  naturelles.  —  Puissance  hiérarchique  des  forces 

la  naloni.  -^  Âceord  de  la  succei&ston ,  du  contact  et  de  l'action 

^féolpreqw  ^n»  la  puissance  hiérarchique  des  forces  de  la  oaturp.  — 

ItA  ayitèaie  «erveux  tocial  et  ta  substance  intra-cellulaire  sociale.  — 
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La  )ûi  du  triple  accord  de  la  succession,  du  contact  et  do  Taction  r6d« 
proque  dans  le  monde  organique  et  social  en  général,  -^  La  successfooj 
le  contact  etTaclion  réciproque  de  la  Substance  iulra*cellulaire  i^ocialej 

—  L'accord  de  la  succession,  du  contact  et  de  l'action  réciproque  dam 
les  mœurs»  les  usages  et  les  rapports  juridiques,  dans  la  commo^ 
nauté  organique  et  sociale.  —  La  loi  du  développement  sociaL  •—  La^ 
loi  de  robstacle  et  la  secousse  sociale.  —  La  lutte  pour  Texistence  et 
la  conservation  de  Tespôce,  —  La  loi  de  la  conservation  de  respôce  et 
la  loi  des  migrations,  —  La  loi  du  progrès  et  du  retour  social,  réaction* 
naire,  conservatrice,  libérale  et  radicale.  —  La  vérité  dans  la  plilloso- 
phie,  La  philosophie  de  Thistoire.  —  La  science  sociale  de  l'avenir  e|l 
le  christianisme.  —  Mathématique  sociale.  —  Physique  sociale  dans  i 
sitmiOcation  réelle.  —  Analogies  chimiques.  —  Psychophysique  aocialeJ 

—  1/élaslicité  psychophysique  du  système  nerveux  social.  —  La  Irans 
formation  psycliophysique  entre  le  système  nerveux  social  et  la  subs 
lance  inira-ceilulalre,  etc..  etc.  —  En  attendant  les  preuves  de  Tauteurj 
nous  sommes  donc  forcés  de  choisir  parmi  les  questions  particulièrea 
une  dissertation  qui  ne  soit  pas  le  corollaire  des  assertions  du  1*'  volume«1 

On  peut  se  faire  aisément  une  idée  de  ce  qui  est  considéré  pa^ 
M.  Liltenfeld  comme  la  c  vérité  en  philosophie  ».  De  consciencieuses 
traductions  et  de  compétentes  analyses  ont  mis  le  lecteur  franr;:iis  au 
courant  des  polémiques  qui  agitent  T Allemagne  sur  l'avenir  du  chris- 
tianisme,  du  catholicisme  et  du  protestantisme  libéraux.  L^influence  des 
conditions  physiques  et  chimiques  sur  la  société  n'est  contestée  par 
personne,  C'est  ainsi  qu*on  a  pu  dire  qu*ane  masse  nerveuse  cérébruk 
qui  est  quatre  fois  celle  de  tout  le  reste  des  organes  céphalo-rachidiensj 
est  exigée  pour  les  manifestations  psycttologiques  de  Tiiomme,  et  qu'on 
a  constaté  sous  les  tropiques  ou  dans  1  expédition  de  Russie  que  les 
extrêmes  de  température  contribuent  à  la  propagation  du  suicide.  C*esll 
ainsi  que  Gratiolet  a  prétendu  prouver  que  Thomme  le  plus  homme 
était  cehii  chez  lequel  l'occupation  de  la  vertèbre  frontale  par  le  cer- 
veau était  à  la  fois  plus  apparente  et  plus  complète*  que  les  recueils 
classiques  accusent  une  diminution  dans  le  poids  du  cerveau  de  lalléoèfj 
qucnûn,  à  en  croire  les  mangeurs  de  haschich  et  d'opium*  l'actioa 
psychologique  de  ces  mélanges  serait  caractérisée  par  une  liurexci- 
tation  des  sentiments  de  bienveillance  et  de  charité:  fait  iiitéressant 
^ui  a  le  mérite  de  nous  montrer,  à  côté  de  la  connexion  intime  du 
pathologique  et  du  normal,  une  influence  psychique  spéciale  du  poison  J 
Il  est  inutile  d'insister  sur  ces  faits  ;  leur  nombre  prouve  sufllsammenlT 
que  riroportance  sociologique  des  conditions  physiques  et  chimiques 
prises  dans  le  plus  large  sens  du  mot  est  devenue  thèse  bannie. 

Un  chapitre  de  beaucoup  le  plus  intéressant,  est  celui  que  Tauteur  con^ 
sacre  k  la  valeur  et  à  la  portée  de  la  méthode  mathématique  en  générai] 
et  de  la  statistique  en  particulier.  Tout  le  monde  sait  que  Tlmportanc 
de  la  statistique  dans  les  sciences  expérimentales  a  été  vivement  dis- 
eulée.   Parmi  les  médecins,  les  uns.  admettant  rexistenca   de   faits| 
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et  de  faits  contradictoires .  notant  avec  soin  les  cas  de 
s^eâ  de  survie  dans  les  maladies,  ont  vu  dans  rapplication  de  la 
ttKiitiqtie  une  mètbode  nouvelle  qu'ils  ont  décorée  du  nom  de  méthode 
•tnlriqve:  1rs  autres,  au  contraire,  expérimeniateurs  pour  la  plupart, 
r'  "  !  tion  k  Tignorance  dt-s  vraies  conditions,  Tonl  énergi- 
L  ee  an  nom  des  principes  mêmes  de  la  science.au  nom 

iàmqw  ïun  de  leurs  plus  grands  représentants  a  appelé  le  détermi' 
timtKiêntifhjue,  L'auteur,  faisant  une  distinction  utile  entre  l'analyse 
tm  CUl  et  sa  constatation,  la  repousse  quand  II  s'agit  de  constater, 
pcif  fiitUnetlre  quand  il  s'agit  d'analyser.  Quand  Quételet,  sur  les 
Oaoïftde  Maltlms.  trouve  que  la  population  tend  d  croître  selon  une 
(lOfrttlian  géométrique,  et  que  la  résistance  ou  la  somme  des  obs- 
tulifleon  développement  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  comme 
llttnide  la  vitesse  avec  laquelle  la  population  tend  h  croître  *,  il  ne 
tBMCi4«  pms  dans  quels  cas  la  population  tend  à  s^accrolire,  dans  quels 
Wilkl  tend  h  diminuer;  il  analyse  les  cas  d^augnientation  et  de  dimi- 
ifiioa  êi  eo  formule  la  loi.  La  statistique  ainsi  entendue  n'est  plus 
Imatlitlqtie  de  nos  ignorances  .  elle  est  une  observation  aussi  précise 
tiafiii  rifx>areu6e  que  les  observations  astronomiques. 

iils  oous  sommes  forcés  de  conclure  par  un  reproche.  Le  troi- 
0m  rolusno  est  intitulé  :  Psychophysiqne  sociale,  et  cependant,  s'il 
yMl^Arié  d'ethnologie,  d'économie  politique,  de  zoologie,  il  n'y  est  pas 
Mi  BlcsiUofi  de  psychophystque.  Les  travaux  de  de  Daer,  de  Bastiat, 
diBmboUcl,  de  Buckle»  de  F*  Papillon,  de  Strauss,  de  Zeller,  etc.  y 
MM  dtès  ;  mais  les  reehercbes  des  fondateurs  de  la  psychophysique, 
lobwix  travaux  de  Wundl,  de  Uirsch,  de  Jaager,  de  Mach  sur  le 
kmfm  !>'  pte  y  sont  enveloppés  dans  le  silence  le  plus  absolu. 

Ûp«dà;  US  semble  que  si   Ton  veut  conserver  à  la  psycho- 

PHiii|iie  la  détirntion  de  c  science  des  rapports  de  Tàme  et  du  corp&i. 
fii  lui  «Il  généralement  données  la  Psijchophysique  sociale  sera  un 
^afcaète  d^expériences  destinées  à  vériiier  d'une  façon  certaine  chez 
lêloau^:  îii  Texistence  de  qualités  psychophystques  spéciales, 

•flw  ou  s  ù  la  sùcitîié  ;  qu'elle  devra  par  exemple  déterminer 

^■e  fftQon  non  empirique  les  conditions  de  la  pénétration  et  de  la 
ipQitiiiéiié  Décessaires  h  rexercice  éclairé  de  tel  droit,  à  rexîstence  de 
Il  n«|ioii8al>iUté  dans  telles  circonstances,  etc.;  qu*en  un  mot,  elle 
A  avec  elle  toutes  les  applications  qu'elle  pourra  arracher  aux 
poUllcfues.  Une  pareille  conception  serait  supérieure  à  la  con- 
l«  Taulisur  même  si  elle  n'avait  pas  te  mérite  d'être  conforme 
ions  consacrées;  mais,  en  supposant  que  la  science  actuelle 
lie  d'en  sborder  la  réalisation,  elle  dépasserait  le  cadre  d*un 
€0naju:ré  bien  moins  à  Tinvention  qu'à  la  vulgarisation  de 
*iMés  empruntées  trop  souvent  à  des  sources  peu  originales.   C.  IL 
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t.  Myii.|iif   tuciale*  E«$ai  tur  le   développement  des  facutiéà  (h  VÂùmmCt 
■Mi  !»*»«  D^uxeUes,  Paris,  Saint* Péter sbourg,  !«»,  I"  vol.,  p.  133. 
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PHILOSOPHISGHE  MONATSHEFTE. 

Année  1877,  —  Livraisons  IX  et  X^ 

L'Idée  fie  Dteu  dans  la  philosophie  indiemie^  par  IIermann 
—  Analyse  Irès-développée  de  deux  articles  du  <  Paadit  ».  revue  sans- 
crite de  Bénarès,  qui  reproduisent  une  discussion  engagée,  entre 
lettrés  indigènes,  sur  la  question  de  la  providence  divine.  Rieo  ne 
saurait  donner  une  idée  plus  exacte  des  principes  et  de  la  méthode 
des  philosophes  indiens.  Depuis  mille  ans,  on  peut  dire  que  rien  n*; 
été  changé  et  que  Tinflyence  des  idées  européennes  ne  s'y  est 
encore  fait  sentir.  L'élude  attentive  de  celte  très-instru clive  conimoifl? 
cation  tiionlre  que  les  philûso|.ihes  indiens  se  résignent  moins  volon- 
tiers que  beaucoup  de  penseurs  européens  aux  notions  conlradictoïi 
qu'enveloppe  trop  souvent  la  conception  du  divin,  et  que  la  diffici 
de  concilier  les  aUributs  métaphysiques  et  les  attributs  moraux  de 
Tétre  absolu  a  depuis  longtemps  exercé  leur  sagacité  dialectique. 
Un  rapide  et  substantiel  expot-é  des  théologies  indiennes  précède 
éclaire  heureusement  la  traduction  des  deux  fragments  du  Pandit,  et 
prouve  avec  une  indiscutable  évidence  que  te  but  commun  des  tbèorîes 
panthéistiques  du  Sankhya,  du  Yoga  et  du  Vedanta,  comme  du  Nyaya^ 
et  du  Vuicêsbika,  c'est  de  définir  l*essence  de  l'âme  et  de  rafTrancbiir  , 
par  la  science,  de  Tillusion  de  la  vie  et  de  la  réalité  sensible. 

Les  Axiomes  de  la  gèométrlej  par  Benno  Ebomann.  —  J.  H,  Witl 
tout  en  rendant  justice  au  talent  et  h  la  science  de  l'auteur,  ne  en 
pas  qu'il  ait  réussi  plus  que  ses  devanciers  à  rendre  supportables  p< 
les  philosophes  les  théories  de  Gauss,  de  Riemann  et  d'Helmholtz 
la  géométrie  à  n  dimensions.  Le  jugement  suivant,  que  Lolzô 
porté  sur  elle  dans  sa  Lotjique,  n'est  en  aucune  façon  réfuté  i>al 
l'argumentation  de  B,  Erdmann  ;  ■  S'il  est  certain  que  le  nom  d'espstca 
ne  traduit  pour  nous  que  Tordre  systématique,  auquel  nous  ramenons 
cette  hituiiion  primitive,  inexplicable  par  des  considérations  pare- 
ment arithmétiques;  il  nest  pas  moins  certain  que  c'est  jouer  avec 
des  subtilités  logiques  que  de  donner  encore  le  nom  d'espace  à  ^** 
système  de  quatre  ou  cinq  dimensions*  Il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
tous  les  essais  de  ce  genre.  Ce  sont  \k  les  grimaces  d'une  prétendae 
science  qui  cherche  à  elTrayer  le  bon  sens  par  des  paradoxes  absol»*- 
ment  stériles,  et  à  le  tromper  sur  son  droit  en  renfermant  dans  1^ 
subtilités  de  ses  concepts.  » 
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Umiiet  de  ^explication  mécanique  de  la  nnture  ,  par 
(L^iMif  iif^TUNO.  —  L,  Weiss  s'associe  à  U  vive  et  hatiile  polémiqua 
ikl%è$t)Ar  t\i  ut  eut  contre  les  préienUond  dof^aUques  du  mécanisriie» 
WÊÊkK  Ml  ne  se  prononce  pas  d'une  façon  déoidée*  et  dans  la 

«M  lie  1  ntcaitBine  bégétien,  sur  1  essence  de  resprit  humain,  sur 
fmooùmk»  Absolue  de  la  personnalité,  sur  les  nipports  de  la  croyance 
ÉéÉlasct^  ri  et  de  la  philosophie. 

Sur  U  i  ,  ihniz  :  !•  Leibniz  et    finumQ^irlenf    par 

«Ra  SciiMioT  (Halle,  1875):  î*  Psuchotogie  de  LrAhniz,  par 
Kit  (Goiba,  1875);  8*  Leihniz,  sa  vie  et  sa  pensée,  par  le  même 
kf^mi^t  --  Le  premier  de  ces  écrits  contient  l'analyse  des  deux 
I  ûm  RauragarteD  sur  re&thétique  et  montre  qu'ils  ne  sont  que 
1  défcJûppenMnt  dea  idées  conlenues  en  germe  dans  les  rapides^ 
al  pf^Cofids  apborismes  de  Leibniz  sur  Testhélique,  L'acUvilè 
hltain»  de  rAIlcmagne  du  xvrir  siècle  ne  fut  pas  non  plus  sans 
Muoee  sur  les  idées  de  Baumgarten;  et  ce  philosophe  lui-même 
exercé  h  la  poésie  av«nt  d*en  essayer  U  théone.  Les  rechcr- 
ée  Schmidt  confirment  et  com|)lètent  heurensemenl  les  vues  de 
n  aurait  h  souhaiter  qu'un  travail  semblable  fût  entrepris  sur 
l^^oiies  de  Sulzer,  d'Eschenburg  et  surtout  de  Mendelsshon , 
fH  f^rveoi  dUnlermédiaire  entre  Baumgarten  et  Kant.  —  Des  deux 
Eirehner,  le  premier  entreprend  d'expliquer  et  de  justifier, 
quelques  confusions  regrettables,  la  monadologle  de  Leibnis 
rlts  ncKiv telles  théories  de  la  science.  Kirchner  né^ige  pourtant» 
oubli  inexplicable,  de  citer  le  passage  célèbre  des  nouv  aux 
9Ê9m  l%9  chapitre  du  troiisième  livre),  oti  La  doctrine  de  ta  descendance 
K  ntroave  en  traits  incontestables,  et  que  des  Leihniziens^  comme 
Hlipttliss  et  Hobinet,  ces  précurseurs  de  La  m  arc  k^  n'ont  certaine- 
Mot  pfts  ignare.  Le  second  opuscule  de  Kirchner  est  une  sorte 
4ofl«ï  des  pensées  feibniziennes  sur  les  sujets  les  plus  divers» 
liil  bonnenr  à   rérudilion   et  h   rintelligence  philosophique  de 


Swr  ià  théorie  de  în  mémoire  et  du  souvenir,  par  Bouse  —  L'au- 
ra qoi  aeel  dt^jà  fait  avantageusement  connaître  par  un  savant 
oiresur  «  la  théorie  de  la  conscience^  t  entreprend  dans  cette  nou* 
élude  ta  critique  des  théories  régnantes  en  psychologie  sur  la 
lire,  el  propoee  une  explication,  dont  les  récents  travaux  de  la 
[ie  oenreuse  fournit  les  principaux  éléments.  DÔhm  se  rallie 
ifèeenreattx  pHncipes  et  à  la  méthode  de  la  psycholotne  physio* 
kfk;iieY  et  ee  propose  de  marcher  sur  les  traces  de  Wundt.  Comme 
M  dernier,  du  reste,  tï  professe  en  méuphysique  ridéalisme  le  plus 
Mé,  «toi  n  admet  aucune  autre  existence  que  celle  de  TespHt,  ei 
qui  ta  maliëre  n'est  qu'une  pure  illusion,  11  n'en  soutient  pas 
is  que  reapticalion  \^e  des  phénomènes  psycholofriques 

l  être  demandée  li  la  jit  ,  ;ie,  et  que  l'observaiion  dâ  conâciefloe. 

I  pour  ta  cofieuiatjon  des  faits,  est  absolument  impuissante  à  en 
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atteindre  tes  causes,  —  La  mémoire,  leile  que  les  faiU  de  la  vi€ 
maie  comme  les  phénomènes  pathologiques  noufi  la  font  conn 
est  absolument  inexplicable^  selon  B6hm,  si  Ton  n*admet  pas  qo 
c  chaque  centre  nerveux  a  une  mémoire  exclusive  pour  les  îmage^ 
qui  trouvent  en  lut  leur  centre  de  formation,  i  Mais  11  faut  bien  dtsliq 
guerla  mémoire,  comme  faculté  do  conserver  les  sensations,  les  cou 
ceptSy  du  souvenir  ou  de  la  faculté  d'en  prendre  conscience  dii  noq 
veau  ,  de  les  reproduire.  Comment  expliquer  cette  reprodueiionl 
L'hypothèse  de  Wundt  est  la  plus  généralement  adoptée.  D'aprd 
cette  hypothèse,  chaque  repréBentation  laisserait  après  elle  dans 
conscience  une  disposition  à  ae  reproduire,  qui  n'attendrait  pour 
manifester  qu'une  occasion  fourme  par  rassocialion  des  idées.  Qu*ei3 
tendre  par  cette  disposition?  Cela  semble  aussi  vague  que  lapuissancj 
aristotélique*  Quelle  est  la  substance  en  qui  doit  résider  cette  dtspc 
sition?  S'ogît-il  d*une  simple  modification  de  la  matière  cérébraiet 
Nous  sommcd  en  pleine  obscurité.  BiWim  ne  voit  d^aotre  issue  aui 
difficultés  du  problème  que  dans  Thypothése  des  reprôsen talions  inccu 
scientes.  En  cela  d  contredit  Wundt,  pour  qui  le  concept  > 
tatkon  inconsciente  est  un  concept  contradictoire.  Les  rei 
se  conservent  inconscientes  dans  les  divers  centres  oti  elles  ont  pr 
naissance.  Leur  réapparition  dans  la  conscience  dépend  de  certaine 
conditions  physiologiques  ou  anatomiques.  Il  faut  que  la  communie 
tion  des  centres  inférieurs  de  Tencéphale  et  des  hémisphères  cér 
braux.  centre  de  la  conscience  proprement  dite,  ne  soit  pas  interrompue 
La  reproduction  des  souvenirs  n*est  pas  autre  chose  qu'un  phénomèn 
réflexe.  Nous  abrégeons  à  regret  l'analyse  de  ce  te  notice,  ai  riche  di 
faits  et  de  suggestions, 

A  propoH  de  la  p^ychophy$ique,  par  Fecrneh,  —  Otto  Liet 
n^hésite  pas  à  reconnaître  la  vérité  du  principe  général  de  la  ps 
physique  et  h  rendre  hommage  au  génie  et  h  rinfatigable  aotivil 
Fechner,  tout  en  s'associant  à  plusieurs  des  antiques  dirigeas 
son  œuvre  et  on  déclarant  insuffisante  la  nouvelle  réplique  de  Fechner 
à  ses  adversaires. 

Les  Veillées  de  Bonnventura  (Undau  et  Leipzig,  chet  Ludwig ^  iî 
^  Opuscule  intéressant,  dont  rauteur  n'est  rien  moins  que  le  pti 
sophe  Schelling  lui-même.  Publié  en  18Û5  sous  le  pseudonyme  de  Bon^ 
ventnre,  et  destiné  primitivement  h  faire  partie  d*une  collection 
romans,  il  ne  fut  pas  jugé  digne  par  son  auteur  de  figurer  dans  Vé 
tion  de  ses  œuvres  et  ne  larda  pas  à  être  oublié.  Il  contient  pour 
de  curieuses  révélations  sur  les  dispositions  d'esprit  duleuoe  8cbellin|j 
sur  l'évolution  que  lU  alors  sa  pensée  ila  panthéisme  dèfiordonnè 
du  romantisme  épicurien  au  soepticîsiiie  pessimiste  et  presque  ao_ 
nihilisme. 

Unti  lïoùtrine  potitique  ftmdèê  aur  iA  mor^téf  tm  Principe  au  phi 
fiisnpfiP  *  ;)es  de  raitctV 

'it'i'^,  uu  ^  ,  liitô.  —  Lf 
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îftfîçfif  ChinaU,  ou  tŒuruTe  complète  du  philosophe  Licius,  —  Tra- 

Ju  chiools  avec   commentaires  par  le  missionnaire  Ernst  Fabee 

_i-[tkt,  chea  FriJerichs,  1877).  Le  savant  sinologue  Faber  a  rendu, 

{kAf  OÉi  diverses  publications»  un  service  signalé  aux  amis  de  la  pbilo- 

I9(èît,  surtout  à  ceux  qui  s'intéressent  particulièrement  à  Tbistoire 

^Ibéories  morales  et  politiques.  Ils  trouveront  dans  les  œuvres  des 

tnupfailosr:  mois  les  diverses  doctrines  morales  dont  la  lutte 

ftni^lii  mu^j  luire  de  notre  temps  :  le  pessimisme  socialiste 

•dus.  le  plus  ancien  des  trois  et  presque  contemporain  deCon- 

>i-2U9i  le  conservatisme  moral  dans  Mencius,  un  disciple  de  Confu- 

ouj,qm  rivait  au  temps  d'Ârislote;  la  doctrine  de  Tabsteniion  et  de 

Ur^intiOQ  chez  le  métapbygicien  fataliste  et  bouddhiste  LicittS. 

Année  1878,  \f\  2',  3%  4*  lirraiiotti. 

i)ii  Vrst  et  du  Faux  Critickmo,  par  Sghaahscbmidt.  —  Cette 
0m\ê,  mais  substantielle  étude,  est  dirigée  contre  les  prétentions 
de  Tampinsme,  contre  rassimilation  mensongère  que  les 
théurldens  du  positivisme  aftirment  volontiers  et  réussissent 
tiop  àcilement  à  faire  admettre  par  les  esprits  ignorants  ou  superû- 
c»tb|  eatre  le  relativisme  des  seosualistes  et  le  criiicisme  de  Kant,  Le 
aboutit  forcément  au  scepticisme;  le  second  repose  sur  le 
lândemenl  de  la  certitude  pratique.  En  définitive/ le  principe  du 
toi  cntidsme.  la  pensée  dominante  de  Kant.  c'est  que  la  philosophie 
iWiieo,  ou  qu'elle  est  1  interprète  et  Tavocat  des  lois  de  la  raison, 
tti  tcâ  qui  constituent  Tunique  critérium  de  la  vérité  et  la  plus 
Urti^  *-'-"iîe  de  toute  certitude. 

i^lnàmô   dimension,    par  Cabl  Stumpf.  —  Discussion 

1     de  rhypoihèse  d*un  espace  à  quatre  dimensions,  soutenue  de 

:  iî  Zollner  dans  ses  Principes  d'une  théorie  ètectrodyna- 

iti   matière  (Leipzig,    I87ti).  C'est  sur  la  loi  célèbre   de 

/.ollner  cherche  surtout  à  faire  reposer  sa  démonstration  ; 

ne  trouve  pas  que  cette  loi  justifie  les  conclusions  qu'on 

6  \^al  urcr.  Les  hypothèses   vraiment    fantastiques,  auxquelles    se 

kÙMÉ  nlTâlner  l'ardente  iniagination   de  ZoUner,  ne  sont  pas  faites 

IPvtiiAcre  la  rMstaaoe  des  esprits  critiques,  des  inteUlgenoes  phî« 

lltyfliîquies  aux  nouveautés  de  la  métamathématique. 

BÊCherchem  sur  Vhi&toire  de  l'ancienne  philosophie  allemande 

Jmti  Kepler,  par  Eucil£N.  »  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  cette 

«mole  ûi  lumineuse  monographie.  Leibniz,  Gœibe  et  Schelling  ont 

ii  meure  en  relief  les  admirables  qualités  de  l'homme  dans  Kepler; 

t^1j««rîi    il  Apelt  ont  exposé  avec  autorité  ses  titres  scientifiques; 

n  que  Frisch  a  donnée  de  ses  œuvres  permet  de  suivre 

k^ireri;  oans  le  texte  le  développement  do  ses  pensées.  Mais  le  phi* 

Iw^plle  n^eit  en^core  que  très-iniparùiitement  connu*   Cest  par  des 

iiliiiUi  blM  cboisis,  des  citations  décisives,  qu  £ucken  reconstitue  la 
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doctrine  originale  de  Kepler.  On  comprend  bien  le  mot  de  Lef! 
€  Kepler  avait  un  trésor  de  pensées  dont  il  ignorait  la  valeur  et 
grandes  conséquences,  t  Presque  toutes  les  conceptions  de  Letbnix 
se  trouvent  en  germe  dans   les   écrits   de  Hilustre    astronome,   pi 
exemple  :  sur  le  rôle  du  mécanisme  dans  l'explication  des  pbénomèi 
(maihemutica  causa.s  fieri  natnraliumt  —  ubiaunque  surit  qualitnli 
ibi  sunt   et   quanlitates ,    non   contra   semper);    sur   l'harmonie 
monde,  snr  la  fînuUté  esthétique  de  la  nature,  sur  la  relativité  dtf 
{in  cœln  non  sunl  bonum  et  malum  pthicumsed  hnrmonicximy  *p«.w 
tûpuOjji'iv,  forte^  dehilet  pidc Uritm,  aojectum  ;  —  defectus  7ion  est  malu 
omnia  bon^t  in  nalura):  sur  ractivité  essentielle  aux  substances  j  fibiq\ 
in  natura  nliquid  agilur);  sur  les  perceptions  inconscientes  des  ami 
cette  doctrine  fondamentale  de  la  monadologie  (est  obtusa  et  obgçui 
hœc  harmoniannn  perceptio  in  facuUatihus  animœ  inferiorihiis 
qund'immodo   materialis  et  sub  nnbe   quasi  ignorantim ;  nec   enù 
scimit  se  percipere^  ut  cum  vidantes  aliquid  non  tamen  animadi 
timus  nos  id  videre). 

Le  Ciel  de  la  croyance  (Exposition  philosophique  de  la  docl 
chrétienne,  par  Gustav  KnaUer  (Halle,  ^877),  —  C'est  sur  les  priw 
pes  du  kantisme,  modifié  par  renseignement  de  Fries  et  par  les  ré- 
fiexions  personnelles  de  Tauteur,  que  repose  cette  tentative  de  justi 
cation  philosophique  du  dogme  chrétien*  I^  doctrine  exposée  par  Strai 
dans  «  rAncienne  et  la  Nouvelle  foi  »  est  surtout  robjet  des  critiques 
de  Knauer. 

Neuhantianismus,    Schopenhauerianismus    und    Hegelîanism\ 
dans  leurs  rapports  avec  les  problèmes  philosophiques  du  préseï 
iî<=   édition,  augmentée  des    Ectaircissements   à  la  ïnélaphysique 
Vinconscientf  par  Edouard  de  Hartmann  (Berlin,  Duncker,   1877).  — 
Uiatérôt  de  ce  livre  consiste  moins  dans  les  éclaircissements  et 
développements  qu'y  reçoit  la  doctrine  exposée  par  le  grand  ouvn 
de  Tauteur,  la  Philosophie  de  iînconscient  (dont  la  huitième  èdil 
paraît  en  ce  moment  même  à  Berlin),  que   dans  l'exactitude  des  m 
ces  et  la  finesse  des  critiques,  consacrées  successivement  aux  pi 
cipaux  adversaires  de  l'auteur»  à  Lange  et  Vaihinger,  les  deux  c< 
phées  actuels  du  néokanlîanisme;  àFrauenstaedtetà  Bahnsen.les  d< 
principaux  interprètes  de  la  doctrine  de  Schopenhauer  ;  au  restaurai 
de  rhégélianisme  Volkell;  enfin  au  disciple  de  Biedermann»  Rehi 

H.  V.  Kleîst:  La  critique  du  mat^^rialisme  dajis  Plotin,  —  L'essai 
Plotin  sur  l  immortalité  de  Tâme  (Ennéades,  IV.  7}  mérite  plus  d*all 
lion  qu'il  n'en  a  obtenu  jusqu'ici.  S'appuyant  sur  la  spiritualité  de  l'àrae 
pour  en  démontrer  l'immortalité,  Plotin  est  conduit  à  ftiire  une  critique 
approfondie  des  théories  matérialistes  qui  avaient  cours  de  son  temps. 
Cette  réfutation  rempht  la  plus  grande  partie  de  Tessai  (du  chapitre  2 
au  chapitre  8  inclusivement).  On  y  retrouve  presque  tous  les  arguments 
philosophiques  que  Ij  spiritualisme  a  depuis  invoqués  dans  sa  lutte 
contre  le  matérialisme,  La  diversité  essentielle  du  corps  et  de  Tes] 
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rooité  de  la  conscience,  l'unité  de  toutes  les  &mes,  Tomniprésence  de 

diaque  âme  particulière  dans  les  diverses  parties  du  corps  qu'elle 
um,  Texercice  de  facultés  déclarées  indépendantes  de  Torganisme, 
eontne  la  pensée  abstraite,  la  volonté  morale  et  la  mémoire  :  tous  ces 
irfuments  traditionnels  du  spiritualisme  sont  analysés  par  Plotin. 
eoaae  des  faits  d'expérience  psychologique  indiscutable.  Sans  doute 
la  critique  de  notre  temps  ne  permet  pas  de  les  accepter  sans  de  graves 
rtaenres.  Il  n*en  reste  pas  moins  au  génie  de  Plotin  Thonneur  d'en 
avoir  le  premier  tenté  Texposé  méthodique  et  complet. 

ht  philo^phie  dans  son  histoire  :  1*  Psychologie  par  Harms  (Berlin, 
6rieben,f877).  —  L*auteiir  veut  faire  servir  l'histoire  et  la  critique  des  sys- 
tèmes au  développement  de  la  doctrine  philosophique.  Dans  le  présent, 
fotmne.  après  une  première  partie  consacrée  à  l'examen  des  principales 
dèfioitioas  et  divisions  qui  ont  été  proposées  de  la  philosophie  aux  divers 
lesépoques,  il  passe  en  revue  les  théories  philosophiques  des  différentes 
éeotei,  depais  les  premiers  siècles  de  la  spéculation  grecque  jusqu'à 
l'époque  préseate.  L'ouvrage  se  recommande  par  la  solidité  de  l'érudi- 
tioi,  la  sagacité  de  la  critique,  Toriginalité  de  la  pensée,  et  le  mouve» 
Mot  et  la  chaleur  du  style.  L'exposé  et  l'examen  de  la  psychologie  de 
fieteartes,  de  Spinoza  et  de  Leibniz  sont  parmi  les  meilleures  parties 
àiEfie.  Depuis  Kant,  Uarms  distingue  trois  directions  dans  la  psy- 
chologie allemande  :  celle  de  Schleiermacher,  qui  voit  dans  la  psycho- 
logie la  science  des  facultés  de  l'âme;  celle  de  Fichte,  de  Schelling,  de 
liftel  et  de  &chopenhauer,  qui  cherche  à  déduire  de  l'idée  ou  de  la  lia 
do  lime  les  phases  progressives  de  l'évolution  qu'elle  traverse  dans 
rhistoire  ou  dansTindividu;  enfin  celle  deHerbart,  qui  la  réduit  à  n'être 
qo'oae  mécanique  des  représentations.  Toutes  les  sympathies  de  l'au- 
lev  aooc  pour  les  deux  premières  écoles  :  il  soumet  à  une  critique 
iapitoyable  la  psychologie  de  Herbarl. 

Priwnpes  d'une  philosophie  de  la  technique,  par  E.  Kapp  (Bruns- 
wick, chez  Westermann,  1877).  —  L'industrie  n'est  pas  moins  que  la 
science  et  l'art  l'une  des  expressions  les  plus  manifestes  du  génie  de 
rbomme.  De  môme  qu'on  a  écrit  la  philosophie  de  la  science  et  de  l'art, 
ilinporta  de  construire  celle  de  l'industrie.  C'est  à  cette  entreprise  que 
s'est  voué  Kapp,  l'auteur  estimé  d'une  géographie  universelle  comparée, 
qaicD  est  à  sa  seconde  édition.  L'étendue  du  savoir  positif  s'allie  chez 
tel  la  pénétration  du  penseur;  et  son  livre  mérite  d'être  consulté  par 
Uas  ceux  qui  s'intéressent  à  la  coordination  et  à  la  critique  philosophi- 
^■ades  concepts  de  la  vie  pratique. 

ÏAi  Éléments  de  la  métaphysique,  par  Paul  Deusskn  (Aix-la-Cha- 
pelîe,  chez  Mayer,  1877).  —  Il  est  assez  curieux  de  voir  un  livre  destiné 
«01  élèves  de  TÉcole  polytechnique  d'Âix-la-Ghapelle,  se  proposer  uni- 
Qoement  le  commentaire,  disons  mieux,  la  glorification  de  la  métaphysi- 
VWdeSchopenhauer.rennemi  par  excellence  de  tout  enseignement  offi- 
ciel de  la  philosophie. 

Sur  la  déduction  de  la  loi  psychologique,  par  A.  Stadler.  —  Il 
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semblerait,  à  lire  le  dernier  écrit  de  Fechner»  que  toutes  les  objec 
tiens  possibles  ont  été  faites  contre  la  loi  psychophysiqae.  Stadler  cro 
en  avoir  découvert  et  s*attacbe  à  en  développer  une  nouvelle,  que  voie' 
€  Le  rapport  numérique  et  empirique  qu*expose  la  loi  de  Weber  e 
dérangé  par  la  loi  fondamentale  de  Fechner.  > 

Vie  de  Schopenhauer,  par  Guillaume  Gwinner,  2«  édit.,  considérabl 
ment  augmentée,  avec  deux  portraits  de  Scbopenhauer  à  21  et  à  70  ai 
(Leipzig,  Brockbaus,  1878).  —  Cette  biographie,  aussi  attachante  qu*iii 
tructive,  ne  réussira  peut-être  pas  à  convaincre  tous  les  lecteurs  de 
vérité  de  la  métaphysique  et  du  pessimisme  de  Scbopenhauer.  El 
offre,  à  coup  sûr,  une  riche  matière  à  la  curiosité  psychologique  et  aus 
à  la  réflexion  philosophique. 

Ulnconscient  du  point  de  vue  de  la  physiologie,  et  de  la  Théor 
de  la  descendance,  par  Ed.  de  Hartmann  (2*  édit.,  Berlin,  Duncker).  • 
Il  est  curieux' de  suivre,  dans  ce  livre,  la  polémique  que  M.  de  Uar 
mann,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  s'était  ironiquement  complu  à  dirigi 
lui-môme  autrefois  contre  les  diverses  théories  de  son  grand  ouvrag 
2a  Philosophie  de  l'inconscient.  Aujourd'hui,  il  nous  dévoile  les  vic< 
philosophiques  de  cette  critique,  qui,  faite  à  dessein,  au  point  de  vt 
exclusif  de  l'empirisme  scientifique,  avait  provoqué  les  applaudis» 
ments  prématurés  des  savants,  mais  n'avait  entamé  en  rien,  au  fon< 
la  valeur  des  conceptions  métaphysiquee  de  l'auteur.  Ce  n'est  pas  qw 
sur  un  certain  nombre  de  points,  M.  de  Hartmann  n'ait  heureus< 
ment  modifié  ses  premières  affirmations  :  mais  il  n'est  pas  toujoui 
facile  de  démêler  jusqu'à  quel  point  il  accepte  ou  repousse  les  conclo 
sions  de  la  première  édition. 

Une  intéressante  discussion  termine  la  livraison.  Elle  s'engage, 
propos  du  précédent  article  de  Bœhm  sur  la  mémoire  et  le  souvenii 
entre  Horwicz  et  Boehm,  le  premier  repoussant  les  critiques  dirigée 
contre  sa  propre  théorie,  le  second  les  maintenant  en  grande  partie. 
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LE  GOUVERNEMENT  CÉRÉMONIEL 
(dernier  article)  ^ 


VIL  —  Titres. 

^intelligence  humaine  à  l'état  inculte  ne  fait  aucune  innovation. 
Opiniâtrénrient  attaché  à  tout  ce  que  ses  ancêtres  lui  ont  appris, 
rbomme  primitif  n'arrive  à  des  choses  nouvelles  qu'à  travers  des 
■odiilcations  indépendantes  de  sa  volonté.  Ce  que  chacun  sait  main- 
teniDt  être  vrai  des  langues,  à  savoir  qu'elles  ne  sont  pas  créées, 
mus  qu'elles  sont  le  produit  de  l'évolution,  est  également  vrai  des 
Qttges.  Aux  nombreuses  preuves  de  ce  fait  les  chapitres  précédents 
enoDt  ajouté  de  nouvelles. 

U  même  observation  s'applique  aux  titres.  Considérés  dans  leur 
itatictuel ,  ils  nous  paraissent  artificiels;  on  est  tenté  de  croire  qu'à 
une  époque  ou  à  une  autre  ils  ont  été  institués  de  propos  délibéré. 
AoUnt  vaut  croire  que  nos  noms  communs  ont  été  institués  de  propos 
dékibëré.  Les  noms  des  objets,  des  qualités  et  des  actes  sont  à  Tori- 
gÎDednctement  ou  indirectement  descriptifs,  et  les  noms  que  nous 
cbnoi»  parmi  les  titres  ressemblent  sous  ce  rapport  à  tous  les  autres. 
Usoord-muet  qui  nous  fait  penser  à  la  personne  qu'il  veut  désigner 
co  contrefiadsant  quelqu'une  de  ses  particularités  ne  songe  nullement 
k introduire  un  symbole;  de  même  le  sauvage  ne  veut  point  créer 
de  symbole  ni  quand  il  désigne  un  endroit  comme  celui  où  le  Kanga- 
rooaété  tué  ou  celui  où  le  rocher  s* est  écroulé,  ni  quand  il  nous  rap- 
pelé un  individu  en  faisant  allusion  à  quelque  trait  saillant  de  son 
otérieur  ou  à  quelque  événement  de  sa  vie,  ni  quand  il  donne  ces 
noms  littéralement  ou  métaphoriquement  descriptifs  qui  de  temps  en 
temps  se  transforment  en  titres. 

La  conception  môme  d'un  nom  propre  ne  s'est  développée  qu'in- 
seuiblement.  Le  fait  que  parmi  les  peuples  peu  civilisés  un  enfant 

I.  Voir  le  numéro  de  juin  1878. 
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est  connu  pendant  des  années  sous*  le  nom  de  «  tempête  »  ou  c  nou- 
velle lune  »,  ou  «  père  revenu  »,  nous  montre  qu'à  Porigine  ce  nom 
était  simplement  une  allusion  à  un  événement  qui  s'est  passé  au 
jour  de  su  naiatamee  et  était  un  moyeu  d'appeler  Vattentîon  sur 
cet  enfant  en  particulier.  Si  plus  tard  on  le  nomme  «  Ecrase-tète  » 
ou  €  Selle  malpropre  n  (noms  Dacotahs),  cela  vient  de  ce  qu'on  se 
sert  spontanément  d'un  autre  moyen  d'identification  quelquefois 
meilleur.  Évidemment  la  mdme  chose  a  eu  lieu  pour  les  noms  moins 
nécessaires,  comme  le  sont  les  titres.  La  seule  distinction  qui  exis- 
tât entre  eux  et  les  noms  propres  ordinaires,  c*est  qu'ils  indiquaient 
quelque  trait,  quelque  acte  ou  quelque  fonction  regardés  comme  ho- 
norables. 

Chez  différentes  races  sauvages,  quand  un  homme  accomplit  un 
grand  exploit,  on  lui  confère  un  titre  d'honneur  qui  est  joint  ou  subs- 
titué au  nom  sous  lequel  il  était  connu  auparavant.  Les  Tupis  four- 
nissent un  excellent  exemple,  c  Le  fondateur  de  la  fête  (cannibale) 
prit  un  nom  de  plus  pour  rappeler  le  souvenir  honorable  de  ce  qui 
avait  été  fait,  et  ses  parents  coururent  à  travers  la  maison  en  publiant 
ce  nouveau  titre  à  grands  cris.  »  Hans  Stade  nous  dit  à  propos  de  oe 
même  peuple  :  a  Autant  d'ennemis  que  l'un  d'eux  met  à  mort,  autant 
de  noms  il  se  donne;  ceux-là  sont  les  plus  nobles  qui  ont  le  plus 
grand  nombre  de  pareils  noms.  »  De  même  dans  l'Amérique  du 
Nord,  quand  un  jeune  Indien  de  la  Baie  rapporte  son  premier  scalpe 
il  est  proclamé  homme  et  guerrier  et  reçoit  a  un  nom  de  guerre  ». 
Chez  les  peuples  plus  avancés  de  l'ancien  Nicaragua,  cette  pratique 
avait  donné  naissance  à  un  nom  général  désignant  ceux  qui  étaient 
dans  ce  cas  :  on  appelait  tapalique  celui  qui  avait  tué  un  autre  dans 
un  combat,  et  cabra  était  un  titre  équivalent  chez  les  Indiens 
de  risthme. 

Kn  comparant  les  témoignages  fournis  par  deux  sociétés  sangui- 
naires et  cannibales  inégalement  développées,  nous  voyons  com- 
ment les  titres  d'honneur  descriptifs  que  Ton  conférait  pendant  les 
premières  périodes  militantes  deviennent  dans  quelques  cas  des 
noms  ofBciels.  Aux  Iles  Fidji  «  les  guerriers  de  distinction  reçoivent 
des  titres  d*honneur  tels  que  c  le  distributeur  d'un  district  b,  c  le  ra- 
vageur d'une  ciHe  ».  «  l'exterminateur  des  habitants  d'une  lie»,  — 
le  nom  de  Tendroit  en  question  étant  ajouté.  »  D^autre  part  dans  Tan- 
cien  Mexique  les  noms  des  charges  remplies  par  les  (rères  du  roi  ou 
ses  parents  les  plus  proches  étaient  «  exterminateurs  d'hommes  •, 
f  celui  qui  verse  le  sang  » . 

Chez  les  peuples  tels  que  les  Fidjiens,  qui  ont  une  conception  très- 
vague  de  la  différence  entre  les  hommes  et  les  dieux,  et  quioonti- 
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d6  dâfler  leurs  chefi,  oouâ  trouvons  que  Ids  dieux  portent 
JA  Hisnis  semblables  à  ceux  que  des  guerriers  reçoivent  pendant 
taor  fie*  «  Voleur  de  femmes  »,  «  mangeur  de  cervelle  &,  «  meur- 
tiier,  »  •  Auteur  d*un  récent  carnage,  »  sont  naturellemenl  de  ces 
tilm  divins  dont  Furigine  remonte  aux  noms  descriptifs  en  usage 
ûa  lai  c V  '  V  ^  s  qui  vouent  un  culte  à  leurs  ancêtres*  La  preuve 
fMèflftr^^  -  des  dieux  adorés  par  des  races  supérieures  ont 

ttMcrigiQe  sembl^ible  ressort  du  fait  qu'on  leur  attribue  des  con- 
qntei.  Quil  s'agisse  de  divinités  égyptiennes,  babyloniennes  ou 
pm^jM»^  on  les  représente  comme  ayant  acquis  leur  pouvoir  par 
leic(  tns  les  récits,  leurs  exploits  guerriers  se  trouvent  quel- 

qncfo;^  ..>..v.  cnts  noms  deëcriptifîà,  tels  que  celui  de  Mars  «  le  san- 
geusuTB*  »  et  celui  du  dieu  des  Hébreux  «  le  Violent  i  ;  d'après  Keu- 
noce  dernier  nom  est  la  traduction  littérale  de  Schaddaï. 

D  unvo  tréà-souvenl  chez  les  peuplades  primitives  qu'au  Ueu  du 
lUr»  d'boimeur  littéralement  descriptif  on  donne  le  titre  d'honneur 
«Mq^bortquementdescri[)tif.  A  propos  des  Tupis,  qui  ont  été  cités 
plnhautoorome  exemple  d'une  nation  qui  prend  des  noms  de  guerre, 
Mi  Ittûiis  c  qu*tU  tiraient  leurs  appellations  d'objets  visibles^  leur 
AdtiètaTi'         '  leil  ou  la  férocité  i  Ce  que  Ximenez  nous 

fi&deepfu^        ,  es  de  Guatemala  nous  montre  comment  de 

pinib.n0m&,  donnés  d'abord  par  des  compagnons  dans  un  moave- 
•ttt  ipcAtAoé  d^admiration  et  conférés  ensuite  d'une  manière  plus 
Attèrie,  sont  acquis  par  des  hommes  d'une  grande  vaillance  et 
immieat  des  noms  de  potentats.  Voici,  d'après  cet  auteur,  l'énu- 
vtalîûa  des  noms  de  leur  roi  :  «  tigre  riant  o,  <k  tigre  des  bois  >, 
^^ô^ùppt^âseur  t^  €  tète  d'aigle  »,  a  serpent  fort  »,  etc.  Dans  toute 
riliiiigN&  sauvage,  les  titres  royaux  ont  une  genèse  analogue.  Au 
nomkîi  des  titres  dhonneur  du  roi  d'Ashantee  se  trouvent  «  lion  i> 
^  f  iirpeal  i.  Au  Dahomey,  les  titres  ayant  cette  origine  sont  mis 
iiiiuperlatîf;  le  roi  est  •  le  lion  des  lions  ».  C'est  dans  le  même  esprit 
fie  feroé  dllâuimbara  est  appelé  :  c  lion  du  ciel  a  ;  sà  Tapothéose  était 
étemét^kce  roi,  ce  titre  donnerait  naturellement  naissance  à  toutes 
•Wes  do  mythes.  Le  pays  de  Zoulou  nous  fournit  des  témoignages 
ttQoer&ant  le  même  fait;  il  nous  montre  en  même  temps  couuneat 
diilïtrea  d'honneur  dérivés  d'objets  imposants,  animés  ou  inanimés» 
Ml  ajoutas  à  des  noms  honorifiques  d'une  origine  différente  et  se 
tOflAliirmeiil  en  ces  fonnules  de  discours  dont  nous  avons  parlé 
rtoMinaoL  LùB  titres  du  roi  sont  :  c  le  noble  éléphant  i,  «  toi  gui 
tt  éternel  »,  «  toi  qui  es  aussi  élevé  que  les  cieux  »s  «  toi  qui  engen* 
dNilc*  boimnes  »,  <  le  noir,  >  •  toi  qui  esloiseau  qui  mange  d'autres 
,  €  toi  qui  «8  aussi  haut  que  les  montagnes  s,  «  toi  qui  es  le 
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paciiicaleur  ».  Shooter  nous  raootre  comment  ces  titres  zotiious  son^ 
employés,  en  citant  une  partie  d*un  discours  adressé  au  roi  :  o^  Voii 
raontagne,  vous  lion,  vous  tigre,  vous  qui  êtes  noir!  vous  n'ave^ 
pas  votre  égal.  ♦♦  En  outre,  nous  avons  la  preuve  que  des  litres  d'hon 
neur  ayant  cette  origine  se  transforment  en  titres  qui  sont  appliqué 
à  la  position  occupée  plutôt  qu'à  la  personne  de  l'occupant;  aîna 
Shooter  dit  que  c  la  feratne  d'un  chef  cafre  est  appelée  Téléphant 
tandis  que  sa  principale  femme  est  appelée  la  lionne.  » 

Guidés  par  ces  observations,  nous  arrivons  forcément  à  la  conclu^ 
sion  que  les  noms  d'animaux  employés  comme  noms  honur 
ainsi  que  nous  le  voyons  dans  les  annales  des  races  hisi  i 
éteintes,  ont  une  origine  semblable*  Si  nous  trouvons  que  de  oc 
jours  un  des  litres  du  roi  de  Madagascar  est  a  pi  '  i 

si  cela  nous  remet  en  mémoire  que  les  ennem 
leur  vainqueur  Ramsès  dun  semblable  nom  honoriaque»  nous 
pouvons  manquer  de  conjecturer  que  les  noms  d'animaux  <      '      ^i 
aux   rois  ont  donné  naissance  aux  noms  d'animaux  conl* 
dieux  à  titre  d'honneur*  Ainsi  Apis,  en  Egypte,  devient  synonyml 
d'Osiris  et  de  soleil,  et  taureau  devient  également  T équivalent  de  hé 
conquérant  et  d'Indra,  le  dieu-soleil. 

Nous  pouvons  faire  la  même  remarque  à  propos  des  titres  dérivé 
d'objets  et  de  forces  de  la  nature  d'un  caractère  imposant.  Hoai 
avons  vu  comment  parmi  les  Zoulous  le  compliment  hyperboUqm 
adressé  au  roi  :  v  Tu  es  aussi  haut  que  les  montagnes,  »  passe  de 
forme  comparative  à  la  forme  métaphorique  dans  cette  formuli 
de  discours  :  «  Vous  Montagne.  »  La  preuve  que  le  nom  mélaphc 
rique  ainsi  employé  devient  un  nom  propre  nous  est  fournie 
Sarnoa,  où  a  le  chef  de  Pango-Pango  s  appelant  actuellement  Maur 
ou  Montagne,  il  est  défendu  de  prononcer  ce  nom  en  sa  présence. 
Nous  avons  des  témoignages  d'après  lesquels  les  titres  conférée  auJ 
dieux  ont  une  origine  semblable  chez  les  peuplades  grossières  ui 
fleurit  le  culte  des  ancêtres.  Les  Chinooks,  les  Navajos  et  les  Mei 
Gains  de  l'Amérique  du  Nord,  les  Péruviens  de  rAmérique  du  Su^ 
regardent  certaines  montagnes  comme  des  divinités.  Or  ces  diei 
ayant  encore  d'autres  noms^  on  peut  admettre  que  dans  tous 
eus  un  homme  déifié  avait  reçu  comme  titre  d'honneur  ou  '         !« 
nom  général  de  montagne,  ou  le  nom  d'une  montagne  pan 
ainsi  que  cela  est  arrivé  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Les  comparail 
sons  flatteuses  avec  le  soleil  ont  doimé  naissance  non*seulement  \ 
des  noms  honorifiques  et  à  des  noms  divins,  mais  encore  à  des  titrti 
ofllciels.  Quand  nous  lisons  que  les  Mexicains  désignaient  Cor 
comme  o  fils  du  soleil  ».  que  les  Chibchas  appelaient  les  Espagnol 
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«n  général  «  enfants  du  soleil,  »  et  que  le  peuple  de  Tlascala  nom- 
mail  Alvarado  «  soleil  »,  quand  nous  lisons  qu'on  donnait  en  ma- 
nière de  compliment  le  nom  de  a  fils  du  soleil  »  h  tout  homme  de 
grand  mérite   dans  le  Pérou,  où  les  Incas,  regardés  comme  les 
descendants  du  soleil,  avaient  chacun  on  titre  dérivé  de  cet  astre, 
mous  pouvons  comprendre  comment  «  fils  du  soleil  *  vint  à  être  un 
titre  porté  successivement  par  les  rois  d'Egypte  dont  chacun  avait 
encore  un  autre  nom  comme  désignation  spéciale.  Si  nous  nous  rap- 
pelons maintenant  que  les  Egyptiens,  en  môme  temps  qu'ils  vouaient 
un  culte  réguherà  leurs  ancêtres,  adoraient  les  rois  vivants^  Tobserva- 
tion  suivante  s'imposera  à  notre  esprit  :  de  rnôme  que  les  rois,  outre 
le  titre  de  soleil  qui  leur  était  commun,  empruntèrent  à  ce  même 
aslre  des  titres  spéciaux,  tels  que  «  le  soleil  devenant  victorieux  n, 
«  le  soleil  ordonnateur  de  la  création  »,  etc*,  de  même  leurs  dieux, 
formés  par  apothéose,  eurent  des  titres  semblabîement  spécifiés, 
par  exemple  «  la  cause  de  la  chaleur  »,  «  fauteur  de  la  lumière  », 
«la  puissance  du  soleil  »,  c  la  cause  vivifiante  »,  «  le  soleil  au  fir- 
mament »,  «  le  soleil  à  fétat  de  repos.  » 

Étant  donné  le  nom  métaphoriquement  descriptif,  nous  avons 
ie  germe  d'où  se  sont  développés  ces  titres  primitifs  d'honneur  qui, 
ayant  dabord  été  des  titres  individuels,  deviennent  dans  quelques 
cas  des  litres  attachés  b.  des  charges. 

Si  nous  disons  que  les  termes  qui,  dans  lesdiOTérentes  langues,  sont 
synonymes  de  notre  mot  «  dieu  «,  sont  originairement  des  noms  dés- 
ert pUfe,  cette   proposition  surprendra  ceux  qui,  ignorant  les  faits, 
attribuent  aux  sauvages  des  pensées  analogues  aux  nôtres  ;  elle  sera 
aussi  difllcilement  admise  par  ceux  qui,  connaissant  en  partie  les 
iMls,  persistent  cependant  à  attlrmer  que  f  homme  a  eu,  dès  f  origine, 
\^  coDCêption  d*une  puissance  créatrice  universelle.  Mais  quiconque 
clierche  la  vérité  sans  parti  pris,  trouvera  des  preuves  que  le  terme 
général  pour  désigner  la  divinité  était  à  f  origine  un  mot  exprimant 
^nipjemenl  la  supériorité.  Chez  les  Fidjiens,  ce  mot  s*applique  à 
tout  ce  qui  est  grand  et  merveilleux  ;  chez  les  Malagasys,  à  tout 
c«  qui   est   nouveau ,  utile  ou  extraordinaire;  chez  les  Todas,  à 
^Ql  ce  qui  est  mystérieux,  de  sorte  que,  selon  fexpression   de 
HarslialU  <  c'est  en  vérité  un   nom  adjectif  marquant  la  supé- 
'''orilé.   »    Appliqué    à    la   fois   à   des  objets  animés  et  inanimés 
pour  indiquer  une   quahté    extraordinaire^   le   mot    Dieu  se  dit 
Mement  en  ce  sens  des  hommes  vivants  et  des  hommes  morts  ; 
'l'a.is,  comme  on  suppose  que  les  morts  ont  acquis  une  puissance 
«ï?&lérieuse  de  faire  du  bien  ou  du  mal  aux  vivants,  c'est  à  eux  qu'on 
l'applique ,  spécialement  dans  la  suite  des  temps  Quoique  les  mots 
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Dieu  et  esprit  aient  chez  nous  des  significations  bien  dinTérentes, , 
à  l'origine  ils  étalent  synonymes,  ou  plutôt  originalrenient  il  0^1 
avait  qu^un  seul  mot  pour  ^i'^signer  Tétre  surnaturel.  I  ia'B»! 

de   cello    assertion    abondent  :  non-seulement    les   nu    i iiroi 

n'ont  pas  trouvé  de  mot  indigène  désignant  dieu  qui  ne  signifiât  éga- 
lement esprit,  démon  ou  diable;  non-seulement  les  Grecs  el  to 
Romains   désignaient  les  esprits   de  leurs  parents  morts  par  le_ 
même  mot  que  leurs  grandes  divinités;  non  ^seulement  les  É^yptic 
ont   dans  leurs  inscriptions  liiérogîyphiques  «  un  déterminatif 
signifiant^  selon   le   contexte,  dieu,  ancêtre,   personne   augoslei 
les  Hébreux  eux-mêmes  appliquaient  le  mot  elohim  non-seulanen^ 
à  leur  être  surnaturel  suprême,  mais  aussi  à  des  esprits.  En  - 
quand  nous  les  voyons  donner  ce   même  nom    à  des  p<  i 
puissantes  encore  en  vie,  nous  reconnaissons  préclsémenl  que  cbc 
eux,  comme  cbez  les  peuples  primitifs  en  général,  une  supériorii 
d'un  genre  ou  d'un  autre  est  le  seul  attribut  assigné  aux  oîohim. 
Puisque,  d'après  les  anciennes  croyances,  le  double  de  rboinmo 
mort  peut  être  vu  et  toucbé  tout  comme  Thomme  vivant,  de  sor 
qu'on  peut  le  tuer,  le  noyer  ou  le  faire  mourir  autrement  an4 
seconde  fois;  puisque  la  ressemblance  est  si  grande  qu'il  est  djffl-^ 
cile  de  savoir  quelle  est  chez  les  Fidjiens  la  différence  entre  un  dieij 
et  un  chef;  puisque  les  exemples  de    tliôophanie    dans    VfUaii 
prouvent   que  le  dieu   grec  pouvant  être    blessé  par  les  arme 
des  hommes ,  était  sous  tous  les  rapports  si  semblable  à  un 
humain  qu'il  fallait  un  discernement  particulier  pour  le  disiini^c 
nous  voyons  combien  on  arrive  naturellement  h  conférer  h  ' 
puissant  visible  ce  titre  de  dieu  donné  h  un  être  puissant  g. 
ment  réputé  invisible.  On  l'applique  aux  vivants  dans  la  croyance 
qu'il  peut  être  le  double  de  quelque  homme  redouté  ou  bien  en  raisolj 
de  sa  supériorité  naturelle.  En  réalité,  cette  théorie  a  pour  cona 
quence  nécessaire  que  les  hommes  supérieurs  en  mérite  k  cec 
qui  les  entourent  sont  s  «  -atroces  ^  *nii 

auxquels  on  attribue  onli  «ni  une  l 

Voilà  pourquoi  les  Australiens,  les  Néo-Calédoniens,  les  habitants  des 
Iles  Darnley,  les  Kroomen,  le  peuple  de  Calabar,  les  Mpongwe,  j 
appellent  les  Européens  e^prit^;  ils  les  considèrent  comme  leoj 
blés  des  morts  de  leur  propre  nation.  Voilà  pourquoi  on  leur  appl 
que  l'appellation  correspondante  dieux  chez  les  [V;^       -i    ' 
chuana^,  les  Africains  de  l'est,  les  Foulahs,  les  Khi*;  ]i^ 

les  DyakB,  les  anciens  Mexicains,  les  Chibchas,  etc.  Vodà  cnlln 
rai«ou  pour  laquelle  chez  les  peuplade»  non  civilisées  qui  se 
vent  de  ce  mol  dans  le  sens  indiqué  plus  haut,  les  boaunes  iTi] 
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lii^AteTé  »*iniiliiiorit  ditas;  par  exemple  les  pâlÂls,  une  sorte  de 
frUff»  chea  Ic^  Toda^,  et  quelques  chefs  chez  les  Nouveaux-Zélaii- 
llkltiesFidjîeits* 

il  êipilicalioii  originals  et  rapplicaiion  du  mot  étant  compriseo 
ira  Be  daroiift  pasèlr^  Burpm  de  trouver  «  dieu  >»  employé  comme 
litre boniinfique.  Le  rot  de  Loango  est  ainsi  appelé  parées  sujets; 
IfaUel  ri  f  répèle  la  même  cliose  à  propos  du  roi  de 

Ibniiba:».  ...^  .,.  .^u^Lies  nomades  de  nos  jours  le  nom  «  dieu  ^* 
•t  ftuployé  comme  le  nom  générique  du  potentat  vivant  le  plus 
piBûiu  i]u*il&  connaissent.  Nous  croirons  donc  facilement  les  récits 
d*iDfi^  Irsuuôlfi  le  Grand  Lama,  adoré  en  personne  par  les  Tartarea, 
Ht  ir  eux  <t  Dieu,  le  Père.  »*  Ces  récits  &ont  d*accord  aveo 

d'iulR'jfc  ïikil^  '     'ï9  femmes  qui  chantent  les  louanget»  du  roi  de 

Miihgiicar,  i  t.  :  «  0  notre  Dieu;  »  ainsi  en  parlant  au  roi  des 

biliamans  on  se  sert  do  Texpression  équivalente  «<  Esprit  »>,  de  sorte 
fMB  lois  '  '  *  lame  la  présence  de  quelqu'un  le  meis^ager  dit  : 
•  LX»pr  <  emande,  »  et  quand  il  a  parlé,  tous  s'écrient  :  «  L'E^^ 

prît  dit  vrai.  »  Ces  préliminaires  étant  posés ^  il  ne  nous  paraîtra 
dite  i^lua  étrange  que  d'anciens  rois  d*Orient  aient  pris  le  nom  de 


L*tttplùi  de  ce  nom  honoriûque  dans  les  relations  ordinaires  esl 
tf^"*-  *  lis  il  y  en  a  des  exemples.  Après  ce  qui  a  été  dit  plus 
h-  li  serons  plus  étonnés  en  le  voyant  appliqué  à  des  per- 

[>ries;  ainsi,  d*après  Motolinia,  les  anciens  Mexicains  a  ap- 
?  leurs  morts  :  ieoii  tel  et  tel»  c*est-à-dire  tel  ou  tel  dieu,  tel 
M  lai  saint,  j>»  A  la  lumière  de  cet  exemple ,  nous  comprendrons 
•iûo  remploi  occasionnel  du  mot  dieu  comme  salut  entre  les 
a.  Le  coliinol  Yule  dit  des  Kasias  :  ^  Leur  salutation ,  quand  ils 
fitrenl,  est  bizarre:  Kublô  1  0  Dieu  î  » 

-*îment  la  relation  entre  les  litres  «  Dieu  ^>  et  «  Père  », 
N  ces  premières  formes  de  conception  et  de  lan- 
itent  encore  aucune  différence.  Môme  dans  un»/ 
'  que  le  sanscrit,  des  mots  qui  signiflenl 
,  »<  engendrer  «  ou  *^  procréer  i*  sont  om- 
it pour  exprimer  la  même  idée,  ce  qui  nous 
es  primitifs  aient  asso- 
s  ie  père  procréateur 
|1UUe  de  nouveaux  êtres  pendant  sa  vie  et  procréateur  invisible 
fèè  Mtiveau^  '  .4a  mort  avec  la  généralité  des  pr^  '  ^ 

I  et  In^  I  quelquee-tms,  élevés  à  un  rang  sn . 

tout  regardés  comme  les  étre^  qui  produisent  d'une  manière   g^ 
Minle  les  rabricutours  au  créateurs.  Quand  »ir  Rutherford  Alcock 
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remarque  que  **  un  mélange  bâtard  des  éléments  Ihêocratiques  el 
palriarcaux  forme  la  base  de  tout  le  gouvernement  en  Chine  et  au 
Japon,  où  les  empereurs  non-seulement  s'intitulent  les  patnarcheaj 
et  les  pères  de  leur  peuple,  mais  prétendent  encore  à  une  origine 
divine,  »  il  augmente  le  nombre  des  fausses  interprélatons  résultant 
de  ce  qu'on  prend  comme  point  de  départ  des  conceptions  élevées 
au  lieu  des  conceptions  bornées  de  l'homme  primitif-  Car  ce  qu'il 
appelle  «  un  mélange  bâtard  *>  d'idées  est  en  réalité  une  union  nor- 
male didées  quî^  dans  Je  cas  indiqué,  a  duré  plus  longtemps  que 
cela  n*arrive  d'ordinaire  dans  les  sociétés  développées. 

Les  Zoulous  nous  monlrenl  clairement  cette  union.  Ils  ont  des  Irar 
ditions  concernant  Unkukmkulu  (littéralement  le  vieux  vieux)^  «  qui 
fut  le   premier  homme,  qui  naquit  et  engendra  des  hommes,  qi 
donna  naissance  aux  hommes  et  à  toutes  les  autres  choses  (y  com- 
pris le  soleil,  la  lune  et  les  cieux)  et  qui  est  supposé  avoir  été  un 
nègre,  parce  que  tous  ses  descendants  sont  des  nègres*  »  UUnkulun- 
kulu  primitif  n  est  pas  adoré,  parce  qu'on  le  croit  définitivement 
mort,  mais  tous  les  Unkulunkulus  des  dilTérenles  tribus  formées  par 
ses  descendants  sont  adorés  et  appelés  pères.  Ici  donc,  il  existe  un 
lien  direct  entre  les  idées  de  créateur  et  de  père.  Ce  rapport  esl 
exprimé  d'une  façon  également  caractéristique  ou  même  plus  carac- 
téristique dans  les  réponses  suivantes  des  anciens  habitants  de  Ni- 
caragua. A  la  question  :  «  Qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre*?  »  ils  répoi 
dirent  d*abord  :  «  Tamagastad  el  Cipattoval,  nos  grands  dieux  qui 
nous  appelons  îeotes^  >  et,  comme  on  les  pressa  de  s'expliquer  mieux» 
ils  ajoutèrent  :  u  Ces  teotes  sont  nos  pères,  tous  les  hommes  et  toutes 
les  femmes  en  descendent,  ils  sont  faits  de  chair  et  sont  homme  et 
femme;  ils  marchaient  sur  la  terre  couverts  de  vétemenis  et  man-    , 
geaient  ce  que  les  Indiens  mangeaient.  »  L'identification  étant  aînsfl 
établie  entre  les  dieux  et  les  premiers  parents,  la  paternité  et  la  divi" 
nité  deviennent  des  idées  connexes.  L'ancêtre  le  plus  reculé,  que 
l'on  suppose  exister  encore  dans  l'autre  monde  où  il  est  aUé^ 
créateur  de  ses  descendants,  le  «  vieux  vieux  »>  ou  «  l'ancien  d< 
jours  >,  devient  la  divinité  principale.  De  cette  façon,  «  père  p  n^ 
pas,  comme  nous  le  croyons,   un  équivalent  métaphorique  de 
«  dieu  »,  mais  un  équivalent  littéral. 

C'est  pourquoi  nous  voyons  ces  deux  noms  employés  chez  tous 
les  peuples  comme  deux  synonymes.  Dans  la  prière  précédemment^ 
citée  que  le  Néo-Calédonien  adresse  à  l'esprit  de  son  ancêtre  :  «  Père™ 
miséricordieux,  voici  de  la  nourriture  pour  vous,  mangex-la  ;  soye2 
bon  pour  nous  à  cause  de  cette  offrande,  »  nous  avons  la  preuve  de 
cette  identificalion  originelle  de  la  paternité  et  de  la  divinité  à  laquelle   t 
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reportenl  loules  les  mylhologies  et  les  théologies.  Il  n*y  a  donc 
IM  tTeiiraordinaire  a  ce  que  les  Incas  péruviens  aient  adoré  leur 
l/tit  k*  Solml»  h  oe  que  Ptah,  le  premier  de  la  dynastie  des  dieux  qui 
T^fDérent  e©  Egypte,  soit  appelé  ^  le  père  du  père  des  dieux  »»  et  ili 
(•ifoe  Zeus  soit  «  le  père  des  dieux  et  des  homtnes  » 

kfrbê  avoir  passé  en  revue  ces  croyances  primitives  oti  l'on  fait 
fipeu  de  disiinclion  entre  le  divin  et  Thumain,  ou  après  avoir  étudié 
teicroyanceâ  qui  existent  encore  dans  le  Japon  et  dans  la  Chine,  où 

■veniins,  «  ûls  du  ciel  i,  prétendent  être  descendus  de  ces 
Il  dieux  lea  plus  anciens»  il  est  aisé  de  voir  compneat  le  nom 
,  danîi  son  sens  le  plus  élevé»  vient  à  être  appliqué  à  un  po- 
ivmt.  Comme  on  appelle  pères  ses  ancêtres  les  plus  éloignés 
tos  rapprochés,  et  qu*on  les  distingue  seulement  par  les  épi- 
^mnds,  grands  grands,  etc.,  il  en  résulte  que  le  nom  de  père, 
donné  à  chaque  membre  de  la  série,  est  également  donné  au  dernier 
fcb  nt.  A  celte  cause  s'en  joint  une  autre.  Là  où 

ffliftiji  ......  .  _    endance  en  ligne  mâle  a  produit  la  famille  pa- 

^twcale,  le  nom  de  père,  même  dans  sa  signification  originelle,  est 
1  ■  suprême  et  devient  par  conséquent  un  nom  hono- 

^  chez  les  nation    formées  par  des  groupes  patriar* 
mx  amiples  et  composés,  les  deux  causes  se  confondent.  L'ancêtre 
I  '  lîé  de  chaque  groupe  composé  est  en  même  temps 

ilM,  de  tous  les  groupes  réunis,  et  comme  non-seule- 

ment su  personne,  mais  encore  sa  puissance  sont  représentées  par  le 
Ulàloé  do  Talné,  il  en  résulte  que  ce  patriarche,  qui  est  non-seule- 
\û  chef  de  son  propre  groupe,  mais  encore  des  groupes  réunis, 
iTO  à  leur  égard  dans  la  môme  situation  que  Tancêlre  déifié; 
lit  donc  en  lui,  dans  une  certaine  mesure,  la  puissance  divine, 
U  puissance  paternelle  et  la  puissance  royale. 
Delà  l'emploi  général  de  ce  mot  <*  père  »  comme  titre  royal.  Les 
de  TAmérique  et  les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  s'en 
les  lins  et  les  autres  quand  ils  s'adressent  aux  potentats  des 
nitioof  Cl  Nous  le  rencontrons  aussi  en  Afrique,  Le  nom  de 

fènsst  ^ .»  »-u.  dû  la  liste  des  différentes  qualifications  du  roi  des 
ZotloQS  ;  à  Dahomey,  quand  le  roi  allait  du  trône  au  palais,  c  chaque 
in^plité  du  sol  était  indiquée  par  des  claquements  de  doigt^  de  peur 
ne  blessât  l'orteil  royal,  et  on  criait  continuellement  ;  DadJa  i 
!  tGratid-père  !  Grand-père î), et  :  Dedde  î  dedde !  (Doucement! 
î  )  »  En  Asie,  nous  trouvons  des  cas  ou  les  titres  €  Seigneur 
igneur  père  ••  sont  réunis.  En  Europe,  de  nos  jours,  le 
ttt  appelé  Père  ;  dans  les  temps  anciens,  ce  nom  était  commu* 
I  appliqué  jiouâ  la  forme  de  9ire  aux  potentats  de  dilTérenU 
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degrés,  aux  seigneurs  féodaux  et  aux  rois,  et  encore  aujourd'hui  oo 
dit  sire  en  s'adressant  à  un  moDarque  '. 

Peut-être  est-ce  à  cette  double  signification  que  le  titre  «  père 
doit  sa  propagation  si  rapide.  Nous  trouvons  qu'il  désigne  partout  1 
supérieurs  de  toute  espèce.  Cliez  les  Zoulous,  le  mot  baba  (père) 
s'applique  pas  seulement  au  roi^mais  les  inférieurs  de  tout  rang  s'ei 
servent  quand  ils  parlent  à  ceux  qui  sont  placés  au-dessus  d'eu:^ 
Livingstone  nous  raconte  également  que  ses  domestiques  lapp^ 
laient  «  notre  père  >»,  et  Burchell  était  désigné  de  cette  manièi 
par  les  Bachassins.  Cette  formule  était  employée  anciennement  en 
Orient  ;  nous  lisons  par  exemple  :  «  Ses  serviteurs  approchèrenl 
parlèrent  à  Naaman  et  dirent  :  Mon  père,  «  et  elle  Test  encore  ai 
jourd'hui  dans  l'extrême  Orient.  Un  apprenti  Japonais  appelle 
patron  «  père  ».  Â  Siam  «r  les  enfants  des  nobles  sont  appelés  p< 
et  mères  par  leurs  inférieurs  d,  et  Hue  raconte  qu'il  vit  des  ouvrir 
chinois  se  prosterner  devant  un  mandarin  en  s'écriant  ;  «  Paix 
bonheur  à  notre  père  et  mère!  »  Dans  certains  cas,  père  indique 
dehors  de  la  supériorité  du  rang  la  supériorité  de  Tâge,  cette  der- 
nière passant  quelquefois  avant  la  première»  comme  dans  le  royaume 
de  Siam  et  jusqu^à  un  certain  point  en  Chine  et  au  Japon.  Une  lelli 
extension  eut  lieu  dans  Fancienne  Rome,  oti  pater  était  à  la  foifi 
titre  de  magistrat  et  un  titre  donné  par  les  plus  jeunes  à  leurs  atni 
quand  même  il  n'y  avait  entre  eux  aucun  lien  de  parenté,  et 
Russie,  à  Tépoque  actuelle,  le  mot  équivalent  est  employé  quand  on 
s'adresse  au  czar,  à  un  prêtre  ou  à  un  homme  âgé  quelconque*  Quel» 
quefois  ce  titre  de  père  s'applique  aux  jeunes  aussi  bien  qu'aux  vieux. 
Sous  la  forme  de  sire  y  il  désignait  des  seigneurs  féodaux,  grands  et 
petits;  sous  la  forme  dérivée  sir,  il  était  autrefois  d*un  usage  généra 
dans  les  discours,  et  est  aujourdlmi  employé  universellement  dai 
les  lettres. 

Il  faut  citer  ici  un  groupe  curieux  de  dérivés  qui  sont  employéi 
chez  des  peuples  civilisés  et  demi-civilisés.  Le  désir  de  faire  un  com- 
pliment en  attribuant  la  dignité  impliquée  dans  la  paternité  a  en 
beaucoup  de  pays  amené  l^usage  de  remplacer  le  nom  propre  d'un 

1,  Après  fie  iongues  discussions  sur  rorigitie  de  sire  et  de  stéttr,  on  est 
tombé  d'accord  que  ces  deux  mots  dérivent  d'une  même  racine  signiHâut  ori- 
ginaireiuent  plus  âgé.  Tout^rors  aire  étant  une  forme  conlraole  employé©  Antê» 
rieureraenl  à  sieur  (forme  contracte  de  seigneur)»  et  ayant  pour  cette  raison  uxia 
signification  plus  générale^  est  devenu  synaayme  de  père.  Une  preuve  «le  soa 
évolution  et  de  sa  dilfusion  antérieures^  c'est  qu*il  s'applique  ft 
dignitaires  en  debors  du  seigneur^  et  sa  synonymie  avec  père  est  il  9. 

par  le  fait  que  dans  le  français  primitif  graud^sire  est  employé  comme  1  equi^ 
valent  de  grand-père  et  par  cet  autre  fait  que  l'on  ne  disait  pas  stre 
célibataire. 
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boome  par  un  autre  nom  qui  rappelle  à  la  fois  cette  paternité  hono- 
rable et  spécifie  une  personne  par  le  nom  de  son  enfant.  Les  Malais, 
dit  Saint-John,  «  ont  coutume,  comme  les  Dyaks,  de  prendre  le 
nom  de  leur  premier-né,  par  exemple  :  Pa-Sipi,  le  père  de  Sipi.  » 
lianden  cite  cet  usage  comme  étant  commun  à  Sumatra,  et  £llis 
Amne  comme  exemple  le  Madagascar.  La  même  chose  a  lieu  chez 
qoeiques  tribus  indiennes  des  Ciollines;  les  Kasias  «  se  désignent  les 
uns  fes  autres  par  les  noms  de  leurs  enfants,  comme  Pabobon,  père 
deBobon.  »  L'Afrique  aussi  fournit  des  exemples.  Les  Bechuanas,  en 
8*adres6ânt  à  M.  MofTat,  avaient  l'habitude  de  dire  :  «  Je  parle  au  père 
de  Marie  »,  et  dans  les  États  pacifiques  de  T Amérique  du  Nord  il  y  a 
des  gens  si  avides  de  porter  ce  nom  honorifique  primitif  que,  jusqu'à 
répoque  où  un  jeune  homme  a  des  enfants,  son  chien  occupe  à  son 
tpxi  la  position  d'un  fils,  et  on  le  désigne  comme  le  père  de  son 
dsen. 

La  suprématie  associée  à  l'âge  dans  les  groupes  patriarcaux  et 
dans  les  sociétés  dérivées  par  composition  des  groupes  patriarcaux 
adonné  naissance  à  un  groupe  de  titres  analogues,  mais  divergents. 
Gatle  suprématie  est  démontrée  en  premier  lieu  par  le  précepte 
dlMmorer  les  parents  qui,  dans  les  dix  commandements,  est  placé 
iuDèdiatement  après  celui  d'honorer  Dieu,  et  en  second  lieu  par  les 
konnears  rendus  aux  vieillards  en  général.  La  vieillesse  étant  tenue 
an  honneur,  les  mots  indiquant  l'ancienneté  d*âge  deviennent  des 
■omi  de  dignité. 

Les  commencements  peuvent  être  discernés  chez  les  peuplades 
BOQ  civilisées  :  les  conseils  étant  composés  des  hommes  les  plus 
H^  il  s'établit  un  rapport  entre  le  nom  local  qui  désigne  un  vieil- 
lard et  une  charge  qui  confère  un  certain  pouvoir  et  par  conséquent 
<ka  honneurs.  Prenant  simplement  note  de  ce  fait,  il  nous  suffira  de 
<Qivre  chez  les  peuples  de  l'Europe  le  développement  des  titres 
uzqnels  il  donne  naissance.  Chez  les  Romains,  senator  ou  membre 
da  iénal  —  deux  mots  ayant  la  môme  racine  que  aenex  —  désignait 
VD  homme  qui  faisait  partie  de  l'assemblée  des  anciens,  et  dans  les 
teps  primitifs  ces  sénateurs  ou  anciens,  autrement  appelés  pcUreSj 
^présentaient  les  différentes  tribus,  —  père  et  ancien  étant  dans  ce 
cas  des  termes  équivalents.  Un  autre  mot  de  la  même  famille,  senior^ 
<  donné  dans  les  langues  dérivées  :  signor^  seigneur ^  senhor;  appLi- 
Viés  d'abord  aux  potentats,  aux  chefs  ou  seigneurs,  ces  mots  sont 
defeoos  par  diffusion  des  titres  honorifiques  pour  les  personnes 
'on  rang  inférieur.  La  même  chose  est  arrivée  pour  ealdor  ou 
iUffr.  Ce  mot,  dit  Max  Mûller,  «  comme  beaucoup  d'autres  titres 
indiquant  le  rang  dans  les  différentes  langues  teutoniques,  est  dérivé 
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d'un  adjectif  impliquant  Tâge»,  de  sorte  que  a  earl  w  et  «  alderman  », 
issus  toûs  deux  de  la  même  racine,  sont  des  noms  honorifiques,  qi 
doivent  également  leur  origine  à  cette  supériorité  sociale  attacha 
à  Tâge. 

La  question  de  savoir  s'il  faut  ajouter  ici  le  litre  allemand  Grafest 
encore  en  discussion.  Si  Max  Millier  a  raison  de  regarder  les  objec- 
tions de  Grimra  à  Tinterprétation  courante  comme  insuffisantes, 
alors  le  mot  signifiait  originairement  gris^  c'est-à-dire  tête  grise. 

Nous  pouvons  être  très-brefs  à  Tégard  des  autres  titres  qui  démon- 
trent respectivement  le  principe  général  que  nous  avons  posé. 

On  n  est  pas  plus  d'accord  sur  rorigine  du  mot  king  (roi)  que  sur 
celle  des  autres  qualifications  honorifiques  qui  prirent  naissance 
dans  les  temps  primitifà.  Cependant  on  convient  généralement  qu'il 
faut  en  chercher  Ja  racine  dans  le  sanscrit  «  ganaka  »  ;  et  dans  cette 
langue  u  ganaka  «^  signifie  produisant^  père,  ensuite  roi.  Si  telle  est 
la  vrai^  origine  du  mot  king^  nous  avons  simplement  là  un  autre 
titre  pour  désigner  le  chef  du  groupe  familial,  du  groupe  patriarcal 
et  de  l'ensemble  des  groupes  patriarcaux.  La  seule  remarque  impor- 
tante que  nous  ayons  à  ajouter,  c'est  la  manière  dont  ce  nom, 
entrant  en  composition  avec  d'autres,  produit  un  titre  plus  êlevi 
De  même  que  le  nom  hébreu  àbram,  signifiant  «  père  élevé  i,  servi 
à  désigner  le  père  et  le  chef  de  beaucoup  de  groupes  inférieurs, 
même  que  les  équivalents  grecs  et  latins  de  notre  mot  patrian 
signifiaient  implicitement,  si  ce  n'est  explicitement,  un  père 
pères>  de  même  il  est  arrivé  pour  le  titre  «  roi  »  qu'un  poleni 
reconnu  comme  le  chef  de  nombreux  potentats  a  été  appelé  dai 
bien  des  cas  d'une  manière  descriptive  «  roi  des  rois  jv.  En  Ab 
sinie,  ce  nom  royal  composé  est  employé  encore  de  notre  temps; 
avait  été  adopté  par  les  anciens  monarques  égyptiens,  et  il  existait 
aussi  en  Assyrie  comme  un  titre  suprême.  Ici,  nous  nous  trouvoi 
encore  en  présence  d'une  relation  entre  les  titres  terrestres 
célestes.  De  même  que  c  père  »  et  c  roi  »,  «  roi  des  rois  >  désigne 
la  fois  le  chef  visible  et  le  chef  invisible. 

Le  besoin  d'attribuer  un  nom  distinct  ou  additionnel  au  potentat 
qui  devient  le  chef  de  beaucoup  de  potentats  donne  naissance  à 
d*autres  qualifications  honorifiques.  Dans  la  France  féodale  par  excel- 
lence, tant  que  le  roi  était  simplement  un  seigneur  supérieur  aux 
autres,  on  disait,  en  lui  parlant  :  ce  sire  »  ;  c'était  le  titre  porté  par 
les  seigneurs  féodaux  en  général;  mais  après  le  milieu  du  xvi*  siècle, 
quand  sa  suprématie  fut  définitivement  établie,  on  lui  appliqua^ 
comme  marque  de  distinction,  le  titre  de  «  majesté  ».  La  même 
chose  eut  lieu  pour  les  potentats  d'ordre  secondaire.  Dans  les 
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i  phi^es  de  la  période  féodale,  les  titres  baron^  marquiez  due 
i  souvent  confondus;  leurs  atlributions  comme  sei- 
..,  gardiens  des  marches,  chefs  militaires,  et  amis  du 
mitent  à  peu  près  les  mêmes,  eltes  ne  pouvaient  fournir  matière 
I  ODê  distinction  netle.  Mais»  à  mesure  que  la  difTôrenciatiori  des 
fpacti(Miâ  fut  mieux  déterminée,  ces  titres  eurent  une  signilicalion 
tBnùlù.  a  Le  nom  de  baron ,  dit  Ghéruel ,  parait  avoir  été  le 
ime  générique  pour  toute  espèce  de  grand  seigneur,  celui  de  duc 
pour  toole  espèce  de  chef  militaire,  celui  de  comte  et  de  marquis 
pnr  ioat  commandant  d'un  territoire*  Ces  titres  sont  employés  à 
peu  pris  tadistiiictement  dans  les  romans  de  chevalerie.  Lorsque  la 
Uharoble  lèodale  fut  constituée ,  le  nom  de  baron  désigna  un  sei^ 
pMf  d^an  rang  inférieur  au  comte  et  supérieur  au  simple  cheva- 
lier, i  (Tefit-à-dire  qu'avec  le  progrès  de  l'organisation  politique  et 
quand  il  y  eut  des  chefs  au  dessus  des  chefs  on  donna  aux  supé- 
rinn  certains  titres  spéciaux  outre  ceux  qui  leur  étaient  communs 
•fK  Ictirs  inférieurs, 

Cbcnine  les  cas  cités  plus  haut  le  démontrent,  les  titres  spéciaux, 
4lil£0ie  que  les  titres  généraux,  ne  sont  pas  créés;  ils  se  dévelop- 
pai; ils  sont  d'abord  descriptifs.  Pour  donner  un  autre  exemple 
h  oette  origine  descriptive  et  pour  faire  voir  avec  quelle  indiffé- 
nee  on  appliquait  les  titres  dans  les  temps  primilits,  énumérons 
bdlBërents  noms  par  lesquels  les  maires  étaient  désignés  à  l'époque 
ttifofifijadnne  ;  on  les  appelait  major  domua  regiœ^  êenior  domus^ 
domus  ^  et  ailleurs  prœpositus^  prœfectus,  rector^  j/tiber- 
mocferalor,  dujr,  cuMos,  subregulu^.  Par  cette  liste  (notons 
osant  que  le  mot  maire  vient  du  latin  major^  signiliant  ou  plus 
Iqq  plus  âgé),  nous  voyons  encore  une  fois  comment  les  noms 
bOMîAqiies  nous  ramènent  à  des  mots  désignant  originairement 
QAtf  su[)^ni>ritè  d'&ge  et  comment  les  synonymes  qui  remplacent  ces 
RKiti descrî  '    '       lîquent  des  fonctions. 

L*iisige  M  ^  montre  peut-être  le  mieux  comment,  par  suite 

4l  la  di'  L  !  h.  des  formes  cérémonielles  employées  d'abord  pour 
er  la  ûveur  dea  hommes  les  plus  puissants  sont  ensuite  em- 
pour  gagner  celle  des  hommes  moins  puissants  et  enJln 
rde  tout  le  monde. 

\  peaples  non  civilisés  et  à  demi  civilisés,  les  peuples  civilisés 
I  pssfièé  et  ceux  des  temps  modernes^  tous  nous  fournissent 
I  exemples.  A  Samoa,  «  tous  les  habitants,  quand  ils  causent  entre 
[  donnent  fttn  à  l'autre  par  poUtesse  le  titre  de  chef.  Si  vous 
:  La  conversation  des  petits  garçons,  vous  les  entendrez  s*ap- 
Véet  lun  l'autre  chef  de  ceci,  de  cela  et  d'autre  chose,  i  A  Siam> 
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«  les  flls  issus  des  femmes  inférieures  abordent  leur  père  en  disant  : 
Mon  seigneur»  le  roi  »,  et  le  mol  Nal,  qui  veut  dire  chef  chez  les 
Siamois,  «  est  devenu  chez  eux  un  terme  de  politesse  en  usage  dan$ 
les  conversations,  »  En  Chine,  les  fils,  en  parlant  de  leur  père,  disent 
«  la  majesté  de  la  famille  »,  a  le  prince  de  la  famille  »  ;  et  ce  pays 
fournil  encore  un  autre  exemple,  d'autant  plus  remarquable  qu'il  lui 
est  spécial  Dans  cette  contrée,  où  îa  suprématie  des  anciens  institu- 
teurs du  peuple  est  devenue  si  grande,  où  les  titres  tze  ou  fuîte^ 
signifiant  «  grand  maître  »  quand  ils  sont  joints  à  d'autres  noms,  ont 
été  plus  tard  ajoutés  aux  noms  des  écrivains  distingués,  et  où  les 
distinctions  de  classes  fondées  sur  la  supériorité  intellectuelle  carac- 
térisent Torganisation  sociale,  il  est  arrivé  que  ce  titre  d'honneuf.^ 
signifiant  maître  est  devenu  un  compliment  ordinaire. 

Les  anciens  Romains  fournissent  d'autres  preuves.  L'esprit 
conduisit  à  )a  dilTusion  des  titres  est  parfaitement  mis  en  lumière  par 
Mommsen  quand  il  décrit  comment  les  honneurs  du  triomphe,  a  ori- 
ginairement réservés  à  un  magistrat  qui  avait  agrandi  la  puissance 
de  rÉtat  par  une  victoire  sur  le  champ  de  bataille,  étaient  accordés  à 
ceux  qui  ne  les  avaient  pas  mérités  :  «  Pour  qu*il  n'y  eût  plus  de 
triomphateur  n'ayant  jamais  combattu*.,  on  décida  que  le  triomphe 
serait  seulement  accordé  à  ceux  qui  prouveraient  qu'ils  avaient  hvré 
une  bataille  rangée  ayant  coûté  la  vie  au  moins  à  5,0CK)  ennemis,  mais 
cette  preuve  était  fréquemment  éludée  par  de  faux  bulletins.,.  X^ 
trefoîs,  les  remercîments  de  la  république  avaient  suffi  pour  récoi^ 
penser  une  fois  pour  toutes  le  service  rendu  à  l'État  ;  mainte 
chaque  acte  méritoire  semblait  réclamer  une  distinction  perma- 
nente.., La  coutume  s'étabht  d'accorder  au  vainqueur  et  à  ses  des- 
cendants un  surnom  perpétuel  dérivé  des  victoires  qu'il  avait  ga- 
gnées... L'exemple  donné  par  les  classes  supérieures  fut  suivie  pâx 
les  classes  inférieures,  i  Sous  cette  influence,  les  titres  dominus^Ê 
rex  furent  éventuellement  conférés  à  des  personnes  ordinaires»     ^ 

Les  exemples  de  ce  processus  ne  manquent  pas  non  plus  parrai 
les  nations  européennes  modernes.  On  a  souvent  remarqué  combien 
les  titres  de  noblesse  sont  communs  sur  le  continent;  en  quelqu 
pays,  cela  dépasse  toutes  les  limites.  Dans  le  Mecklembourg,  dit  ; 
capitaine  Spencer,  «  on  suppute  que  la  noblesse  comprend  la  moitÛ 
de  la  population,..  Dans  une  auberge,  le  propriétaire  était  un  Hffl^ 
Graf  (comte),  la  propriétaire  une  Frau  GriiOn  (comtesse),  le  va^H 
d'écurie,  le  sommelier  et  le  cireur  de  bottes  étaient  des  Herren  Gra- 
fen,  tandis  que  les  cuisinières  et  les  chambrières  étaient  des  Friiule 
Grafinnen.  On  m'apprit  que  dans  un  village  tous  les  habitants, 
quatre,  étaient  nobles.  x> 


éco^H 
lenam^ 
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UUMûiro  éê  Fnnee  tious  montre  peut-être  plus  clairement 
IM  aolfe  lœ  diUéreotee  phases  de  la  ilifTni^ioii,  Remarquons 
qM  pcimitiTeiiietit  le  titre  de  madame  était  réeervé  aux 
limes  noblaSf  tandis  que  celui  de  mademoiselle  était  donné  à  ta 
feMM  d^tin  avocat  on  d*iin  rnétiecin;  qae  plas  tard,  au  xvi*  sièc4e. 
Il  lin  dû  miMlonie  descendit  aux  femmes  mariées  appartenaot  à 
on  nngi  intarmédiairea,  el  celui  de  maâêmùisêlle  fut  appliqué  aiuc 
tmmi  non  mariita  Votoqs  aiaialenant  tlilsloire  des  titrer  mas- 
CVfitt  aifw»  $eignêur^  neitr,  ntansiaitr.  Au  me3ren  Age  sire  désignait 
oa  Hifntur  noble  ;  eu  1580,  diaprés  une  remarque  de  Montaigne,  ce 
Mm. qiioM|tt*a|ypliqiiâ  encore  dans  n<  levé  au  roi,  Otait  donné 

K  ipQiia  du  Tnlgaife  et  ii\itait  pas  ,  ^  pour  ïm  de^^rés  inler- 
•Miairtts*  Sm^nemr  fut  introduit  plus  tard,  pendant  que  sire  perdait 
niigvificalkinen&'éleiiâant  ;  ei.  |iie  temps  con- 

cmiwimftnt  à  ce  dernier,  il  se  t  i  en  ^ur.  Peu 

à  IvOf  tiÊMr  a*éleiidil  aussi  aux  hommes  d*un  rang  inférieur.  Plus 
hfit  une  noUY^Ue  distinction  fut  établie  h  l'aide  d'un  préfixe  empha* 
li|w,  el  monsieur  vint  en  usage  :  ce  titre,  appUijué  aux  grands 
était  nouveau  en  1321  ;  on  rattribua  aux  fils  de  rois  et  aux 
Peu  à  peu  il  s*étendit  à  toutes  les  classas  supérieures,  et  sieur 
\i  on  btre  bourgeois.  Depuis  cette  époque,  gnlce  au  môme 
,  f  ancien  air»  et  le  at^Kr  plus  récent  disparurent  et  furent 
par  funiversel  mansieur.  Il  paraît  donc  y  avoir  eu  trois 
te  diffusion  :  sire^  sieur  et  monsieur  se  sont  successive- 
Ina  snx  classes  inférieures. 

i  montre  de  la  manière  la  plus  frappante  comment 
descendre  les  titres  élevés  dans  les  rangs  infimes 
i  mcMté.  D«ns  ce  pays,  c  même  tes  mendtants  se  disent  en 
:  Seoor  f  cabsUero  —  Seigneur  et  chevalier,  m 
IqMffons  sedemenf  pour  mémoire  comment  ces  Duts 
la  même  leçon  que  les  pi*écédents.  L'habitude  des  sau- 
de  conférer  aprcs  une  victoire  remportée  sur  un  ennemi, 
iOQ  anîmaU  des  litres  qui,  soit  par  leur  signiQcaiion  propre, 
teiir  iMS  mê^hanque,  r  un  de  ses 

i^  a  loeoiileslabtemettt sa  t.  .  1.  Quoique 

hitooK  ptmsÊ  génénifisr  père,  rot,  seigneur,  ancien  et  leurs  dérivés 
QlaiiiqmnC  pas  directement  un  <  s 

kcon  isdirecte,  car  ce  son  ^^  js 

t^  faottnté  nuhtaiite;  ils  appartiennent  en  effet  à  des  chefs  qui 
des   '  ns  militaires  et  qui  dans  les 

9nt  s  leurs  sujets  sur  le  champ  de 

Kos  làÈnB  nên»  les  phis  familiers  impliquetit  cette  ] 
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(  Esquire  »  (écuyer)  et  «  mister  >  (monsieur)  sont  détitês  Ton  du 
serviteur  d'un  chevalier  et  Tautre  de  magister^  origintiretnent  uo 
potentat  ou  chef  qui,  à  rorigine,  exerçait  Tautorité  mUitaire  el 
tard  l'autorité  civile. 

Comme  dans  les  autres  cas,  la  comparaison  de  dUTéreDin  tf 
sociaux  nous  fournit  une  autre  preuve  de  cette  relation*  Aprto  avoir" 
remarqué  que,  sous  le  gouvernement  sanguinaire  et  despotique  du 
Dahomey,  <  on  peut  à  peine  dire  qu'il  existe  des  noms  pemoruids, 

car  les  noms  changent  à  chaque  nouveau  rang  que  1 

occupe  ï»»  Burlon  ajoute  :  <*  Les  dignités  semblent  êtr 
excepté  parmi  les  esclaves  et  la  canaille,  les  titres  d*honneor  sont  I 
règle  et  non  Texception,  et  la  plupart  sont  héréditaires.  >  Il  eci4 
de  même  sous  les  gouvernements  despotiques  de  TOhenl.  a  La  isa| 
de  chaque  Birman,  dit  Yule,  disparaît  quand  il  obtient  un 
attaché  au  rang  ou  à  la  fonction,  et  il  n'en  est  plus  fait       -t 
En  Chine,  «  il  y  a  douze  ordres  de  noblesse  qui  sont  l 
quement  aux  membres  de  la  famille  de  Tempereur  ou  de  son  doit,  i 
outre  <'  les  cinq  anciens  ordres  de  noblesse  ».  En  Europe ^  le  mên 
fait  se  présente.  Les  personnes  qui  ont  voyagé  en  Russie  et  en  kUé 
magne,  où  Torganisation  sociale  est  combinée  en  vue  de  la  gu« 
font  des  commentaires  «  sur  la  rage  folle  avec  laquelle  on  ccmt 
après  les  titres  de  tout  genre  ;  le  résultat  étant  qu'en  Russie  « 
employé  d*un  bureau  de  police  appartient  au  18**  grade  et  a  droit 
titre  de  «  Votre  Honneur  ».  En  Allemagne,  où  les  litres  attachée 
rang  et  aux  fondions  sont  distribués  avec  tant  de  profusion,  cbacu 
s  attend  à  ce  qu'on  lui  donne  les  siens»  et  on  a  bien  soin  do  k 
donner  quand  on  parle  ou  quand  on  écrit.  En  Angleterre,  au  cou 
traire,  où  le  type  de  structure  est  moins  militant  depuis  des  siècle 
ce  trait  a  toujours  été  moins  marqué  ;  et  aujourdliui,  à  mesure 
rindustrialisrae  se  développe  et  amène  dans  la  société  des  chang 
ments  organiques,  l'emploi  des  titres  dans  les  relations  sociales  a 
beaucoup  diminué. 

Cette  relation  se  manifeste  aussi  clairement  dans  chaque  socté 
Les  noms  honorifiques  appartiennent  aux  membres  de  cette  orga 
sation  gouvernementale  qui  est  produite  par  Tétat  militant. 
13  grades  dans  notre  armée  et  les  14  grades  dans  notre  manne  noa 
montrent  que  les  structures  exclusivement  militantes  contmueij 
<l'être  fortement  caractérisées  par  de  nombreux  titre©  spèciâqv 
C'est  aux  classes  dominantes,  les  descendants  ou  les  reprèseni 
des  anciens  chefs  militaires,  qu'appartiennent  encore  en  majeure 
partie  les  distinctions  supérieures  du  rang  ;  et,  parmi  les  autres  litt 
élevés,  ceux  qui  sont  conférés  aux  ecclésiastiques  et  aux  magititrad 
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font  également  partie  de  rorganisation  gouvernementale.  Les  autres 

i&enibres  de  la  société,  les  agriculteurs,  les  commerçants  et  les 

industriels  reçoivent  seulement  dans  des  cas  exceptionnels  des 

titres  autres  que  ceux  qui,  en  descendant  et  en  se  propageant,  ont 

presque  perdu  toute  signification. 

n  est  donc  incontestable  que  les  titres  servirent  d'abord  à  commé- 
morer les  triomphes  des  sauvages  sur  leurs  ennemis,  qu'ils  se  répan- 
dirent, se  multiplièrent  et  se  difFérencièrent  à  mesure  que  la  con- 
quête transforma  les  petites  sociétés  en  grandes,  et  que,  appartenant 
tntype  de  la  structure  sociale  engendrée  par  l'état  hsi)ituel  de 
guerre,  ils  tendent  à  perdre  leur  signification,  leur  valeur  et  même 
à  disparaître  à  mesure  que  cette  structure  est  remplacée  par  une 
astre  plus  favorable  aux  travaux  de  la  paix. 

Herbert  Spencer. 


TOMl  VI.  —  1878. 


LES  THÉORIES  ALLEMANDES 

SUR  L'ESPACE  TACTILE 


La  connaissance  de  retendue  et  de  ses  déterminations,  longueur, 
largeur,  profondeur  ou  distance,  position,  forme,  est-elle  innée  ou 
résulte-t-elle  de  Texpérience?  Telle  est  la  question  qui,  posée  et 
résolue  diversement,  surtout  par  des  physiologistes,  a  donné  nais- 
sance à  des  théories  nombreuses  que  Helmholtz  le  premier,  je 
crois,  a  classées  sous  les  deux  titres  de  nativistes  et  d'empiriques.  Ces 
doctrines  datent  en  réalité  des  premiers  essais  de  psychologie;  mais 
ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'elles  se  sont  produites  avec  une  cons- 
cience claire  du  problème  à  résoudre,  des  solutions  possibles  et  en 
substituant  aux  déductions  métaphysiques  des  raisons  de  fait,  puisées 
dans  les  sciences  naturelles.  Le  combat  s'est  livré  particulièrement 
sur  la  question  de  l'espace  visuel.  On  devait  s'y  attendre,  la  vue 
étant  le  plus  élevé  de  nos  sens,  le  plus  riche  en  informations  exté- 
rieures, le  plus  accessible  aux  expériences  délicates.  La  même  ques- 
tion se  pose  cependant  au  sujet  de  l'espace  tactile  ;  et  quoique  l'on 
ne  puisse  pas  citer  ici  un  aussi  grand  nombre  d'explications  essayées 
ni  des  débats  aussi  brillants  que  ceux  do  Hering  et  de  Helmholtz, 
les  solutions  restent  au  fond  identiques.  C'est  sur  cette  partie  peu 
connue  du  débat  entre  les  nativistes  et  les  empiriques  que  je  vou- 
drais appeler  l'attention.  H  y  a  beaucoup  moins  à  dire  que  sur  la 
question  de  l'étendue  visuelle  et  les  théories  que  les  deux  écoles 
rivales  ont  essayées  sur  ce  sujet  paraîtront  bien  maigres  à  ceux  qui 
connaissent  les  hypothèses  complexes  et  savantes,  faites  depuis 
vingt  ans  sur  l'origine  de  l'espace  visuel  *  ;  mais,  par  là  même  qu'il 
est  plus  simple,  le  débat  instruit  mieux. 

1.  On  trouvera  un  Urès-bon  exposé  de  ces  hypothèses  par  M.  J.  Sully,  dans 
le  Mimi  janvier  et  avril  1878)  :  analysé  dans  la  Revue  philoêophique,  tome  V, 
p.  571. 
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OM  â*âbord  tes  diverses  théories  \  nous  examinerons  ensuite 
00  lh4ori(|ueiiieiit. 


I 

Hèluitâs  à  ee  qa^elks  ont  de  commun,  les  théories  naiiviête.3  con- 
MkK  il  ft«J mettre  f|ue  Tordre  des  sensations  tactiles  a  sa  base  dans 
HOMiilMiiti'"  !iio,  qu'il  est  donné  à  rorigine  avec 

OflUfpnMiiL,  j-  .-  -  -  ,  .  --.:  quenl  inné.  Cette  hypothèse  est  la 
fliiMtiirelle,  la  pitis  simple»  celle  qai  se  présente  d'abord  à Tesprit. 
10  lût  ni  par  ses  réflexions,  ni  par  celles  des 

itnce.  C'est  une  croyance  spontanée,  Tune 
èliii affirmations  que  les  Allemands  appellent  t  un  produit  de  la 
COwTHHHse  naïve  9.  Elle  a  été  de  tout  temps  la  solution  de  tout  le 

inlogiste  Jean  Millier  paraît  être  le  premier  qui  lui  ait 
mmt  tmù  lyriiH  ^  *^  ^  ''•  '  net  généralement  que  c'est  sous 
IMoance  de  la  i  qu'il  fut  conduit  à  sa  théorie. 

IftKrkpiement,  cette  intluence  est  indiscutable,  quoique,  suivant 
--sayerons  de  le  montrer  plus  loin,  —  la  critique  kan- 
I  il  voir  dans  ce  débat.  Mûller  fait  observer  avec 
îs  tactiles  repose,  en  dernière  analyse, 
y\K-  u.r.i*iit;uer  les  diverses  parties  de  notre  corps 
t  chacune  une  place  diiïérente  dans  l'espace  »  ;  mais, 
nerf  optique  et  le  nerf  tactile,  seuls  entre  les  nerfs 
.inmniquent  au  sensorium  une  impression  d'étendue 
tel  forpace,  c'est  que  «  seuls  ils  sont  capables  de  sentir  exacte* 
■atttoor  propre  étendue  ».  «De  le 

àfMpmtàmûe  notre  corps,  étant  i^..  :        .      .  ,  ..  .     ..jto 

is  là  que  lé  âenâ  du  loncber  a  la  possibilité  de  distinguer  l'étendue 
*t  Mtre  corpo  dans  toutes  les  .  car  chaque  jwnt  0(1 

Qoe  fibre  nerveuse  est  ré[  ns  le  sensoriur7i  comme 

iotéin^ote  de  l'espace.  »  (Tome  U,  p.  271,  272.) 
Lb  ftfclif^rches  Meo  connues  de  E.  H.  Weber  déterminèrent  plus 
«lêclefnênt  h'  rôle  à^  terininaisons  nerveuses.  On  sait  qu'en  se  ser^ 
comp&3$  à  pointes  émoussêes,  Weber  mon  traque  la  sensibilité 
eslrftmetnent  d'une  partie  à  Taatre  du  corps;   ,  iir 

^  liols  i^ient  distingués  Tun  de  Tatitre,  il  suflit  rt 

fm  imlTiffiètre  mtr  la  pointe  de  fa  langue,  taniiis  quil  en  faut  un  de 
k  ma  eentlliiètres  sur  le  dos.  Il  divisa  ainsi  la  surface  du  corps 
m  gruid  iMNBliro  de  répons  connues  sous  le  nom  de  cercles  de 
it  qui  vafienl  exlraordinaireinent  pour  la  grandeur  ti  même 


^i^ 
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pour  la  tbrme.  Weber  conàidéra  d^abord  commô  unité  d'ônj 
chacun  de  ces  cercles,  c'est-à-dire  chaque  paitio  de  la  peau  pcii 
d*un  seul  filet  nerveux.  Plus  tard,  pour  répondre  à  divers 
cultes  soulevées  par  sa  Ihéorie,  il  adroit  que  les  cercles 
tions  devaient  être  tels  qu'il  y  eût  plusieurs  cercles  entre  deux 
sentis  comme  distincts  ;  il  expliquait  ainsi  la  perceptirm  de  Vît 
valle  senti  entre  les  deujt  points*  îl  faisait  de  plus  jouer  un  r61©| 
sidérable  à  l'expérience  et  à  l'habitude,  en  adtnettant  qu^elles 
nuent  le  nombre  des  cercles  nécessaires  pour  que  Tini 
perçu  entre  deux  points  du  corps.  Par  \h,  il  ^^e  rapprn 
théorie  empirique. 

D'autres  auteurs,  entre  autres  Czerniaiv 
diverses  modifications.  Mais  celui  qui,  dans  *        ,  ,  .    i 
le  champion  le  plus  intrépide  de  la  théorie  nativiste,  tout  en  pr 
dant  la  concilier  avec  la  théorie  rivale,  est  Stumpf,  Dans  son 
psychologique  sur  la  notion  d'espace  \  il  soutient  que  nous  al 
une  connaissance  innée  des  trois  dimensions.  D'abord,  dans  tout  < 
tact,  nous  sentons  nécessairement  et  immédiatement  une  cer 
étendue;  nous  localisons  Timpression  tactile  dans  un  certain  endij 
sans  qu*il  y  ait  besoin  d'aucune  autre  condition  que  le  contact 
même.  Nous  avons  ainsi  la  connaissance  intuitive  d'une  surface  \ 
chée  :  telle  est  sa  première  afftrmation;  mais  il  est  surtout  eu 
de  voir  comment  il  établit  sa  thèse  à  fégard  de  la  troisième  dinij 
sion.  D  après  lui,  si  la  surface  (longueur  et  largeur)  est  perçue  i 
diatement,  la  profondeur  Test  austii  par  là  même.  En  effet,  la  su 
que  nous  sentons  lorsqu'un  contact  se  produit  sur  quelque 
de  notre  corps  doit  être  une  surface  plane  ou  à  courbure; 
pas  possible  d'en  imaginer  d^autres  :  et  ces  deux  espèces  de 
face  impliquent  la  troisième  dimension,  «r  car  elles  énoncer 
chose  qui  a  rapport  à  la  profondeur^  à  savoir  la  présent 
sence  d*une  inclinaison  à  se  recourber  en  dehors  (Ambiegiûig\  < 
la  profondeur.  Que  Ton  n'objecte  pas  que  cela  n*est  vrî 
surfaces  courbes  et  que  la  surface  plane  au  contraire  est 
tion  de  la  profondeur,  car  un  concept  négatif  contient  tout  ce 
contient  le  concept  positif,  plus  une  négation  »>  (p.  177).  Hn  s*j 
puyant  sur  ce  curieux  raisonnement,  dont  nous  avons  donné  la 
duction  littérale,  Stumpf  soutient  que  le  t  nouveau<né  i»,  lor 
entoure  son  corps  de  quelque  lien,  doit  avoir  Tidéo  d'une  sur 
courbe  et  par  suite  des  trois  dimensions  (p.  283).  Il  concède  seulemJ 
que  ce  nouveau-nfrn'a  pas  toutes  nos  notions  de  rapports  mathémi 
ques;  mais  sa  représentation  primordiale  les  contient  virtuel!^ 

i.  Veber  de»  pë]fcho(Qgi9chen  Vnprung  det'  Rumtforiftélltipg^  Leipzig, 
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U  tbtorîo  fimpknque  ou  génétique  admet  une  évolution  psycholo- 

ni  particulièrement  sur  Tintluence  de  rassociation 

:^L.-_itj!,  elle  attribue  le  fait  de  la  localisation  tactile  à 

«ce.  en  ce  qui  concerne  non -seulement  son  perfectionne- 

'  "  '    ne. 

.  _  Ses  premiers  linéaments  de  cette  doctrine  dans 

Ilde»  Gondillac,  Berkeley  surtout,  et  en  général  chez  ceux  qui 

Mtoer^^      "        la  part  aussi  large  que  possible  à  rexpérience.  Dans 

Ot  «éri»  .  »rt,  guidé  par  des  raisons  purement  méUiphysiques^ 

ruQciii  11  DOtton  d*espace  à  une  succession  d*états  de  conscience  qui 

pcat  être  renversée,  c'est-à-dire  parcourue  indifféremment  de  A 

tt  Z6i  àa  Z  en  A*  Il  voulait  expliquer  par  ce  moyen  comment  1  àme, 

qu'il  suppose  alisolaiDent  simple  et  inétendue,  peut  percevoir  des 

olietf  ajADt  nne  étendue  et  une  forme.  Le  mouvement  d'un  membre 

produit  dans  la  cutiscience  une  série  d'étuts:  c'est  cette  série,  en 

Intt  qu'elle  peut  être  renversée  (non  les  mouvements  eux-mêmes), 

fui  noua  suggère  la  notion  d'espace. 

En  1811,  un  auteur  aujourd'hui  peu  connu,  Steinbuch,  dans  ses 
Mi^fe  fur  physiologie  der  Sinnê^  soutint  que  le  mouvement  seul 
peu  nous  fourair  la  notion  d'espace.  Sa  théorie»  qu'il  appliquait  sur- 
tMk  la  vij^ion,  mérite  d*ôtre  rappelée:  elle  contient  en  germe  la 
llièH  soutenue  plus  tard  avec  tant  d*éclat  et  d  ampleur  par  les 
pvfehologues  anglais  et  surtout  par  Bain.  Il  dit  expressément  en  ce 
qài  CûDceme  la  vue,  que  toute  différence  d'espace  sur  la  rétine,  est 
flUpéaliié  une  différence  de  temps,  résultant  des  contractions  néces- 
«iire»  iKMir  exposer  diverses  parties  de  la  rétine  Tune  après  l'autre 
konetnAine  lumière. 

Ma»  Loize  est  le  î»remier  qui  ait  donné  une  théorie  profondé- 
nienl  élaborée  de  rhyputhèse  empirique  ;  il  suffira  de  la  résumer  en 
qïïdqoe»  mots.  Chaque  point  sentant  du  corps  a  son  signe  local, 
Cà  léTt  tique  primitivement  aucune  localisation  ni  aucune 

éUDdoé,  liie  simplement  que  chaque  impression  tactile  pré- 

tBta  une  nuance  particuUère  qui  doit  servir  plus  tard  à  la  localiser 
4011  un  certain  point  du  corps.  A  Torigine,  ces  impressions  sont 
loremeiil  intenaives  et  ne  présentent  aucune  détermination,  quelle 
qu'elle  àoii,  quant  à  Tespace.  Plus  tard,  l'esprit,  en  vertu  des  lois 
iVlol  nont  ;--'—,  transforme  ces  données  intensives  en  quantités 
Meiéirfta  «  ut  ainsi  une  «  reconstruction  de  l'espace  ».  La 

iMôctfnial  doiiA  la  genèse  de  cette  notion  appartient  donc  ici  h  un 
pfnfBwius  psychologique  qui  a  pour  point  de  départ  les  signes  locaux 
âltxqoels  »*^tilefit  les  sensations  musculaires  qui  accompagnent 
ii  mMMcU  Tout  en  reconnaissant  le  rôle  important  que  joue  ce 
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dernier  élément  dans  la  localisation  des  perceptions  tactiles,  Lotze 
y  insiste  moins  qu'on  ne  Ta  fait  depuis. 

La  plus  récente  des  doctrines  génétiques  est  celle  de  Wundt.  Toot 
en  acceptant  Thypothèse  des  signes  locaux,  il  la  juge  oependaot 
insuffisante,  car  comment  une  série  graduée  de  signes  locaux  qua- 
litaUCs  peut-elle  se  transformer  en  un  ordre  dans  l'espace  ?  Cest  ce 
que  la  théorie  de  Lotze  n'explique  qu'en  admettant  des  lois  a  priori 
de  l'esprit.  Mais  les  diverses  impressions  sont  accompagnées  de 
mouvements  et  par  conséquent  d'un  certain  sentiment  d'innervation. 
Ces  deux  éléments,  les  signes  locaux,  les  mouvements  avec  les  sen- 
sations concomitantes  —  et  Wundt  insiste  beaucoup  sur  ce  dernier  — * 
suffisent  pour  expliquer  la  localisation  dans  l'espace.  Ni  les  impres- 
sions locales  toutes  seules,  ni  les  mouvements  tout  seuls  ne  peuvent 
nous  la  donner;  mais  ces  deux  éléments,  réunis  par  une  chimie  mon- 
taie,  par  une  synthèse  psychologique,  forment  une  combinaison  qui 
n'est  autre  chose  que  la  notion  d'espace.  L'originalité  de  la  solution 
de  Wundt  consiste  donc  à  considérer  l'idée  d'espace  comme  une 
donnée  synthétique  dont  l'analyse  peut  retrouver  les  éléments  ;  mais 
chacun  de  ces  éléments  ne  ressemble  pas  plus  à  Tespace  qœ 
l'oxygène  et  l'hydrogène  ne  ressemblent  à  l'eau,  résultat  de  leur 
combinaison. 


II 

Quelque  dissemblables  que  soient  les  théories  dont  nous  venons  de 
présenter  le  résumé,  elles  ont  eu  pour  résultat  commun,  en  montrant 
le  problème  sous  tous  ses  aspects,  de  permettre  de  le  mieux  poser.  Au 
lieu  de  procéder  par  des  considérations  générales  comme  les  méta- 
physiciens, la  plupart  des  auteurs  ci-dessus  mentionnés  ont  procédé 
pajr  l'examen  des  détails  :  à  une  discussion  abstraite,  ils  ont  substitué 
des  discussions  concrètes  :  au  lieu  de  se  demander  quelle  est  l'ori- 
gine de  l'espace,  ils  ont  cherché  à  montrer  par  l'observation  et  le 
raisonnement  comment  nous  acquérons  les  idées  de  longueur,  largeur, 
distance,  forme,  position,  direction,  en  un  mot  toutes  les  détermi- 
nations de  retendue.  La  méthode  suivie  par  eux  nous  parait  donc  le 
contraire  de  celle  des  métaphysiciens  ^  C'est  là  un  premier  résultat 

1.  On  trouve  un  bon  exemple  de  cette  opposition  des  deux  méthodes 
dans  la  discussion  entre  Stuart  MiU  et  l'un  de  ses  adversaires,  Mahafiy. 
Celui-ci  prétendant  que  la  direction  ne  doit  pas  être  mentionnée  dans  une 
analyse  de  l'étendue,  «  parce  que  direction  veut  dire  espace  et  que  l'espace 
ne  peut  servir  à  s'expliquer  lui-même  »  ;  Stuart  MiU  répond  :  «  Au  lieu  de 
dire  que  direction  signifie  espace,  il  serait  plus  juste  de  dire  qu'espace  signifie 
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toqoel,  à  notre  avis,  on  n'a  pas  assez  fait  attention,  et  plusieurs  physio- 
logistes ne  paraissent  même  pas  s'en  être  rendu  compte  clairement, 
quoique  leurs  habitudes  d'esprit  les  aient  bien  guidés  à  leur  in^u. 

On  peut  bien  objecter  que  cela  ne  résout  rien;  que  ces  termes 
longueur,  distance,  etc.,  etc.,  n'offrent  un  sens  pour  l'esprit  qu'en 
ferla  d'une  notion  préexistante  de  Tespace  qui,  seule,  les  rend  intel- 
ligibles: Mais,  même  en  acceptant  cette  objection,  —  ce  que  plu- 
■euTB  de  nos  auteurs  ont  fait,  —  la  position  reste  intacte.  Les  ques- 
tions qui  nous  occupent  ici  portent  sur  des  questions  d'expérience, 
non  sur  des  problèmes  transcendants.  IL  s'agit  de  la  genèse  empi- 
rique de  la  notion  d'espace;  c'est  donc  à  l'expérience  qu'il  est  juste 
de  demander  une  solution. 

DèB  qu'on  a  substitué  à  l'étude  de  la  notion  abstraite  de  l'espace 
rètnde  concrète  de  ses  éléments,  il  devient  possible  de  procéder 
iMlytiquement.  Les  adversaires  les  plus  obstinés  de  la  méthode 
physiologique  ne  peuvent  guère  nier  qu'à  cet  égard  elle  ait  été  d'un 
grand  secours.  Les  physiologistes,  en  effet,  en  s'appuyant  sur  leurs 
opériences,  sur  les  données  de  la  pathologie,  sur  des  cas  instructifs 
ptrleur  rareté,  ont  pu  étudier  isolément  le  rôle  de  chacun  des  élé- 
Bients  de  la  perception  tactile,  séparer  l'espace  visuel  de  l'espace 
tidile,  le  tact  proprement  dit  des  sensations  concomitantes,  cons- 
tater le  rôle  des  mouvements  musculaires,  le  rôle  des  sentiments 
d'innervation.  C'est  ce  qu*il  faut  montrer  avec  quelque  détail. 

Lorsqu'on  essaye  de  résoudre  la  question  qui  nous  occupe  :  a  La 
xuAioD  de  Tespace  tactile  résulte-t-elle  d'un  mécanisme  ou  est-elle 
ùuiée?  B  la  première  difOculté  consiste  d'abord  à  mettre  à  part 
66  qoi  est  dû  aux  sensations  visuelles.  La  vue  et  le  toucher  sont 
dem  langues  que  nous  employons  simultanément,  dès  notre  nais- 
nnœ,  et  qui  se  mêlent  si  bien  qu'elles  semblent  n'en  faire  qu'une.  De 
pins,  les  données  de  la  vue,  par  leur  supériorité  et  leur  richesse 
^Information,  ont  une  tendance  à  effacer  les  autres.  Reste  la  res- 
Mnrce  des  aveugles-nés.  S'il  s'en  était  trouvé  quelques-uns  doués 
'n  talent  de  Tanalyse  psychologique,  leurs  déclarations  nous  en 
apprendraient  beaucoup.  Encore  prêteraient-elles  à  des  contre-sens 
de  notre  part,  les  termes  ne  pouvant  avoir  pour  eux  la  même  signi- 
Ication  que  pour  nous.  C'est  ce  qui  rend  si  vague  parfois  robser\'ation 
d^raveugle  de  Platner,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Mais  plusieurs 
bonnes  observations  permettraient  un  examen  critique.  —  L*étude 

'■'Mon.  L'espace  est  l'ensemble  des  directions,  comme  le  temps  est  l'en- 
^Miledes  successions;  par  conséquent,  postuler  la  direction,  c'est  postuler 
^  pas  l'espace,  mais  Télément  dont  la  noiion  d'espace  est  formée.  >  {Examen 
^ts  philoêophie  de  Hamilton,  p.  293,  trad.  Gazelles.) 
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des  aveugles-nés  opérés  a  été  plus  instructive.  Depuis  Cba^^elden 
(i7'28),  il  iVy  en  a  guère  eu  qu'une  douzaine  de  cas,  dont  la  nrioitio 
peine  pour  des  adultes.  Malgré  quelques  contradictions  de  détail,  les" 
observations  ont  montré  que  Topéré  ne  reconnaît  ni  la  forme  m 
distance  des  objets,  et  qu  ainsi  les  données  de  l'espace  tactile  ne  son! 
pas  celles  de  l'espace  visuel.  On  sait  que  Locke,  en  s'appuyant  suf 
le  raisonnement,  répondait  à  Molyneux  qu'un  aveugle-né  recouvrait^ 
la  vue  ne  distinguerait  pas  une  sphère  d'un  cube  :  mais  ce  qui  n'èL 
qu'une  vue  de  l'esprit,  une  conjecture  p  ,  est  devenu,  grAce  à" 

Tobservation  objective,  une  affirmation  \  j . 

Lorsqu'on  a  ainsi  établi  que  le  toucher  a  sa  manière  propre 
connaître  les  divers  modes  do  l'étendue,  on  i  ' 

en  distinguant  le  contact  proprement  dit,  de-  , 

ture  et  des  sensations  agréables  ou  douloureuses.  Les  laits  roontrenl 
que  chacune  de  ces  trois  formes  de  sensibilité  peut  être  aL- 
autres  restant  intactes.  On  a  constaté  que  certains  malades  qui 
vent  le  plus  léger  contact,  celui  d'un  souille,  d'une  barbe  de  plouic 
ne  sentent  ni  les  piqûres  ni  la  section  delà  peau.  D'autres,  tr^Hieon^ 
blés  à  la  douleur,  ne  peuvent  pas  cependant  la  localiser;  ils  ne 
(ont  pas  lo  contact.  Si  leur  jambe  est  pincée,  la  douleur  est  rapporté 
à  la  hanche  et  môme  à  la  jambe  du  côté  opposé.  Toute  ^nsatto 
température  peut  également  être  abolie,  les  deux  autres  ei»péc 
sensations  restant  intactes.  —  Le  touclier  peut  donc  être  coti 
comme  un  sens  complexe  ou  plutôt  comme  la  réunion  de  plusiear 
sens  dont  l'un,  celui  qui  nous  importe,  donne  les  contacts* 

Ne  voyons  donc  dans  le  toucher  qu'un  seul  sens,  celui  du  ^ 
et  considérons  un  autre  élément  d'une  importance  capitale  :  It    -..._ 
vements.  Les  diverses  parties  de  notre  corps  sont  mobiles,  et 
plus  mobiles  sont  les  mieux  douées  pour  le  contact,  par  tel 

main.  Il  est  à  peine  besoin  de  Caire  remarquer  que  la  [ 
mouvoir  en  tout  sens  l'organe  tactile  ie  rend  apte  à  reconnaître  U 
foimt  lis  des  objets.  Le  paralytique,  qui  conserve  U 

wcDBu  JL  perdu  la  motilité,  esl  impropre  au  touche 

actif.  Far  toucher,  la  tangue  commune  elle-même  entend,  outra 
contact  propr:      ^'   Ht,  les  mouvements  concoimUiits*  D*a 
les  mouvemer  \es  ou  volontaires,  ne  Benreot  pa3  seulemeot  i 

percevoir  les  objets  extérieurs;  ils  nous  donnent  tout  d'atKMnd 
connatesance  des  diversee  partiefi  de  notre  corps  :  oeUee  <pA  se  i 
vej)t  te  plus  facUement,  conune  le  bout  de  la  laogne,  les  lèfVfM, 
mains,  possèdenl  aussi  la  faculté  de  locahsatloa  la  plus  fina. 

Uais«  dans  la  fooetion  tactUe,  tes  mouvemectls  jcneol  ito 
rMs.  Ils  ne  sool  pas  seolaneoi  un  moyen  |iréQeQx  de  varier  sL  \ 


—  THËOEISS  ALLEMANDES  SUR  L*ESI>ACE  TACTILE      137 

i0Blti{riief  led  contacts;  Us  sont  par  eux-mêmes  une  source  de  con- 
parce  qu'ils  sont  la  source  d*<^tatâ  psychiques  qui  consti- 
ttQe  véritable  conscience  musculaire.  Chaque  mouvement  a  sa 
Bodi&tè  propre»  suivant  la  nature  des  muscles  mis  en  jeu,  sui%*aut 
km  élit  de  vigueur  ou  de  fatigue,  suivant  la  direction  du  inouve- 

p"*'  "''  -^ ,  "♦^'-nsion,  rotalion,  etc.),  suivant  sa  durée,  son  inten- 

*  ,ré  il'efTort  et  la  résistance.   L'expérience  nous 

tf^toùà  que  Ujules  ces  nuances  sont  transmises  —  ou  peuvent  l'être 
-»ili  conscience.  Les  physiologistes  ont  beaucoup  discuté  sur  le 
Bègeet  les  conditions  de  cette  sensibilité  musculaire*  Ces  controverses 
ÉMqoes  nous  importent  peu  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  nous  avons 
ieMtimeni  de  Tétat  de  nos  muscles.  Ici  encore,  la  pathologie  a  per* 
mil  de  comprendre  l'importance  de  cette  faculté,  en  étudiant  les  cas 
oitUeesl  abolie.  Certains  malades  n*ont  plus  conscience  de  la  posi- 
Inde  l«urs  membres,  ni  même  de  leur  existence,  dès  qu'ils  cessent 
^kitair;  ils  ignorent  s'ils  sont  étendus  ou  fléchis;  ils  les  croient 
pm^  de  pesanteur.  Dans  d'autres  cas  plus  instructifs,  la  sensibi- 
l'*  irrn'UTuUire  sulisrste  seule,  c  Chez  un  ouvrier,  dit  Landry  \  dont 

t^  et  les  mains  étaient  insensibles  à  toute  impression  de  con- 
^:\,dt  douleur  et  de  températtire,  le  sens  de  Tactivité  musculaire 
teit  partout  intact.  Si,  en  lut  taisant  fermer  les  yeux,  je  lui  plaçais 
®ûbjet  assez  volumineux  dans  la  main,  il  s'étonnait  de  ne  pouvoir 
htomer,  mais  sans  autre  idée  que  celle  d'un  obstacle  au  raouve- 
inCDtdes  doigts.  Je  lui  attachai,  à  l'aide  d*un  lacet  et  sans  le  pré- 
^^wur,  an  poids  d'un  kilogramme  au  poignet;  il  supposa  qu'on  lui 
Ijp.»  »  i  „  ,.  ^  i^g  ggyi  ^^^  ^jg  conscience  subsistant  était  donc  celui 
^  -y>uB  forme  de  résistance  et  de  traction.  —  11  est  plus 

lire  de  ter  une  abolition  du  sens  musculaire,  la  sensibilité 

an  rr.fj        vir^i^iant.  Ccpendaut  Landry  (ouvrage  citéi  p.  195)  parle 
is  chetz  qui  le  sentiment  du  poids,  de  la  résistance,  des 
actions  musculaires  est  perdu,  tandis  que  la  sensibilité 

^1  normale.  » 

venons  d*énumérer  brièvement  les  divers  éléments  qui  con- 

h  former  notre  connaissance  de  l'étendue  tactile*  A  Taide  de 
166  exemples,  choisis  entre  beaucoup  d* autres,  nous  avons 
*mr6  le  rôle  que  joue  chacun  de  ces  éléments  et  ce  qui  s'ensuit 
linini'iî  Ce  procédé  analytique  avait  pour  but  de  faire, 

'Ocli  r      ^  [Il  problème  :  reste  à  étudier  la  notion  d'élendua 

^  sa  genès<»  elle^méfn* 
Va  bit  géitéml  qui  domine  toute  la  physiologie  des  sensations 
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gemble,  au  premier  abord,  pouvoir  s'interpréter  en  faveur  de  la 
théorie  empirique  ou  génétique.  En  effet,  s'il  est  un  point  bien  établi, 
c'est  que  toute  sensation  est  ressentie  en  réalité  dans  les  centres 
nerveux  et  non  dans  la  partie  qui  a  subi  un  contact.  Les  sensations 
tactiles,  au  début,  ne  sont  pas  transportées  aux  objets  extérienre  ni 
même  à  la  périphérie  de  notre  corps.  Elles  sont  très-probablement 
ressenties  sous  la  forme  vague  de  sensations  internes  et  comme  obs- 
tacle au  mouvement.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'elles  sont  localisées 
au  point  touché.  Les  physiologistes  désignent  ce  fait  général  sous  le 
nom  de  a  loi  d'excentricité  des  sensations  »,  exprimant  ainsi  que  ce 
qui  se  passe  réellement  au  centre  est  projeté  aux  extrémités.  Ce  £ait 
parait  d*accord  avec  la  thèse  fondamentale  de  l'empirisme,  tel  que 
Heimholtz  l'a  formulée  :  «  Les  sensations  sont,  pour  notre  conscience, 
des  signes  dont  Tinterprétation  est  livrée  à  notre  intelligence.  »  H 
semble  bien,  en  effet,  qu'ici  la  localisation  résulte  d'une  interpréta- 
tion des  données  primitives.  Cependant  la  question  n'est  pas  tran- 
chée par  là  même,  car  les  partisans  de  Finnéité  pourraient  soutenir 
ou  bien  que  la  localisation  est  immédiate  et  que  la  répétition  ne  bit 
que  la  préciser,  ou  bien  que  l'opération  par  laquelle  toute  impres- 
sion est  rapportée  aux  extrémités  n'est  pas  une  interprétation,  mais 
bien  un  mécanisme  préétabli,  inné  :  ce  qui  est  le  fond  mémo  de  leur 
thèse. 

On  ne  peut  nier  cependant  que,  s'il  était  établi  que  la  localisation 
tactile  ne  se  fait  pas  immédiatement,  leur  argumentation  aurait 
moins  de  poids  que  celle  de  leurs  adversaires.  Cette  locahsation  a-t« 
elle  lieu  ?  Une  première  difficulté  pour  y  répondre,  c'est  qu'il  est 
difficile  de  voir  la  perception  tactile  seule  à  l'œuvre.  La  perception 
visuelle  la  devance  :  quelques  heures  après  la  naissance,  les  yeux 
de  Fenfant  suivent  déjà  les  mouvements  d'une  lumière  un  peu  éloi- 
gnée. Ce  n'est  que  bien  plus  tard  qu'il  est  en  état  de  palper.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  premiers  essais  de  locaUsation  tactile  sont  sin- 
gulièrement aidés  par  la  vue  :  ce  qui,  pour  le  cas  présent,  ne  serait 
guère  en  faveur  de  la  théorie  nativiste;  car  si  l'enfant  localise  un 
contact  dans  une  certaine  partie  de  son  corps,  parce  qu'il  y  voit 
quelque  chose  de  particulier  (par  exemple  une  main  ou  un  objet 
qui  s'en  approche),  ce  fait  ressemble  bien  à  une  interprétation* 

Quand  on  écarte  cet  élément  étranger  —  la  vision  —  pour  s'en 
tenir  aux  seules  perceptions  tactiles,  on  est  tout  d'abord  arrêté  par 
le  manque  d'observations.  Darwin,  dans  l'intéressante  étude  qu'il  a' 
publiée  sous  le  titre  de  Diographical  Sketch  of  an  infant  (Iftiid, 
July  1877),  nous  dit  que  a  le  septième  jour,  lui  ayant  touché  avec 
un  morceau  de  papier  la  plante  du  pied ,  l'enfant  retira  le  pied  vive- 
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mott  #ti  racourbant  aes  orteils,  comme  le  fait  un  enfant  beflocoup 
plus  âgé,  quând  on  la  chatouille.  »  Maiâ  on  no  peut  voir  là  qu*un  fait 
il  lo<{aliâJilluii  bien  vague,  puisque  \m  rt>ouvements  de  récicUon  ne 
pKiv«fil  guère  èlro  eonâidùrés  dans  co  cas  que  comme  des  acte^ 
Dans  quelque  partie  peu  mobile  du  corp»*  comme  k  poî- 
ï,  la  io<!aliaatjoii  ae  fatt-eUe  immédiatement?  C>.$it  la  ce  qui  prou- 
fçrail  ia  Ih^cirie  nativiâte;  mai»  ce  fait  n*a  jamni»été  éiabli, 
Le  vîa5  ca{>itâl  de  cette  théorie,  c'est  son  extrêfTie  simplicité.  En 
l  tout  à  un  contact  ininiédiatement  localiaé,  elle  ne  fait  jouer 
an  r61e  trèa-^eOaiïâ  aux  aenaations  musculairea  dans  Tacquisition 
laclilees  douvent  même,  elle  Ic^  m  ^    En 

que  chaque  point  de  notre  corps  &ei  ut  «a 

poaiUOQ  dana  re^paoe,  parce  que  toute  sensation  est  rapportée  en 
tertJi  d'une  loi  de  notre  organisation  à  1  extrémité  périphérique  du 
Mrf  adeeté,  elle  postule,  en  réalité,  le  problème  discuté  ,  car  Tebrao- 
liiDSii  d'une  extrémité  nerveuse  n'implique  par  elle-même  aucune 
iofiiièo  exleosive.  Au  contraire,  la  théorie  empirique  soutient  que 
MAe  de  la  poailion  d'un  certain  point  du  corps  (à  droite,  à  gauche^ 
«a  haut,  en  baa)  ne  peut  résulter  que  du  jeu  de  certains  muscles, 
tUférant  suivant  chaque  cas,  et  éveillant  dans  la  conscience  des  sen- 
aiiiou  musculaires  déterminées  :  en  sorte  que  toutes  les  directions 
^réclament  le  jeu  des  mêmes  muscles  sont,  pour  le  corps,  simi- 
lakreat  et  que  le  jeu  de  muscles  différents  signifia  des  directions 
étSèfmni&ê. 

L  le  est  donc  caractérisée  par  le  rôle  préponJé- 

Jaiti,  |.»  w'  i ,.-  *  .v...-il,  qu'elle  attribue  aux  mouvements  et  à  la  sen- 
inuscuUire  * .  Si  elle  ne  résout  pas  toutes  les  difTicuUés,  du 
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^as  ÛMM  ootra  sujet  d'erpoaer  cette  ihéorU,  qui  doit  à  Bain 
llèieiO|l|MaMlll.  Cependant  U  n*esX  pas  inutile,  |>oiir  tsi  clarté 
l*€SpoailUNi,  dfl  la  fétasier  &  aranda  irnita.  ^  Lu  proposiiion  fondiioventitlts 
eU«^  -  L'èlal  lia  oatticAffPoe  qui  acconi|Hi0iie  cértaias  modes  de  tnouve- 
aiiiaou&aire  eal  roriftiie  de  noe  peroeptlona  da  looeni^tir.  hnTiT^nr.  Inr- 
m*,  poailioii,  dinM:tio»«  c'est-è-dire  d«  toutes  les 
Si  MHii  noavona  ltbr«rueut  un  de  nos  membres 
IÉa««t  dm  nampeaMai  a»t|jciilair«  plus  ou  oaoiaa  long; 
liftual  «al  arril*  4  ati  deux  eAiréoiîtéa  par  qutlqii 
de    la   Biadu   |Mr  U»  deux   c6iei  d'une  bolle)  il  vu  tc^ulie   un-  pr^ 
éélailiiialkMi*  De  mémc^  &i  nous  passons  la  mam  ou  le  doif;t  sur  uiv 
•t  qiMi  mm»  dlaioii«  qu4»  deux  poiota  à  et  U  sonl  mi 
Dottd  vottlona  dir^  stoiplèmeiit  qu*il  y  a  utie  eèrio  de  h 
imerpaaéaa  aalre  le  n 
afviveaa  4  II.  Cmà  doti* 
HMMoaUlre  d«i  aoua  tiMi*»i*r  •  ^^ciitj^.t-.  i 
«H  coaaiUiiàUi  à  l'aide  éo  la  aalteii  de  loagueur 

la  kMifliiPiir  peut  «^ap|llil|lier  à  la  dialaxiee,  à  la  u...^. ^  ,.. 

à  espU4<iar  ooiaHaeDi  ceUa  aéria  de  cootmctiooi  muaculatreii 
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moms  elle  tient  compte  de  tous  les  faits  et  embrasse  V^ 


1* 


dans  sa  complexité.  Comme  il  est  dans  Tesprit  de  sa 
pénétrer  le  plus  avant  possible  dans  les  essais  d'explication,  dj 
rechercher  toujours  par  voie  d'analyse  les  éléments  les  plus  sk 
pies;  au  lieu  de  poser  retendue  k  titre  de  fait  ultime,  elle  la  ramènd 
à  une  notion  plus  générale  (par  conséquent  plus  simple),  la  mmuM 
tanéité,  et  elle  ramène  la  simultanéité  à  une  notion  plus  simple,  U 
succession. 

U  est  remarquable  que  pour  établir  cette  thèse,  qui  est  la  néga^ 
tion  absolue  de  la  thèse  nativiste»  tes  empiriques  se  sont  surtoti 
appuyés  sur  retendue  tactile:  Us  ont  soutenu  que,  pour  bien  com^ 
prendre  Torigine  de  la  notion  d'espace^  il  faut  s'adresser  au  t 
non  à  la  vue,  w  La  participation  de  Tœil  à  notre  notion    i 
d'étendue,  dit  Stuart  Mill,  altère  profondément  son  caractère 
constitue  la  principale  cause  de  la  difficulté  que  nous  trouvons 

âdccessives,  traduites  en  états  de  consctence  successifs,  donnent  l'ti 
simtiUuitôité.  l'our  cela,  il  faut  considérer  un  second  éléinent  ;  W> 
sions  tactiîos.  Dans  le  cas  cité  plim  tiaut,  où  nous  promenons  la  mum  &u 
une  surface  fixe,  nous  avons,  outre  les  sensations  de  mouvement,   une  suq 
cession  de  sensations  tactiles.  Nous  avons   la  coexistenco  de  deux  euoc 
8ÎOUS.    Celle   coexistence    devient  encore  plus  apparente    quand   nous    rei^ 
versons  le  mouvenieni  pour  parcourir  la   série  tactile  en  sens  tnvers»^  ~ 
plus,  nous  constatons  facilement  t(ue  Tordro  des  sensations  tactiles  ne 
pas  solon  la  rapidité  de  nos  mouvements.  Si  la  main  p-  -  -  ■  !m^  vite,  la  i 
se  déroule  plus  rapidement;  si  moins  vite,  ta  même  e-  ît  p\ufk  leot 

ment  Par  suite,  Tordre  des  sensations  tactiles  est  cor.  ..i  .        fim^'  ^n.^Aj 
dant  de  leur  succession  dans  le  temps  et  pnr  là  même  elle>  iti6 

comme  ordonnées  l'une  auprès  de  l  autre.  L'étendue  ou  leâ|j   _ 
de  conscience,  n'a  pus  d'autre  origine,  n'a  pas  d'autre  sens  qu'u' 
des  sensations  musculaires  avi'c  les  sensations  tactiles  (ou   vi 
fusion  des  sensations  du  tact  (ou  de  la  vue}  avec  le  sentiment  d'un 
des  forcos  motrices  explique  tout  ce  qui  appartient  à  la  ûolion  do  graij 
étendu*»  ou  d'espace  ^Bain)  ».  L'espace  n'est  ainsi  qu'un  cas  parti cuU<»r 
simuiianeiié*  Une  série  interposée  de  stmsations  musculaires  que  novis  pe 
ce%'ons,  avant  d'arriver  à  un  uLijet,  après  avoir  quitté  loutre  :  telle  est  la  seu 
parlicrdarite  qui  distingue  la  simultanéité  dans  l'espace  de  la  simultanéité  i 
peut  exister  entre  une  saveur  et  une  couleur,  ou  une  saveur  et  une 

Si  l'on  objecte  que  l'association  intime  de  ces  deux  éléments  --  le« 
lions  musculaires  et  !  i lions  tactiles  —  ne  rend  pas  compte  de  i 

qui  existe  dans  la  <:  vulgaire  de  Tespace  ,  on  répondra  que  c*< 

un  pur  préjugé  inéii*p.Mr>-,iMrj  qu'on  fait  de  l'espace  une  sorte  de  faut 
indépendant;  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  eu  lui  que  ces  éléments;  que  tuut 
reste  e^t  une  addition  imaginaire.  Cen éléments  sulÛsent  à  l'expliquer,  et  ooui 
n'avons  aucune  raison  de  croire  que  Tespace  ou  retendue  en  soi  différis  de  ce 
qui  nous  le  fait  connaître. 

Pour  l'exposé  détaillé  de  cette  doctrine,  voir  en  particulier  :  Hain,  The  Scnê 
and  the  hiUfflect.,  2«  édU.  ang.,  p,  lit  et  sq.  ;  trad   Coïcltes,  p.  150  et  «ulv, 
Stuart  MiU ,   E.ramni   *te    ta    phitosophie    d^    Bamiiton^    ch.    Xtll;    Wtm 
'Gï^màtùge  der  phyê.  PaychntcHfic,  p.  4^0  et  suiv,    O   dr*rni»^r   n'icconle   ïtj 
U*urs  cette  théurie  qu'avec  les  additions  dont  nous  avons  p  i 
lui  reprochant  de  no  pa»  tenir  c^jmpte  des  signes  locaux  tu 
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CTOira  que  rdicndue  tire  la  signification  qu'elle  a  pour  nous  d'un 
^éflomèneu^"    '        nchronisnie,  mais  de  succession.  »  Pour  nous 
ntSi  réten  i  avant  tout  l'étendue  visuelle.  Or,  û  est  dans  la 

de  ta  vue  de  donner  d*un  seul  coup  un  nombre  prodigieux 
*<3  là  même  de  communiquer  à  ses  impressions 

^  Mi  tnéité.  La  vue  a  pour  objet  propre  et  iunnédiat 

la  coaleor  :  les  sensations  de  couleur  sont  devenues  pour  nous 
représentatives  de  sensations  tactiles  et  muâculaires  que  nous  pour- 
nom  avoir  an  touchant  l'objet  coloré.  Nos  yeux  recevant  d'un  bloc 
uu  grand  nombre  de  sensations  de  couleur,  il  en  résulte  que  nous 
9mmes  dans  le  même  état  que  si  nous  recevions  d'un  bloc  un 
prtod  nombre  de  sensations  tactiles  et  musculaires,  c'est-à-dire  la 
perception  d'une  étendue*  Les  perceptions  visuelles,  comme  Ta  dit 
tqtiueufiement  Herbert  Spencer,  en  devenant  les  symboles  des  im- 
pasiûiis  tactiles  et  visuelles,  jouent  un  rôle  analogue  à  celui  des  for- 
mate» de  Talgèbre  :  elles  remplacent  et  simpliôent. 

Les  partisans  de  la  théorie  empirique  auraient  grand  intérêt  à 
rmeillir  de  bonnes  observations  sur  les  aveugles-nés.  Celles  qu'on 
fmièàe  ne  sont  ni  claires  ni  suffisantes  sur  la  plupart  des  points. 
U  plus  curieuse,  due  à  Platner,  médecin  philosophe  du  siècle  der- 
nier, remise  en  lumière  par  Hamilton,  fournit  un  bon  appui  à  la 
ttièfe  empirique.  Une  observation  attentive,  dit  Platner,  m*a  con- 
nincu  que  le  sens  du  toucher»  par  lui-môme,  est  absolument  incom- 
At  pour  nous  donner  la  notion  de  retendue  ou  de  Vespace; 
lun  homme  privé  de  la  vue  ne  perçoit  le  monde  extérieur  que 
ne  quelque  chose  d*actif,  différent  de  ses  propres  sentiments  de 
ï;  que^  pour  lui,  le  temps  tient  lieu  d'espace;  que  le  voisi- 
I  et  la  distance  ne  signifient  qu*un  temps  plus  court  ou  plus 
|«  on  nombre  plus  petit  ou  plus  grand  de  sensations  qui  sont 
pour  passer  d'une  sensation  à  une  autre.  En  réaDté, 
•^né  ne  sait  pas  que  les  choses  existent  1^  unes  en  dehors 
i;  61  des  objets  ou  parties  de  son  corps  touchées  par  lui  ne 
Iidiaient  sur  ses  nerfs  sensitifs  différentes  espèces  d'impression» 
liraidrâit  toutes  les  choses  extérieures  pour  une  seule  et  même 
Dana  son  propre  corps,  il  (faveugle-né)  ne  distinguait  pas  la 
d  le  pied  pur  leur  distance,  mais  par  la  différence  des  sensa- 
catuàèes  par  Tun  et  Tautre,  différence  qxi'il  percevait  avec  une 
M  ineroyablei  et  surtout  au  moyen  du  temps  ^  Ces  remarques 
Dtbien  antérieures  aux  théories  contemporaines:  elles  datent  de 
l7S5*  Il  serait  k  désirer  qu'on  en  trouvât  d'autres  et  surtout  qu'on 


l«  Poor  |»1ai  d»  deuils,  roirftiiniiUon»  Lccturm  on  Metaph^iici,  etc..  II»  174. 
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en  fit  quelques-unes  avec  méthode,  en  vue  d'âclairdr  la  question  qui 
nous  occupe.  Toute  observation  présente  un  ensemble  de  détails 
confus;  pour  voir  clair,  il  faut  être  fixé  snr  ce  qu*on  cberche  et  j 
consacrer  toute  son  attention.  Le  débat  des  nativistes  et  des  empî* 
riques  a  délimité  le  problème  à  éclaircir  :  on  peut  espérer  que  de 
nouvelles  recherches  permettront  de  le  résoudre. 

Les  considérations  que  nous  venons  de  faire  valoir  en  faveur  de  la 
thèse  empirique  reposent  sur  Tanalyse  physiologique  et  psycholo* 
gique  des  perceptions  tactiles.  Il  y  en  a  d'autres  qu'on  peut  tirer  de 
la  pathologie  :  on  en  a  fait  peu  usage  jusqu'ici.  Tout  le  monde  con- 
naît les  illusions  des  amputés  :  on  sait  qu'ils  éprouvent  longtemps 
les  mêmes  sensations  que  s'ils  avaient  encore  le  bras  ou  la  jambe 
qu'ils  ont  perdus,  et  que  ces  sensations  sont  nettement  localisées 
dans  tel  doigt,  dans  tel  orteil.  Weir  Mitchell,  dans  son  livre  sur  kê 
Lésions  des  nerfs,  rapporte  qu'il  a  vu  des  amputés  qui  voulaient 
étendre  ou  fléchir  leurs  doigts,  les  écarter,  et  qui  disaient  :  c  Ma  main 
est  ouverte  ;  maintenant  elle  est  fermée.  Je  touche  mon  pouce  avec 
le  petit  doigt,  etc.  »  Il  leur  semblait  que  le  mouvement  était  produit 
tel  qu'ils  le  voulaient,  et  ils  avaient  une  idée  assez  nette  de  l'étendue 
et  de  la  force  de  ce  mouvement.  Ces  faits,  qui  ont  donné  lieu  à  beau- 
coup  de  dissertations,  prouvent  au  moins  le  rôle  considérable  de 
l'activité  musculaire  dans  les  perceptions. 

Une  autre  question  nous  importe.  Ces  illusions  persistent  long- 
temps, —  ceci  n'est  pas  douteux.  —  Mais  persistent-elles  toujours  9 
ou  bien  après  des  années  disparaissent-elles  complètement? 

Parmi  les  nativistes,  Millier  parait  le  seul  qui  ait  vu  la  portée  de 
cette  question,  et  il  insiste  fort  sur  la  négative  (tome  I,  p.  643  et 
suiv.)  a  On  a  coutume  de  dire  que  Tillusion  des  amputés  dure 
quelque  temps,  jusqu*à  ce  que,  la  plaie  ayant  été  cicatrisée,  le  malade 
cesse  de  recevoir  les  soins  du  médecin.  Mais  la  vérité  est  que  ces 
illusions  persistent  toujours  et  qu'elles  conservent  la  même  intensité 
pendant  toute  la  vie.  »  A  l'appui  de  son  affirmation,  Mûller  rapporte 
neuf  exemples,  dont  plusieurs  sont  assez  détaillés. 

L'affirmation  contraire  est  soutenue  par  beaucoup  d'auteurs  ^.  Les 
illusions  des  amputés,  disent-ils,  persistent  pendant  quelque  tempe, 

1.  Volpian,  IHcHonn.  encyrh  des  sciences  mcV/.,  art.  MoBLLK  ÉPimftRB, 
p.  rv£);  Carpenter,  Metitai  Physioloi^y,  p.  lôO;  Spring,  SympfotmrtoMyM,  tome  II, 
p.  M.  Les  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés  sont  loin  d'être  coogot- 
dants  :  il  semble  qu'il  se  rencontre  plus  ou  moins  chez  les  amputés  une  lutta 
onlri'  lieux  groupes  d'états  psychiques.  Tun  acquis  depuis  Tamputation,  Tautra 
antérieur,  fixé  par  la  ménK>ire. 


»BOT.   —  THÉORIES  ALLEMANDES  SUR  L'ESPACE  TACTILE     143 

iDème  pendant  des  années;  mais  elles  finissent  par  disparaître  corn* 

flètement. 
Quelle  interprétation  peut-on  tirer  de  ces  faits  pour  la  question 
qû  nous  occupe  ?  D  abord,  l'illusion  des  amputés,  telle  qu'elle  se 
produit  après  l'opération,  est  au  moins  aussi  facile  à  expliquer  par 
niypothèse  empirique  que  par  la  doctrine  adverse.  Elle  prouve,  en 
effet,  la  solidité  d'une  association  acquise.  Certains  états  des  nerfs 
aux  centres  continuent  à  éveiller  dans  ces  centres  d'an- 
\  associations  à  la  suite  desquelles  un  sentiment  de  douleur  ou 
d'activité  musculaire  est  localisé  à  sa  place  accoutumée;  c*est-à-dire 
qu'en  vertu  d'une  habitude,  un  état  de  conscience  (rexcitation  ini- 
tiile)  suscite  un  groupe  d'états  consécutifs,  invariablement  liés  au 
premier.  La  théorie  nativiste  consistant  à  soutenir  que  c  chaque 
point  de  notre  corps  où  aboutit  une  fibre  nerveuse  est  représenté 
dans  le  sensorium  comme  partie  intégrante  de  l'espace  »,  il  semble 
que,  d'après  elle,  les  impressions  devraient  être  projetées  à  la  péri- 
phérie actuelle,  c'est-à-dire  au  moignon.  A  la  vérité,  les  nativistes 
peuvent  se  prévaloir  de  ce  fait  que  la  sensation  ayant  lieu  réellement 
dans  les  centres  nerveux  où  chaque  point  du  corps  est  représenté, 
il  n'est  pas  surprenant  que  la  sensation  d'un  membre  absent  sub- 
siste toujours,  puisque  les  représentants  psychiques  de  ce  membre 
«brâtent  toujours. 

Mais,  en  admettant  la  question  sous  cette  forme,  —  ce  qui  est  faire 
U  part  trop  belle  aux  nativistes,  —  il  faudrait  du  moins  que  cette 
iDuaÎMi  durât  toute  la  vie,  qu'aucune  nouvelle  habitude  acquise  ne 
^remplacer  Tancien  état  supposé  inné.  C'est  ce  que  Mûller  semble 
ivoir  To»  quand  il  s*efforce  d'étabhr  que  Tillusion  dure  toujours. 
Malheureusement  pour  lui,  même  en  admettant  que  la  persistance 
de  rdlnsîon  soit  le  cas  le  plus  fréquent,  il  y  en  a  d'autres  qui  contre- 
disent sa  thèse;  et  comme  cette  disparition  finale  de  l'illusion  chez 
ttrtains  sujets  ne  peut  s'expliquer  que  parce  que  les  représentations 
psychiques  s'effacent,  il  est  difficile  de  considérer  comme  inné  ce 
qn  disparaît,  simplement  parce  que  les  conditions  sont  changées. 
Aussi,  dans  ce  fait,  M.  Vulpian  voit  «  la  preuve  que  les  notions  de 
positioo  des  divers  points  de  la  peau  sont  des  résultats  de  l'expé- 
rience et  non  des  faits  d'innervation  préétablie.  Tant  que  des  impres- 
sions venant  du  moignon  peuvent  remplacer  bien  ou  mal  celles 
qoi  existaient  auparavant  dans  la  peau  des  membres  enlevés,  ces 
notions  persistent  plus  ou  moins  nettes.  Mais  ces  extrémités  cessant 
d'envoyer  des  impressions  à  la  moelle  épinière,  les  notions  de  posi- 
tion s'effacent  peu  à  peu.  » 
On  peut  citer  comme  un  cas  analogue  ce  qui  se  passe  dans  les 
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opérations  aulopîastiques.  Loi'squ'un  lamboau  de  { 
du  front  sur  le  moignon  du  nez,  tout  contact  sur  ce  nouveau  nez  i 
rapporté  par  le  malade  au  front,  tant  quo  subsiste  h  la  racine  du  \ 
la  communication  des  fibres  oerveuses  entre  le  front  et  le  ne;t  i 
veau.  Quand  cette  communication  a  ét6  coupée,  des  connexion»  ] 
velles  s'établUsent  et  l'erreur  de  localisation  n'a  plus  lieu,  L*ilk 
du  premier  moment  s'explique  dans  Tune  et  l'autre  hypoUîi>*c  :  ] 
les  crapinquesj  elle  vient  de  ce  qu'une  expérience  de  longue 
n'a  pu  encore  être  modifiée  par  des  expériences  nouvelles;  pour] 
nalivistes,  elle  vient  de  ce  que  toute  impression  est  rapportée  j 
sensorium  à  rextrémité  périphérique  du  nerf,  quelle  que  soitj 
situation  de  cette  extrémité.  Mais  la  rectification  du  second  mon 
ne  paraît  explicable  que  dans  la  théorie  empirique  :  après  des  < 
riences  répétées,  les  impressions  de  contact  deviennent  de»  par 
intégrantes  d'un  nouveau  groupe;  elles  entrent  en  rapport  ave 
nouveaux  éléments  et  Unissent  par  constituer  avec  eux  une 
tion  stable;  une  localisation  nouvelle  résulte  des  conditions  non* 
velles.  JE 


En  comparant  les  deux  théories  rivales,  la  plus  grande  probabiUtl 
parait  donc  en  faveur  de  la  thèse  génétique.  La  connaissance  te 
graphique  de  notre  propre  corps  —  et  cette  connaissance  est  la 
dition  de  celle  du  monde  extérieur  —  est  le  ré&ultat  d*e(Tort*  e^ 
tâtonnements  réitérés.  La  localisation  est  pour  Tadulte  un  acte  ai) 
maUque;  mais  cet  automatisme  n'est  pas  congénital,  il  a  d^ 
acquis  par  une  répétition  d'expériences.  Le  petit  enfant  crie,  qu 
il  souffre,  sans  montrer  par  aucun  signe  qu'il  rapporte  sa  douleu 
un  endroit  particulier.  Nousr-mômes,  lorsque  nous  nous  év 
avec  quelque  sentiment  de  malaise  ou  d'incommodité,  noua  ne  { 
vons  tout  d'abord  lui  assigner  précisément  une  origine  locale.  ' 
plupart  des  faits,  ordinaires  ou  exceptionnels,  sont  en  faveur  im 
empiriques. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  ni  Tune  ni  Tautre  des  deux  ifa 
n*est  exclusive,  qu'elle  ne  peut  lêtre.  Les  naUvistes  reconi: 
le  rôle  <le  l  expérience,  mais  ils  le  tiennent  pour  secondaire, 
part,  aucun  empirique  ne  s'avisera  de  douter  qu'il  y  ait  des 
tiens  anatomiques  et  physiologiques,  innées,  préétablies.  Les 
vistes  ont  le  défaut,  inhérent  à  leur  méthode,  de  s'arrèler  Irofi  ' 
dans  la  voie  des  explications,  Tinnéité  paraissant  tuiû  raîsen 
nière.  Les  einptri(iues,  exempts  de  ce  défaut,  prennent  en  i 
la  charge  de  tout  exphquer  et  sont  loin  d'y  parvenir.  Beaiicoup^ 
points  restent  obscurs,  faute  d  observations  sufnsantes  en  noc 
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OA  en  qualité.  Nous  avons  vu  notamment  qu'en  ce  qui  concerne  les 
vreugles-nés  et  les  illusions  des  amputés,  il  n'existe  pas  un  recueil 
te  faits  qui  puisse  servir  de  base  solide  à  une  interprétation. 

Ajoutons  que  c'est  bien  à  tort  qu'on  a  cru  quelquefois  découvrir 
dans  chacuna  des  deux  écoles  une  tendance  philosophique  inva- 
TiiMe.  En  fait«  le  nativisme  peut  être  aussi  bien  matérialiste  qu'idéa- 
fate.  Dans  le  premier  cas,  Tinnéité  de  l'espace  sera  rapportée  à  la 
mie  constitution  anatomique  des  organes;  dans  le  second  cas,  Tidée 
d'espace  sera  considérée  comme  innée  dans  la  conscience.  De  même, 
l'empirisme  peut  ou  bien  n'admettre  que  des  impressions,  qui  sont 
les  signes  des  choses,  que  nous  interprétons  d'après  notre  expé- 
rience antérieure  ;  ou  bien,  avec  Helmholtz,  admettre  un  principe 
régulateur,  tel  que  la  causalité.  —  Le  nativisme  suppose  une  har- 
Bonie  préétablie  entre  les  lois  de  la  pensée  et  celles  du  monde 
eitërieur.  L'empirisme  cherche  à  déduire  de  l'expérience  la  confor- 
mité qui  peut  exister  entre  le  monde  extérieur  et  nos  idées. 

On  a  pu  voir  aussi  que  la  doctrine  de  Kant  sur  l'espace  et  les 
doctrines  discutées  ici  sont  des  problèmes  d'un  ordre  tout  à  fait 
différent.  Que  l'on  considère  l'espace  comme  une  forme  a  priori  de 
l'esprit,  ou  comme  une  réalité  objective,  ou  comme  une  abstrac- 
tkMD,  il  reste  toujours  à  expliquer  sa  genèse  empirique  dans  l'esprit 
hmnain.  Les  nativistes  abusent  donc  d'une  équivoque  de  langage, 
lorsqu'ils  se  réclament  de  Kant.  Pour  parler  le  langage  de  ce  philo- 
sophe, ils  confondent  une  question  d'ordre  phénoménal,  celle  qu  ils 
tnitent,  avec  un  problème  d'ordre  transcendant,  l'origine  dernière 
de  la  notion  d'espace.  Les  discussions  exposées  ici  ne  doivent  pas 
•ortir  des  faits  et  de  leur  interprétation  immédiate  :  c'est  ce  qu'on 
*  Wiiyé  de  faire  comprendre. 

Th.  RiBOT. 
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Jusqu'ici,  nous  avons  uniquement  considéré  des  faits.  Ces  fjedts, 
au   lieu  de  les  étudier  séparément,  nous  les  avons  réunis  dans 
des  groupes  ou   séries  de  plus  en  plus  étendues.  Nous  avons 
reconnu  que,  considérés  de  cette  manière,  ces  faits  sont  soumis 
à  des  lois  d'un  caractère   particulier.  Ces  lois  consistent  en  ce 
que,  dans  un  certain  groupe,  le  nombre  des  faits  qui  présentent 
un  certain  caractère  est  au  nombre  total  des  faits  du  groupe  dans 
un  rapport  fixe  et  déterminé.  Au  reste  y  nos  conclusions  ont  en  le 
même  caractère  de  certitude  qu*ont  toutes  les  conclusions  rigou- 
reuses   d'investigations    scientifiques.   Si  j*observe  deux  joueurs 
jouant  à  pile  ou  face,  je  suis  certain  que  chacun  gagnera  la  moitié 
environ  du  nombre  total  des  parties.  Si  je  considère  50,000  enfants 
nés  en  France  dans  Tannée  qui  vient  de  s'écouler ,  je  suis  certain 
que,  les  circonstances  restant  ce  qu'elles  sont  actuellement ,  dans 
un  an  tant  à  peu  près  seront  morts;  tant  dans  2  ans;  tant  dans 
10  ans;  tant  dans  50  ans,  et  que  dans  !200  ans  pas  un  ne  survivra. 
Encore  une  fois  ce  sont  là  des  faits  et  des  lois  sur  lesquels  il  est 
permis  de  fonder  des   inférences  parfaitement  rigoureuses.  Mais 
n'est- il  pas  permis  de  considérer  ces   mêmes  lois,  d  étudier  ces 
mêmes  questions  à  un  autre  point  de  vue  ?  Ne  pouvons-nous  pas 
cesser  d'étudier  ces  faits  eux-mêmes  pour  étudier  les  opinions  que 
nous  nous  formons  sur  ces  faits.  Pour  parler  un  langage  familier  à 
la  logique  anglaise,  après  nous  être  placés  au  point  de  vue  de  la 
logique  matèrieUe^  ne  pouvons- nous  pas^  ne  devons-nous  pas  nous 
placer  au  point  de  vue  de  la  logique  formelle.^ 

On  a  depuis  longtemps  distingué  deux  sortes  de  probabilités  :  la 
probabiiîli?  ob')tci%vt  et  la  prohahUité  sii6/«cHiy.  C'est  une  distinction 

I.  Voir  le  numéro  précédent  de  U  Bivue. 
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fi*a  ai  otîle  de   rappeler  ici,  parce  qu'elle  est  importante  en 

iBMiêma  et  parce  qu'elle  peut  servir  h  dissiper  une  équivoque  des 

Ti\iïs  (^diMses.  Pour  le  faire  nettement,  j'emprunte  un  exemple  au 

M*  Coumat,  intitutô  :  Ej-pùsition  de  la  ihàorie  des  chances 

Mt3  :  deux  joueurs^  A  et  B,  savent  que  celte  urne  con- 
lmt  10  bouler  et  que  ces  boules  sont  les  unes  blanches  et  les  autres 
odirâi,  mais  ih  ne  savent  point  ta  proportion  des  unes  et  des  autres; 
Apohoque  la  première  boule  qu*on  tirera  de  Turne  sera  blanche 
et  B  quelle  sera  noire;  on  demande  quelle  est  la  chance  de  chacun, 
«1,09 qui  revient  au  mAme,  comment  on  doit  régler  leurs  enjeux. 
Du»  rignorance  où  l*on  se  trouve  de  la  proportion  des  blanches 
Ad«3  nôtres  il  est  sans  doute  raisonnable  d^agir  comme  si  blanches 
maires  étaient  en  môme  nombre.  On  jogcera  donc  que  les  chances 
d<A  cide  B  sont  égales  et  que  leurs  enjeux  doivent  être  égaux. 

V<éd  maintenant  deux  autres  joueurs,  C  et  D,  qui  savent  que 
Twie  coatient  5  boules  blanches  et  5  boules  noires;  C  parie  que 
*•  première  boule  que  Ton  tirera  sera  blanche,  D  qu'elle  sera  noire; 
flaéeniande  quelle  est  la  chance  de  chacun,  ou,  ce  qui  revient  au 
«taie,  ûcmiment  on  doit  régler  leurs  enjeux.  Il  est  clair  que  chacun 
tejooeiïrâ  a  5  chances  favorables  et  5  chances  contraires;  les 
àmiee^  «jnl  donc  égales  et  les  enjeux  doivent  Ôtre  égaux* 

Uooaclasion  pratique  est  la  môme  dans  les  deux  cas  :  dans  les 
teiicas,  les  paris  sont  équitableraent  réglés;  la  différence  pourtant 
Qttimease.  Si  les  deux  premiers  joueurs  répètent  le  jeu  un  cer- 
tBû  numbre  de  fois  ,  il  est  impossible  absolument  de  prévoir  quelle 
««  h  proportion  des  pertes  et  des  gains  pour  chacun  d'eux;  si 
hidioi  derniers  répètent  le  jeu  un  grand  nombre  de  fois,  on  peut 
•ÛlfBer  à  Tavance  que  la  proportion  des  pertes  et  des  gains  sera 
^sniâidfiméQt  la  même  pour  chacun.  Dans  le  premier  cas,  la  proba- 
••é  fisl  s  ^  ,  elle  ne  peut  servir  qu'à  régler  nos  conjectures 

^  aûlre  t  ,  dans  le  second  cas,  la  probabilité  est  objectivé^ 

<te  correspond  k  un  fait  absolument  indépendant  de  noire  conduite 
<<  ife  nos  ^pérances.  La  distinction  qui  vient  d'être  établie  est  sans 
AmOs  d'une  grande  importance.  La  théorie  de  M,  Venn  sur  le  même 
^t  parait  pourtant  plus  générale  et  plus  philosophique. 

Tous  les  logiciens  conviennent  que  la  certitude  est  un  état  absolu 
^  q'ii  ne  comporte  pas  de  degrés  ;  le  doute  au  contraire  est  un 
toi  relitil  et  qui  comporte  des  degrés.  Cela  posé,  voici  la  ques- 
ItoD  :  La  fraclioii  que  les  mathématiciens  nomment  prohabiHU  peut- 
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comme  une  mesure  exacte  d*an  certain  doaH 


elle  être  prise 

Celte  i|ueâLioii  parait  simple  d'abord  ;  mais  on  reconnail  bien 
qu'elle  est  réellement  complexe  et  qu*tl  est  indis pénible  de 
décomposer  en  deux  autres  questions  :  4**  Lo  de^ré  d'un  l! 
M  Ton  veut,  la  force  d'une  opinion  est-ello  mesurable?  'J 
mesurée  par  la  valeur  que  la  ihéoria  assigne  à  la  probabilité? 

Il  est  clair  que»  si  la  première  question   était         * 
mentf  la  seconde  devrait  disparaître;  il  ne  sérail  , 

de  poser  la  seconde  question  avant  d*avoïr  résolu  alÛrmaUven 
la  première. 

Je  demande  la  permission  d'appeler  Tattention  du  lecl<*nr 
cette  analyse,  qui  appartient  tout  entière  à  M.  Venn.  Les 
auteurs  qui  entreprennent  de  mesurer  certains  phénomèm?^  pjij 
logiques  prennent  implicitement  pour  accordé  quu  tout  phéno 
qui  comporte  des  degrés  est  mathématiquement  mesurable.  Cet 
proposition  prise  ainsi  dans  toute  sa  généralité  n'est  pas  vraie. 
seule  méthode  à  suivre  est  donc  la  méthode  suivie  par  M.  Venn, 

Quoi  qu'il  en  soit,  revenons  à  nos  deux  questions,  La  premiè^ 
doit  être  résolue  négativement  On  peut  s'en  convaincre  par 
observation  très-simple,  c'est  que  l'opinion  d'une  même  personii 
au  sujet  d'un  même  fait  varie  avec  des  circonstances  al 
indépendantes  du  fait  lui-même.  Cela  vient  de  ce  quune  v.  .,.,.. 
est  en  réalité  un  fait  extrêmement  complexe,  qui  renferme  ums  nm 
lilude  d'éléments,  et  ces  éléments  appartiennent  à  la   î^ 
aussi  bien  qu*à  l'intelligence.  Ce  point  est  d'une  extrême        ,  j| 
tance.  Il  a  été  développé  par  M.  Venn  en  une  page  que  j*essayei^ 
de  traduire,  sans  espérer  toutefois  d'en  rendre  toute  la  foroe 
toute  la  saveur  : 

«  Une  autre  cause  qui  concourt  avec  la  première  est  h  cfaercM 
dans  l'extrême  complexité  et  dans  l'extrême  vanêté  de- 
lesquelles  se  fonde  notre  croyance  en  une  proposition 
Il  en  résulte  qu'à  un  moment  donné  notre  croyance  actuella  est 
des  choses  les  plus  fugitives  et  les  plus  variables ,  en  sorte  que  no^ 
ne  pouvons  la  saisir  d'une  vue  assex  claire  pour  la  mesurer, 
ne  se  bornt?  pas  au  temps  oii  notre  esprit  est  emporté  dans  un  tuuj 
billon  d'espérance  ou  de  frayeur.  Dans  nos  moments  les  plus  calme 
nous  trouverons  que  ce  n'est  pas  chose  aisée  de  donner  une  réponi 
précise  h  la  question  :  Avec  quel  degré  de  fermeté  tenons- noij 
pDur  telle  ou  telle  croyance?  Il  peut  y  avoir  en  sa  faveur  un  ou  deu 
arguments  principaux,  et  contre  elle  une  ou  deux  objections  prie 
pales;  mais  cela  même  est  loin  de  comprendre  totif 
produisent  noUe  t'îat  de  croyanre.  P.iii^e  <u)û  de  I 
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U^m  CB  qoi  peQt  être  introduit  pratiquement  darts  nos  controverses 
wito'  >us  ne  devonsi  pas  conclure  que  par  là  seule- 

^*-?tîtri  lun  est  innuencée.  Au  conlraire,  notre  conviction 

ralement  sur  une  sorte  de  base  confuse  composée  d'un 
*     rorences  et  d'analugies  de  toute  espèce,  qui  de 
lar  notre  élat  momenlané  de  sentiment  j  obscur- 
ci pir  te  degré  de  souvenir  qui  nous  en  reste  dans  lo  suite,  et 
jnûèitl   -^^     •     'çues  d'un  moment  à  l'autre  avec  une  force  variable 
li  par  lequel  elles  arrivent  à  se  combiner  dans  notre 
eiat  Ile  conscience.  Suivant  une  image  frappante  d'Miraham 
Tflcirer,  ta  substruclion  de   nos   croyances  doit  être  comparée, 
iDÉUiux  fondationâ  solides  d'un  bâtiment  ordinaire  qu*aux  piles 
àÊs  lUAÉ^ou»  de  Rotterdam  ,  qn\  s  enfoncent  dans  un  lit  |>rofond  de 
^m  louuviinte.  Elles  portent  leur  poids  avec  assez  de  sécurité, 
^^ft»  il  ne  serait  pas  aisé  d'indiquer  très-exactement  comment  une 
f  lie  snr  lautre.  Nous  ne  commençons  pas  plutôt  h  penser 

«  .;^  notre  croyance  que  nous  nous  mettons  à  penser  aux 

k     -nls  par  lesquels  elle  est  produite  —en  fait,  ces  arguments 
s  r»l  d'eux-mêmes  sans  avoir  été  choisis  par  nous,  A  me- 

iiii    ,  _    jjçun  h  son  tour  traverse  notre  esprit  comme  un  éclair» 
Il  salifie  la  force  de  notre  conviction  ;  nous  sommes  comme  une 
pMmoe  qui  écoute  le  vacarme  confus  d'une  foule,  il  y  a  toujoursquel- 
<|iecbô»e  d'arbitraire  dans  le  son  particulier  que  nous  choisissons 
fBV  Fécoutisr^  Il  peut  toujours  y  avoir  des  raisons  trèâ-suflisantes 
90m  déterminer  notre  dernier   choix  ;  mais,  en  examinant,  nous 
trwveroiis  que  les  raisons  ne  sont  nullement  saisies  avec  la  même 
iara  en  différents  temps,  La  croyance  produite  par  quelque  argu- 
lA^Qt  iNit^^nt  peut  Ctre  très-décisive  au  moment  même,  mais  elle 
CptniiCQCerA  souvent  à  diminuer  dès  que  Targument  ne  sera  plus 
tuêiiemcnt  présent  h  Tesprit*  Il  en  est  comme  de  l'éblouissement 
ptr  une  vive  lumière  ;  Timpression  subsiste,  mais  elle  com- 
presquc  immédiatement  à  s'efïacer.  Je  pense  qu  il  en  est  de 
\  quand  nous  essayons  de  préciser  les  sources  de  notre  convic- 

vations  générales  sont  conlirmées  par  une  multitude  de 

^.  Tout  le  monde  sait  que  le  dé^ir  ,  la  crainte,  l*espé- 

...  .  „^.iL  notre  opinion  sur  l'arrivée  d'un  événement  futur. 

plus,  certaines  circonstances  particulières  nous  font  souvent 

\re  >ri  précise  sur  la   probabilité  d'un 

-   -.1  pour  5  centimes  un  billutde  loterie 

peut  gagner  ZiOO^OCO.CKKl  de  francs,  la  probabilité  du  gain  pour  ce 

étant    .••l.ft,*  J*»cbèteraile  billet  sans  hésiter.  Jcnéconsi* 
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dérerui  pa^  qu'une  chance  de  gagner  si  (aiblé  doit  être  con 
comme  pratiquement  nulle,  et  que  par  suite  mes  5  cenlunea 
vent  être  regardés  comme  purement  et  amplement  perdusi. 
ne  verrai  que  deux  choses  :  une  somme  insignifiante  à  risque 
une  somme  énorme  u  gagner.  Et  la  preuve,  c'ent  que  J*agir 
absolument  de  même  quand  la  somme  h  gagner  no  tuerait  que  ( 
iO(),OQOfiOO  de  francs,  ou  môme  de  !  ,01^0,000  de  francs,  ou  môme  < 
100,000  francs,  la  probabilité  restant  toujours  la  môme,  el  | 
dans  ce  dernier  cas  les  conditions  du  pari  deviendraïaii»  aa 
de  vue  mathùmatique»  monstrueusement  injustes* 

Au  reste,  ces  dernières  considérations  se  rapportent  moins  à 
première  questiofi  pesée  qu'à  la  seconde,  qui  est  de  savoir 
babilité  malbématique  mesure  réellement  le  degré  du  doute.  1 
trouveru4'0nd*une  médiocre  importance  qu*en  faitetdâins  lapmliqij 
elle  le  mei>ure  ou  ne  le  mesure  pas.  Il  sufllt  qu'^  -e  le 

surer.  On  dit  :  Dans  la  logique  ordinaire,  la  certit  la  ] 

et  la  réalité  du  fait  sont  choses  en  quelque  sorte  équivalentea  ; 
il  y  a  réellement  une  éclipse,  je  suis  certain  qu'il  y  :-  '"Uj 

(en  observant  d'une  façon  convenable)  ;  quand  je  sui 
l'observation  et  le  calcul)  qu'il  y  aura  une  éclipse,  réclipise  ae  ] 
duit  réellement;  pourquoi,  dans  la  logirpie  du  bas     * 
la  même  méthode?  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  con 
le  degré  du  doute  et  la  probabilité  déduite  de  l'observation 
faits?  L'analogie  est  impossible,  parce  que  dans  le  don  ~  ^     ' 
tain  la  pensée  est  la  représentation  exacte  du  fait;  dai 
du  probable,  au  contraire,  le  doute  n'est  pas  la  représentation  de 
probabilité,  ni  la  probabilité  la  représentation  du  doute,  bien 
la  considération  de  la  probabilité  ait  sur  le  degré  du  doule 
influence  qu'on  ne  saurait  méconnaître. 

11  s  a^it  maintenant  de  reconnaître  en  quoi  consiste  cette  înOoen^ 
c'est  un  point  sur  lequel  M.  Venn  aurait  pu  nous  donner  un  peu  j 
de  développement.  Admettons  avec  lui  que,  ni  en  fait  ni  en 
probabilité  ne  mesure  le  degré  du  doute;  toujours  est-il,  et  M^ 
lui-môme  en  convient,  que  la  considération  de  la  probabilité  i 
mine  au  moins,  dans  une  cerUiine  mesure,  le  degré  de  n 
Comment  se  produit  celte  iniluence?  Je  crois  qu'elle  s'eiei . 
paiement  par  des  comparaisons  dont  il  est  utile  d*indiqucr  la  i 

Notre  ex|  'Us  fait  *  t>rtaiiis  ô^ 

menis  fortur  ^  ent  ou  i  .  ormiiiâe  et| 

rapport  auxquels  nous  sommeil  dans  un  état  de  doute  qui  nous  eut 
bien  connu.  Je  suppose  0  un  évéMment 

fortuit  nouveau,  c'ett-à-ti  ahainpi 
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observations  ordinaires;  si  nous  reconnaissons  que  la  probabilité  de 
cet  événement  est  la  même  que  celle  d'un  événement  qui  nous  est 
familier,  notre  esprit  aura  une  tendance  à  se  fixer  à  un  état  de  doute 
analogue  à  l'état  de  doute  qui  correspond  à  l'événement  habituel, 
choisi  pour  terme  de  comparaison. 

Je  suppose  que,  n'ayant  pas  l'habitude  de  voyager,  je  sois  forcé 
d'âatreprendre  le  voyage  d'Europe  en  Amérique.  Je  n*aurai  qu'une 
idée  trèa-vague  de  la  grandeur  du  danger  que  présente  la  traversée, 
et  j'aurai  probablement  une  tendance  à  apprécier  beaucoup  trop  haut 
ou  beaucoup  trop  bas  la  grandeur  d'un  tel  danger.  Quand  on  me 
ierait  connaître  la  proportion  des  passagers  qui,  dans  les  conditions 
où  je  me  trouve,  périssent  pendant  la  traversée  de  l'Atlantique,  la 
connaissance  de  ce  nombre  n'aurait  peut-être  pas  sur  mon  esprit 
one  bien  grande  influence.  Mais  supposons  établi  le  fait  que,  pour 
moi,  la  probabilité  de  périr  en  traversant  l'Atlantique  soit  la  même 
que  la  probabilité  de  mourir  dans  l'année  de  telle  maladie,  si  je  reste 
chez  moi,  le  cas  sera  bien  différent.  Il  serait  sans  doute  absurde  de 
prétendre  que  cette  comparaison  suffira  pour  faire  que  ma  crainte 
OQ,  si  l'on  veut,  que  mon  opinion  sur  les  deux  dangers  devienne 
précisément  la  même;  mais  que  penserait-on  d'un  homme  qui, 
malgré  les  considérations  qui  précèdent,  serait  extrêmement  effrayé 
de  Von  des  deux  dangers  et  parfaitement  indiCTérent  à  l'autre?  C'est 
par  des  comparaisons  de  ce  genre  que  la  théorie  des  probabilités 
derient  utile  dans  la  pratique.  Au  reste,  cette  méthode  de  juger  de 
rinconnu  par  comparaison  avec  le  connu  est  si  naturelle,  si  néces- 
saire à  Tintelligence  humaine,  qu'il  serait  bien  étrange  qu'elle  fût 
sans  application  aux  questions  qui  dépendent  de  la  considération  du 
hasard. 


IV 

Jusqu'ici,  nous  avons  exposé  et  discuté  les  principes  de  la  nouvelle 
logique,  au  développement  de  laquelle  M.  Venu  s'est  appliqué.  Nous 
avons  maintenant  à  faire  connaître  la  nature  des  inférences  qui  se 
fondent  sur  ces  principes.  Nous  donnerons  au  lecteur  des  idées  plus 
nettes  et  plus  utiles  sur  ce  sujet,  en  nous  attachant  à  un  point  impor- 
tant, qu'en  énumérant  une  multitude  de  règles  de  détails  dont  le  déve* 
loppement  nous  conduirait  beaucoup  trop  loin.  Dans  toute  logique, 
aujourd'hui,  la  partie  la  plus  importante  est  la  théorie  de  l'induc- 
tion ;  examinons  cette  théorie  dans  ses  rapports  avec  la  doctrine  sur 
la  probabiUté,  que  nous  avons  jusqu'ici  étudiée  dans  ses  principes. 

Tout  d'abord  il  faut  savoir  que  M.  Venu  accepte,  nous  verrons  plus 
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lard  avec  quelles  réserves,  la  célèbre  iheorie  sur  Tin' 
J.  S.  Uû\  a  donnée  dans  son  St/Btèmê  de  logique.  Conn. 
M.  Verni  admet  que  i*induclion  n'est  fondée  en  aucune  manière  sti^ 
un  principe  a  priori,  quel  qu'il  soil;  elie  se  fonde  sur  l  *neol 

et  sur  Texpérience  seule.  C'est  Vexperience  qui  nou^  mfu  l»û 

dans  la  nature  une  infinie  variété  de  phénomènes;  c*esi  eneor 
roxpérionce  qui  nous  fait  tout  d'abord  apercevoir,  au  milie-u  d«" 
celle  variété,  quelques  successions  constantes;  peu  à  peu.  par  le 
pro(;rès  de  Texpérience,  nous  voyons  les  successions  cûmlanlei( 
8*éiendre  et  se  multiplier;  bientôt  nous  arrivons  à  cor 
dans  la  nature  le  variable,  le  changeant,  larbitraire  i. 
apparence;  nous  nous  formons  peu  à  peu  cette  conviction  que  tùi 
Jea  phénomènes  sont  soumis  aux  lois  d'un  déterminisme  in- 
Comme  M.  Mill^M.  Vcnn  ne  recule  devant  aucune  des  con&(  i 
de  celle  doctrine-  Il  déclare  que  nous  ne  pouvons  taire  aucune  appii^ 
cation  valable  du  principe  de  l^induction  en  dehors  des  limites  de 
notre  expérience. 

M*  Venu  rejette,  toujours  comme  M.  Mill,  la  théorie  vulgaire  mi^ 
le  raisonnement.  Suivant  cette  ihéorie,  toute  inférence  se  fait  éi 
particulier  au  général  ou  du  général  au  particulier.  C'est  le  contraire 
qui  e>tt  le  vrai.  Toute  inférence  se  fait  en  réalité  du  particulier  an 
particulier-  Pourtant  il  ne  faut  pas  conclure  de  \ti  que  les  proposiitior 
générales  et  que  les  syllogismes  qui  en  découlent  soient  mutiler 
sont  non-seulement  utiles,  mais  nécessaires,  bien  qu'ils  ne  serveii 
qu  û  garantir  la  validité  d'inférences  qui  se  font  sans  eux.  De  ce  qu 
Pierre  et  Paul  sont  morts  je  conclus  que  Jean  mourra;  mais,  si  i 
inférence  est  valable  pour  Jean,  elle  Test  pour  André^  c*est*i 
pour  tous  les  hommes.  Je  ne  puis  conclure  valablemenl  que 
mourra  si  je  ne  puis  conclure  valablement  que  tous  les  hommes' 
mourront.  La  proposilion  générale  :  a  Tous  les  hoji 
iels^  t  est  donc  la  garantie  de  la  validité  de  toutu 
parlicutiércs,  telles  que  celle*ci  :  «  Jean  est  mortel*  » 

On  dit  dans  la  logique  ordinaire  que  la  proposition  :  •  Jea 
mortel,  >  se  tire  de  {from)  la  proposition  générale  :  «  Tous  les  hoc 
sont  mortels,  o  C*est  une  illusion.  La  proposition  particulière  ne  se 
tira  pas  de  (from)  la  proposition  générale,  mais  cofiformément  k 
{according  to)  la  proposilion  générale;  voilà  la  Vérité. 

Cela  posé,  il  (aut  reconnaître  que  nous  pouvons  déooovrir 
induction  de^T^   ..--  -c  j..  «  .ôposiiions  générales:  les  unes  sont  li! 
propoHïtions  res,  celles  dont  on  fait  usage  dans 

logique,  par  »  v   i   i   r   .  i^us  les  hommes  sont  '  nous  apf 

lèrons  les  autiL\>  ^i\}^]%3i^ï\âOfis proportionHeUes  «»»  ..,..,^iiqh 
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^ptr  exemple  la  proposition  :  Parmi  les  hommes  de  50  ans,  8  sur 
10  vivent  jusqu'à  (51  ans.  Il  n*y  a  nulle  remarque  à  faire  sur  la 
nunière  d'obtenir  par  induction  des  propositions  de  cette  dernière 
espèce;  le  procédé  est  absolument  le  même  que  pour  les  propo- 
aitioiis  ordinaires;  mais  ces  propositions  obtenues,  quel  usage  en 
doit-on  faire?  La  logique  ordinaire  ne  répond  rien  à  cette  question. 
Cest  à  la  logique  du  hasard  qu'il  appartient  de  répondre. 

Nous  sommes  ici  au  point  dominant  de  toute  la  théorie.  Il  faut  s'y 
arrêter  et  s'efforcer  de  bien  concevoir  la  différence  entre  le  raison- 
nement ordinaire  et  la  nouvelle  forme  de  raisonnement  étudiée  par 
H.  Venn.  La  discussion  sera  plus  claire  sur  un  exemple.  Je  suppose 
qu'il sagisse  de  savoir  si  un  certain  John  Smith,  âgé  de  30  ans,  vivra 
90  ans  encore.  Au  point  de  vue  de  la  logique  ordinaire,  la  méthode 
est  très-simple.  Elle  consiste  à  observer  la  personne  de  John  Smith 
ifio  de  découvrir  en  lui  quelque  manière  d^ètre  qui  permette  de  le 
iaire  rentrer  dans  une  classe  sur  laquelle  nous  puissions  énoncer 
quelque  proposition  générale.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  recherche 
«iumoyen  terme.  Ainsi  John  Smith  est  Anglais,  etje  sais  que  quelques 
ÂDgliisâgés  de  30  ans  vivent  jusqu'à  50  ans.  Mais  de  cette  proposition 
on  ne  peut  rien  conclure.  John  Smith  réside  dans  Tlnde,  et  je  sais 
que,  parmi  les  Anglais  Âgés  de  30  ans  qui  résident  dans  l'Inde,  quel- 
ques-uns vivent  jusqu'à  50  ans.  Mais  de  cette  proposition  on  ne  peut 
rien  conclure.  John  Smith  est  malade  d'un  cancer  d'une  certaine 
fcnne,  etje  sais  que  nulle  personne  dans  de  telles  conditions  ne  survit 
^u».  La  question  est  résolue,  car  je  puis  former  ce  syllogisme  : 

Nulle  personne  atteinte  d'une  certaine  forme  de  cancer  ne  survit 
ôins; 

Mm  Smith  est  atteint  de.  cette  forme  de  cancer  : 

Doue  il  ne  survivra  pas  5  ans. 

Supposons  maintenant  que  la  question  ait  été  posée  d'une  autre 
OMiière  et  qu'on  ait  demandé  si  John  Smith  survivra  1  an.  Il  est 
fcn  possible  que  je  ne  trouve  en  étudiant  la  personne  de  John 
Smith  aucun  moyen  terme  qui  me  permette  d'arriver  à  une  con- 
dosion  certaine.  Alors,  au  lieu  de  m'adresser  à  la  logique  ordinaire, 
j^ consulterai  la  logique  du  hasard. 

John  Smith  est  Anglais,  et  je  sais  que  parmi  les  Anglais  âgés  de 
*>«n8,98  sur  100  vivent  un  an  de  plus;  la  probabilité  pour  J.  Smith 
^  vivre  un  an  de  plus  est  donc  de  ^\\ . 

Mais  J.  Smith  réside  dans  l'Inde,  et  je  sais  que,  parmi  les  Anglais 
<Ptt résident  dans  l'Inde,  90  sur  100  seulement  vivent  un  an  de  plus; 
h  probabilité  pour  J.  Smilh  de  vivre  un  an  de  plus  est  de  ,V.. 

^-  Smith  est  malade  d'une  certaine  forme  de  cancer,  et  je  sais 


HEVUE   PHILOSOPHIQUE 

que,  parmi  les  persoTines  atteintes  de  cette  fomoe  de  cancer,  20  sur  "^^ 
100  survivent  un  an*  La  probabilité  pour  J.  Sraith  de  survivre  un  ari^r:^ 
est  ,V(,- 

Il  faut  bien  se  souvenir  de  la  signification  que  M.  Venn  nTtrihîir-^fc   i 
à  des  fractions  de  ce  genre.  La  dernière,  par  exemple,  signifie  seu— _ii. 
lement  que  J-  Sraîlh  doit  être  classé  dans  une  catégorie  de  per 
sonnes  qui  mourront  cette  année  dans  la  proportion  de  8  sur  l*^"  0 
en  moyenne. 

Maintenant,  comparons  les  résultats  des  différents  raison nemeni 
que  nous  avons  faits  en  suivant  la  iogique  du  hasard.  Ces  résultai 
sont  diCTérents,  mais  ils  ne  sont  pas  pour  cela  contradictoire 
Chacun  d'eux  n'est  qu*une  réponse  approchée,  et  d'autant  pliz3»s 
approchée  que,  pour  la  donner,  on  a  tenu  compte  de  plus  de  ci^zr-— 
constances,  et  de  circonstances  plus  considérables.  Rien  n'est  pk 
malaisé  que  de  faire  de  ces  circonstances  une  évaluation,  une  appr« 
ciation  valable.  On  trouvera  sur  ce  sujet,  dans  le  livre  de  M-  Veni 
une  foule  d'observations  et  de  discussions  pleines  de  finesse  et  d*i^ 
térèt.  Bornons^nous  à  une  seule  remarque,  qui  me  paraît  avoir  u 
haute  valeur  pour  une  intelligence  exacte  non-seulement  de 
théorie  de  la  prohabilité,  mais  de  la  théorie  générale  de  Tinductic:^  :aQ. 

Lorsque  M.  Mill  veut  établir  sa  théorie  de  linduction,  il proc^>*«=36 
comme  tous  les  logiciens.  Il   s^attache  à  certains  exemples  et        il 
s  efforce  de  montrer  à  quelles  conditions  il  est  possible  de  raison»::»,  ^r 
correctement  sur  les  exemples  proposés.  Ainsi  :  Pierre  est  mo  :m^^ 
Paul  est  mort  etc.,  donc  tout  homme  est  mortel;  pour  M.  Mill,  ioxsM.te 
la  question  de  Tinduction  consiste  à  demander  k  quelle  condit^  ^Dti 
une  telle  inférence  peut  être  correcte.  Mais,  comme  le  remarq^  mue 
avec  toute  raison  le  docleur  Whewell^de  tels  exemples  sont  fa^ts 
pour  produire  une  illusion  complète.  Par  la  façon  même  dont  <^n 
les  établit ,  ils  supposent  qu'une  partie  importante  de  ropérafi*::^^ 
inductive  a  déji  été  correctement  exécutée.  On  ne  peut  en  effet  ^^ 
demander  si  tout  homme  est  mortel  sans  avoir  d* avance  une  id^^ 
nette  et  claire  d'  u  homme  »  et  de  «*  mortel  *>.  Sur  Texemplequ^^ 
nous  examinons,   une  telle    remarque   parait  puérile.   Les  Idè-i^^J 
d'homme  et  de  mortel  nous  sont  depuis  longtemps  si  familièm^^J 
que  nous  ne  prenons  pas  garde  k  toutes  les  opérations  qui  onté 
nécessaires  pour  fixer  exactement  dans  notre  esprit,  d'une  raamèi 
exacte,  leur  connotation  et  leur  dénotation.  Mais,  si  nous  prenor" 
un  autre  exemple,  l'importance  de  ces  opérations  préliminaires  i 
Tinduction   paraîtra  avec  une   pleine   évidence.  Je  suppose  qu 
s'agisse  d'établir  par  induction  que  «  tous  les  phlhisiques  meurei 
rapidement  i>.  Il  est  clair  qu'avant  toutes  choses  il  faudrait  savo:j 
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tajufttoce  que  c'est  qu'un  phlhîsique,  et  cela  ne  peut  se  Caire  que 
r  une  multitude  d'obsenraliona  et  même  de  raisonnemenU.  Rèpre- 
notre  premier  exemple.  Tai  vu  mourir  Pierre  et  Paul,  j'en 
tins  que  totiâ  les  hommes  sont  mortels  ;  mais,  si  Pierre  et  Paul 
Mot  Anglais ,  poiin]Uoi  ne  pas  conclure  seulement  que  tous  les 
ktq\ià»  «ont  mortels*?  Pierre  et  Paul  âont  des  mammifères,  pour- 
quoi ûo  pas  conclure  que  tous  les  mammifères  sont  mortels"?  Ils 
imUaussi  ies  êtres  organisés  ,  pourquoi  ne  pas  con- 

dniQiiue  '  I  r  s,  que  tous  les  êlres  organisés  sont  mor- 

tdftfEn  un  mot,  Pierre  et  Paul  appartiennent  à  une  foule  de  classes. 
^orquoi  i  '  '  *  des  hommeà?  D  ail- 

tan^  daii  i  is  aucun  scrupule  les 

biàliùê  de  la  classe  qui  se  présente  naturellement  à  Tesprit,  Le 
fhyiiotogiste  qui  a  étudié  sur  des  chiens  le  mécanisme  de  l'empoi* 
MQoeroent  par  la  strychnine  ne  conclut  pas  seulement  que  la  strych- 
me prr>duit  les  mt^mes  effets  sur  tous  les  chiens,  mais  aussi  sur  las 
'^  '     ^       "  '     rlials  et  sur  les  hommes.  Personne  ne  conteste  la 
ies  inférences,  pourvu  que  les  classes  auxquelles 
ultats  de  Texpérience  aient  été  convenaljleruent 
-  .1  .-emble  aussi  que  la  formation  de  ces  classes  soit 
ooe  entielle  de  la  méthode  inductive. 

L*ùWfVâiHun  i^énérale  que  nous  venons  de  présenter  s  applique 
lîoe  beaucoup  de  force  quand  il  s'agit  de  former  par  induction,  non 
ptides  propositions  ordinaires,  mais  ces  propositions  proportionnelles 
piêerr*'  ni  de  départ  au  raisontiernent  probable*  11  semide 

tfiin  ,  iir  que,  sur  100  Anglais  dgés  de  30  ans,  VS  vivent 

Uft tn  de  plus,  ou  que,  sur  100  Anglais  âgés  de  30  ans  résidant  dans 
n«ie.  Of»  m  an  de  plus.  Mais  il  n'est  certaif  ris  aussi 

fccted'ét  .  i'î  sur  100  personnes  malades  d'un  ne  forme 

«fccutoerj  tio  seulement  survivent  un  an.  Pour  qu'une  telle  propo- 
iilioQ  fût  ■       '  '      'i^it  qy3  \q^  observations  <  i  ^tiies 

^^4h[<  s  conditions  générales  de  [  ^es, 

I  ^ttctnti»*  do  cancers  de  même  nature»  alTectant  la  même  région  et  au 
B  (>oinl  de  leur  évolution,  U  est  bien  peu  probable  que  de  telles 
Tatîon^  aient  été  faites,  et  en  assez  grand  nombre,  pour  justifier 
hffopo^iiion  dont  il  s'agit.  Nous  touchons  ici  à  la  difficulté  fonda- 
û^ttHalo  qui  se  présente  dans  Temploi  de  la  logique  du  hasard.  Si 
f^  but  emploi  d  une  série  fondée  sur  Vobservation  d'un  petit 
nbitj  de  caractères  faciles  h  constater,  comme  celle-ci  :  Parmi  les 
Des  de  30  ans,  2  pour  100  meurent  dans  l'année,  on  peut  sans 
Dit  M  ûer  à  une  telle  majeure,  mais  la  conclusion  qu*on  en  peut 
D'il  guère  de  signification  et  ne  peut  pas  être  fort  utile.  Si 
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l'on  fait  emploi  d'une  série  fondée  sur  l'observation  de  caractères 
nombreux  ^et  précis  comme  celle-ci  :  Parmi  les  hommes  atteints 
d'une  certaine  forme  de  cancer,  80  pour  100  meurent  dans  Tannée, 
les  conclusions  qu'on  en  tirera  auront  la  plus  grande  valeur,  mais 
on  ne  pourra  pas  accorder  à  la  série  elle-même  une  grande  con- 
fiance, car  le  plus  souvent  elle  n'aura  pas  été  fondée  sur  des  obser- 
vations assez  nombreuses  et  assez  précises.  C'est  bien  là  l'origine 
de  la  défiance  presque  invincible  que  la  statistique  inspire  à  beau- 
coup d'excellents  esprits.  En  voyant  avec  quelle  légèreté  les  élé- 
ments de  certaines  statistiques  sont  souvent  rassemblés,  on  se 
demande  quelle  conclusion  sérieuse  on  peut  tirer  de  pareils  prin- 
cipes. Il  y  a  là  un  vrai  défaut  radical,  auquel  on  ne  peut  remédier, 
ni  par  le  grand  nombre  des  observations,  ni  par  l'habileté  dont  on  fait 
preuve  dans  l'emploi  de  certaines  formules  établies  sur  des  prin- 
cipes mathématiques  de  Tordre  le  plus  élevé.  Le  dernier  mot  doit 
être  celui-ci  :  c'est  que,  dans  la  pratique  de  la  méthode  expéri- 
mentale, la  quantité  ne  peut  jamais  suppléer  à  la  qualité.  Il  con- 
vient d'examiner  maintenant  cette  difficulté  de  plus  près.  Nous  ne 
pouvons  suivre  M.  Venu  dans  toutes  les  applications  curieuses  et 
utiles  qu'il  fait  de  sa  méthode  aux  assurances,  aux  jeux,  à  la  critique 
des  témoignages,  etc.  Mais  au  moins  nous  devons  faire  sentir  que 
la  logique  du  hasard  n'est  pas  une  science  de  pure  curiosité ,  et 
nous  ne  saurions  y  réussir  sans  examiner  avec  quelque  détail  un 
exemple  particulier. 


Lorsque  les  logiciens  traitent  la  question  de  Terreur ,  ils  se  tien- 
nent toujours ,  au  moins  en  France,  à  un  point  de  vue  purement 
logique.  Pour  eux.  Terreur  consiste  dans  un  défaut  d'accord  entre 
nos  opinions  et  la  réalité  des  choses.  C'est  un  inconvénient  que  la 
logique  apprend  à  éviter.  Ajoutez  à  ces  définitions  quelques  déve- 
loppements sur  la  forme  des  principaux  sophismes  et  sur  les  passions 
considérées  comme  causes  morales  de  nos  erreurs,  et  vous  aurez  à 
peu  près  tout  ce  que  contiennent  les  traités  ordinaires  de  logique 
sur  la  question  qui  nous  occupe  ^ 

i.  Tous  les  bons  traités  d'arithmétique  contiennent  un  chapitre  sur  la 
théoiie  des  approrimatioua  mnwriques.  Il  est  assez  étrange  qu'en  France 
aucun  logicien  n'ait  songé  à  puiser  à  celte  source.  L*étude  des  npproximatîanê 
numf^ritutes  permettrait  de  compléter  d'une  manière  très -intéressante  la 
théorie  logique  de  lVm?iir.  —  V.  Thf^orio  t'h}mentaire  des  approximation»  nu- 
mcriiiues^  par  /.  Bout-yet,  Paris,  Blériot,  1860. 
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Il  existe  pourtant  une  distincLion  bien  facile  à  faire  entre  une 
lion    logique   considérée    en    eUe-môme  pour  ainsi  dire  in 
iû  ei  la  môme  opératjon  pratiquement  exécutée  par  telle  ou 
ttiBeiiarsonae.  Qu'il  d  agisse  de  multiplier  48  par  25.  Il  est  clair  que, 
»  l'ut»^r  *    -;      *     :      liée  suivant  la  règle,  le  résultat  est  certain. 
llteq  1  lîenant  ropération  etque  je  trouve  i/200  pour 

rtnllat^qui  m  assurera  que  j'ai  vraiment  exécuté  Topération  suivant 
krtfle?  Je  sais  fort  bien  par  rexpérience  qu*en  fait  il  mVirrive 
mvent  da  ne  pas  exécuter  correctemeiil  une  opération  mentale, 
ta  iûfte  que  pratiquement  un  résultat  obtenu  ne  peut  jamais  être 
cûandèrè  comme  certain  :  il  n*est  jamais  que  probable. 
Llnstmct  lui-même  nous  enseigne  un  moyen  très-simple  pour 
ilKcrDltrê  en  quelque  sorte  indétlniment  cette  probabilité,  et  ce 
consiste  à  répéter  plusieurs  fois  l'opération.  Si  le  résultat  de 
d)Aquc  nouvelle  opération  est  toujours  le  même  que  celui  des  opé- 
i  déj^  exécutées ,  il  devient  de  plus  en  plus  probable  que  le 
uiut  e5t  vrai ,  et  bientôt  celte  probabilité  est  si  grande,  que  prati* 
neol  elle  équivaut  à  la  certitude.  Tel  est  le  fondement  de  ce 
fl%  ippelle  preuve  en  arithmétique  et  en  algèbre.  Je  multiplie 
ttpv  55  et  je  trouve  pour  produit  1,200  ;  je  multiplie  25  par  48  et 
)^liQ«ive  encore  1,200;  je  divise  1/200  par  48  et  je  trouve  pour  quo- 
'6  de  ces  opérations  ne  donne  un  résultat  certain; 
ïU  le  résulte  de  la  concordance  de  ces  mêmes  résultats, 

âiioette  concordance  existe,  comme  il  vient  d'être  expliqué,  per- 
tmùt  ne  regardera  plus  comme  douteux  que  i,200  ne  soit  le  vrai 
prfoilde  48  par  25,  Il  s*agît  maintenant  d'examiner  avec  M.  Venn 
taonent  de  pareilles  difficultés  doivent  être  traitées,  ou  plutôt  de 
quels  sont  les  principes  philosophiques  des  méthodes 
't  ^it  par  les  mathématiciens,  soit  par  les  observateurs, 
lie  cas  des  calculs  ou  des  opérations  mathématiques,  il  existe 
chaque  opération  un  résultat  absolument  exact,  qu  on  peut 
•  sûr  d'obtenir  en  multipliant  suflisaramant  les  vénûcations  et 
^  f^euvm.  Mais  il  n  en  va  pas  de  même  pour  les  observations* 
lltemcA  iO  fois  de  suite  la  longueur  d'une  ligne  droite,  vous  trou* 
v*tnc  10  réi^ultats  légèrement  différents.  La  ligne  droite  a  sans 
I  une  longueur  exactement  déterminée ,  mais  la  différence  des 
uliatâ  que  vous  obtenez  vous  prouve  que  vous  n'êtes  jamais  sûr 
fttoir  tibienu  cette  longueur  exacte.  Toutefois ,  ici  comme  dans  le 
Oi  pitcédent,  il  semble  naturel  de  niultipUer  les  mesures  et  de 
oOftbiner  l<m  résultats  obtenus  de  manière  à  approcher  aussi  près 
im  poÈBble  de  la  grandeur  vraie.  On  peut  rendre  sensible  par  un 
pla  ample  la  nature  de  cette  difûculté.  Un  homme  tire  à  la 
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cible,  en  visant  cliaque  fois  avec  tout  le  soin  dont  il  est  capable. 
iriarques  de  ses  coups  vientlronl  se  grouper  autour  du  centre  d^oi 
manière  en  apparence  tout  à  fait  irrégulière.  Effacez  le  point  oc 
qui  indique  le  centre  de  la  cible  i  puis  demandez  que  Ton  détemuii 
d'après  le  mode  de  t^roupement  des  raarquejs  quelle  était  Im  pi 
occupée  par  le  centre; 

Les  problèmes  de  ce  genre  ont  donné  lieu  à  des  divergences  d'o|] 
nion  lrè«-vives  entre  les  savants.  Tandi:*  que  les  uns  accordent  ufi 
grande  valeur  à  ce  qu'on  appelle  la  &t  •  des  observations 

la  théorie  des  moyennes ,  les  autres  vl^j..  -.111  une  pareille  mamè 
de  raisonner  comme  tout  à  fait  antiscientiâque.  Ces  derniers  sa 
sont  appuyés  sur  de  très-grandes  autorités,  en  particulier  sur  celld 
de  M.  Claude  Beniard. 

Je  crois  que  les  critiques  de  M.  Claude  Bernard  dirigées  coii 
remploi  de  certaines  méthodes  statistiques  n'ont  pas  1  ^ 

partaitement    comprises.   Ce  que    M.   Cl,    Bernard    ni  ave 

une  grande  vivacité,  c'est  la  paresse  de  certains  observateurs, 
croient  qu'on  peut  observer  sans  soin  et  sans  critique,  p  j- 

multiplie  le  nombre  des  observations  >  Terreur  de  ch;i 
devant  disparaître  dans  la  moyenne  générale.  Lorsque,  dit  M. 
Bernard,  deux  expériences  faites  dans  des  circonstances  qui  para 
sent  identiques  donnent  des  résultats  différents,  il  ne  s'agit  pas  i 
prendre  la  moyenne  des  résultats,  mais  de  chercher  par  une  analya 
convenable  quelle  est  la  cause  de  la  différence  observée.  Rien  n'ei 
plus  juste  assurément,  mais  cela  n*empêche  en  aucune  manière  1 
autre  usage  de  la  statistique  et  des  moyennes.  Un  chirurgien 
que,  sur  10  femmes  opérées  à  Paris  de  Topération  césarienne,  ^  mw 
rei»t  des  suites  de  ropération  ;  à  la  campagne,  au  contraire,  la  pr 
portion  n'est  que  de  4  pour  10  *.  Cette  statistique  suftlt  éviJ 
pour  juslilier  la  conduite  du  chirurgien  qui  lait  transporter 
à  la  campague  une  malade  qu'il  doit  opérer*  Mais  cette  même  j 
tique  n'a  pas  -  it  une  utilité  pratique,  elle  a 

table  intérêt  br  ^ue.  M  est  clair  que  la  différen 

portion  des  décès  à  Paris  et  à  la  campagne  doit  avoir  une  cause^  1 
celte  cause  doit  être  cherchée  dans  ce  qu'on  ^'  i 
û'état  sanitaire  de  Paris,  Mais  celte  cause 

n*aurait  pas  Tidée  de  ta  chercher,  si  la  s^tatistique  n^avait  pas  loc 
d'abor'  Je  son  existence.  Il  y  a  donc  deux  usages  posaiblas  1 

la  stii  i  des  moyennes,  un  bon  et  un  mauvais.  J'enipruntei 


Uques 


tur-rniH  criir, 


uiUr  Vt^^iiciÀtudaûti  066  nombrof.  Mais,  qtiand  des  ( 

'^Qt  à  ks  modifier,  lu  force  du  raisaimeiQiiil 


CHAfiPENTIKB,   —   LA  LOGIQUE  DU  HASARD 


iW 


loi  Bernard  lai-mème  un  exemple  sur  lequel  Tun  et  l'autre  de 
l#ix  ttiagei^     '        '        »ent  sensible. 
f  AprteaToir  <  ,  qu'il  artiste  dans  le  foie  des  animaux 

4(1  iicro  à  Tétat  normal  et  dans  toute  espèce  dVlimentation ,  je 
fOilOB  conn&ttre  la  proportion  de  cette  substance  et  ses  variations 
dmcertainâ  états  physiologiques  et  psychologiques.  Je  commençai 
toe  ttedi  dosages  de  sucre  dans  le  foie  d'animaux  placés  dans  cer- 
anslances  physiologiquement  déterminées.  Je  répétais 
Mfitis  dosages  de  la  matière  sucrée  et  d'une  manière  simuU 
UnSftifec  le  même  UsâU  hépatique.  Mais  un  jour  il  m'arriva,  étant 
imsé  par  le  lemps^  de  ne  pouvoir  taire  mes  deux  analyses  au  même 
nomeûl:  Je  fis  rapidement  un  dosage  immédiatement  après  la  mort 
ai  ranimai,  et  je  renvoyai  l'autre  analyse  au  lendemain.  Mais  je 
trouvai  c6Ue  fois  des  quantités  de  sucre  beaucoup  plus  grandes  que 
flODtt  que  j'avats  obtenues  la  veille  pour  le  même  tissu  hépatique, 
*j0  remarquai  d'un  autre  côté  que  la  proporltou  de  sucre  que 
fmm  trouvée  la  veille  dans  le  foie  examiné  immédiatement  après 
haoït  de  ranimai  était  beaucoup  plus  faible  que  celle  que  j*avais 
raMOQirée  dans  les  expériences  que  j  avais  fait  connaître  comme 
émm  la  proportion  normale  du  sucre  hépatique.  Je  ne  savais  à 
fMl  rapporter  cette  singulière  variation  obtenue  avec  le  môme  foie 
Itlmiôine  procédé  d'analyse.  Que  fallait-il  faire?  Fallait-il  prendre 
m  moyenne  entre  les  deux  expériences  ?  G*est  un  expédient  que 
floMrs  expérimentateurs  auraient  pu  choisir  pour  se  tirer  d'em- 
kffis*  Mais  je  n'approuve  pas  cette  manière  d'agii*,  par  des  raisons 
qilfâ  données  ailleurs.  J'ai  dit ,  en  effet ,  qu'il  ne  faut  jamais  rien 
•éi^pr  dans  Tobservation  des  faits,  et  je  regarde  comme  une  règle 
w^Bfçr  -^^'  Uj  critique  expérimentale  de  ne  jamais  admettre  sans 
ff«Qfc  ice  d'une  cause  d'erreur  dans  une  expérience^  et  de 

chtfnjMkr  tuuj^^urs  à  se  rendre  raison  de  toutes  les  circonstances 
UMnaalcs  qu'on  observe.  Il  n'y  a  rien  d'accidentel,  et  ce  qui  pour 
Mi  €6l  accent  n'est  qu'un  fait  inconnu  qui  peut  devenir ,  si  on 
l^fe|ii{pie,  roccasion  d'une  découverte  plus  ou  moins  iinportarite  ^  • 
llins  ca  passage,  M.  Gl.  Bernard  indique  un  mauvais  emploi 
<1  dacx  bons  erniitois  de  la  méthode  des  moyennes.  Le  mauvais 
•rIoi  eût  élé  de  prendre  une  moyenne  entre  les  deux  propor- 
tei  trèftnliflr&reolês  de  sucre.  Mais  pourquoi  XL  CL  Bernard 
(ttMut*ll  chaque  fois  deux  dosages?  C*étail  évidemment  pour  que 
teu  servit  k  Tautre  de  vénficalion.  S'il  n'avait  pas  pris  cette 
PrlttBiioa ,  s'il  n'avait  pas  connu  d'ailleurs  la  proportion  normale 
tinere  hépatique,  il  n'aurait  pu  (aire  l'observation  qui  a  été  le 

I»  hif^éucU0n  a  te  médecine  cxpèrimênialê,  Ill«  pari,^  c,  1,  8  t. 
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point  de  départ  de  sa  découverte.  Que  si  maintenant  nous  cherchoii=: 
une  formule  qui  puisse  faire  connaître  en  quoi  consiste  le  bon  usa^^ 
des  statistiques  et  des  moyennes ,  je  n'en  trouve  pas  de  meilleur— 
que  celle  qu'a  donnée  M.  Cl.  Bernard  lui- môme  : 

<  Les  moyennes  ne  sont  applicables  qu'à  la  réduction  de  données 
numériques  variant  très-peu  et  se  rapportant  à  des  cas  parfaiteroenr 
déterminés  et  absolument  simples  *.  » 

C'est  à  la  solution  du  problème  posé  en  ces  termes  que  M.  Venu 
applique  toutes  les  ressources  de  sa  pénétrante  analyse.  Ici  se  pose 
la  question  si  controversée  parmi  les  mathématiciens  de  la  méthode 
des  moindres  carrés.  A  mon  avis,  M.  Venn  Ta  traitée  avec  beau- 
coup de  justesse  et  de  bon  sens. 

Il  commence  par  distinguer  deux  éléments  de  la  difficulté  que 
Ton  confond  d'ordinaire  tout  à  fait  à  tort  :  1"  la  loi  de  Terreur;  2»  la 
règle  des  moindres  carrés.  La  loi  de  Terreur  consiste  en  ce  que  les 
erreurs  sont  d'autant  moins  nombreuses  qu*elles  sont  plus  consi- 
râbles,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  ce  que  les  erreurs  les  plus 
petites  sont  aussi  les  plus  fréquentes.  Il  existe  une  liaison  mathé- 
matique entre  la  grandeur  d'une  erreur  et  son  degré  de  fréquence» 
Cette  liaison  ne  peut  pas  être  déterminée  à  priori;  elle  est  fixée 
par  une  hypothèse  convenable  pour  chaque  cas  particulier.  Main- 
tenant, cette  loi  étant  admise,  comment  doit-on  combiner  des  obser^ 
vat ions  obtenues  pour  approcher  autant  que  possible  de  la  vérité? 
La  règle  des  moindres  carrés  donne  la  réponse  à  cette  question. 
Cela  posé,  M.  Venn  établit  successivement  ces  trois  points  : 

1*  Aucune  méthode  de  traiter  les  erreurs  ne  peut  permettre  d'at- 
teindre la  vérité,  sauf  par  accident. 

2*  Toute  méthode  réguhère  et  symétrique  (sauf  certaines  réserves) 
de  combiner  les  erreurs  permet  d'approcher  de  la  vérité,  si  Ton  £ait 

l.  httroductiou  à  la  médecine  expèrimnUale,  II"  part.,  c.  II,  §  9. 

De  remploi  du  calcul  dan8  Vètude  des  phénomènes  des  êtres  vivants  ;  det 
tnoyennes  et  de  la  statistique,  —  Voici  du  reste  le  résumé  des  idées  de 
M.  Cl.  n«>rnard  sur  cette  question  :  «  La  statistique  ne  saurait  donc  enfanter 
que  des  sciences  conjecturales  ;  eUe  ne  produira  jamais  les  sciences  actives 
et  expérimentales,  c'esi-à-dire  les  sciences  qui  règlent  les  phénomènes  d*«pré# 
des  lois  déterminées.  On  obtiendra  par  la  statistique  une  conjecture  avec  un» 
probabilité  plus  ou  moins  grande,  sur  un  cas  donné,  mais  jamais  une  certi- 
tude, jamais  une  détermination  absolue.  Sans  doute  la  statistique  peut  guider 
le  pronostic  du  médecin,  et  en  cela  elle  lui  est  utile.  Je  ne  repousse  donc 
pas  l'emploi  de  la  statistique  en  médecine,  mais  je  blâme  qu'on  ne  cherche 
pas  a  aller  au  delà  et  qu'on  croie  que  la  statistique  doive  servir  de  base  à  la 
science  médicale  ;  c'est  cette  idée  fausse  qui  porte  certains  médecins  à 
penser  que  la  médecine  ne  peut  être  que  conjecturale,  et  ils  eu  conoluenl 
que  le  médecin  est  un  artiste  qui  doit  suppléer  à  Tindétermination  des  cas 
particuliers  par  son  génie,  par  son  tact  médical,  etc.  » 


CHARPENTIER.    —   LA   LOGtQUE  DU  HASARD  16 1 

ntrer  dans  les  combinaisons  des  nombres  d*erreurs  de  plus  en 
^lu«  grands. 

9*  L.49  ieul  avantage  d*une  méthode  (comme  la  règle  des  moindres 
oarrtf),  c*e»t  qu'elle  permet  d'approcher  de  la  limite  plus  rapidement 
«plaise  autre  métbode* 

Ces  trots  pointa  sont  établis  par  des  considérations  simples  et 

Mtarellea  dont  renchainement  est  un  modèle  d'atialyse  philoso* 

l^n-^.i..  Ar,  voit  ainsi  qu'il  y  a  avantage  h  substituer  des  moyennes 

h  ^  observations  ;  mais  on  apprend  aussi  à  bien  connaître 

li  bâiufa  de  cet  avantage  et  à  ne  pas  en  exagérer  la  portée. 

Ti  inU  voulu  ne  pas  me  borner  à  indiquer  une  seule  application 

>  des  vues  théoriques  de  M,  Venn  ;  mais  il  faut  se  borner,  et 

ddiik  se  faire  une  singulière  illusion  que  de  croire  que 

bî'V  r,  umè,  quelque  bien  fait  qu*il  soit,  puisse  remplacer 

de  l'ouvrage  lui-même»  quand  il  8'agit  d'un  ouvrage  aussi 

lément  médité  que  le  livre  de  M.  Venn.  Pour  moi,  comme  je 

lis    au   commencement,  j'ai  voulu    seulement  établir   que 

«Ma  étude  eM  nécessaire  à  tous  les  logiciens;  j'ajouterai  qu*elle 

est  àkéù  et  qu'elle  ne  suppose  aucune  préparation  mathématique. 

<  Vfun  suit  d»?  point  en  point  la  méthode  que  Poinsot  recommande 

f<?tix  pages  admirables  qui  sont  peut-être  ce  qu'on  a  écrit  de 

t»-L> -uste  et  d      '  î      omplet  sur  remploi  des  mathématiques  dans 

fèloâi!  des  phO  s  naturels.  Ces  deux  pages  sont  peu  connues, 

pWosqu  elles  sont  comme  perdues,  sous  le  lilre  modeste  de  Réflexion 

foiindâ.AU  milieu  d'un  Mémoire  sur  la  Rolation  des  corps  \  Je  les 

^fD  terminant,  d'abord  pour  Vintérét  qu'elles  pré-sentent  en  elle»- 

■taitt,  et  ensuite  parce  qu'elles  indiquent  parfaitement  i*esprit  qui 

iinimé  M.  Venn  dîans  tout  le  cours  de  son  travail. 

•  KoQd  voilà  donc  conduits  par  le  seul  raisonnement  à  une  idée 
*toi»r|ue  les  géomètres  n*ont  pu  tirer  des  formules  de  l'analyse, 
C'ea  tiii  nouvel  exemple  qui  montre  l  avantage  de  cette  méthode 
^plô  et  naturelle  de  considérer  les  choses  en  elles-mêmes,  et  sans 
Ia  perdre  de  vue  dans  le  cours  du  raisonnement;  car,  si  Ton  se 
•■•«iitfi,  comme  on  le  (ait  d'ordinaire,  de  traduire  les  problèmes  en 
^9^ofis,  et  qu'on  s'en  rapporte  ensuite  aux  transformations  du 
*>bU  nour  mettre  au  jour  la  solution  qu*on  a  en  vue,  on  trouvera  le 
I^  souvent  que  cette  solution  est  encore  plus  cachée  dans  ces 
'    '1  4e8  analytiques  qu'elle  ne  Tétait  dans  la  nature  même  de  la 


""'•♦  nouvtlh  Je  la  roiation  dét  Cùrp*  préteftt^  à  i^hiMlitut  [e  19  mat 
i^'ltupriméo  à  la  suite  da  la   Sialtgutf»    l'tri«,   Mallct-Bacheliert 
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question  proposée*  Ce  n'est  donc  point  dans  le  calcul  que  résUe  \ 
art  qui  nous  fait  découvrir,  mais  dans  cette  considëration  ailei)tii| 
des  choses,  où  Fesprit  cherche  avant  tout  à  s'en  faire  une  idée,  i 
essayant,  par  l'analyse  proprement  dite,  de  les  décomposer 
d'autre  s  plus  simples,  afin  de  les  revoir  ensuite ^  comtne  si  elles  étaient 
forinées  par  la  réunion  de  ces  choses  simples  dont  il  a  une  pleine 
connaissance.  Ce  n'eat  pas  que  les  choses  soient  composées  de  ceU^ 
manière,  mais  c'est  notre  seule  manière  de  les  Toir  ei  de  nous 
faire  une  idée,  et  partant  de  les  connaître.  Aiinsi  notre  vraie  méthc 
n*eàt  que  cet  heureux  mélange  de  l'analyse  et  de  la  synthèse,  où] 
calcul  n*est  employé  que  comme  un  instrument  :  instrument  précii 
et  nécessaire  sans  doute,  parce  qu'il  assure  et  facilite  notre  ma 
mais  qui  n*a  par  lui-morne  aucune  vertu  propre,  qui  ne  dirige 
l'esprit,  mais  que  Tesprit  doit  dinger  comme  tout  autre  instrumet 

Ce  qui  a  pu  faire  illusion  h  quelques  esprits  sur  cette  espêoe 
force  qu*rl3  supposent  aux  formules  de  Tanalyse,  c'est  qu'on  en  reUr 
avec  assez  de  facilité,  des  vérités  déjà  connues  et  qu'on  y  a, 
ainsi  dire,  soi-même  introduites;  et  il  semble  alors  que  Tanaly^ 
nous  donne  ce  qu'elle  ne  fait  que  nous  rendre  dans  un  autre  lan]^ 
Quand  un  théorème  est  connu,  on  n*a  qu*à  IVx primer  par  des  i 
lions  :  si  le  théorème  est  vrai,  cliacune  d'elles  ne  peut  ma 
d'être  exacte,  aussi  bien  que  les  transformées  qu'on  en  peut  ( 
et,»i  l'on  arrive  ainsi  à  quelque  formule?  évidente  ou  bien  ùt 
d'ailleurs,  on  n*a  qu*à  prendre  cette  expression  comme  un  pot 
départ,  à  revenir  sur  ses  pas,  et  le  calcul  seul  parait  avoir  ce 
comme  de  lui>mâme  au  théorème  dont  il  s'agit.  Mail»  c*est 
que  le  lecteur  est  trompé.  Ainsi,  pour  prendre  un  exempK 
question  même  qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire,  il  est  bien  clair  qu'a 
jourd'hui  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  retrouver  nos  vi'  '  ^  ' 
expressions  analytiques  dXuler  ou  de  Lagrange,  et  nu" 
dégager  avec  un  air  de  facihté  qui  ferait  croire  que  ces  formula 
devaient  les  produire  spontanément.  Cependant,  comme  ces 
ont  échapf)é  jusqu'ici  à  tant  de  géomclres  qui  ont  transformé 
formules  de  tant  de  manières^  il  faut  convenir  que  cette  analyse  ne 
les  donnait  point,  puisque,  pour  les  y  voir,  il  aura  fallu  attendre 
qu'un  autre  y  parvhit  par  une  voie  toute  dilTérente. 

Nous  aurions  bien  d'autres  réilexions  li  faire  et  de  plus  grand» 
exemples  à  produire,  si  nous  voulions  montrer,  d'une  part,  tout  < 
que  Fesprit  doit  de  lumière  à  cette  méthode  naturelle,  telle  que  je  Yi 
délinie  plus  haut  et  «[ui  conàtitue  notre  véritable  analyse,  et, 
Tautre,  le  peu  de  vérités  nouvelles  qu'on  a  su  tirer  de  ces  fûniitl 
analytiques  oh  Ton  croit  enfermer  une  question  et  quelquefois  mé 
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tme  science  tout  entière.  Sans  doute  la  science  y  est  contenue,  comme 
elle  le  serait  dans  tout  autre  principe  énoncé  en  termes  généraux; 
mais  la  difficulté  reste  de  l'en  faire  sortir,  et  cette  difQculté  n'en 
devient-elle  pas  plus  grande?  Et,  par  exemple,  ne  faut-il  pas  déjà  con- 
Dittre  et  la  mécanique  et  les  artifices  du  calcul,  pour  tirer  de  la 
Mie  formule  générale  des  vitesses  virtuelles,  je  ne  dis  pas  quelque 
DûQTeau  théorème  (ce  dont  je  ne  vois  guère  d'exemple),  mais  seule- 
ment les  propositions  qui  nous  sont  le  mieux  connues?  La  traduction 
n'est-elle  pas  ici  plus  difficile  que  le  texte  lui-même,  je  veux  dire  que 
Il  considération  immédiate  des  choses  que  l'on  veut  étudier?  L'il- 
lostre  auteur  qui  a  voulu  transformer  la  mécanique  en  une  question 
decalcol  a  sans  doute  rempli  son  objet  avec  toute  la  clarté  et  toute 
rélégince  qu'on  en  pouvait  attendre;  mais,  si  la  véritable  analyse 
brille  quelque  part  dans  la  Mécanique  analyiiqtiey  j'oserai  dire  que 
c'est  bien  moins  dans  ces  calculs  que  l'auteur  range  avec  tant  d'ordre 
et  de  symétrie  que  dans  ces  courts  passages  où  il  rapproche  les 
Bélhodes,  et  dans  ces  admirables  préfaces  qu'il  a  placées  à  la  tête 
desdiffirents  livres  de  son  ouvrage,  où  il  examine  et  discute  les 
priodpes  fondamentaux  de  la  science,  et  fait  Thistoire  instructive  du 
Boorement  de  l'esprit  humain  dans  cette  suite  délicate  d'idées  fines 
et  de  éclations  ingénieuses  qui  ont  peu  à  peu  formé  la  mécanique.' 
C'estpar  là  surtout  que  ce  bel  ouvrage  pourra  servir  aux  progrès 
olténeors  de  l'esprit,  en  lui  montrant  la  route  qu'il  a  suivie  et  qui 
ett encore  la  route  où  il  doit  continuer  de  marcher.  Car,  encore  une 
Us,  gtfdons-nous  de  croire  qu'une  science  soit  faite  quand  on  l'a 
rtdoite  à  des  formules  analytiques.  Rien  ne  nous  dispense  d'étudier 
les  choses  en  elles-mêmes  et  de  nous  bien  rendre  compte  des  idées 
qmbm  l'objet  de  nos  spéculations.  N'oublions  point  que  les  résul- 
te de  nos  calculs  ont  presque  toujours  besoin  d'être  vérifiés  d'un 
tttre  côté,  par  quelque  raisonnement  simple,  ou  par  l'expérience. 
Qoe  si  le  calcul  seul  peut  quelquefois  nous  offrir  une  vérité  nouvelle, 
une  but  pas  croire  que  sur  ce  point  même  l'esprit  n'ait  plus  rien  à 
tee;  mais  au  contraire  il  faut  songer  que,  cette  vérité  étant  indé- 
pendante des  méthodes  ou  des  artifices  qui  ont  pu  nous  y  conduire, 
il  eoste  certainement  quelque  démonstration  simple  qui  pourrait  la 
porter  à  Févidence,  ce  qui  doit  être  le  grand  objet  et  le  dernier 
iteltal  de  la  science  mathématique.  » 

T.-V.  Charpentier. 


ANALYSES  ET  COMPTES   RENDUS 


David  Ferrier.  The  Goulstonian  lectures  on  the  localisation 
OF  CEREBRAL  DiSEASE  *.  {Lcs  localisatiotis  dans  les  maladies  céré- 
brales, etc.) 

On  a  déjà  analysé  dans  cette  Revue  le  livre  important  de  M.  Ferrier 
sur  les  Fonctions  du  cerveau.  Dans  les  legons  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  c^est  le  môme  sujet  qui  est  repris  en  partie,  mais  à  un  aatre 
point  de  vue.  Dans  ses  publications  antérieures,  M.  Ferrier  s^est  occupé 
exclusivement,  et  on  sait  avec  quel  succès^  de  physiologie  expérimeD- 
tale  :  il  a  repris,  contrôlé,  complété  la  grande  découverte  de  Hitzig  sur 
l^excitabilité  des  circonvolutions  cérébrales  ;  et  Ton  peut  dire  que  sa 
description  des  centres  moteurs  a  été  le  vrai  point  de  départ  de  ces 
recherches  auxquelles  nous  assistons  maintenant,  sur  cette  doctrine 
naguère  si  décriée  des  localisations  cérébrales. 

Ces  leçons,  sans  avoir  Toriginalité  de  ses  travaux  précédents,  en  sont 
le  complément;  elles  en  sont,  comme  disent  les  médecins,  la  preuve 
clinique  :  non  que  l'observation  du  malade  soit  supérieure  à  l'expéri- 
mentation,  —  loin  de  là,  mais  elle  est  un  élément  de  contrôle  impor- 
tant et^  en  pareille  matière,  indispensable.  M.  Ferrier  a  été  précédé 
dans  cette  voie  par  un  nombre  déjà  considérable  d*écrivains;  nous  cite- 
rons en  France  M.  Lépine,  MBI.  Charcot  et  Pitres,  que  nous  avons  déjà 
fait  connaître  à  nos  lecteurs  ;  M.  Grasset,  dont  la  brochure  contient  un 
bon  résumé  de  la  question.  Ce  sont  les  observations  publiées  par  les 
différents  médecins  depuis  huit  ans  que  M.  Ferrier  a  dépouillées  et  anm* 
lysées  à  la  lumière  de  la  physiologie.  En  lisant  ces  legons,  on  pourra 
voir  jusqu'à  quel  point  la  physiologie  et  la  pathologie  humaines  concor- 
dent, quelles  acquisitions  la  science  a  faites,  quelles  incertitudes  elle 
présente  encore. 

M.  Ferrier  commence  par  rechercher  les  raisons  qui  rendent  compte 
de  rétat  dMnfériorité  de  nos  connaissances  sur  le  système  nerveux,  et 
en  particulier  sur  le  cerveau,  et  il  les  trouve  dans  le  peu  de  développe- 
ment de  l'anatomie  pathologique  et  dans  incertitude  où  nous  sommes 
de  savoir  si,  en  présence  d'un  symptôme  donné  et  d*une  lésion  donnée, 

1.  Ces  leçons  ont  été  publiées  dans  le  BriiUh  médical  Journal^  n**  des  S3  et 
dO  mars,  et  des  6,  13,  30  et  27  avril  1878. 
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te  simptAcae  doit  être  rapporté  à  une  acUon  directe  ou  indirecte  des 

rj^f^i^.  ^^^«Wg^  ou  st  même  il  a  avec  elles  quelque  rappofL  Ce  sont  là 

•09  du  plus  haut  intérêt,  qui  peuvent  guider,  au  point  de 

X  jnèLhode,  un  savant  ou  un  médecin  dans  ses  rechercties.  Mais 

-1  pdâ  ici  le  lieu  de  les  traiter. 

L-j  I     .L't  1^  t  t   ît  -  maladies  du  cerveau  se  manifestent  sous  deux 

l  livbusogiiiue  et  psychologique,  D*autre  part,  les  phéno- 

psychologiques  sont  de  deux  ordres  :  les  phénomènes  senso- 

ei  les  pbénomônes  mentaux  proprement  dits.  De  ces  derniers 

stTûDs  peu  de  chose  au  point  de  vue  des  localisations.  En  ce  qui 

ta  fùUe,  par  exemple,  notre  ignorance  est  assez  grande  pour 

iiiiV.n  ait  pu  supposer  qu'elle  était  liée  à  une  simple  perturbation  de 

rendante  de  lésions  organiques.  «  Les  autopsies  révèlent  dos 

[norbides  du  système  vasculatre,  ou  diverses  formes  de 

ri  dans  les  vaisseaux  ,   les  cellules   nerveuses ,  la  névro- 

,   niùs,  en  exceptant  peut-être  la  paralysie  générale  des 

n  iiuus  reste  encore  à  trouver  s'il  y  a  des  apparences  mor- 

fctOM  spéciales  qui  caractérisent  les  formes  spéciales  des  désordres 

•bUm^  ou  s'il  y  a  un  rapport  dédni  entre  la  locaUsation  de  la  lésion 

dlei  symptômes  que  Ton  observe*  » 

ences»  Flourens  avait  conclu  qu'il  n*y  a  aucune  îocali- 

diitérenciâlion  de  fonctions  dans  le  cerveau,  et  que 

ic  de  l'encéphale  était  un  micrencéphalc  capable  d'aocom- 

... ,  «  ^.*^  seule,  toutes  les  fonctions  habituellement  dévolues  à  la 

BitM  entière.  M.  Kerrier  fait  remarquer  que  si  des   lésions  unila- 

du  cerveau  restent  latentes^  on  n'a  Jamais  cherciié  d'une  façon 

itiqua  ilntluence  de  lésions  symétriques ^  portant  sur  chaque 

ibèfîs  ;  et  surtout  il  montre  les  dtrncultès  d*une  pareille  étude. 

Ci:i\  q^i  ont  examiné  des  malades  savent  combien  il  est  diflicile  de 

ui«r  leur  état  mental,  de  reconnaître  des  modifications  légères 

r^v  nicine  parfois  grossières  de  leur  uuelligence.  Quelle  confiance,  alors, 

•eeofdtf  h  des  constatations  d'ordre  psychologique  faites  sur  des  gre* 

DiMiilkav  des  pigeons,  —  ces  victimes  favorites  de  Fiourens?  La  grande 

erreur  de  ce  physiologiste  n  été.  enfin,  de  vouloir  appUquer  à  Tbomme 

h^  -)  de  ses  expériences  sur  les  animaux  inférieurs.  Au  point 

â^  *u^  u*j3  localisations,  on  a  bien  montré  dans  ces  dernières  années 

lai  dlfîèreiices  radicales  qui  séparent  rbomme  des  autr4?s  animaux;  et 

rot  ce  quk  ju^^tifle  les  UjMiuUves  heureuses  de  5L  Ferrier,  quia  surtout 

nté  sur  te^  espèces  qui  se  rapprochent  le  plus  de  Thomme, 

linges. 

te*  maladn-  un  cerveau ,  les  localisations  les  plus  précises  sont 
iA  qui  toucheiiL  aii\  centres  des  mouvements  .  quant  aux  centies 
On  comme  nous  le  verrons»  d  avoir  été 

i  11  s  en  ce  qui  concerne  Thomme, 

Grown-i^équard.  un  adversaire  implacable  des  localisaiions*  a  voulu 
ler  içuto  la  théorie  en  s'attaquaat  à  la  plus  vieille  et  k  la  mieux 
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connue»  Il  a  conlesté  la  loi  de  l'action  croi&èa  dea  hémisphères 
htàux  :  un  AmolUssemetii  de  Thé  mi  sphère  gaucJie^  par  exeaipl6^| 
seriiil  pas  loiijours  suivît  d'après  lui,  d'une  para  -  df 

du  corps;  el  il  cite  plus  de  deux  ceuls  cas  oU  J  .  i 

du  même  côté  que  ta  lëâion  cérébrale.  On  6*acCLii 

trouver  la  plupart  de  ces  faits  conte  stables,  et  le  peu.  i ;^  ia 

qui  paraissent  authentiques  s'expliqueraient  factlement  par  uno 

jnalie  déstructure  du  bulbe  au  niveau  de  Tentrecrolsen 

de  la  moelle.  —  Aussi  il  est  bien  probable  que  la  loi  de  i 

des  hémisphères  restera  encore  longtemps,  sinon  toujours,  vri^e. 

Dans  la  première  moitié  de  ce  sièclep  on  a  fait  d'autres  essais, 
infructueux,  de  localisation;  et  il  faut  remonter  jusqu^À  nos 
jusqu'à  Broca  et  Uughlings  Jackson,  pour  voir  la  question  sa 
sous  un  nouvel  aspect^  à  un  point  de  vue  môthodiquis  et   vr 
scientifique. 

A  Broca»  nous  devons  la  découverte  du  siège  anaiomicfue  de  ce  qM 
Ton  a  appelé  la  faculté  du  tangage  ;  h  Jackson,  cette  Idée,  qtii  dBvmJt 
faire  fortune,  que  les  c  circonvolutions  cérébrales  sont  elles-aiéfiiet 
motrices,  et  qu'cllea  sont  capables,  sous  Tinnuence  d'excitaliafis»  de 
provoquer  des  mouvements.  > 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  expériences  de  Hitzig,  salries  de  i 
de  Ferrter  et  de  tant  d'autres  qui  ont  démontré ,  contrairemeti^ 
Taxiome  de  Flourens,  que  les  circonvolutions  étaient  excitables; 
préférons  indiquer  les  raisons  nouvelles  invoquées  par  Ferner  pour 
prouver  que  les  elTets  des  excitations  cérébrales  ne  sont  pas  dus  à  des 
phénomènes  à  dislance,  h  Texcitation  par  exemple  des  corps  slrlêt  o^ 
des  noyaux  bulbaires,  mais  bien  à  l'action  de  <  centros  inoteuni  >  mM 
géant  dans  la  substance  grise  des  circonvoluUonSi  ^| 

On  prétend  qu'il  eàt  impossible  de  limiter  rexcitation  électrique  k  un 
point  du  cerveau  et  qu'il  y  a  toujours  des  phénomènes  de  dilTusia 
soit;  mais  comment  expliquer  autrement  que  par  une  action  le 
(  les  résultats  uniformes,  définis»  que  Ton  peut  préijire  ù  l'avance,] 
Inapplication  des  électrodes  sur  une  région ,  tandis  qu*il  se  pro 
soudainement  un  autre  mouvement  également  défini»  également  cons- 
tant, que  Ton  peut  également  prédire,  quand  les  éle  ^^  'us- 
portées  dans  une  autre  région,  dans  le  voisinage  ii  re- 
miére.  i 

Les  adversaires  de  rexistcnce  des  centres  eorticaux  objeeient  encom 
que  les  mômes  phénomènes  se  produisent  quand  la  substance  grise  <le8 
circonvolutions,  qui  par  suite  no  jouerait  aucun  rôle,  a  éi  '  ■  '  Ae» 
M.  Terrier  répond  avec  juste  raiiaon  que,  si  Ton  appliquait  h: 
Bonnement  aux  nerfs  jr  «les.  on  en  conclurait  que 

striés,  les  pédoncules  c  .  et  la  moelle  épinière  o'oat 

fonctions  motrices. 

Il  y  a  des  expériences  intéressantes  et  d^un  caractère  postltT, 
montrent  que,  suivant  les  lois  de  rexdtation  des  centres  uorfe 
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irUD  oorUcale  intervient  non  comme  conducteur ,  mais 
oenlrc.  Ainsi,  d'après  MM.  Franck  et  Pitres,  il  s'écoulô  un 
cotre  Texcuation  de  la  substance  grise  et  le  mouvement 
»  prodoit:  et  eei  intervalle  serait  plus  grajid  lorsque  Ton  excite  la 
I  grise  que  lorsque  les  électrodes  sont  appliquées  directement 
rli  BUbetance  blanche  (dans  le  premier  cas,  le  retard  serait  de  9/200 
ieeoiide;  dans  ie  deuxième,  de  0/200  de  seconde).  D'autre  part» 
qu'un  mouvement  se  produise,  il  faut  une  décharge  électrique 
Iha  Ibrte  lorsqu'on  excite  la  substance  blanche  que  lorsqu^on  excite  la 
lobtlsnee  grise;  ce  qui  serait  absurde  en  se  plaçant  au  point  de  vue 
de  11  conductibilité  physique. 

teftn.  i  co  qui  est  plus  important^  peut-être,  que  ces  résultats,  c*est 
lliytqae  certaines  modiûcations  se  présentent  dans  l'excitabilité  des 
fÊÊU  ée  la  BUbetauce  blanche,  après  Tablaiton  de  la  substance  corti* 
oik;  ce  qui  démontre  d'une  manière  concluante  que  là  nous  avons 
i/Itiml  des  phénomènes  de  névrilité,  et  non  à  une  simple  conductibi- 
iiif  é]ecinquf>  M,  Lewes  le  suppose,  »  Si  Ton  coupe  un  nerf 

nmiçur,  son  e\  est  conservée  pendant  les  premiers  jours  qui 

im?enl  la  ©ertiof» ,  on  peut,  en  électrisant  le  bout  périphérique,  provo* 
guer  deK  Tnouvcrnents  musculaires.  Mais  au  bout  de  quelques  jours 
tt*iiU*  excitabilité  disparaît  dans  cette  partie  périphérique,  qui  dégénère 
«nuôone  temps.  De  même,  si  l'on  enlève  la  substance  corticale  qui  cor- 
fttiotid  h  un  centre  moteur,  on  constate  que,  après  une  certaine  période 
?  chez  le  cliien),  Texcitation  de  la  substance  blanche  ne 
1  aux  mouvements  qui  pouvaient  être  provoqués  Immé- 
iprôs  l'abliition  de  la  substance  grise  < , 
'^  de  côté  des  détails  secondaires,  nous  terminerons  ces  con^ 
s  physiologiques  en  faisant  remarquer  avec  M*  Ferrier  que, 
^  '^  it^  ces   sur   les  localisations  cérébrales,  si   Ton  veut 

«9{i«qui^r  ,rie  les  résultats  que  Ton  obtient,  Il  faut  prendre 

|N«r  objet  d étude  non  des  grenouilles,  des  pigeons,  des  lapins  et 
ib^des  Gbi€4is,  mais  des  singes.  Car  t  les  mêmes  mouvements  ont 
l^teaart  causes,  et  ils  sont  représentés^  quoique  avec  des  signiflea* 
^ift  dlfTéfanies,  dans  difîérents  centres  plus  ou  moins  élevés.  Ceux 
_fi^  iapllqneiil  une  discrimination  consciente,  ceux  que  nous  appelons 
•as  le  strict  sens  du  mot,  sont  les  seuls  qui  soient  néces* 
Dent  paralysés  par  la  destruction  de  la  substance  corticale;  tandis 
oeox  qae  Von  décrit  comme  automatiques,  instinctifs,  réûexes, 
.  qui  entrent  comme  facteurs  dans  le  maintien  de  Téquilibre* 
la  ooonliiiation  motrice,  dans  Tex pression  instinctive  des  émo* 
t  sont  organisés  d*ane  manière  plus  ou  moins  complexe  et  plus  ou 
indépendante  dans  des  centres  situés  au-dessous  de  ta  subs- 
ttioa  corticale.  QQOiqu^i]  y  ait  ime  solidarité  générale  dans  tout  le 
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sysième  cérèbro-spinaK  il  y  a  cepenUant  dans  !es  di 
grandes  ditîérences  dans  le  degré  d'orgamsalion  de  a% 

dans  le&  ganglions  inférieurs  et  dans  leur  indépendance  reiadve  pa 
rapport  aux  centres  supérieurs.  Celle  indépendance  est  h  son  plus  bau 
degré  chez  la  grenouille  et  le  pigeon,  à  son  moindre  chez  le  siDge 
rhoinme.  —  De  là  les  différences  marquées  que  nous  oIiï^ 
les  divers  animaux  au  point  de  vue  du  rèsullat  de  la  de 
hémisplières  cérébraux.  » 

Cependant,  €  môme  chez  les  animaux  dont  les  facultés  inotrioes  d^ 
semblent  pas  souffrir  d'une  manière  permanente  des  lésions  ilesimc 
tlves  des  centres  moteurs  des  circonvolutions,  on  î     '"  m'        ; 
doit  y  avoir  une  paralysie  de  ces  mouvements  qui  n         , 
vention  de  la  conscience  et  qui  ne  sont  pas  organisés  ûuiit 
aulomaiique.  C'est  ce  qu'a  vérifié  GoUz  sur  les  chiens.  Il  a  Irou.      ,   ^ 
patte  d'un  chien  n'est  pas  paralysée  d'une  manière  permanentCi  comfl 
organe  de  locomotion,  après  la  destruction  do  Técorce.  mais  qtt'« 
reste  paralysée  pour  toutes  les  actions  où  elle  sert  de  main,  i 

Voyons  maintenant  quels  résultats  a  donnés  la  palhol-j  ti 

i»  Lèsio7is  des  lobes  frontaux  [F  *,  F  ^.  F  **,  moins  la  i 
rieure  de  ces  circonvolutions  qui  se   continue  avec  la  circonvolutic 
centrale  antérieure  {A)  (llg*  1],  —  De  tous  les  faits  publié»  se  déga^ 
cette  conclusion  que  les  lésions  de  cette  région  ne  s'accompagnefi 
d'aucun  trouble  du  mouvement  ou  de  la  sensibilité  (toucher,  vue,  ouïe 
goùi,  ûdorai).  Les  fonctions  intellectuelles  ont  été  mal  étudiées.  (lepeu 
dant  des  observations  mentionnent  un  état  particulier,  soit  d'bébétud< 
soit  d'instabilité.  Ainsi,  un  malade  de  M.  Lépine  <  parait  comprendre 
peu  près  ce  qu'on  lui  dit*  mais  on  a  beaucoup  de  peine  h  obtenir  de  h 
quelques  paroles.  Il  s'assied  dans  son  lit  quand  on  le  lui  cummandej 
Si  on  le  fait  lever,  il  peut  faire  quelques  pas  soutenu  par  des  aides, 
sensibilité  est  intacte  *.  i 

De  son  cûté,  Crichton  Orowne  signale  au  début  de  la  paralysie  gèo4 
raie,  où  les  lésions  occupent  principalement  les  régions  frontales^  * 
état  d  inquiétude  et  de  légèreté  d'esprit^  avec  perte  de  raltentloti,  qu 
alterne  avec  de  fapatbie  et  de  Tassoupissement.  > 

On  se  rappelle  que,  se  fondant  sur  ses  expériences  sur  les  singe 
M.  Ferrîer  avait  fait  des  lobes  antérieurs  le  centre  de  Vnttentkm. 

2û  Réifimvi  motrices  [comprenant  les  circonvolutions  représenté 
par  les  lettres  A.  D,  P,,  et  la  partie  postérieure  de  F  «,  F  •,  F  '   '       * 
et  enfln^  sur  la  partie  interne  des  hémisphères^  le  petit  lobule 
par  les  lettres  A  et  D  (Og.  2)>] 

Les  symptômes  moteurs  liés  aux  lésions  de  ces  parties  &ûnt  carric 
térisés  par  des  paralysies  ou  des  convulsions. 

Les  paralysies  portant  sur  toute  une  moitié  du  corp^  &uni  ici'ivfM-u- 
tées  par  des  altérations  étendues  de  la  substance  corticale  du  côti 
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opposa.  —  Au  lieu  d*ètre  complète,  la  paralysie  peut  ne  porter  que  sur 
Ufi^^»  on  sur  les  membres  supérieurs,  ou  sur  les  membres  inférieurs. 
Umaiii,  par  exemple,  est  assez  souvent  paralysée  isolément*  G*est  en 


Fig.  I. 

^«  iitfnli  da  Mnreaa  humain  (Ecker).  —  F,  lobe  frontal.  —  P,  Iob«  pariétal.  —  0,  loba  ooci- 
pi**!.— T,  lobe  temporo-aphénoidal.  —  S,  sciaaore  de  Sylvius.  —  S^S",  branches  horizontale  et 
^v^ittl*  do  la  précédente.  —  c,  aillon  central  ou  sciaaare  de  Holando.  —  A,  circonvolution 
*'*^'*lt  aoténeure,  on  frontale  ascendante.  —  B,  circonvolution  centrale  postérieure,  ou  pariétale 
■"•■éâole.  —  Circonvolutions  frontales,  F»  supérieure,  F*  moyenne,  F3  inférieure.  —  Sillon 
^"'^i/i  supérieur,  f^  inférieur.  —  /s,  sulcos  prtecentralis.  ^  P|,  lobe  pariétal  supérieur,  ou 
'•^  postéro-pariétal.  —  P*,  lobule  pariétal  inférieur.  —  Pj,  gyrus  supra-marginalis.  —  P', 
Ki  eoarbê.  —  tp,  sillon  intra-pariétnl.  —  cm^  extrémité  de  la  «cissure  calloso-margioale.  — 
^  première,  0|  seconde.  Os  troisième  circonvolutions  occipitales.  —  po,  scissure  pariéto- 
**ôpMale.  —  o,  sillon  occipital  trans^erse.  —  Oj  sillon  occipital  longitudinal  inférieur.  — 
n  fmùère,  Tj  seconde,  T,  troisième  circonvolutions  sphénoidales.  —  f i  première,  ti  seconde 
'         I  temporu-sphénoldales. 


"■iiiTBant  des  cas  de  ce  genre  que  Ton  peut  arriver  à  circonscrire,  dans 
l<  cerveau  de  Tbomme,  les  centres  qui  correspondent  aux  différents 
in^opes  de  muscles.  Malgré  Tabondance  relative  des  observations 
'^coetllies,  Il  y  a  encore  sur  ce  point  de  nombreuses  incertitudes. 
^Modant,  d'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  les  centres  des 
liembres  inférieurs,  si  toutefois  Ton  peut  les  différencier  de  ceux  des 
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membres  supérieurs,  siègent  à  la  partie  supérieure  des  drooDTolntlons 
centrales,  dans  le  lobule  pariétal  supérieur  (P^.  flg.  1)  ai  dans  le 
lobule  paracentral  (Â^.B,  flg.  2).  Les  centres  des  .mouvements  du  bras 
occuperaient  la  circonvolution  centrale  postérieure  et  la  partie  supé- 
rieure de  la  circonvolution  centrale  antérieure  (A  et  B,  fig.  i). 

Les  paralysies  localisées  aux  muscles  de  la  face  dépendraient  d'une 
lésion  cérébrale  portant  sur  les  parties  moyennes  de  la  drconvolution 
centrale  antérieure  (A,  flg.  1). 


Fig.  2.  . 

Va«  de  U  face  moyenne  de  l'hémisphère  droit  do  eenrcau  humain  (Ecker).  —  CC|  corps  calleux 
coupé  en  long.  —  Cfy  gyrua  fornicatus.  —  H.  gyrua  hippocampi.  —  A,  aillon  de  l'hippocampe.— 
U,  gyrua  uncinatuii.  —  cm,  sillon  calloso-roarginal.  —  F|,  face  moyenne  de  la  première  cir- 
convolution frontale.  —  c,  portion  terminale  du  sillon  centralia,  ou  scissure  de  Rolande.  —  Cii^ 
oonvolutions  centrales.  A  antérieure,  B  postérieure.  —  P',  aTant-coin.  —  0«,  coin  (cuoeua).  —  ^, 
acis9ure  pariéto-occipital.  —  o,  eu^cus  occipitalis  transversuf.  —  oc,  aciaaore  en  pied  de  cbevel. 
—  Branches,  oc'  su|)érieure,  ocf  inTérieure  de  la  même.  —  D,  gyrua  descendant.  — >  T4,  gyrtMoeei» 
pito-temporalis  lateralis  (lobule  fuaiforme).  —  T5,  gyrus  oocipito-tMopo relis  medialia  (Mmle 
îingualis). 

La  lésion  de  Taphasie  a  été  indiquée,  il  y  a  déjà  longtemps,  avec  net- 
teté par  Broca.  Elle  doit  occuper,  comme  Ton  sait,  la  partie  postérieure 
de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche  (F*,  flg.  1).  Au  sujet 
de  raphasie*  M.  Ferrier  cite  un  cas  curieux  du  Dr  Barlow  :  il  s'agit  d'on 
jeune  garçon  de  dix  ans,  qui  était  atteint  d*aphasie  et  de  paralysie  des 
muscles  de  la  bouche.  Chez  lui,  la  lésion  était  symétrique  et  avait 
atteint,  dans  chaque  hémisphère,  la  partie  postérieure  de  la  troisième 
circonvolution  frontale,  plus  la  partie  inférieure  de  la  circonvolution 
centrale  antérieure. 

Dans  son  livre,  sur  the  Fonctions  ofthe  Drain,  M.  Ferrier  avait  consi- 
déré  la  partie  postérieure  des  deux  premières  circonvolutions  frontales 
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ï^  F  *K  eofDine  16  centre  des  mouvements  du  releveur  de  la  pau- 
mpérieurd  et  de  ci^rtains  muscles  de  l'œil.  Aucan  fait  clinique 
•61  n'est  venu  Jusqu'à  présent  conôrmer  ses  prévisions. 
U  M  Uudraii  pas  considérer  les  divers  centres  des  circonvolutions 
MQiaie  aussi  nettement  limités  que  nous  tes  avons  donnés  :  M.  Ferrier 
m  s^tstpas  haié  de  généraliser,  et  ît  s'est  ptnlôt  dontié  pour  but  d'offrir 
à^^ilMteura  les  >^  ^^rnents  de  la  quesiion.  en  leur  mettant  sous 

Ittfeax  les  obser\  s  mieux  recueillies  et  les  plus  concluantes* 

Miit.  Dont  r«TOQS  déjÀ  du»  les  matériaux  manquent  sur  un  grand  nombre 
iltpoiats,el  la  seule  conclusion  que  l'on  puîsàe  tirer  de  ceux  qui  existent 
e^eslque  tos  centres  moteurs  du  cerveau  de  l'homme  correspondent 
kp9upr^  k  ceux  du  cerveau  chez  le  singe, 
l'étttde  des  convulsions,  à  ce  point  de  vue  spécial,  n'ajoute  rien  de 
k  ce  que  nous  a  appris  Tétude  des  paralysies,  et  il  en  est  de 
\ûi3  atropines  cérébrales  localisées  qui  se  produiraient  à  la  suite 
4 rifnputaUon  des  membres  (Uiys)*  Mnis  il  est  un  f^iit  qui  a  une  bien 
^grande  valeur  ei  qui  a  été  signalé  par  MM*  Charcot  et  Pitres  ; 
ire»steoce  de  dégénérescences  secondaires,  de  certains  cordons, 
I  pédoiidiles»  de  la  protubérance  et  de  la  moelle,  consécutives  à  des 
M)Oi  destmcUves  de  la  ^one  motrice  et  que  l  on  doit  rapprocher  de 
m  tnmhles  de  Texcitabiliié  de  la  substance  blanche  sur  lesquels 
jpl  iii  .-»-.    ,.  >!ichieli  ont  appelé  Tattention. 

%  i7C4:ipitaux  [o'est-à-dire  des  circonvolutions  situéea 
j  Sillon  P  <%  ifig.  l  et  2)],  —  Chea  le  singe»  M.  Ferrier 
les  lobes  postérieurs  du  cerveau  comme  étant  le  siège 
'-nêatianê  tHscèrmlcs,  Il  se  fondait  sur  ce  fait:  à  la  suite  des 
•«.»  de  ces  lobes,  les  singes  opérés  refusaient  de  manger,  tan- 
^iqa'ils  De  présentaient  aucun  symplùme  de  paralysie  ou  d'anesLhésie* 
ï»  e,  on  n'a  encore  pu  recueillir  aucune  donnée 

1^  liions  sont  contradictoires,  et  c'est  ce  qui  fait 

^*t'oQ  a  ptacii  U  âuccessivemenl  le  siège  de  centres  trophiques,  intel* 
l^ciaels,  sensoriels,  etc.  Cependant  on  est  arrivé  à  ce  résultat  négatif 
Wlcs  lolc's  occipitaux  ne  jouent  aucun  rôle  moteur. 

ténfliftjc  f/t!  Ut  région  p  Je.  (Circonvolutions  indiquées 

PVli&ietlrcîS  P  |,  P'jTj;  i  ..érieure  des  circonvolutions T» 

Î,T^(%.  i^U.  U(tig.a). 

hins  te  iomc  lit  de  la  ^euue  philosophique,  p.  185  et  suiv.,  on  a 
^iftfoét  d'âprèc  M*  Ferrier,  les  centres  sensoriels  chex  le  singe,  ou  ils 
Qlx^fitpoadraJBOl  au  gyxus  angularis,  —  centre  visuel  —  (P^,  P'i);  à  la 
fitmière  cirajfrvolullon  temporale.  -^  centre  auduif  —  (T  i);  à  l'exlré- 
Vè  tfilérienr  i  lai»  —  centre  du  goût  et  de  1  odorat.  —  et 

aAq  àlaré^i ,^  ._     jpes,  —  centre  du  toucher  (U.  H,  ftg.  ti). 

€liêa  rbomme»  la  plupart  des  observations  sont  restées  muettes  sur  ce 
,ii  bien  que,  dans  un  travail  qui  a  été  publié  l'an  dernier,  U*  Ghir- 
i  m  fou  pas  même  allusion  aux  localisations  sensorielles* 
H,  r«iTkr  cit«3  pluiieurâ  faits  qIx,  k  i  autopsie,  on  a  trouvé  des  lésions 
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de  la  région  pariéio-ieniporala  et  où  aucun  phéfidUMIO  Indiquant  ud 
trouble  sensoriel  n'avait  été  noté.  Ausâi  trouve-t-on  là  une  oppotiiUo 
nette  entre  la  physiolugie  expérimentale  et  la  pailiologie  ;  et,  <  pour  ren 
lire  compte  de  cette  opposition,  nous  devons  adopter  l'une  des 
hypothèses  suivantes  :  en  supposant  tes  faits  éfiraicnient  bien  ùl 
admettre  que  le  parallèle  qui  existe  entre  le  cerveau  de  ThomB 
celui  du  singe  et  des  animaux  inférieurs  cesse  subitement  d'exisiefl 
et  que,  en  ce  qui  regarde  les  localisations  sensorielles,  le  cerveau  dm 
rbomme  est  construit  sur  un  type  totalement  différent  de  celui  iU*s  nm^ 
maux  inrérieurs;  ou  bien,  si  cette  anomalie  parait  improbable,  i 
que  cet  état  latent  que  l'on  suppose  être  la  caractéristique  dei 
de  la  zone  sensorielle  chez  Thomme,  dépend  non  pas  tant  dti  Tabsenc 
des  symptômes  que  du  défaut  d'observation. 

C'est  vers  cotte  dernière  conclusion  que  penche  M.  Ferrier*  £n  tttlû^ 
il  sufQt  de  lire  les  observations  qui  ont  été  pu!  )ur  voir  avec  qa^ 

peu  de  soin  les  phénomènes  sensoriels  ont  ti  -;  et|d  autre  pari 

les  faits  cliniques  ne  sont  pas  tous  négatifs,  «  et  H  y  en  a  plusieur 
à  mon  avis»  dit  3L  Ferrier,  qui  sont  susceptibles  d'être  sufli?^  : 
expliqués  d'après  les  vues  que  j'ai  émises.  *  Ces  faits  se  ra 
soit  à  des  aneslhésies,  soit  à  des  sortes  d'hallucinations  vi- 
tives,  soit  à  des  troubles  particuliers  du  langage  impliqua  a - 

Touïe,  qui  ont  été  étudiés  par  Kussmaul,  Broadbent,  etc. 

En  résumé,  nous  voyons  qu'un   des   territoires  cérébraux  e&t  blQ| 
connu,  —  les  régions  motrices;   —  que  les  localisations  sen&orieLk 
chez  Thomuie  sorit  loin  de  correspondre  aux  résultats  de  Texpéri 
tation,  et  qu'enfin  sur  les  lobes  antérieurs  et  occipitaux  nous  n  ^ 
encore  que  dos  dormées  hypothétiques.  Nous  bornerons  la  notre  ex| 
sition,  car.  dans  ses  leçons  publiées  par  le  Driiiëh  médical  i/ourrui( 
M.  Ferrier  n'a  abordé  que  les  localisations  corticales. 


Th.  Fechner.  Vobscbclk  deb  .EsTnEiiK  {IntroducHon  à  t'e$lk 
tiqufr).  2  vol.  in-8,  ^64  el  319  pp.  Leipzig,  Breiikûpf  und  UiirteK  187Ô, 

Voilà  un  litre  alléchant,  l'esthétique  d*un  savant  vieilit  daf»^  Toheif^r 
tion  des  lois  naturelles;  car  c'est  de  l'auteur  de  la  /^k// 

qu'il  s*agtt  ici.  Qu'on  ne  s*étonne  pas  de  le  voir,  au  leru u  ^^  ^ 

rl^re,  aborder  ce  sujet  épineux*  fl  s'en  excuse,  en  montrant  par 
«  étal  de  services  >  qu'il  est  non  pas  une  nouvelle  recn  ->   un 

vétéran   en  esthéliqne,  qu'on   1839  déjà  il  publiait  une  i  tur 

quelques  tableaux  du  salon  de  Leipzig.  Cette  excuse  éluit  ci  aiiieufd 
inutile  h  tous  ceux  qui  connaissent  non^aeulement  le  physicien.  : 
rhomme  tout  entier.  Poète  k  ses  heures,  il  a  publié,  en  iB4t , 
recueil  de  vers  sous  le  pseudonyme  de  •  D'  Myses  >,  !'  uj 

volontiers  parado3;al,  il  a  composé  des  pagea  fort  spiHli 
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I.  ta  «onjeUerie,  Voriglne  du  monde  due  à  un  principe  destruc- 
,  e«c*  ti^prii  religieux»  il  a  écrit,  en  1846,  ^ur  lu  ^ou^rain  bien^ 
1883.  sur  (rsç  trais  motifs  de  rroire.  Enfin,  il  n'y  a  rien  de  sur* 
Vrtnaiit  è  voir  un  physicien  comnie  Fechner  rechercher  quelles  sont 
coiidttlons  du  beau  dios  la  nature  et  puis  dans  l'art,  cette  iinila- 
I  de  la  nature. 

Lftltfre  répond  bien  aux  espérances  conçues  a  ïi  iecture  du  titre. 

CfisUilAe  eAttiétique  empirique  ou  plutùt  une  série  d'études  expérimen* 

taies  iur  '  rses  questions  qui  se  rattachent  au  beau;  non  pas  un 

AMvetti  ^  y  ii*eslhétique,  déduit  d'idées  à  priori,  mais  des  maté- 

rîif8t|)mtr  servir  h  la  conslitutlon  méthodique  de  celte  science.  De  là 

te  titre  du  Uvre^qul  veut  dire  iatroduction,  prolégomènes^  propédeu- 

ti^.  Les  systèmes  échafaudés  jusqu'à    présent  luî   paraissent  des 

«fiioiies  aux   pieds   d'argile,   parce  quils  transportent  le  lecteur  de 

|fiin^-*î^Mt  3u  bur,  c'esl-à-dire  à  l'idée  à  laquelle  on  ne  devait  arriver 

^^:  inenl  et  par  le  chemin  de  l'observation*  C*est  ce  chemin 

|9  vjr  pas  à  pas  au  lieu  de  descendre  d'idées /f  priori  îndé- 

•FI  \ussi  appelle-t-il  son  esthétique  esthétique  d'en  has,  par 

•PîiOiiijc^n   &  celle  d'en  haut,   des   métaphysiciens.  Il  reconnaît  que 

Mcouircbe  est  lente,  modeste  et  ne  conduit  pas  sur  les  cimes  éihé- 

fiei,  chères  aux  partisans  de  l'autre  méthode;  du  moins,  ajoute-t*il 

hnalquemecii»  elle  est  sûre  et  fie  mène  pas  aux  abîmes*  <  Sans  doute, 

Il  métaphysique  du  beau  a  une  plus  haute  portée  que  toutes  les  esthé- 

I  empiriques,  de  même  qu'une  philosophie  de  la  nature,  si  on  la 

Js,  aura  une  supériorité  incontestable  sur  la  physique  et  la 

pïiyîlûtogie.  Mais  de  même  que  la  vraie  philosophie  de  la  nature  ne 

pourra  Jamais  remplacer  les  sciences,  ni  les  déduire  d'une  idée  àpriori^ 

I  taodi«  qu'elle  s'en  servira  comme  de  base  et  de  prémisses  nécessaires^ 

^méme  la  métaphysique  du  beau,  pour  pouvoir  se  constitueTt  a  besoin 

^  rmhètique  expérimentale  t.  —  t  Au  moins,  dira-t-on,  ne  serait-il 

Fitopportun  d*éclairer  de  principes  méthaphysiques  la  marche  de  l'es- 

tl^iqoe  empirique?  J'en  doute*  Il  en  est  de  Testhétique  comme  de 

t«  physique,  qui  s'est  fourvoyée  toutes  les  fois  qu'elle  s'est  laissé 

C^iStrp&r  ces  prétendues  lumières  de  la  philosophie  de  la  nature.  Qui* 

Mqae  cherche  la  lumière  —  et  la  voie  de  rempirisme  n'a  pas  d'autre 

btft  <>  ne  saurait  vouloir  éclairer  son  chemin  des  lanternes  fumeuses  de 

lliiiéUphysique  •,  Telle  est  la  scrupuleuse  fidélité  de  Tauteur  ^  celte 

Béthode  qu'il  {^Interdit  sévèrement  de  faire  la  moindre  allusion  ou  de 

nsroyer  aux  résultats  obtenus  dans  sa  Psychophysique.  Ge  livre  n'est 

QiiA  que  deux  fois,  en  note,  dans  tout  l'ouvrage.  A  ce  soin  jaloux  de 

Hanigânler  r  lance  de  ses  recherches,  on  reconnaît  le  physt- 

âta  tiablluâ.  i^  expérience,  k  écarter  tout  ce  qui  pourrait  en 

cseipfomeure  le  succès*  Ce  n'est  pas  coquetterie  d'écrivain»  mais 

ri|o»tir  ftcfentifique. 

llilntenini  que  la  méthode   est  choisie,  sur  quoi   porteront  nos 
•teenraUoDt?  Noua  bornerons-nous,  comme  on  a  fait  Jusqu'ici,  à  défi- 
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nir  les  Idées  du  beau,  du  laid,  du  jalt,  do  l'agréable,  du  sublime; 
style^  du  comique*  du  tragique,  elc?  Nous  demanderons-nous*  k  chaque 
pas,  sous  quelle  étiquette  ranger  tel  phénomène  esthétique,  à  qu^^i 
place  lo  classer  dans  le  système  de  nos  idées?  Non.  £n  physique*  à  U 
vue  d'un  objoi,  la  question  qui  se  pose  est  celle-ci  :  Pourquoi  se  uieui 
il  ainsi,  et  oU  faut-11  quM  se  meuve?  nous  en  cherchona  rexpiicatioii! 
non  pas  daus  Tidée  môme  du  mouveœeot  ou  dans  la  classilic^iioQ  du 
divers  modes  de  ni*  i,  mais  dans  les  lois  qui  le  régisseot  et  les 

moyens  propres  à  h  .  De  même,  tes  questions  qui  slmposeot  h 

l'esthéticien  sont  celles-ci  :  pourquoi  telle  chose  me  plalt-ellô  <m  me 
déplalt-elle?  en  quille  mesure  u-l-elle  le  droit  de  me  plaire  ou  de  m^j 
déplaire?  —  Un  autre  exemple.  En  thé/apeu tique,  il  m'importe  avaoi 
tout  de  savoir  en  fpioi  les  choses  sont  salutaires.  Je  ne  m'aviserai  pairl 
de  rechercher  en  vf^rh*  de  quoi  elles  le  sont  ou  quelle  est  la  quaîhi 
générale  qui  tes  rend  telles.  Il  me  sufût  d*étabUr  les  Jot 5  suivant  lesquelles 
la  guèrîson  s  opère*  De  même,  en  esthétique,  laissons  aux  rhéteurs  li 
soin  de  disserter  sur  l'origine  du  beau  (Dieu,  imagination,  Inspiration. 
ou  sur  sa  nature  (manifestation  sensible  de  Tidëe,  perfection  dolamant 
festation  sensible,  variété  dans  Tunité,  harmonie  organisée.,.).  Tour 
nous,  nous  n^en  examinerons  que  les  efjets  (charme,  plaisir),  et  noua 
demanderons  simplement  eri  quoi  les  choses  sont  beUes«  e*est-à-dire 
charment  et  plaisent;  eD  d'autres  termes,  nous  nous  attacherons  à 
déterminer  les  conditions  du  beau,  tirant  nos  expUcatîone  du  t 
usuul,  qui  lui  aussi  ne  prend  nul  souci  de  Torigine  ou  de  U  oa: 
time  (lu  beau  et  n'en  considère  que  les  effets. 

Fediner  ramène  au  plaisir  Tosthétique  et  la  morale  et  appelle  de 
vœu&  la  création  d'uno  science  uniquement  préoccupée  d*éiadier  les 
phénomènes  et  d'établir  les  lois  du  plaisir,  science  qu*il  appellerali 
hédonique.  L'homme,  dit-il.  tend  universellement  au  plaisir  et  fuU 
ftoudrance.  Quand  une  chose  lui  procure  un  plaisir  imniMiat,  il  1 
peUe«  selon  le  deyré  d'iniensUt!,  agréable,  charmante,  Jolie,  6ei 
Quand  une  chose  a  le  plaisir  pour  mnséquence,  il  rappelle  tilj] 
avantageuse,  salutaire,  hamie^  Nous  nommons  donc  beau  dans 
signillcatiou  la  plus  vaste  ce  qui  nous  procure  un  plaisir  immédiat.  I«o 
langage  usuel  en  est  la  confirmation.  Je  ne  cite  pas  les  exemples  alle- 
mands. L'analogie  est  d'ailleurs  plus  rrappautu  encore  en  fnuicaiE  ;  Le 
beaa  est  ce  qui  ^hH;  or  ce  qui  plaît»  c'est  ce  qui  fait  plmsir.  IHmsant  a 
les  deux  sens  :  qui  plaît  et  qui  fait  rire^  et  nous  alOrmons  ctu'one  dioee 
peut  être  belle  au  goût  non  moins  quà  la  vue  et  qu'il  y  a  aussi  bien  des 
àmss  boll<?s  que  dfï  beaux  corps,  des  idées  belles  que  de  beliea 
En  on  sens  plus  restreint  et  purement  esthétique,  nooa  disons 
chose  est  belle  lorsque  le  plaisir  immèdtai  qu'eUe  nous  éonset 
que  produit  par  des  moyens  sensibles,  est  plus  élevé  que  Is  jonfsi 
sensible.  Mais  on  peut  entendre  le  beau  dans  tm  sens  plus  n 
encore  et  moins  subjectif.  En  effet,  tout  ce  qui  plaît  ne  dttii  pas 
n  y  a  des  (uû  certaines  d'après  lesqucllea  on  peut  dire  que  tel 
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^ .  q«  tel  aotre  dè(»lalt  :  il  y  a  des  lois  qui  régissent  la  goût  et  des 

i<4)«cft  pour  l6  former.  AHo  d'élablir  quel  est  le  beau  véritable,  c*esUà- 

ùm  iiotKiettlement  ce  qui  plaît,  mais  ce  qat  a  droit  de  plaire,  il  faut 

'  la  vmleur  du  plaisir  procuré.  L'idée  du  beau  est  donc  su})or- 

i  k  VlééB  du  bien.  Dans  l'idée  du  beau  véritable,  les  deux  concepts 

AibesQ  ai  do  bien,  d'ordinaire  séparés,  se  rencontrent. 

OosAlaiti  mpporis  du  bien,  du  beau  et  du  vrai  entre  eux,  Fechner  a 
apvf.  poar  les  marquer,  &  Tallégorie  suivante  ;  c  Le  bien  est  le  chef 
Hiplltoii  aouclemc  de  l'avenir,  attentif  à  sauvegarder  les  intérêts  im- 
el  letfiiains*  La  beauté ,  sa  gracieuse  femme,  soumise  à  sa 
,  potirvoit  au  présent.  Le  charme,  son  enfant,  se  livre  au  plaisir 
Itiijea.  L*u(i[è,  leur  serviteur,  reçoit  du  pain  dans  la  mesure  où  tl  le 
pp».  Le  vrm»  enfin,  entre  dans  la  famille  en  qualité  de  prédicateur 
pm  éveiller  les  croyances,  et  d'instituteur  pour  initier  à  la  science, 
iTceil  du  bien,  conduisant  Tutile  par  la  main  et  tenant  un  miroir 
lia  beauté  >. 

Ydikles  |>rèUmiaair6B  du  livre.  Qaant  au  livre  lui-même,  n  comprend 
MdB|iitrea  sur  les  sujets  les  plus  variés  :  ce  sont  en  grande  partie 
in  «oeférencsee  laltea  au  Cercle  a^rtistique  de  Leipzig  et  des  articles 
fiflfAbliée  dans  diverses  revues  allemandes  depuis  1839.  Ces  études 
HflÂveai  BMm  ordre,  sans  lien.  L'auteur«  pour  éviter  des  renvois  trop 
Jwliium^  m  même  laissé  subsister  bien  des  répétitious.  Dans  le  pre- 
«icf  f olojiie.  DOiis  remarquons  25  pages  c  sur  Tunité  dans  la  variété  i, 
l&iilrQe  <  sur  te  goût  »,  100  pages  à  peu  près  t  sur  le  principe  d^asso- 
àÊÊùa  eslhéUque  ».  puis  des  mémoires  plus  ou  moins  étendus  c  sur 
taçapporla  de  l'utile  au  beau  >,  «  sur  divers  essais  pour  déterminer  la 
_ktmt  ^Ddameotaîe  delà  beauté  »,  «sur  le  plaisant,  le  risibleei  le  ridl- 
s  de  jeux  de  roots,  de  calembours,  de  coquilles,  etc»  »,  sur 
ttirrto  li-.t»  ou  conditions  du  plaisir,  etc.  —  Le  second  volume  est  entjô- 
iMOil  eoesaeré  h  Tart;  citons  quelques  titres  de  chapitres  :  Sur  k  que- 
ilOa  inecitée  entre  les  fanatiques  de  Tidée  et  les  amoureux  de  la  forme. 
b^Mifarl  8*écart6  généralement  de  la  nature.  Jusqu'à  quelle  limite 
Tinp^ais^n  écarter.  Réalistes  et  idéalistes.  Avantages  respectifs  de 
»  il  de  U  nature.  Idéaliser*  Symboliser.  La  beauté  et  Tart  sont*ils 
dépure  imagination?  Du  sublime.  De  la  grandeur  des  œuvres 
pjir  fies  tableaux.  Sur  la  disposition    ^  Hes  de 

,  Bu  lecture  et  la  sculpture  polychrome.  ;  iiedes 

Meofa*  HafUfestation  du  plaisir  et  du  déplaisir.  Principe  du  moindre 
4vt,  elo*,  etc* 

GMoieiil  fendre  compte  d'un  livre  aussi  varié?  Nous  n'essayerons 
PM  de  eecbercfaer  l'anité  que  l'auteur,  de  son  propre  aveu,  n'y  a  pas 
■iM»  Hotte  reoonçous  également  h  exposer  les  principes  esthétiques 
éif^Bditier,  pour  la  bonne  raison  qu'il  n*en  est  pas  un  qui  lui  appar- 
ViBM  en  propre  et  qu'il  ne  s'est  pas  soucié  lui-même  d'en  formuler  de 
>0«iiiu3i.  Avant  lui»  ou  avait  appliqué  à  Testhêtique  la  méthode  expé- 
tei  le  principe  d'asaocialion,  U  est  le  premier  à  le  reconnaître 
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ptciLe  tous  ses  devanciers.  Mais  il  rajeunit,  il  renouvelle  vraiment  loL^ 
les  sujets  qu'il  traite,  par  la  rigueur  scientifique  qu'il  y  apporte  et  ^â 
rare  sagacité  qui  lui  est  propre.  Le  grand  mérite  de  cet  ouvrage^H 
noire  sentiment,  c'est  d'offrir  au  lecteur  des  observalîons  fines,  iojc-^ 
nieuses»  variées*  abondantes,  nouvelles,  sur  des  sujets  déjà  connL,^ 
Comme  ce  livre  vaut  surtout  par  le  détail  et  se  refuse  à  une  anaiy?-  ^ 
de  quelques  pages,  nous  avons  préféré  rendre  compte  d'un  seul  ctr^^ 
pitre,  de  celui  qui  nous  a  paru  la  plus  intéressant,  le  plus  important^  ^ 
qui  fait  le  mieux  comprendre  Tesprit  de  l'ouvrage. 

Principe  cV^sociation  esthétique.  —   Pourquoi,  de  tous  les  fruiis 
rorange  est-elle  celui  qui  plaît  le  plus  à  l*ceil?  Serait-ce  à  cause  ô&  si 
couleur  éclatante  ou  de  sa  forme  sphérique?  Certes,  celte  couleur  et 
celte  forme,  à  elles  seules,  sont  fort  agréables.  Mais  elles  ne  surUsent 
pas  à  expliquer  le  plaisir  que  nous  éprouvons  h  voir  une  orange» ^m 
prends  en  effet  une  boule  de  bois  de  même  grosseur,  je  la  polis  eC^| 
la  peins  en  jaune  :  llmpression  produite  est  tout  autre.   D*où  vieot 
cette  différence?  C'est  que  l'orange  me  donne  Tini pression  d^un  fruii 
e:iquts  et  parrunrLé,  c'esl  qu'elle  me  fait  penser  aussitôt  à  un  belarl>i^H 
au  ciel  chaud,  au  pays  enchanté  qui  Ta  produite,  en  un  mot  à  Tltali^^ 
cette  terre  qui  de  tout  temps  exerce  sur  nous  je  ne  sais  quel  atuaît 
romantique.    Au  contraire  ,  une  boule  de   bois   me   rappelle  simple- 
ment l'atelier  de  tourneur  où  elle  a  été  fabriquée  et  le  peintre  vuJgaic'e 
qui  l'a  badigeonnée  de  jaune.  Il  s'ajoute  donc  à  la  couleur  de  l'oran^^ 
et  k  sa  forme  quelque  chose  qui  en  fait  pour  nous  tout  le  charme  ^^ 
que  j'appellerais  volontiers  la  couleur  7norale,  venant  se  mêler  à    ** 
couleur  sensible,  une  impression  associée  qui  se  marie  à  Timpressi*::^^ 
directe. 

Pourquoi  une  joue  rose  nous  plalt-elle  mieux  dans  un  visage  juné' 
qu*une  joue  pâle?  Est-ce  simplement  parce  que  le  rose  vit,  en  soi,, 
plus  de  charme  pour  l'œil  que  le  gris  ou  toute  autre  teinte  terne? Mi 
à  ce  compte,  un  nez  rubicond  ou  une  main  rouge  nous  procureraii 
le  même  plaisir!  Non.  Une  joue  rose  nous  plaît,  parce  qu'elle  signil 
pour  nous  jeunesse,  santé,  joie,  vie  épanouie;  un  nez  enluminé  noif^ 
fait  penser  à  rivrognerie  ou  à  quelque  maladie,  une  main  rougeàlhabi- 
tude  d'écurer,  de  patauger:  choses  déplaisantes  l  Si,  au  contraire,  noa5 
avions  été  accoutumés,  dès  Tenfance,  à  envisager  un  nez  empourpré 
et  une  joue  livide  comme  les  emblèmes  de  la  santé  et  de  la  tempé- 
rance,  nous  les  trouverions  beaux*  Le  fait  est  que  les  femmes  de 
TAmérique  du  Nord  et  les  Polonaises  préfèrent  ta  pâleur  à  un  teint 
coloré  et  cherchent  h  se  la  procurer  au  détriment  de  leur  santé,  en 
prenant  du  vinaigre.  Serait-ce,  peut-être,  parce  que  cette  teinte  blafi 
leur  plaît  mieux  que  le  rouge?  Non  certes.  Mais  elles  sont  habituées 
voir  dans  une  joue  pâle  le  signe  d'une  constitution  phis  délicate,  d' 
culture  supérieure  et  d'une  vie  plus  aristocratique;  dans  un  vis; 
haut  en  couleur,  au  contraire,  la  marque  d'une  ongine  basse  et  pi 
sanne.  C'est  pour  les  mêmes  motifs  que  les  Chinois  sont  ravis 


AifA.i^T8BS.  —  FECHNEB.  Vor$chule  iiev  AestfifAik, 


177 


bntréfaits  de* leurs  dames  et  trouvent  lourde,  grossière,  la  forme 
vf ils  donnent  de  gros  ventres  à  leurs  idoles,  tous  les  hatits 
U>  I   s  de  l  empire  du  Milieu  étant  pansus. 

Od  donna  un  jour  à  une  Jeune  aveugle  un  fort  beau  bras  à  palper,  en 
y  demandant  pourquoi  il  lui  plaisait.  Sans  doute,  selon  vous,  parce 
fwlipeau  en  était  satinée,  les  formes  arrondies  et  les  attaches  flnes. 
Iba, parce  que  le  bras  lui  paraissait  sain,  agile  et  souple.  Ce  n'était 
lMrèfii«iil  pas  par  l'impression  directe,  mais  par  association  d'idées, 
fitUo  aTmii  été  conduite  à  exprimer  ainsi  son  admiration, 

^a  rette.  cette  loi  de  rassociaUon  ne  s'applique  pas  seulement  à  la 
voeHiu  iDuctïer,  mais  aussi  aux  autres  sens.  Le  coassement  de  la 
pomidtle  est  désagréable  en  soi^  et  c'est  un  son  qu'on  ne  s*avisera 
de  reproduire  dans  un  morceau  de  concert.  Et  pourtant,  en 
campagne,  nous  y  prenons  plaisir,  parce  quil  annonce  le  prin- 
paei  Hiarque  le  bien-êue  de  ces  animaux.  Si  c'était  un  cri  de  dou- 
'  ou  t'avant-coureur  de  Thiver,  nous  en  serions  désagréablement 
—  C'est  également  par  association  d'idées  que  le  chant  du 
mKgiiùl  cl  les  clochettes  des  Alpes  nous  plaisent  si  fort.  Avant  les 
iktoUiis  de  far,  le  cor  du  postillon  avait  un  grand  charme  :  il  éveillait 
4i«i Tesprit des  idées  de  voyage  et  décentrées  lointaines.  -^  EnPerse^ 
«  lia  ooniialt  pas  Tusage  du  couteau  et  de  la  fourchette.  Â  ce  propos, 
m  cÉiib  disait  à  un  ambassadeur  européen  :  «  Je  ne  comprends  pas 
^  ehê£  vous  on  se  serve  de  tels  engins  :  nous  goûtons  des  doigts  déjà 
bidifueaia  ».  Assurémenti  mais  par  association  d'idées  et  non  direc* 

UsénL 

1  ne  s'achoppe  pas  h  ces  exemples  vulgaires  et  de  détail.  L'au- 
ra les  a  iiioisis  pour  rendre  plus  sensible  la  cause  qu  il  défend.  Et  il 
^Qioatrer,  dans  la  suite,  que  la  beauté  d'un  paysage,  du  corps  humain 
fftdime  œuvre  d'art  quelconque  s*exphque  de  même  façon. 

&|>o«ons  d'ubord  son  principe.  Quoi  que  nous  examinions,  nous  nous 
niptloQs  instinctivement  tout  ce  que  nous  avons  éprouvé,  entendu 
la,  médité,  appris  sur  cet  objet  ou  sur  des  objets  analogues,  et 
rétullanie  de  souvenirs  vient  s'ajouter  à  l'impression  directe,  la 
la  colore,  de  môme  que  Tidée  d'uno  chose  est  évoquée  dès 
^loa  eo  a  prononcé  le  nom.  La  forme  et  la  couleur  ne  sont,  pour  ainsi 
^,  qii«  des  mots  visibles  qui.  involontairement,  nous  font  pensera 
iion  de  la  chose  elle-même.  Il  est  évident  que  cette  langue 
pour  être  entend ue»  doit  être  apprise  comme  le  langage.  Une 
%  première  vue,  n*e5t  qu'une  tache  carrée  et  ne  prend  pour 
i  sens  véritable  que  lorsque  nous  lui  attribuons  les  propriétés 
mïB^n.  Nous  la  voyons  non-seulement  avec  les  yeux  du  corps. 
Ma  avetis  reeU  du  souvenir*  Ainsi  pour  le  reste.  Quand  ces  éléments 
«fportès  par  la  mémoire  sont  différents,  l'impression  directe  elle-même 
e,  Tobjet  p*^  *    tl  môme  forme  et  môme  couleur.  Une  orange, 

itmoJe  de  bci  ,  un  globe  d'or,  la  lune  sont  pour  Toeil  une  même 

fonds  et  iaune.  Et  pourtant  comme  Us  diffôreot  pour  Tesprit! 
VI.  —  1878.  It 
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Devant  un  glûbe  d'or,  nous  pensons  immédiatement  à  mie  fbrttEoe 
fornienne  :  palais  somptueux,  carrosses,  chevaux^  laqttiis  en  Ij' 
voyages  lointains.  La  boule  de  bois  n'est  là,  semble^Uil,  que  pour  roolar. 
Quant  à  la  lune»  qui  en  dira  le  charme  poéLique  f 

Le  degré  de  plaisir  ou  de  déplaisir  épruuvé  aux  réiDinfecoBûei 
qu'éveille  en  nous  la  vue  d'un  objel  est  donc  un  moment  derimprH» 
sion  esthéiique  qui  peut  s'accorder  ou  entrer  en  conflit  avec  d'autres 
moments  du  souvenir  ou  avec  Timpression  directe.  Plus  noua  BommtB 
fréquemment  et  directement  en  rapport  avec  un  objet,  plua  les  joame- 
nlrs  Utssés  sont  profondâ  et  vifs,  plus  aussi  ils  imprègneoL,  oolorvAt 
r impression  directe  et  remportent  sur  elle«  Quand  lea  expéiiûxicm 
sont  rares  et  indéterminées,  c'est  le  contraire  qui  aura  lieu. 

Un  exemple  tiré  de  la  vie  de  tous  les  Jours  nous  mootrera  combittiy 
en  certains  cas,  rimpression  associée  peut  l'emporter  sur  rimprttfskia 
directe.  Tenez<  votre  doigt  devant  vos  yeux  à  quelque  distance 
croirez  Tapercevoir  avec  sa  grosseur  nonnale,  et  pourtant  Timagi 
Torme  sur  la  rétine  est  beaucoup  plus  petite  et  ne  grossira  pas 
aveugle  fraîchement  opéré.  L'expérience  journalière,  que  notre 
à  n^m porte  quelle  distance,  ne  cbange  pas  de  dimension,  Vi 
sur  la  perception  sensible,  et  nous  croyons  le  voir  de  même  grandoitr. 
Mais  que  les  distances  dépassent  le  domaine  de  rexpérience.  tes  olijvll 
nous  apparaissent  rapetisses  dans  la  proportion  exacte  do  letir 
gnement;  exemples  :  le  soleiK  la  lune  et  tout  ce  qu'a»  dtelfuniie 
sommet  d'une  haute  montagne.  Quoi  d'étonnant^  dès  lors,  si  nous  al 
huons  aux  choses  eltes-mômes  la  rôsultante  de  plaisir  ou  de  dépi 
produite  par  nos  expériences  passées  :  addition  pure  61  Bimpta 
notre  esprit  à  Timpression  directe? 

Sans  doute»  il  ne  faut  pas  exagérer  la  portée  de  ce  priiM:if»e«  loii^i* 
nons  une  orange  grise,  au  lieu  d*ètre  jaune,  et  déformée  au  lieu  û*èîxû 
ronde;  tous  nos  souvenirs  d'autrefois  auront  beau  s*y  ajouter*  nova 
ne  la  trouverons  pas  belle.  L'impression  directe  a  donc  ses  droits, 
sur  lesquels  nous  n'empiéterons  pas.  Nous  voulons  simplexnefit  ap- 
peler Tatteotion  sur  rimportance  trop  méconnue  du  principe  dTassoeia» 
tjon. 

Aêsociuiion  par  ressemblance.  —  Etant  donnés  deux  ob|ols  analogue* 
et  qui  se  rappellent  mutuellement,  Vimpr^^ssion  associée  peut  fadlemeiil 
se  reporter  de  Tun  sur  l'autre.  Elle  agit  presque  exclusivement,  ctoatid 
nous  rericontroos  quelque  chose  de  tout  &  fait  nouveau;  tandis  qa*e|lB 
ne  ]oue  presque  aucun  rôle  en  présence  d'objets  qui  nous  sont  tkmJllarfl* 
Lorsque  le  premier  lama  arriva  à  Leipzig,  cet  animal,  quoique  Inoonno 
jusque*1à,  s'attira  toutes  les  sympathies.  Pourquoi^  Parce  que  sesja 
bes  éveillaient  des  idées  d'élégance,  de  légèreté  et  d'agilité;  ses  yei 
de  douceur  et  de  piété;  sou  poil,  d'ordre,  de  propreté,  d^abondaiiee 
de  chaleur.  —  Eo  revanche,  une  boule  de  bois  jaune  ne 
paa  k  reporter  sur  l'orange  rimpression  de  sécheresse,  d'origine 
nique,  qu'elle  nous  produit,  attendu  que,  quoique  ces  deux  oocps 
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lÉWiim»  ooQlenr  eâ  de  même  forme,  Vexpétienoe  Jotirnalîûre  nous  a 
iMljnit  sur  U  diMniiioe  de  letir  nature. 
Attoctalton  compiémentaire ,  —  L^association  pont  non-seuiemeDt 
teaeruix  i>biels  leur  couleur  morale  mats  encore  suppléer  ii  celles  de 
hm%  fiuties  qw  not»  oe  Toyons  pas  et  contribuer,  plus  que  rimpres* 
émSm&tf,  à  aofis  donner  le  aentltnent  de  rharmonie  ou  de  la  di&conve* 
WÊm*  J« suppose  un  livre  d* images  ouvert  devant  mot.  On  cache  à  demi 
hifira  dTkiD  «nimal,  d'un  chien  par  exemple,  de  sorte  que  j^en  aper» 
çÉiMiileiBeiit  la  iète  ou  le  corps.  Par  association  »  j'ajouterai  un  corps 
ItilMeofiiina  téCd  à  son  corps  avec  plus  ou  moins  d'exacUlude,  s«>lou 
fis  «tUe  race  de  efelens  m*est  plus  ou  moins  connue»  sans  touiefois 
fwet  oofDplèmenl  hna^naire  atteigne  jamais  la  précision  de  la  réalité. 
f-^  f.n  découvre  la  partie  cachée  de  l'animal <  J'aurai  alors  le  sentiment 
rii  convient  ou  ne  lui  convient  pas.  Je  serai  satisfait  ou  déçu.  Il 
Tz  t^i  éû  même  quand  les  deux  parties  d*un  même  tout  m'apparais* 
iall  la  fois*  L*une,  en  vertu  de  la  toi  d*associaUon,  élève  à  Tégard  d6 
fHHe  ém  exigences  qui,  si  elles  sont  remplies  ou  méconnues,  pro- 
ttfrailQQ  moi  du  plaisir  ou  du  dépliisir.  Une  œuvre  d^art,  pour  être 
lillr,  ilo4i  na  pas  présenter  de  contradictions.  Tout  style  arehitecto» 
iÉf»er  -  ■■•^  certaine  conséquence  interne  qui.  violée  dans  un  de 
wiaot  le  les  hommes  de  goût.  Sans  être  connaisseur  même, 

H  isa  tl^saé  à  la  rue  d^une  partie  qui  d'un  style  s'égarera  dans  un 
vnf  cft  ell«  ii*a  que  faire,  parce  que.  par  association  dldées,  on  sen* 
-^Ue  n'est  pas  en  harmonie  avec  Tensembla» 
-^-  pourquoi  un  sphinx,  un  centaure,  un  ange,  autant  de  Ûgurea 
^v^oféas  de  parties  qui  ne  se  trouvent  jamais  réunies  dans  la  nature, 
itiKms  déplaisent-ils  pas?  C*est  quo  Tart  nous  a  accoutumés  à  les 
lilTfèaalea.  Ta  si  l'on  se  demande  enfin  comment  Tart  a  pu  s'accom- 
■liif  ée  pareils  monstreSi  la  réponse  est  simple.  Si,  dés  Torigine,  il 
fAIMjâûaaie  aujourd'hui,  au  service  de  la  beauté,  il  eût  rejeté  avec 
cas  figures  hybrides  ;  mais,  en  naissant,  il  fut  l'esclave  de  la 
ai  fia  put  en  exprimer  les  idées,  grossières  au  début  et  mons* 
que  par  des  images  monstrueuses  et  grossières.  Et  mainte- 
>iot  qoa  rapprit  humain,  sorti  de  Tenfance,  s'est  dégagé  de  ces  langes. 
^lé«ad*aii  lïphinx  nous  paraît  encore  convenir  à  son  corps,  tant  est 
ftaade  ta  force  de  rbAbitude  et  de  rassoclaiion  des  idées  qui  a  fondu 
i  deux  éléments  hétérogènes. 
imtë  (Tidècs  retntives  aux  couleurs^  formeg,  positions,  —  Le 
dTasaoctalloit  s*appUque  non-seulement  aux  objets  concrets» 
è  iea  ifaalltéa,  des  proportions  sensibles,  telles  que  couleurs, 
s  el  poaitiofis.  L*esprit  est  amené  naturellement  à  reporter  ces 
,  qiî*mi  certaines  circonstances  il  rencontre  toujours  dans  les 
Anes  olijeta,  avr  des  objets  analogues. 
A>«t£eiirs  '•  —  ■  y  a  des  choses  jaunes  qui  nous  sont  agréables, 

»  CooipAier  te  eliap.  sur  riiupression  directe  et  associés  des  oDoleurs,  eo 
*     do  titâuc  el  du  noir,  2*  voL»  XJLXV,  p.  fU, 
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comme  le  vîn,  et  d'autres  désagréables,  comme  la  jaunisse  :  Il  en 
fje  grand  prix,  comme  le  soleil,  la  lune,  Tor,  une  couronne,  et 
valeur,  comme  une  plaine  sablonneuse,  le  chaume,  les  feutUes  sèches. 
Le  jaune  nous  apparaît  encore  dans  les  vêtements ,  le  soufre ,  le 
citron,  les  canaris .  en  un  mot  dans  les  objets  tes  plus  divers.  Com* 
ment  en  aurons-nous  une  impression  associée,  puisque  toutrs  ces 
influences  contraires  semblent  se  neutraliser?  On  serait  donc  porté 
à  croire  quHci  Timpression  directe  seule  Joue  un  rôle*  Distinguons 
cependant.  Les  uns,  comme  une  plaine  sablonneuse,  le  cbaume» 
paille  et  les  feuilles  sèches,  vus  fréquemment  et  sur  une  large  échi 
avec  leur  jaune  Tade  et  sans  vigueur,  nous  font  toujours  penser 
des  choses  vulgaires,  sans  intérêt  et  sans  importance,  tandis  que 
soleil ,  la  tune ,  les  étoiles ,  brillant  d'un  vif  éclat,  nous  apparaissent 
comme  les  joyaux  du  ciel,  parce  qu^ils  nous  donnent  Timpression 
la  puissance  et  de  la  richesse,  ces  joyaux  de  la  terre.  D'ailleurs 
nuances  effacées  et  ternes  sont  en  soi  désagréables  àPaeil;  les 
leurs  fraîches  et  éclatantes,  au  contraire,  pleines  de  charme,  L' 
pression  directe  et  Tim pression  associée  sont  donc  d'accord  pour  éti 
1er  notre  sympathie  ou  notre  antipathie*  Mais  le  jauno  terne,  avec 
sîgnillcation  banale,  se  rencontre,  dans  la  vie.  avec  bien  plus  de  per- 
sistance et  en  de  plus  nombreux  exemptes  que  le  jaune  étioeelaQi 
noble.  Il  en  résulte  que  cette  couleur  souffre  d^une  certaine  défaf^i 
et  que  nous  éprouvons  un  malin  plaisir  u  appeler  blanc  le  %*io 
et  rouge  Tor  jaune,  pour  écarter  d'objets  que  nous  estimons 
fâcheuse  association  dUdées.  Pour  la  même  raison,  nous  ne  parlant 
jamais  de  la  teinte  jaune  du  soleil  et  des  étoiles,  mais  de  leur  èolmi 
doré. 

Le  vertoious  rappelle  la  nature*  qui  est,  en  somme,  de  cette  coiiletsr* 
Le  rouge  éveille  Tidée  du  sang  et  de  la  tlamme,  tandis  que  le 
nous  fait  penser  à  la  rose,  non-seulement  parce  que  ces  couleurs 
rencontrent  volontiers,  mais  parce  qu'elles  attirent  ainsi  tout  partiô 
lièrement  notre  attention.  En  voyant  la  joue  fraîche  d'une  jeune  Hll 
nul  ne  songe  h  un  incendie  ou  à  un  carnage,  Texpérience  Journalier 
rendant  impossible  une  semblable  association  d'idées.  Si.  par  conln 
nous  rencontrons  un  homme  vigoureux,  avec  une  plume  rouge  h  son 
bonnet,  nous  serons  disposés  à  lui  prêter  un  tempérament  plutôt  fou- 
gueux que  doux.  Le  caractère  mmcM  des  couleurs  se  règle  donc  selon 
les  circonstances;  il  en  est  des  couleurs  comme  des  mots  à  double 
entente  :  c'est  le  contexte  qui  en  fixe  le  sens  ;^  seulement  les  couleurs 
sont  susceptibles  de  plus  de  signiAcatîons  que  tes  mots.  —  Les  rap- 
ïiEoJes  qui  chantaient  Vtliade  s'habillaient  de  rouge  en  souvenir 
batailles  qui  font  le  principal  sujet  de  cette  épopée,  tandis  que 
qui  disaient  VOihjss*^c  portaient  des  tuniques  bleues  pour  rappeler  l 
erreurs  d'Ulysse  par  les  mers.  Qui  pourrait  se  représenter  un  bi 
gand  ou  Méphistophélès,  cet  habitant  du  feu  éternel,  vêtu  de  bleu, 
couleur  du  ciel,  ou  un  berger  d*idylle  drapé  dans  un  manteau  rouge! 
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Ootnine  nous  rencoiitroûs  le  bteu  surtout  dans  les  lacs,  la  mer  et  le 
ï^  pàf  uo  temps  serein  ^  on  associe  na  Lu  relie  ment  le  bteu  à  Tidée  de 
t|i%k,  de  la  sérénité.  L'impression  directe  concourt  d'ailleurs  à  pro- 
\  h  mùtù&  résultat  ;  le  bleu  repose  la  vue,  le  rouge  la  frappe  vjo- 
aeDi* 

Formas  :  du  conc9ive  et  du  convexe*  —  Étant  donnée  une  surface  con* 
it&e,  V(b\\,  en  passant  de  la  circonférence  au  sommet  de  la  convexité 
dû  il  &*arrête*  rencontre  des  plans  qui  se  rapprochent  toujours  plus  de 
>^nt  toujours  davantage»  si  la  surface  est  concave,  D 
ard  soit  repoussé  par  la  convexité  et  attiré  parla 
ujndviLé.  Cependant  l'œil  ne  recule  ni  n'avance;  au  contraire,  le  cris- 
Uiltn  te  bombe  pour  voir  un  objet  rapproché,  il  s'aplatit  pour  distîn- 
goir  un  objet  éloigné.  C*e6t  un  phénomène  d'association  :  nous  sommes 
fip<nias4^  par  une  surface  convexe,  une  surface  concave  nous  attire  et 
mblo  proie  à  nous  recevoir  Cette  impression  journalière,  en  vertu 
^n  principe  que  nous  défendons,  s'est  reportée  sur  tout  objet  concave 
90.  convexe  et  a  supplanté  Timpression  directe  éprouvée  par  rœil. 

Pir  le  fait,  le  dos  se  voûte  pour  s'opposer  au  coup  qui  lui  est  porté* 
la  i^iU'me  de  Thomme  fort  saillit  à  rencontre  de  ce  qu'elle  veut  re- 
pousser. Le  poing  se  ferme  contre  Vennemi  pour  Tefïrayer  et  le  frapper, 
tel  chevaux  se  tiennent  en  cercle  pour  se  défendre  des  loups.  Le  pont 
^l'uc^boute  au-dessus  du  torrent  pour  garantir  le  passant*  La  bombe 
oodlt  de  la  coupole  d^un  dôme.  La  pluie  coule  d'un  parapluie  ouvert, 
fetnii^,  une  main  creuse,  un  tonneau  vide,  un  sac  ne  veulent  rien 
ipm  d'être  emplis.  Une  fosse  ne  peut  rien  repousser:  on  y  tombe. 
10  qu'elle  ne  soii  munie  d'une  haie  dont  la  convexité  garantit  de  la 
>  Une  porte  qui  s'ouvre  sur  Tinlérieur  d'une  maison  n'invite-t-elle 
là  mirer?  Des  expériences  analogues,  répétées  tous  les  jours,  finis- 
me  donner  une  impression  associée  de  la  convexité  et  de  la 
i)l6  et,  selon  les  circonstances,  revêtent  un  caractère  at'réable  ou 
ble.  il  y  a  plaisir  h  porter  le  regard  au  ciel  ou  à  la  voûte  d'une 
lie  ;  TÀme  se  trouve  élevée  pour  ainsi  dire  avec  le  regard.  Figu* 
loua,  par  impossible,  le  ciel  ou  un  plafond  convexe,  Tim pression 
pénible,  accablante»  comme  s'il  voulait  enfoncer  Thomme  dans 
L  Cesi  pourquoi  les  guirlandes  qu'on  suspend  aux  fêtes  publi- 
td'iioe  maison  ft  Tautre,  par-dessus  la  rue,  font  mauvais  elTeL  Un 
taioil  convexe  V  et  qui  opposerait  un  dos  au  nûtre.  non-seulement 
■mil  Incommode,  mais  aurait  mauvais  air  ;  légèrement  concave,  il 
la^te  H  s'y  asseoir.  On  imagine  malaisément  un  bouclier  concave»  destiné 
in'il  e»i  h  repousser  les  traits  de  Tennemi* 

■h3  et  verticale,  —  Il  est,  en  soi,  plus  facile  de 
Uorizontale  qu'une  ligne  verticale,  et  les  enfants 


1^1 


I.  Ij^  fntstPtttU,  iliTanj*  cousaîns  capitonnés  soni  d*aulant  plus  engageants 
^  a  «ont  plu»  rebondtea,  paroe  qu  ici  Tim pression  associée  de 

Ik  a  funâ6â  supplante  celte  de  la  convexité.  Nous  n'y  f oyons 

|ia«U4M»ucAtiit:,  mais  noua  y  en  imprimons  une» 
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aiment  plutôt 

verticale,  à  rtmpressîoa  directe^  exige  une  plus  grande  ûépmuM 
force  que  la  ligoe  horizontale;  et  rimpression  associée  pr6aeote  le 
même  caractère.  La  posiUoD  horisontale  se  reoooatre  cbet  l'tiogitiiit 
endormi  ou  mort,  le  tronc  d'arbre  gisant  sur  le  sol,  là  colooiie  rao* 
versée,  le  tranquille  miroir  des  eaux,  la  plaine,  le  désert»  apeetacle 
que  rœjj  parcourt  rapidement.  D'ailleurs  tout  ce  qui  veut  se  reposer  i 
ooucbe»  et  on  ne  se  couche  qu'horizontalement.  En  revanclie,  Ttion 
l^arbre,  la  colonne  debout  ont  à  se  garantir  de  la  pesanteur  ;  la  * 
déploie  de  la  force  pour  se  soulever,  il  faut  de  la  vigueur  pour  \ 
une    montagne*    Autant    d'impressions    qui  "remiiiaiil 

avec  l'impression  directe  pour  douner  h  la  pi  e  raspost 

du  repos,  à  rélévaiion  verticale  l'aspect  d^un  effort  viriL  C'est  pourquoi 
la  cannelure  ne  fait  que  rehausser  TefTet  produit  par  la  ootouDe.  CùA 
pourquoi  encore  un  paysage,  qui  n'offre  que  dos  lignes  horizontaloa  daat 
des  édinces  larges  et  bas,  la  crête  des  mont.i  rives  d'un  Oaave» 

les  étages  des  divers  plans»  a  un  caractère  |  uie  que  «le  liaolet 

maisons,  des  tours,  des  pointes  de  rocher,  les  cimes  élaoci^  des 
arbres,  avec  leurs  lignes  verticales. 

Burke  avait  raison  quand  il  disait  que,  des  trois  dîmejisions.  la  ! 
geur  fait  le  moins  d^elTet.  t  Mille  pieds  de  terrain  plat  soDtioiii  de  j 
duire  la  même   impression  que  des  pyramides  ou  des  pics  de 
pieds  *.  Je  dirai  même  que  la  hauteur  saisit  moins  que  la  profOBdeiir  el 
que  la  vue  d'un  abîme  nous  émeut  plus  que  Taspect  d'une  haute  i 
tagne.   Pourquoi?  Parce  que«  à  Taspect  d^une  étendue  bortzon 
nous  ne  pensons  pas.  comme  devant  une  granJe  èl  ^ux  i 

eultés  de  l'ascension,  et  que  Tascension  d'une  haute  i.  tie  i 

menace  pas  de  vertige  et  de  diute  comme  la  descente  en  des  profoiH 
deurs  verticales* 

Ukùmme,  centre  de»  nsBociaUon&,  ^  il  est  dans  Tordre  des  cti 
que  nos  sentiments  les  plus  intimes  .  nos  facultés  Intelleciuellee 
morales  trouvent  leur  e]Lpression  constante,  invariable,  dans  lea 
vements  du  corps,  les  inflexions  de  la  voix,  le  jeu  de  la  phyak>ncifEile« 
Tel  son,  telle  forme,  tel  u)ouvement  qui  reproduit  ou  rappelle  Texp 
ston  naturelle  d'un  sentiment  humain,  d'im  acte  intellectuel  ou  i 
quand  môme  nous  le  rencontrerions  dans  un  objet  inanimi^,  nou»  ; 
penser  h  ce  sentiment,  à  cet  acte.  Ainsi,  nous  ne  verrons  pas  un 
deltuut  ou  abattu,  nous  n'entendrons  pas  le  bruit  du  venl  sans 
attribuer,    par  association  d'idées,  les  sentiments  dont  oes 
talions  sont  Texpression  chez  Thomme*  On  oubUe  trop  souvent  i 
cette  habitude  constante  de  prêter  au  monde  extérieur  noire  i 
d'être  et  d'agir  modifie  Timpression  qu'il  produit  sur  noyé.  Que  devfti 

drait  la  poésie  si,) i es  do  la  nature,  elle  deveH~ 

reoonoer  à  cet  ai^  ser  de  parler,  par  exem- 

ple, des  pbiinies  du  vent,  de  la  mûtancoUe  des  nuiu  et  du  mtrrn 
de  Tonde  1 
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faut-il  aiiriboer  k  limpreâsion  directe,  puis  aux  associations 
^r  Oo  ne  iioarrm  jamais  fairâ  exactement  cette  analyse,  parce 
fw  ff>iuiomlirmhlei  souvenirs  «—  tous  les  souvenirs  de  notre  vie  ^- 
pÉiÉduii  à  là  formation  de  chaque  impression  associée,  mais  à  des 
IqiAi  divers  d'intenstlé.  Je  frappe  une  maiUe  d'un  Ûiet  (la  comparai- 
MA,»I  «li«  n'esl  |Mks  neuve,  est  du  moins  juste  et  commode),  le  filet 
Moitîer  est  a^té^  mais  c'est  la  maille  oti  le  coup  a  été  porté  et  les 
MQei  daleokmr  qui  reçoivent  la  plus  forte  secousse.  Chaque  sen- 
uiàm  tmp^  aunoltaoémeot  plusieurs  points  de  notre  (llet  intellec- 
M*  Héanmolos,  à  chaque  impression,  on  peut  reconnaître  Tagent 
fvmtp&l  qui  l'a  éveillée,  et«  à  ce  poiot  de  vue  seul,  Tanalyser  d'une  ma- 
iièm  latjslàieanie. 

le  domaine  de  1  estbétique.  toute  impression  générale  est  ma^* 
^Idélinir.  Aussi  esl-il  plus  urgent,  id«  de  remonter,  pour  en  avoir 
neîdée  nette <  aux  éléments  variés  qui  la  composent.  Comment  décrire 
Haiinssion  cooipldiie  produite  par  une  orange,  une  boule  de  bois,  un 
^^  4ifor^  si  oeD*est  par  l'ensemble  des  idées  diverses  qui  se  sont  rat* 
à  ces  objets?  On  peut  la  de  unir  aussi  par  les  idées  que  notre 
tan  déduit.  Toutes  les  idées  qui  concourent  à  former  une  impres- 
titteérale  peuvent  inversement  en  être  extraites*  Ce  qui  permet, 
don  totale  une  fois  donnée,  de  con si dérerl  objet  sous  ses  aspects 
$«  Cest  là  un  autre  eiTet  esthétique  des  objets,  non  moins 
,  que  celui  qui  naît  de  Timpression  totale.  Cette  dernière  est 
f  le  grain  de  semence  d'où  peut  se  développer  une  plante  sem- 
k  celle  qui  Ta  produit.  Le  premier,  résultante  de  tous  nos  sou- 
I,  eel  la  source  oii  puise  rimaginaiion.  Et  comme,  eu  ces  der- 
l  tempe»  on  a  cherché  a  diverses  reprises  à  expliquer  la  beauté  en 
\  rmachant  à  la  fantaisie  pure  S  il  faudrait  commencer,  je  crois,  par 
*  oette  source  plus  exactement  quon  na  fait  jusqu'ici. 

Toptnion  courante,  rimagination  a  le  poa%'oir  absolu  de  rat^ 
'  les  idées  qu^il  lui  plaît  à  la  vue  d'un  objet,  A  y  regarder  de  plus 
prin,  elle  ne  crée  rien  :  les  impressions  associées  sont  les  maté- 
fianjc  qu'elle  met  en  œuvre,  le  cercle  où  elle  est  forcée  de  se  mou- 
voir. Mais  les  moments  de  ces  impressions  ne  se  suivent  pas  tou- 
loers  d'une  manière  déterminée  et  s'accouplent  diversement  :  elle  a 
!  le  liberté  de  les  faire  suivre,  de  les  enchaîner  de  la  façon  la  plus 
»,  de  trouver  de  nouvelles  combinaisons.  Toutefois  les  éléments 
prédominent  dans  Tlmpression  associée  détermineront  Timagina- 
aviâc  le  plus  do  force  et  lut  imposeront  sa  direction.  En  voyant 
e,  par  exemple,  on  pensera  plutôt  à  ritalîe,  à  rAlgérie,  qu'à 
ciucnq  01)  la  Laponie  ;  il  en  est  de  même,  si  le  mobile  qui  met 
nnuifination  en  activité,  au  lieu  détre  extérieur,  est  intérieur.  Ces  mo- 
Wi  CTlmiie  eu  interne  agitent  le  réseau  do  nos  associations  d'idées 
fé^os  des  Imoresifons  passées,  conscientes  d'abord,  puis,  tombées 
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dans  le  domaine  de  rinconscienl)  ;  ils  les  font  alors  re{>aratUe  dans  la 
conscience,  combinées  de  lelle  ou  telle  façon,  Toute  impression  associée 
est  une  combinaison  particulière  toute  faite,  appelée  à  la  consctence^ 
par  la  sensation  et  que  rirnaginâUon,  d'après  les  lois  qui  la  régissent 
a  travaillée  dans  le  détail  et  prise  pour  point  de  départ  d'an  dévetoppeJ 
ment  ultérieur.  On  a  dès  lors  raison  de  chercher  dans  rinconscient 
source  o(i  Timagination  puise,  non  dans  un  înconscient  primordial; 
c'est  plutôt  un  réservoir  que  la  conscience  a  dû  remplir  au  préalable 
61  oti  Ton  ne  peut  puiser  de  nouveau  que  par  un  acte  conscient 
Cetie  couleur  morale  que  les  objets  prennent  pour  l'homme  ne 
se  développer  qu'au  cours  de  la  vie  et  proportionnellement  aux  e^p 
riences  fattea.  Plus  Thorome  est  jeune  et  sauvage,  moins  ce  pinc 
spirituel  colore  les  objets  qu'il  voit;  lUmpression  directe  prévaut.  Plaal 
a  d'Age  et  de  cuUure.  plus  il  a  appris  à  envisager  les  choses  dans  l*eo- 
semble  de  leurs  rapports  et  de  leur  action  réciproque  :  rimpresiioii 
morale  prédomine.  Un  homme  fait  et  un  enfant  qui  assistent  pour  la 
première  fois  à  une  tempête  en  mer  seront  diversement  saisis  par  os 
spectable.  Le  dernier  ne  voit  que  les  vagues  amoncelées  et  furieuses^ 
mais  II  ne  se  doute  point  de  la  grandeur  du  péril,  de  rangolsse  des 
hommes  et  du  naufrage  imminent.  Si  un  navire  sombre,  cette  Impres* 
sion,  chez  lui,  sera  dominée  par  celle  de  la  mer  en  courroux. 

Gonioie  pour  les  divers  hommes,  générations,  peuples,  les  choses  se 
présentent  dans  des  circonstances  différentes,  rimpresslon  asaïKïlée 
prend  pour  eux  un  caractère  différent,  ce  qui  explique  les  différeDces 
et  les  variations  du  goût  i. 

Passons  maintement  rapidement  en  revue  les  objections  qui  ont  été 
faites  contre  l'application  de  ce  principe  à  TesthéUqae.  Plitsleors 
esthéticiens  de  la  nouvelle  école  prétendent  que,  pour  obtenir  La  b«uiié 
pure.*  d'un  objet,  il  faut  faire  abstraction  de  cet  élément  et  ne  codsk 
dérer  que  TefTet  produit.  C'est  ne  laisser  des  choses  visibles  que  le 
squelette,  les  associations  d'idées  étant  ce  qui  le  revêt  de  chair  vivante, 
—  Ou  a  dit  encore  :  Ce  principe  admis,  la  beauté  ou  la  laideur  d^cuie 
chose  varierait  avec  les  hommes  et  même  avec  k*humeur  de  oheqiHi 
individu.  Mais  les  associations  les  plus  importantes  sont  coannimes  k 
tous  tes  hommes.  Personne  ne  confondra  l'image  de  Ut  décfèpitode 
aveo  celle  de  la  force  et  de  la  santé,  lexpres&ion  de  la  bonté  et  ée 
rintelhgeuce  avec  celle  de  la  sottise  et  de  la  méchanceté.  Et  quant  eux 
associations  variant  avec  Tindividu*  le  temps,  te  lieu  et  coninboaoi  aox 
différentes  évolutions  du  goût  ohes  des  Individus»  en  des  temps  ai  en 
des  lieux  divers,  ces  variattoos  Q^attefçneni  pas  l'idée  même  da  beaa 
telle  que  nous  ravons  définie  el  seion  laquelle  toole  oliose  est  belle 
qui  proeurs  un  pi&tsir  immédiat  ei  darsble. 
Mais  voici  U  véritable  osnse  de  ces  malentendis.  Ce  <|o*oii  prend 

I.  Voir  la  ebafiilie  sur  la  foûi,  1*'  vol..  WUh  ttl. 
S.  Voir  la  duipitre  fort  laién^asani  s«r  l«s  amotifetix  da  la  fàmie  ri  1 
aatiquea  de  l'idée^  t*  toi  •  3UU»  tt. 
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rim pression  directe  n*est  que  le  produit  d^associations  variées. 

1  II  ne  serait  pas  possible  de  contester  la  justesse  et  la  portée 

èapcliicipe  que  doue  ôtablissons.  Cette  confusion  s'explique  d'ailleurs 

tiièni6Qt,  fil  l'on  considère,  d*une  pari,  la  puissance   avec   laquelle 

•'tepose  rifopression  directe^  grÂce  à  son  caractère  pnrnesautier^  À 

hk  eiârlé,  à  sa  précision;  d'autre  part,  la  formation  lente,  graduelle, 

DfUs  loujours  plus  énergique  et  enfîn  inéluctable  de  Tassocia- 


ÂmùciëtioTis  dans  un  pnysage*  —  Pourquoi  éprouvons-nous  un  si  viC 

llllliirà  la  vue  d'un  paysage?  Pour  Taire  toucher  du  doigt  la  dilTérence 

dd procédé  de  Testhétique  d'en  haut  et  de  Testhélique  d'en  bas.  pre- 

oons  reiplication  que  donne  de  cette  impression  un  des  meilleurs 

iesthétique,  et  mettons  la  nôtre  en  regard*  c  L'essence  de  la 

dit  Carrière*  répond  en  soi  à  la  beauté*  Elle  représente  à  Tes* 

.1  contenu  idéal  sous  des  formes  matérielles,  elle  rend  sensibles 

I rituelles,  et  l'aitrait  quelle  exerce  sur  nous  provient  juste- 

u  ce  que  notre  âme  se  retrouve  dans  le  monde  extérieur.  Et 

ev^dsiit«  partout  le  but  immédiat  de  la  vie,  c'est  la  vie  propre,  indi- 

vîNteeDs  :  chaque  être  est  là  pour  soi  et  non  point  pour  que  sa  figure 

oooE  plaise.  C*est  donc  une  gracieuseté  de  la  fortune  que  dans  le  monde 

in  Tidssitudes  des  choses,  la  manière  dont  elles  sont  pour  elles-mêmes 

W^céienteni  à  notre  esprit  de  telle  sorte  que  nous  en  apercevons  la 

aAiire  intime  à  travers  Técorce  extérieure;  et  nous   reconnaissons 

que  leurs  formes  n*obéissent  pus  seulement  aux  Uns  universelles, 

sont  conformes  aux  conditions  et  aux  exigences  de  notre  person- 

Kous  devons  surtout  louer  la  bonté  du  Créateur  de  ce  que  des 

ts,  qui  paraissent  iniifTr^rentes  à  la  vie  de  l'organisme  —  des 

llntaseii  particulier—,  ou  qui  en  sont  extraites  nous  charment  comme 

isuairs  ou  matières  colorantes  par  leur  parfum  ou  leur  éclat  t.  Les 

jiaitoiices  de  la  nature  inorganique  trouvent  dans  ta  plante  leur  épa* 

wmtiionninT   C  est  dans  la  plante  que  l'idée  individuelle  apparaît  pour 

Ci|fiflllèFe  fois,  comme  une  force  vitale  qui  se  crée  un  corps  et  qui, 

yt  litlisaiil  dans  la  formation  incessamment  renouvelée  d'un  orga* 

oiast*  Uent,  il  est  vrai,  à  la  terre  par  les  racines,  mais  s*élève  dans 

fàir  et  U  lumière  et  étend  dans  l'espace  ses  branches  et  ses  feuilles. 

lApJaaie  rend  sensible  lidée  de  la  formsttion  orgnnique  en  laquelle 

■navûBS  reconnu  la  première  condition  de  la  beauté,  La  variété  des 

Mies  si  des  branches  se  dégage  de  V unité  du  tronc  dont  on  voit 

sort,  et  raction  réciproque  de  ces  Ûgures  individuelles  concourt 

iùul  harmonique,  i 

explication  est  plus  simple  :  la  voici.  Vn  aveugle  de  naissance» 
opéré  et  mis  en  présence  de  la  nature  »  ne  voit  dans  un 
pqffsge  qu'une  table  colorée ,  car  U  ne  peut  pas  encore  en  saisir  lu 

.   I*  chApitre  sur  les  catégories  esthétiques»  {**  volt  IL  t  :  en  part. 
[  iw«4  ts^-t  p.  ^  et  seq.,  et  celui  sur  le  goût,  1"  voU,  p.  335. 
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signification.  Au  loin  s'étalent  des  prairies  ,  des  champs,  des  laos  ;  i 
l*horizon' s'élèvent  des  forêts  et  des  monUgnes.  n  n*apercoit  d'abord  qp 
des  taches  vertes,  Jaunes,  claires,  foncées,  n  ne.Jouit  que  da 
physique  de  la  lumière  et  de  Tombre,  du  contraste  des  ooolears  ai 
la  variété  des  lignes.  Mais  est-ce  là  tout  ce  que  nous,  noos  y 
Tons?  La  forêt,  qui  n'est  pour  Tœil  inexpérimenté  qo^uoe  tache  ' 
indique  au  nôtre  quelque  chose  de  vivant,  qui  croit  et  se  développa» 
qui  donne  Tombre  et  la  fraîcheur,  où  courent  le  lièvre  et  le  chevreoil» 
où  les  oiseaux  gazouillent  et  que  le  chasseur  bal  en  toas  sens  ;  asito 
des  amoureux ,  objet  d'effroi  pour  Thomme  primitif  et  berœaa  da 
légendes  tour  à  tour  effrayantes  et  gracieuses.  Le  lac  n*est  pour  loi 
qu'une  tache  bleue.  Nous,  nous  savons  qu'il  y  a  là  des  vaguas  qui  sa 
heurtent  en  cadence  et  où  se  reflète  le  ciel,  où  pullulent  les  poinoos 
et  que  les  bateaux  sillonnent.  Au  fond,  dans  un  lac  et  une  forêt,  noas 
ne  voyons  pas  autre  chose  que  Taveugle  opéré  ou  l'enfant  noavaan-aéb 
c'est-à-dire  des  taches  Vertes,  blanches  ou  bleues;  mais  tout  ce  qas 
nous  avons  Jamais  contemplé,  entendu,  lu,  éprouvé,  rêvé  d'une  foiét 
ou  d'un  lac,  tout  ce  qu'ils  rappellent  par  comparaison  contribua  à  l'iia- 
pression  qu'ils  produisent  sur  nous  et  lui  donne  une  signification  aatia* 
ment  riche,  profonde,  vivante,  poétique  que  Timpression  dlraoia  de 
l'homme  qui  ne  les  connaît  pas.  Il  en  est  de  même  pour  las  anliaa 
éléments  d*un  paysage  :  prairie,  champs,  monUgnes,  maisons.  Os 
éveillent  en  nous  les  comparaisons,  les  souvenirs  les  plus  variés.  Ces 
souvenirs,  ces  idées  réunis  donnent  au  paysage  sa  couleur  morale  at 
expliquent  le  charme  indicible,  inépuisable  qu*il  a  pour  nous.  Mais, 
objecte-t-on,  un  homme  qui  a  vécu  longtemps  au  milieu  des  montagaas 
et  des  lacs  devrait  éprouver  une  jouissance  bien  plus  vive  en  présoaoa 
d'un  paysage  alpestre  que  le  citadin  qui  n*en  a  pas  encore  vu.  Et  <^esl 
}uste  le  contraire  qui  a  lieu.  —  Chacun  sait  au  moins  ce  qu'est  un  étaag, 
une  colline.  Quelqu'un  aperçoit-il  pour  la  première  fois  cet  étang  davaoa 
un  lac  aux  rives  lointaines,  cette  colline  une  montagne  inaccessible,  la 
cercle,  jadis  restreint,  de  ses  associations  d'idées  s'agrandira.  Orioale 
impression  qui  élargit  nos  idées  au  delà  de  leur  horizon  habituel  est 
une  source  de  mouvements  puissants  de  lame.  Le  montagnard  n'a | 
oe  ressort,  il  est  blasé  à  cet  égard. 

Gomme  nous  ne  pouvons  passer  en  re\'ue  tous  les  éléments  qui 
tribuent  à  la  beauté  d'un  paysage,  examinons-en  un  des  plus  impor» 
tants.  Tout  le  monde  aura  remarqué  le  charme  qu'une  habitatioa 
humaine  jette  dans  un  paysage  d  ailleurs  insigniûanu  Combien  de  viiea 
de  petites  montagnes  ne  doivent  leur  attrait  qu  à  tel  village  coqaatte- 
ment  situé  et  animant  une  contrée,  sans  lui,  triste  et  monotone  I  Com- 
bien de  hauteurs  qui  ne  sont  intéressantes  que  par  le  château  oa  las 
ruines  qui  les  couronnent  1  Que  deviendrait  la  grâce  de  bien  das  oaai* 
pagnes  si  Ion  en  enlevait  les  chalets  et  les  maisons  de  paysans  ?  Telia 
vallée  n*est  pittoresque  que  par  un  moulin»  un  pont  jeté  par-dessus  la 
torrent.  Et  pourtant,  par  Torigine.  la  couleur,  la  forme  et  la  dispositioD, 
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semblerait  môme 
l'effet  da  paysage.  £ile  surgit^  avec  aes  lignes  droites, 
MsiDlba  iriii.  dm  fonneo  diToraee  el  incessammâtit  renoavelées,  et 
•piQSi  an  vert  de  rtierbe*  aux  couteurs  ternes  de  la  terre  et  des  rochers, 
m 01119  bèaocs  et  ses  toits  rouges.  Sans  doute,  le  charme  d  une  chose 
i^nliÉBseé  par  ta  variété,  mais  non  par  une  variété  amoncelée  sans 
Ma,  laïquaHe  donne  plutôt  Timpression  du  fractionnemeût  et  de 
%ifyilleiiieiit  Pourquoi  n*est>ce  pas  le  cas  ici?  En  outre»  la  loi  de  U 
tfmHri€,  qui  eal  on  moment  immanent  de  la  narirté^  est  directemeol 
liièèa^  Kt  quoi  ao  rhythme  que  plusieurs  envisagent  comme  une  des 
enditlOQS  essentielles  de  la  beauté,  une  maison  rompt  plutôt  le  rhytliuie 
fKfm  h  ta  nature  libre.  Gomment  donc  expliquer  le  charme  que  des 
lihilatioQd  hamaliiea  ajoutent  au  p4kfsefet 

8a|Éaneiii  par  Jm  signi/icêtHon  que  nous  leur  attadions.  Elles  sont 
Ii^bH,  la  oentn»  le  déjoar  de  Tactinlé  humaine  ;  le  théâtre,  le  témoin 
mitAeB  el  des  ptines  humâmes.  Ces  souvenirs  qu'elles  éveillent  en 
awi'ajouteDl  an  associations  que  la  nature  ello-môme  fait  naître  et 
•  KiinaQte  puissamment  la  portée.  Un  détail  insignifiant  d^une  maison 
pailimdttire  un  efTet  hors  de  proportion  avec  l'impression  sensible.  Ainsi, 
qui  s'échappe  d'un  toit,  une  lumière  qui  tremble  à  la  fenêtre 
m  paysage  un  grand  charme,  non  point  parce  que  nous  y 
simplement  une  colonne  grise  ou  un  point  rouge,  mais  parce 
^Ib  niros  rappellent  le  poêle  chaud,  le  foyer  ardent,  les  causeries 
isMini  do  la  famille  réunie  le  soir  au  coin  du  feu.  Tout  cela  ne  flotte 
faifli  Tair,  saas  lien  avec  les  objets  d'alentour,  mais  faii  corps  avec  la 
airtmi  al  le  paysage  entier  et  contribue  au  coforis  mora/,  bien  plus 
fiMifSÉj  que  le  simple  colons  sensible. 

h  passais  un  ôié  dans  le  Hartz.  En  face  de  ma  demeure  s'élevait  une 

Irtbie  nrrte  que  souvent  je  gravis  et  d'oti  la  vue  s'étendait  sur  une 

ititlrée  boisée  et  montagneuse.  Hors  la  hutte  du  garde-chasse  et  une 

■■•Sii  voisine,  situées  au  premier  plan,  on  n'aperoevaii  pas  une  babi- 

liUflB  littmyae*  Seulement,  dans  le  lointain,  un  pan  da  toit  rouge  surgis* 

SM  ds  la  monutooie  de  la  forôt  sombre  qui  tapissait  la  montagne.  Et  ce 

ioi  roage  répandait  sur  ce  paysage,  d'ailleurs  banal,  je  ne  sais  quoi 

^ai«abk&.  Je  me  disais  :  Si,  sur  une  toile  verte,  on  faisait  une  tache 

WSpL  da  mèiDe  grandeur,  obtiendrait-on  l'effet  pittoresque  de  ce  toit 

Éi  miles  dmargeant  de  la  forêt?  Non  assurément.  Une  tache  rouge  sur 

Oe  toile  verte  ne  saurait  me  rappeler  la  vie  de  rhomnie  perdu  dans 

M  ttoauipe,  ses  peines  et  ses  joies,  comme  faisait  ce  toit  rouge  enfoui 

éiai  les  arbres.  Et  Ton  des  corj'phées  de  Testhétique  nouvelle,  se  mo« 

faBBl  da  moi^  aie  dit  froidement  que  le  charme  de  ce  paysage  prov  enait 

aaiqaanuMit  des  properlions  musicales  de  la  forme  et  de  la  couleur! 

Hais,  Jo  la  deiiiaada  encore  une  fois»  si  le  charme  d'un  des  nombreux 

da  la  naUira  asi  dans  Thahile  agencement  des  lignes  seule- 

le  ooQliaaia  puissant  du  cok>ns,  comment  peut-il  être  encore 

i  lataetAre  roi}ta7UiV}ue^  idyUique,  ki&(oriqne  d'un  paysage? 
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Il  peut  arriver  qu'une  constmctioQ  nuise  à  reffel  d*on  paysage, 
lieu  de  contribuer,  si  elle  est  en  contradiction  avec  ses  aleotaors 
gi  elle  éveille  de  f&cheuses  associations  d'idées  :  un  temple  grtec*  ^ 
exemple,  au  milieu  des  glaces  du  Groenland,  ou  une  huita  d'EdCf^^^' 
maux  sous  des  palmiers;  une  fabrique,  une  voie  ferrée^  une  maison   <^^ 
force  dans  une  riante  campagne.  On  a  converti  en  prisons  tiîeo  de^ 
chfttâaiix  et  d'anclena  cloîtres  situés  sur  les  montagnes.  Us  cnibeftfi^ 
être  grandioses  et  ûers  ;  quand  nous  apprenons  leur  nouvelle  do»^ 
lination,  le  charme  du  paysage  est  rompu.  Ils  éveillent  une  idée  désa- 
gréable it  l'esprit,  qui  se  reporte  aussitôt  à  la  vie  misérable  des  fût* 

ÇQtS. 

Mais  comment  expliquer  Tattrait  poétique  d'un  antique  château 
d*une  vieille  église  délabrée?  Les  ruines  d*une  misérable  hutte  ou  d^i 
maison  neuve  sont  loin  de  produire  cet  effet.  L'impression  directe  n'i 
pas  plus  favorable  :  les  murs  lézardés»  mutilés,  d'un  donjon  sont  ui 
masse  grise  et  informe.  Et  puis  une  ruine  ne  fait-elle  pas  songer  à  U 
destruction,  à  la  dégradation  de  quelque  chose  de  riche,  de  grand, 
Ûer  ou  de  saint?  Et  ne  sont-ce  pas  là  de  fâcheuses  réminiscences  f 
Néanmoins,  ce  sont  dos  réminiscences  qui  constituent  tout  le  chi 
dune  ruine.  Les  ruines  d'un  vieux  castel  évoquent  en  nous  Tlmage 
tique  de  Vkge  chevaleresque.  El  puis  rien  n'est  plus  agr 
sortir  du  cercle  de  nos  émotions  ordinaires,  émoussées  pi 
témoin  le  plaisir  que  nous  éprouvons  à  entendre  parler  d'affreux  désas* 
très  ou  de  terribles  fléaux  quand  ils  ne  nous  touchent  en  rien.  On  court 
bien  pour  voir  un  incendie  et  pour  jouir  de  cette  émotion  asses  rai9«. 
Mais  quand  Tattrait  de  la  nouveauté  est  passé,  Tidée  de  la  d 
prend  le  dessus»  et  nous  voudrions  à  la  place  de  cette  maison  qol' 
en  voir  une  neuve  dont  nous  ne  nous  soucierons  pas  demain*  Car' 
passé  d'une  maison  vulgaire  en  proie  aux  flammes  n'a  rien  qui  tu 
attire,  et  une  nouvelle  maison  n'a  pas  encore  d'histoire.  Il  en  est  mui 
ment  des  ruines  de  quelque  chose  de  grand»  d'opulent,  de  fort,  de 
Quand  bien  même  nous  ne  connaissons  pas  le  moindre  deuil  sur 
passé,  nous  lui  en  imaginons  un,  par  association  et  d'aprèe  oeqi 
savons  de  ruines  pareilles.  Ainsi,  les  restes  d*un  ancien  chJiteaa 
lent  en  nous  des  souvenirs  puissants  et  variés,  et  prêtent  un  vif  lai 
à  un  paysage  d'ailleurs  monotone.  Alternative  d'associations  agréabl 
et  pénibles,  où  le  plaiair  toutefois  l'emporte  et  en  est  rebaoseé  cotame 
un  feesort  se  dresse  à  chaque  pression  momentanée. 

Mettons  une  maison  de  correction  à  la  place  de  cette  mine.  Ao  Uea 
d*asstsier  en  imagination  à  rhistotre  longue,  accidentée  de  géném» 
tiens  opulentes  et  flèresi  on  iroit  les  niisénibles  qui  habitent  œue  som» 
bro  prison,  expiant  leurs  crimes  dans  la  souffrance  et  rigoomitile. 
Speoucle  qui  réunit  ce  qui,  dans  la  vie»  peut  nous  efleoier  le  plus  dte^ 
gréeblementl  L'édifice  serait  le  plus  aia}eeteu3c,  le  pliwbeai 
lljnpression  associée  l'emportera  sur  flnpfeesioii  diieo 
reeterons  troublés;  tandis  qu*4  la  vue  d'une  fuliie  Tellel  iioiDédlal»  i 
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et  mesquin»  n'apparaîtra  pas,  révolu  qu'il  est  du  oharmâ  de  nos 
s. 
dfi  Ilumbotdl  avait  donc  raison  de  dire  :  i  Les  paysagistes  ne  trou* 
visrocit  des  moUls  acceptables  que  dans  les  pays  civilisés  i  i* 

Ondii^ian.  —  Feehoer  est  empirique.  Certes,  son  livre  ne  fera  pas 

W  c«>rnpta  des  rêveurs  et  j'ajouterai  même  des  artistes,  qui  croiront 

fHOHlacî  tri  froide,  méthodique,  inflexible  n'est  pas  Tinstru- 

watqtt*Utv     ;        saisir  le  beau.  Le  semblable  seul,  diront*its,  goûte 

Il  lemlilabld,  et  lart^  produit  de  la  sensibilité  et  de  l'imagination»  c*est- 

l-dire  des  deux  facultés  Les  plus  mobiles,  les  plus  capricieuses,  les 

|Étt  91ugiqu6s ,  ne  sera  jamais  compris  du  bon  sens,   de  la   raison 

Du  moins,  ils  devront  reconnaître  que  Fechner  a  eu  la  pru- 

dn  ne  pas  empiéter  sur  le  domaine  qui  lui  échappe  et  de  se 

à  irsuter  la  question  empirique  du  commenty  laissant  aux  mé- 

&|l|!iicîens  le  soin  de  traiter  celle  dix  pourquoi;  quen  revanche  il  est 

piifé  mmltre  dans  le  domaine  de  Tobservatlon,  et  que  c'est  par  là^ 

—'QMioie  Uartmann   Ta   fort  bien  dit  lui-même  —  qu'il    faut  com- 

■■fiir.  Le  mérite  de  Fechner,  dans  le  livre  que  nous  annonçons,  est 

ém     !•  d'avoir  bien  montré  que  la  méibode  h  suivre  pour  consti- 

tv  le^ibétique  est  celle  des  autres  sciences  naturelles,  la  méthode 

Ilptfique;  S«d*avotr  ramené  Témotion  esthétique  au  plaisir  et  indiqué 
iUBMinl  Tobjectif  de  l'observation  empirique  en  cette  science,  savoir 
Ipliéoomènes»  les  conditions  du  plaisir. 
Leityle  est  lourd,  terne,  enchevêtré,  mais  dans  tes  réttexions  gêné- 
ki  seulement,  dans  le  corps  du  livre;  au  contraire,  dans  les  obser* 
iioas  dû  détail,  les  exemples,  il  s'anime,  devient  vif  et  pittoresque. 
iQs  aurions  plusieurs  objections  à  faire,  entre  autres  contre  Tidée 
Btdttttve  que  Fechner  se  fait  de  la  musique  ^   en  se  refusant  caté* 
t  à  lui  appliquer,  comme  aux  autres  arts,  le  principe  d'as- 
Id  son,  nous  semble-t-il,  éveille  d  aussi  puissantes  associa- 
taftdldées  que  la  forme  ou  la  couleur.  Nous  le  trouvons  sévère  à 
i'tfufmit  du  réalisme*  trop  indulgent  pour  les  peintres  amouretix  du 
ipolMitt  el  qui  idéalisent;  enfin,  d'un  engouement  inexplicable  pour 
IM  Meurs  de  Cornélius,  ce  pâle  imitateur  de  RaphaôK  II  nous  paraît 
fois  bien  timide,  bien  indécis,  bien  flottant,  quand  les  observa- 
qoM  consigne  commandaient  une  conclusion  ferme  et  nette.  Mais 
01  sont  là  réserves  de  détail.  En  résumé,  il  y  a  grand  pUisir  et  grand 
jpf«/fC  à  lire  ce  livre  :  il  est  donc,  selon  la  déûnition  même  de  Tau- 
el  bon,  ksklùkà(jatho8, 

G.  CjkhhME, 


U  Voir  !••  cbapitres  où  le  principe  d'association  est  appliqué  à  la  poésie,  la 
itlolttyit.  la  musique,  b  sculpture  et  à  rsrchiiecture.l"  vol.,  XI-XllI,  p.  136-184. 
%,  CL  /ïrv«itf  pkitointphitfue,  2«  années  novembre  1877,  p,  I8i^. 
9»  n  avmie.  d'ailkurs  (i**  vol.,  p.  Wï),  qu'il  n'est  pas  musicien. 
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Lexis  :   Zur  Théorie  der  Massenbbsgheinungen  ix  der  meh- 

SCHLIGHEN  Gbsellschaft.  Contribution  à  la  théorie  des  phénamé 
sociaux.  Ffibourg  (Bade).  ^)4  p,,  4877. 

M.  Lexis  est  conou  pour  difTérents  travaux  de  BtatîsUque;  sa  plus 
récente  publication,  qui  fait  l'objet  de  la  présente  analyse,  renferme, 
otiLre  une  théorie  nouvelle  et  fort  plausible  des  phénomènes  de  mor- 
taliLé,  une  série  d*intéressantes  recherches  sur  la  proportion  suivant 
laquelle  les  naissances  se  répartissent  entre  les  deux  sexes,  —  sujet 
que  fauteur  avait  anténeurement  ûéjîï  soumis  à  des  éludes  suivies,  — 
et  les  conclusions  auxquelles  il  fui  conduit  à  ce  moment  se  trouvent 
aujourd'hui  pleinement  confirmées.  Une  première  partie  plus  générale 
sert  d'introduction  à  ces  recherches  spéciales  ;  nous  allons  d'abord  la 
passer  en  revue* 

L  La  statistique  est  loin  d'intervenir  au  même  titre  dans  Tétude  de 
tous  les  phénomènes  sociaux;  tout  secondaire,  s'il  s'agit  de  phéo 
mènes  réduciibles  à  un  schéma  typique,  ou  phénomènes  gènériqt 
{generische  Massenerschemungen),  son  rôle  grandit,  qu&nd  ceux-i 
deviennent  concrets  (concrète  }f.),  c'est-à-dire  quand  les  faits  hamains 
qui  en  constituent  les  éléments  cessent  de  présenter,  dans  leur  mode 
de  production»  cette  uniformité  qui  permet  de  les  comprendre  dans 
une  formule  unique.  La  généralisation  du  fait  individuel,  en  effet,  n'ap- 
prendrait rien  sur  le  phénomène  total;  chacun  de  ces  faits  parlicn* 
liers  est  une  unité  concrète;  leur  sommation  devient  but  principal; 
la  statistique  se  trouve  donc  ici  sur  son  véritable  terrain:  et,  de  plus, 
elle  s'y  établit  en  science  indépendante,  les  données  qu'elle  fournit 
n'ayant  plus  besoin,  pour  acquérir  une  signification.  d*ètre  combinées 
à  celles  d  autres  sciences,  comme  en  économie  politique;  elles  porLeol 
leur  lumière  avec  elles, 

L'esquisse  que  l'auteur  trace  ici  de  la  statistique  considérée  coma 
science  autonome  n'est  pas  sans  intérêt  :  le  point  de  vue  auquel  il  i 
place  est  nouveau  ;  et  il  ne  nous  semble  point  discutable  qu'il  ei 
en  effet  toute  une  classe  de  phénomènes  ^~  et  de  ceux  qui  nous 
ressent  le  plus,  ceux  de  mortalité  par  exemple —  sur  lesquels  la  staUs* 
tique  est  seule  capable  de  fournir  des  notions  précises,  qui  sans  eUa 
resteraient  pour  nous  h  Tétat  do  présomptions  vagues,  sans  aucune 
rigueur,  et  par  conséquent  sans  aucune  valeur  scientifique;  au  reste^ 
une  science  qui  exige*  pour  être  cultivée  avec  fruit,  des  connaissancêft 
d'un  ordre  aussi  élevé  que  la  statistique  moderne,  ne  pouvait  emprun- 
ter longtemps  à  d'autres  sciences,  avec  les  données  de  ses  problèmes, 
sa  raison  d'être  :  elle  devait,  comme  elle  le  tente  avec  M,  Lexis, 
rechercher  un  domaine  qui  lui  appartint  en  propre;  elle  n'en  restera 
pas  moins»  il  est  vrai,  Tauxiliaire  de  réconomie  politique,  mats 
mathématiques  ne  le  sont-elles  pas  de  la  physique? 

Parmi  les  indications  que  nous  devons  k  la  statistique  ainsi  réda 
à  ses  seules  ressources,  il  faut  citer  en  première  ligne  la  constance  i 
certains  rapports  numériques  qu'elle  nous  fait  découvrir  dans  un  granT 
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ds  pWaomèoiis  sociaux.  S*agit-il  de  pliénooièDes  gènéfiqaes. 

:  dODl  oottfl  savons  prévoir  avec  une  sufOsaQle  rigueur,  et  suivre 

»  leur  dèvelûftpeineûl  &  peu  près  complet  tous  les  processus  indi- 

^Mêêès,  ealte  coosiuioe  ne  nous  étonne  nuLlement;  mais  oti  eUe  naxm 

fnçpe  lit  plus  haai  degré,  cesi  lorsqu'elle  apparaît  dans  les  pbéoo- 

mAaét  oûocrets,  c^est  lorsqu'elle  alTecte  des  nombres  dépendunt  de 

fiÉlA  lels  qoja  les  oaissance.H^  les  décès,  les  suicides,  etc.,  dont  ta  plus 

I  irràgulariié  semble  Ôlre  preoisémerit  le  caractère  liisUncLif. 

^  tte Febi ervalioD  de  pareils  rapports  à  Thypothèse  de  lois  mécanir|ues 

ai  ûes  faits  bujuaiDs  comme  ceux  de  (a  nature,  il  n*y  eut  qti*un 

pMpoar  quelques-uns.  On  sait  la  phrase  tant  répétée  de  Quételet  sur 

Il  lid|«l  des  bcignes  el  de  Téchafaud,  et  le  reteiiLissement  qu'eurent 

fias  féoeaimenl  eooofe  les  théories  sociales  de  Buckle.  —  L*auteur 

iliète  contre  ce  déterminisme  exoessift  et  Ton  peut  dire  que,  dans  tout 

ftenaie,  il  en  poursuit  la  réfutatiou. 

El  d'abord,  il  s'attai^be  à  bien  préciser  Vidée  que,  dans  Veut  actuel 
^  h  tcitfiioe,  nous  deroiia  nous  faire  d*uno  loi  naturelle  ;  il  montre 
itaLfiie  ai  ces  rapix^rts  mioiériques  dont  la  statistique  nous  révèle 
kcoBUftoo  daaft  eertaUis  pbénocnènes  sociaux,  sont  dus  à  Vioterven- 
liio  éa  fMublfed  lois,  loits  les  faits  élémentiûres  des  phénomèDes 
fÊÊÊkàéféi  deirrooi  IndHridaellement  viser  à  produire  cette  constance, 
H*  li «DDekfQèS-ima  dTeotre  eux  menacent  de  l'altérer,  il  faudra  que  lea 
Mesleûdent  à  faire  naître  une  aliération  en  sens  contraire,  capable 
il  Of  pLuser  la  première,  ce  qui  suppose  qu'entre  tous  ces  faits 
Maoïlaires  il  existe  une  sorte  de  solidarité,  d'ailleurs  visible  ou 
Gicè<e«  C'est  l&  un  nouveau  caractère  que  noua  sommes  ainsi  coii« 
(à  radiercher  dans  les  phénomèiiea  sociaux.  Il  nous  permettra, 
qu'il  se  prési.*nte  ou  ooa,  da  les  classer  en  pbénomènes 
ei  nan  cûmitcxes,  ctassillcatîon  demi  Vinaporlaiice  va  bieatûl 


Les 


ûooiiAsîié,  OB  le  Toit^  en  effet,  si  elle  devait  se  découvrir  dans 

pbéiuMiièiies  eoncrets,  serait  pour  eux  lindice  de  Vinterven- 

Dtt  loi;  rodiereèCNis  donc  sHi  existe  des  phénomènes  sociaux 

ei  d'est  au  calcul  des  probabilités  que  nous  allons 

"  ta  erîtéfflaiD  pour  les  reconnaître. 

nMaoGjaux  offrent  cette  particularité  qu'étant  des 
de  liils  in âivi duels,   on  a  dans  leur  étude  à  &*occuper  de 
nambrt$  que  Von  sait  traiter  par  te  calcul   des  probabilllèi. 
os  <|tteis  cas  et  en  quelle  mesure  est-il  légitime  d'étendre  cette 
Oilcul  au  monde  obiectif  extérieur?  h  quelles  conditions 
^  ÇMcluaions  auxquelles  on  se  trouvera  ainsi  conduit  seront-elles 
a'uB  ÈÉmple  jeu  des  f^nnelesT  Cest  ih  un  point  quil 
Bit  avant  tout,  de  bien  mettre  en  tumièrev  T  ndis,  en  efTiH,  que 
probabilités  part  de  nifpotbèse  do  ïéçale  possiMité  de 
I  lia  cas»  on  ne  trouve  Jamais  œtta  eondllloo  rempila  de  réalité.  ^ 
à  peine,  si  remploi  nous  en  paraît  justifié  daaa  les  |eux  de 


102 


REV0E   PHILOSOPHIQUE 


hasard f  où  noire  ignorance  nous  force  a  considérer  tous  les  cas  comme 
élant  égaleoient  possibles» 

Cependant,  si  pour  certains  phénomènes  sociaux  on  fait  un  grand 
nombre  de  séries  de  Z  essais  dans  ie  but  de  découvrir  le  nombre  des 
cas  oCi  Tun  des  faits  élémentaires  se  produit  de  telle  manière,  à  Texclu- 
sion  de  toutes  les  autres,  possibles  à  des  degrés  divers,  et  qu^on 
trouve  que  ce  nombre  reste  sensiblement  constant  ei  égal  à  £  pour 

chaque  série  de  Z  essais,  il  peut  arriver  qu'en  prenant  le  rapport 

comme  point  de  départ  d'opérations  permises  dans  la  théorie  des  pro- 
babilités, on  soit  conduit  a  tirer,  sur  Tensemble  du  phénomène,  des 
conclusions  qui  se  trouvent  être  conformes  à  celles  que  fournit  Tobseï 
vation  directe.  Dans  ce  cas,  le    calcul  des  probabilités  acquiert,  pi 

expérience,  une  signification  objective;  le  rapport  ^  P^^l  s*appeler 

coefficient  de  possibilité  et  devra  être  considéré  comme  le  critérium 
empirique  des  conditions  générales  de  possibilité  de  révénementt 

Mais,  pour  qu'un  coelflcîent  de  possibilité  puisse  être  considéré 
comme  coefficient  de  probabilité  et  traité  comme  tel,  la  constance 
approximative  n^esl  pas  la  seule  des  conditions  requises;  il  faut  encore 
que  ses  diverses  valeurs  convergent,  ~  quand  le  nombre  des  essais 
croit  —  vers  une  limite  fixe,  autour  de  laquelle  elles  devront  se  jfrouper, 
comme  on  va  voir  que  Texige  la  théorie. 

Une  fois  qu'on  aura  la  certitude  de  se  trouver  en  présence  d'i^a  véri- 
table coefficient  de  probabilité,  on  sera  en  droit  de  lui  appliquer  tou< 
les  règles,  tous  les  artiûces  du  calcul  des  probabilités. 

Dès  lors,  un  événement  individuel  se  produit-il  avec  une  fréquew 
et  des  divergences  telles  qu'il  semble  dépendre  d'un  jeu  de  hasard 
offrant  £  chances  favorables  contre  Z— E  ;  le  phénomène  social  considéré 
est  non  conriexe.  Nous  devons  admettre  que  ses  éléments  sont  tous 
aussi  indépendants  les  uns  des  autres  que  les  coups  successifs  d'uo 
Jeu  de  roulette,  0(1  nous  ne  songeons  nullement  à  supposer  qu'une 
série  de  vingt  rouges  influencera  le  reste  du  jeu  et  sera  compensée 
par  une  égale  série  de  noires*  —  Si  la  divergence  —  ou  dispersion  — 
est  plus  grande  qu'on  n'est  en  droit  de  Tattendre  d'un  jeu  de  hasard, 
la  non-conoexité  est  encore  moins  douteuse.  Mais,  si  elle  était  sensi- 
folement  moindre,  il  faudrait  admettre  qu'entre  les  élémenls  du  phéno- 
mène il  existe  une  liaison  quelconque,  tout  comme  nous  inférons  de 
ce  qu'un  môme  coup  de  dés  se  reproduit  irop  souvent,  que  ces  dés 
doivent  être  pipés.  —  Ce  serait  donc  là  le  critérium  des  phénomènes 
concrets  connexes. 

Mais  comment  comparer  un  phénomène  social  au  schéma  d*un  jeu  de 
hasard?  La  réponse  à  celte  question  esl  toute  mathématique.  M.LexisTa 
traitée  ailleurs;  il  ne  donne  dans  son  ouvrage  qu*un  aperçu  de  la  méthode 
qu'il  a  suivie  :  elle  ne  saurait  trouver  place  ici. 

Â  cette  méthode  qui  est  fort  longue,  fauteur  propose  d'en  substituer 
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autre  plus  expédiiive  et  le  plus  souvent  suftisamtnent  précise  : 

l^   repose  essentiellement  sur  te  calcul  de  la  dispersion  (ou  piatôl  de 

n    contrairOj  la  précision),  par  deux  mélhodes  différentes  et  indépen- 

an  Les  l'une  de  Tautre,  qu'il  appelle  méthode  co^nhiuRtoire  ou  sLaiiS' 

i>|i^e  et  méthode  physique,  H  résulte  de  la  manière  même  dont  ces 

^-Ûeux  expressions  de  ia  précision  sont  obtenues  que,  si  celle  fournie 

r  la  première  méthode  est  égale  à  l'autre  ou  plus  grande  qu*elle,  le 

phénomène  considéré  est  non  connexe;  il  serait  au  contraire  connexe 

st  la  plus  petite  des  deux  valeurs  était  celle  donnée  par  la  méthode 

siaiisti<tue.  On  aura   donc,   suivant  les   cas,  en   comparant  les  deux 

expressions  de  la  précision,  soit  une  égalité  (a),  soit  Tune  ou  Tautre  de 

deux  inégalités  ('0  et  (c);  (.7)  et  (h)  seront  des  indices  de  non-connexité, 

€t  (c)  le  critérium  des  phénomènes  connexes, 

ais»  pour  que  ces  formules  (a),  (6),  (c)  soient  applicables,  il  faut  que 

séries  statistiques   dont   on  part   pour  étudier  les    phénomènes 

sociaux  soient  typiques,  c'est-à-dire  telles  que  leurs  éléments  soient  îa 

représentation  plus  ou  moins  exacte  d'un  type  constant,  mais  exposé, 

dans  sa  réalisation,  à  des  causes  d'erreur  absolument  fortuites. 

Peu  de  séries  statistiques  présentent  nettement  ce  caractère,  d*une 
cunstatation  d'ailleurs  délicate*  Que  pendant  une  période  d'années  les 
rapports  numériques  considérés  varient  dans  un  sens  déterminé»  aussi 
lenUîinent  qu'on  le  voudra^  mais  avec  persistance-  qulls  présentent 
pendant  vingt  années  consécutives  une  tendance  à  croître,  et  pendant 
lesvinçt  années  suivantes  la  tendance  contraire,  et  le  calcul  des  pro- 
babiUiês  n'aura  rien  à  voir  dans  de  pareils  phénomènes.  Ces  séries  — 
et  lu  plupart  de  celles  qui  dépendent  des  phénomènes  sociaux  rentrent 
dans  oeUe  catégorie  —  sont  purement  symptomatiques^  c'est-à-dire 
Qu'elles  déterminent,  pour  certains  symptômes  numériques,  un  état 
social,  non  pas  constant,  ni  même  fortuitement  variable,  mais  variable 
suivant  certaines  conditions  déterminées,  quoique  inconnues. 

Suivons  maintenant  Tauteur  dans  les  applications  qu'il  a  faites   de 
ces  considérations  générales  a  quelques  phénomènes  particuliers. 

UI.  Il  commence   par  passer  en   revue  différentes   moyennes  dont 
^*  Fechner  a  surtout  étudié  les  remarquables  propriétés  :  la  valeur 
centr^la  q^\  a  souvent  la  môme  valeur  pratique  que  la  moyenne  arith- 
e  et  qui  a  sur  celle-ci  l'avantage  de  pouvoir  se  trouver  beau* 
,  )>lus  simplement  ;  la  valeur  de  plus  grande  densité,  c'est-à-dire 
celle  autour  de  laquelle  les  valeurs  particulières  se  groupent  le  plus 
étroUeraent  et  en  plus  grand  nombre.  Ces  diftérentes  moyennes  peu- 
reni  se  confondre  ;  quand  elles  le  sont  toutes  trois,  le  cas  est  particu- 
lièrement digne  de  remarque,  quand,  de  plus,  les  valeurs  particulières 
se  groupent,  conformément  à  ta  loi  du  hasard  exprimée  par  la  fonc- 
UoD  F  (q),  autour  de  cette  triple  moyenne,  celle-ci  prend  le  nom  de 
Moyenne  typique,  et  il  faut  la  considérer  —  comme  Ta  d'ailleurs  déjà 
/ail  Quételet  —  comme  étant  la  valeur  normale  d*une  grandeur  soscep- 
tibie  de  varier  par  hasard,  à  moins  de  recourir  à  rintervention  de  quel- 
TOMB  VI.  —  1878,  13 
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que  puissant  -rieuse  voulant  ce  ►ent  —M*  LexUj 

que  la  con^i  >   de  b  moyenne  t\  ^^l  appelée  à 

^ands  services  tians  beaucoup  de  récit erciieg  imthropo 
elhnotogir|ucs  ;  il  se  propose  de  l'appliquer  icL  à  uoe  qiiâsUott^ 
merii  statistique,  celle  de  l'ordre  d'e&Unctton  d^uoe  ^nérailûiu 

On  a  fait,  comme  on  sait»  de  nombreuse  esâaîa  pour  exprimer  par 
formules  plus  ou  moins  empiriques  les  prétendues  iin.<  de  mort 
citons  les  noms  de  Lambert,  Bubbage,  Moder,  Gom^ierlx,  Edi 
Mttkeham,  Lazaru5,  etc.  La  théorie  de  M.  Lexis  éclnire  d'une  vlv^  I 
cette  obscure  question. 

On  peut  admettre   que  la  constitution  organique  de  fhomine , 
mémo   qu'elle  détermine  une  UUlle  normale  du  corps  humain^ 
également  une  durée  normale  de  la  vie  \  il  '  de  déoouvrll 

durée  normale,  si  elle  existe,  et  de  montrer  41  1  bien  une  mi 

typique;  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Lexis. 

11  prend  sur  une  ligne  horizontale  une  série  de  points  qui  se  su 
dent  comme  les  naissances  pendant  une  période  donnée  ;  en  octs  | 
il  élève  des  ordonnées  perpendiculaires  dont  chacune  sem  ta  H 
vie  d'un  individu,  ces  ligrnes  auront  des  longueurs  respoctlveiDeJl 
porlionnelles  à  la  dorée  de  la  vie  des  individus  auxquels  eltoa 
affectées  et  se  termineront  au  moment  de  leur  décès  par  un  potni 
mort.  On  pourra  supposer  ensuite  toutes  ces   lignes  candenaées  eo 
une  seule,  car  l'époque  de  la  naissance  ne  sen 
une  influence  sur  la  durée  de  la  vie,  et  il  sera  fu 

ligne  principale  le  mode  de  groupement  des  points  de  mort.  —  Or,  cas 
points  présentent  dès  forigine  un  maximum  de  densité;  celle-ol  dl| 
rapidi^ment  et  atteint  un  minimum  entre  la  dixiôind  et  la 
année;  à  partir  de  là.  elle  croit  lentement  pendant  un  certain 
puis  plus  rapitiement  à  pariir  de  55  h  UO  ans^  atteint  un  secoad) 
mum  vers  70  ans  *.  et  décroît  enfin  assez  rapidement.  —  S*tl  exislei 
durée  typique  de  l'existence  humaine,  elle  devra  être  représeol 
grandeur  par  Tordonnée  du  second  maximum;  car,  comme  ia 
Tauteur,  il  faut  faire  abstraotion  dea  décès  survenus  pendant  la  | 
de  Tenfance  et  de  ceux  qui  doivent  être  considérés  comme  préa 
Le  groupe  des  décès  normaux  s'étendrait,  des  deux  cAtés  du  roaxjf 
pendant  une  période  totale  d'une  trentaine  d*aQuées.  —  Ce  groupa  < 
d'ailleurs  constitué  conrormécoent  à  la  fonction  F  (u),  comme  la  pr 
la  concordance  généralement  satisfaisante,  quelquefois  frappaotat  1 
nontbres  fournis  par  cette  fonction  avec  ceux  que  Tauletir  a 
de  dîOférantes  tables  de  mortulité.  —  Griice  a  <:ette  théorie  de  Tâge  i 
mal»  nous  avona  pour  nous  renseigner  sur  révolutioa  qae  anblt  la 
ialjtè  k  travers  les  temps  et  dans  les  diffèrenta  pays^  daa  pointa  j 
repère  infiniment  plus  précieux  que  cette  notiou  ai  vague  de 

1*  Ce  fait  que  la  machine  humaine  est  organisée  pour  fiMtctiannar  ] 
environ  70  ans  n*est  pas  connu  d'aujourd'hui,  certes,  put«que  déji 
inmiqna  «nnlioiin»  dans  ua  des  paaufaea  :  Pu,  XC.  a  10. 
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moyen,  à  laquelle  nous  èlîons  jusqu'aujourd'hui  réduils;  Âge  normal, 
groupe  de  décès  normaux,  grajideur  absolue  de  ce  groupe  eL  disper- 
sion présentée  par  ses  éléments,  morts  prématurées  et  mortalité  de 
Venfance  :   tels   sont,  isolés,   susceptibles  d'être  étudiés  à  part,   les 
divers  facteurs  de  cette  Massenersckeimmg  qui  s'appelle  la  mortalité; 
telles  sont  les  variables  dont  Tâge  moyen  n  est,  on  1©  voit  maintenant^ 
qa'ane  fonction  fort  complexe,  par  conséquent  insoluble  et  sans  signift- 
caiion  précise. 

IV.  Dans  an  autre  ordre  de  phénomènes*  on  découirre  également  des 
sèrÎËS  typiques  uù  la  dispersion  est  normale  :  ce  sont  les  séries  four> 
oies  (taries  rapports  des  naissances  masculines  aux  naissances  fémi- 
nines. 

Pour  prouver  que  ces  séries  sont  à  dispersion  normale.  Fauteur  cal- 
cule, à  l'aide  des  données  fournies  pendant  trois  ans  (1870*72),  par  Tob- 
Servalion  des  naissances  dans  les  trente-qoatre  cercles  de  Prusse^  la 
précision,  d'une  part  suivant  la  méthode  combinatoiro»  d'autre  partso^ 
V%Bl celle  des  moindres  carrés;  il  compare  les  résultats  fournis  parpf» 
<^u&  méthodes  distinctes  et  fait  ressortir  leur  concordance,  qui  pMAH 
t'a,  6d  général,  assez  satisfaisante,  si  Ton  tient  compte  du  nombre  naJA- 
tîirement  peu  considérable  des  observations,  —  li  doit  donc  exister 
Parmi  ces  rapports  une  moyenne  typique^  autour  de  laquelle  ies 'OuicM 
Viiieufs  devront  se  grouper  conformément  à  la  fonction  F  (n)  *:;c'e9LiO# 
qu'&  éeilement  montré  rauleur.  —  Il  trouve  que  cette  vftl«iiff>  typique 

^==::-^,^  Suivant  M.  Lexis.  cette  constance  dans  la  fréquenicô  relative 

<^â&  deux  sexes  tiendrait  à  certaines  conditions  physiologiques  spé- 
^^es  du  sexe  fémifiin,  et,  sans  choisir  entre  la  théorie  qui  attribua 
^es  S€ies  aux  germes  eux-mômes  et  celle  de  Thury,  qui  veut  que  la 
diOërence  des  sexes  soit  le  résultat  d'une  plus  ou  moins  grande  matur 
^ité  de  Vmaî  humain,  il  admet  que  des  germes  de  l'un  et  de  Tautre 
^^«&ten  rapport  égal  à  celui  qu  on  observe  parmi  les  naissances»  sont 
exposés  à  la  fécondalion.  —  Les  naissances  gômallalresv  inteorpréléçs 
inme  le  (ait  Tauteur*  semblent  jusuQer  cette  manière  àe  voir.  i 
KouLs  trouvons  ensuite,  étudiées  d'après  la  mÔme  mèth^odâ,  là  jnor- 
lè  des  enfants  en  Belgique,  la  statistique  des  noyés  par  diiito.dô 
ide  et  celle  des  accusés  absous  en  France  ;  les  séries  qui  ÎQMm§r 
ifiiit oes  phénomènes  sociaux  sont  purement  si/ mp^oniâli^^u^s.  ,  4:<oa 
ÏMn,  lauteur  Ure  de  rensenible  de  ses  recherches  €|uelq«ie&  cou- 
Citisions  générales  oîi  it  fait  une  large  part  à  la  h ber té  humaine  :  aucun 
1^  phénomènes  sociaux  jusqu'ici  observés  ne  répond  k  VÀuéç^êàM  io}\\ 
bkn  plus,  les  séries  typiques  à  dispersion  normale  sont  elles«^u|^es 
fcri  rares,  et  l'auteur  n'en  ^  pas  jusqu'ici  découvert  d  *  autres  i^tt^iOâMes 
îodjtittées  plus  haut.  Alors  nièiue  donc  que  rhumanité  resterait  en  place, 
ktocniile  la  plus  rigoureuse  à  laquelle  on  pourrait  espérer  ramener  les 
pbéDomèoes qui  la  concernent  serait  celle  de  la  dispersion  normale;  et 
dans  ces  cas,  les  faiUi  élémentaires  seraient  tout  ausâi  iad^end^tf 
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les  uns  des  aulres«  que  le  sont  les  cot][>s  de  dés  sticcessifs  duc 
très-graode  série,  oti  les  six  nombres  sortent  avec  une  fréquence  se 
sibleineni  égale. 


M,  Hess.    Dynamische  STOfFLEnne-  —   I,  Kosmisc«8.r  Tiii 
AUticmcinc  Dei'<:egtaifjserschei7\unijcnund  cwiger  KreUlnuf  dt^ 
misclusn  Lebens,  —  TnÉoiiiK  dynamiqlie  dk  la  matièïvk.  —  I,  Va 
COSMIQUE  ;  Mouvement  uni  verset  et  circulation  tHerneUe  de  la  rti 
cosmique  (Paria,  1877,  181  p.  fn-8*»  avec  cinq  planches,  chet  Joi 
Baer). 

Cet  ouvrage  allemand,  écrit  el  publié  à  Paris,  est  malheureoseinea 
une  œuvre  posthume.  L'auteur,  qui  a  passé  en  France  une  grande 
de  sa  vie  comme  réfugié  politique,  était  un  esprit  hardi,  h  la  fols  sav 
et  philosophe,  qui  depuis  longtemps  se  consolait  par   des  travaux  < 
haute  spéculation  des  épreuves  de  sa  jeunesse.  Il  s'était  d'ahord  ooni 
sacré  aux  sciences  naturelles  et  avait  donné  des   articles  d'astronomJd 
dans  une  remie  intitulée  t  Natur  i,  que  publiait  Karl  Millier  h 
Membre  correspondant  de  la  Société  philosophique  de  Bertm  et  i 
leur  de  la  Rheini&che  Zeiiung,  il  fonda  lui*mème,  en  1845,  à  Eiberfeld 
une    publication    bienUït  interdite  par    le   gouvernement   prusâtca 
GùscllêchnfU  Spiegel  (le  Miroir  de  la  société).  Dès  lors,  il  vécut  prettqu^ 
toujours  hors  de  son  pays,  principalement  chez  nous.  Passionné  p<Ms^ 
Ja  Révolution  française  et  pour  la  cause  populaire,  les  questions 
tiques  et  sociales  étaient  l'objet  de  sa  prédilection.  Le  grand  ouf 
dont  il  n*a  pu  achever  qu'une  seule  partie  sur  trois   était  lui- 
malgré  son  caractère  exclusivement  théorique,  inspiré  surtout  par  i 
goût  dominant  pour  Télude  des  phénomènes  sociaux  V.  La  3*  partld  tOli| 
entière  devait  être  consacrée  à  cette  étude,  mais  elle  nous  mtfiq 
ainsi  que  la 2».  qui  devait  traiter  de  la  vie  organique. 

Tâchons  de  saisir,  dans  ce  que  nous  avons,  la  pensée  générale 
l'auteur.  Quelle  était  cette  vaste  conception  philosophique  qui,  embr 
sant  à  la  fois  Tastronomie  et  la  science  politique,  avait  pour  base  une* 
théorie  de  la  matière  et  pour  couronnement    une  théorie  de  la  vie 
sociale?  La  Partie  cof^miqne  .  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  est 
précédée  heureusement  d*unt;  Introduction,  oh  M,  Hess  s'est  atUchI 
à  faire  comprendre  quel  point  de  vue  était  le  sien  dans  cette  tentallv 
de  c  synthèse  universelle  ». 

D^abord,  c*est  une  synthèse  ^  rigoureusement  scientifique  i   qu*i| 
entreprenait,  prétendant  éviter  les  hfpothèses  et  rest^  f  a  ass 

près  des  faits  pour  satisfaire  les  savants  spéciaux»  j  .ur  le 

f  aplanirlaroutef.  Eûf-iltenu  cette  promesse,  toujours  faite  et  loujours 


t.  Le  seul   livre  qu'il  eùi  publié  avant  dV 
Bmnt*  et  /ànmitem  (fiom  und  JerusalemJ»  lire 


Ue  celui*ci  a  pour  tli 
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>î4feT^^»^  tous  les  auteurs  de  systèmes?  Nous  rignorons;  mais  nou» 
e  à  croire  avec  lui  que  Tétai  présent  de  la  science  comporte 
.^i£ueur  dans  une  telle  entreprise.  Il  n'est  ni  possible,  ni  d'aiU 
nécessaire  de  s'interdire  les  hardiesses  dans  une  conslnictîon 
^oetto  ampleur  ;  il  suffit  de  rester  ûdèle  h  Tesprit  des  sciences  el  de 
mipaeter  toutes  les  vérités  acctuises.  Si  Tauteur  l'a  fait  scrupuleuse* 
MAI.  c'est  beaucoup;  mais  j*ai  peur  qu'il  n'y  ait  déji\  dans  cette  cosmo- 
tiUosopliique,  sur  laquelle  tout  le  système  devait  reposer,  quel- 
Dpixdillons  et  déductions  auxquelles  plus  d'un  astronome  refa- 
iûe  souscrire.  Lui-même  n'avoue-t-il  pas  que  rastronomie  physique 
|j(tloiitil  lïo  p^ui  se  passer)  est  encore  tout  à  fait  dans  Tcnfance,  n'étant 
^^  X  ment  avec  l'analyse  spectrale?  Au  reste,  il  se  déclare 

b  ïii  c'est-à-dire  pour  une  théorie  métaphysique^  qu*U 

fiomnait  devoir  h  Hegel  et  h  Spinoza;  il  est  clair  qu*en  cela  il  dépasse 
mcient  la  sphère  des  sciences  positives  et  des  vérités  établies. 
Il  y  ft  pourtant  quelque  chose  qui  lui  est  propre  dans  sa  conception 
impports  de  la  métaphysique  et  de  la  science*  Il  admet  •  ridentité 
F'iiilois  de  la  nature  avec  les  lois  de  la  pensée  f ,  c'est-à-dire  l'axiome 
de  Spinoza  ;  Ordo  et  connexio  idearum  idem  est  ac  orda  et 
10  rertim/mais  il  ne  faut  pas,  dit-il,  en  conclure  qu'on  puisse, 
\  Tordre  et  la  liaison  logique  des  idées,  connaître  à  priori  iordre 
on  des  choses  ou  des  faitSt  La  critique  kantienne  a  détruit 
ntion»  et  les  successeurs  de  Kant  ont  eu  tort  d'oublier  que 
Hejrbhs  oe  peuvent  être  connus  que  par  Texpérience,  Seulement  les 
noes  aocumulées,  se  coordonnant  en  un  tout,  s' organisant  en 
^dans  Tesprii,  rendent  possibles  et  naturelles  des  conclusions 
D*on  sait  à  ce  qu'on  ignore  encore*  Mais  ces  conclusions  sont 

es.  et  elles  demeurent  à  Tétat  d'hypoihèses  jusqu'à  ce  que 

Ttl^ihence  les  ait  à  leur  tour  confirmées.  En  réahté«  Spinoza  lui-même 
il»ît  arrivé  par  une  induction  de  ce  genre»  fondée  sur  l'acquis  scienti- 
fl^Qi  de  soti  temps,  h  sa  conception  synthétique  de  runivers.  h  ce 
flHUUime  •  d'où  procède  toute  la  philosophie  moderne  >.  Et  ce  n  est 
fBtpar  tullis  des  vieilles  habitudes  métaphysiques,  dont  il  n'était  pas 
^Tr6^  qu^il  a  présenté  sous  forme  déductive  el  mathématique  ce 

LXéalitè  il  devait  à  la  méthode  induotive. 

\  méthode  ne  peut,  selon  M.  Hess,  que  renvoyer  dos  à  dos  maté- 
es ^listes.  Le  matérialisme  a  plus  de  valeur  scienti- 
iqit,  le  S]  ne  plus  de  valeur  morale;  mais  Terreur  est  ta  même 
ém  diiut  cùiè:»  .  de  part  et  d'autre,  on  réalise  des  abstractions,  et  Ton 
éûfam  ces  abstractions  réalisées,  la  matière  éternelle,  fâme  distincte 
#  imrooitelle,  comme  explication  des  phénomènes  physiques  et  des 
(Mil de  conscience.  C'est  un  pur  malentendu,  car  on  n'explique  rien  de 
liiort^.  t  pas  plus  que  Ton  n'expUque  la  vie  en  admettant  que  des 
pirmr*  ont  existé  de  toute  éiernité,  même  au  temps  oCi  notre 
f^ÊBt.  qu'une  masse  fluide,  d'une  température  nèces:*atrement 
moneUe  h  tout  orgamlsme.  »  Matière  éternelle,  esprit  Uopèfissable, 
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deux  faces  d'ane  seule  réaUté,  Tenvers  et  refidrovt  d^une  inCme  ^lofTlf 
Ce  qui  est  éternel,  c'est  Tunivers.  parce  qu'il  se  reproduHet  se  nijouoll 
perpétuelleraent  Jusque  dans  ses  moindres  parties,  t  L'erreur  du  inmié-* 
m  "^i  de  confondre  la  Toprodnction^  qui  éternise  la  vie,  av«c  I 

^r>  >'  finns  Vt'^tre,  qui  ôlenoserait  la  mort.  Rien  n'est  immor 

quant  ît  \a  dunSt*;  tout  est  Immortel,  en  ce  sens  que  tout  se  reç 
sans  fin.  Mais  nous  ne  connaissons  que  ce  qui  dore»  et  U-i 
pour  ohjei  de  rechercher  les  conditions  d'existence  des  / 
L*étemel  n'est  pas  un  phénomène,  n*est  subordonné  k  au 
tions;  ce  n'est  donc  pas  un  objet  de  science»  et  il  ne  se  ri 
parler  de  cet  t  mconnaissal*1e  i. 

Ce  qui  est  vrai»  c'est  qu'il  y  a  des  phénomènes  fondnmcntimx^Wi^ 
pas  étemels  (ce  serait  une  contradiction)  ni  inconditionnés  (tiii]  phéno 
mène  ne  peut  Tétre)»  mais  qui  se  retrouvent  au  fond  de  tous  les  aial 
Lii  pps:\nieur  et  la  chaleur,  voilà  ces  phénomènes  fondamentaux. 

Ce  sont  des  manifestations  du  mouvement,  distinctes,  mais  tne 
râbles,  base  à  la  fois  de  la  vie  cosmique*  de  la  vie  organique  et  de  ta  ^ 
spiritueile.  La  pesanteur  réunît,  concentre  et  lie  ce  que  la  chaleur  | 
écarté;  la  chaleur  dilate  et  sépare  ce  que  la  pesanteur  a  condensé  ( 
rassemblé.  Pas  de  pesanteur  sans  chaleur,  parce  que  cela  »itql 
être  contracté,  qui  était  auparavant  dilaté  :  de  < 
sans  pesanteur.  L'une  est  la  prédominance  du  m.      .    ; 
Tatïtre  du  mouvement  centrifuge»  Elles  sont  entre  elles  dans  le  mvi 
d'action  à  réaction.  Mais  c'est  là  précisément  ce  qui  carn- *■■•*'    -  1     ^j.t 
et  la  conscience  :  <  aussi  la  théorie  mécanique  des  forces  é\m 

complétée  par  la  théorie  dynamique  de  la  matière.  »  La  coul: 
matérialiste  des  choses  est  un  dualisme  contradictoire,  posant* 
côté  la  force,  incréée,  indestructible,  réelle  et  agissante,  et  de  t*a 
la  mat{t>re  ou  les  atomes,  autre  réalité  également  étemelle,  aattf 
déclarer*  ensuite  ces  éeux  réalités  nécessairement  unies  et  Inconce- 
vables séparément.  Non,  la  matière  n*est  rien  que  la  somme  de  insa 
propriétés»  lesquelles  ne  sont  que  des  phénomènes  de  mouYemenL 
Tous  les  phénomènes,  aussi  bien  les  plus  individuels  comme  ceux  de 
la  vie  et  de  la  conscience,  que  les  plus  générauic,  comme  la  peaant 
et  la  chaleur,  sont  des  mouvements  par  lesquels  se  manifeste  la  for 
vivo  partout  répandue,  «  Tout  centre  de  gravitation  dans  t^tinivera  i 
un  centre  d^acttons  et  de  réactions  à  la  fois.  Or  il  y  a  de  tels  cent 
partout,  non*seu1ement  dans  les  corps,  mais  on  tous  le.s  pointa  do 
Tespace  cosmique.  Chaque  point  de  reapace,  à  chaque  moment  dofi"'"' 
est  un  tel  centre^  cVst'£t-dtre  est  un  point  vers  lei^uel  tendent  de  u 
parts  des  mouvements  convergents  et  duquel  des  mouvements  d<v:t- 
gents  partent  dans  toutes  les  directions.  >  L'univers,  on  un  mot«  ntt&L 
fait  que  de  <  forces  vivantes  •• 

On  reconnaît  là  uno  conception  analogue  à  celle  de  Leibnltx  :  H  t^nmbtJ 
que  tout  dynamisme  doive  nécessairement  ressembler  h  la  tb 
monades.  Seulement  Leibnttz  admettait  des  monades  en  nombre  iitid- 
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infini,  non-seulement  dans  le  tout,  msûs  encore  dans  la 
tMMfB  portion  du  monde.  M.  Hess  semble  avoir  compris  qii*an  nombre 
fH/fm est  choee  coniradictoîre,  et  qu'aucune  réalité  donnée  ne  saurait 
Mniiiflfile*  •  Toute  exigtence,  dit-il»  est  limitée  dans  le  temps  et  dans 
r»pace.  eommencd  et  anît.  » 

.vjofi  la  tendance  naturelle  de  tout  dynamisme,  surtout  du  dynamisme 

ïïwmifUr,    M,   Hess  pose  ensuite,  comme  loi   universelle.   TévolutloiL 

i>U  9St  dans  la  lo^i4U6  de  son  système  et  en  ûumplèie  la  physio- 

oomk'  e,  dit- il,  ayant  commencé  par  séparer  à  tort  ce 

731  €>  l'è,  demande  ensuite  comment  la  vie  a  pu  sortir 

i«  Lf  jm  'Si  ;->ins  vie.  la  pensée  de  ce  qui  est  sans  conscience;  »  mais 

(  -1  ifi-?  peiiUon  de  principe  provenant  d'un  t  préjugé  que  nous  a 

tv  j'  1  tHio<juB  paléontologique  de  la  vie  sociale  t.  D'un  cruf  microsco- 

p»]:t  vjrt  un  homme  avec  le  germe  de  toutes  les  qualités  inletlectuelles 

:i  fiirs  :  on  ne  voit  rien  là  que  de  naturel;  il  ne  Test  pas  moins 

fi*  i-i  -î.i  n  les,  des  organismes  et  des  êtres  pensants,  aient  pour 

1^       1     I  part  de  leur  développement  des  centres  cosmiques  d'actions 

•  m\3  Ces  centres  de  force  t  sont  aussi  des  germes  ■.  Sea« 

kma^  i  évolution  d'un  individu  est  un  fait  d'expérience»  et  îl  est  visible 

p^totiB  qu'il  n*y  a  là  qu'une  môme  vie  se  reproduisant  et  repassant 

par  les   mêmes  phases  ;  tandis  que  la  vie  total©  (tour  à  tour 

organique  et  sociale),  n  accomplissant  pas  son  cercle  sous 

yeux,  il  est  plus  difficile  dV  reconnaître  des  phases  diverses  d'une 

se  reproduisant,  elle  aussi.  —  M.  Hess  se  propose  précisé- 

ût  relr&oer  en  ses  principaux  traits  le  cours  circulaire  de  la  vie 

tntreprise  rappelle  par  là  celle  de  Molescbott  {Der  Kretslauf 

à9L4^ben%:  —  Die  Einheit  des  Lebens);  et  il  n'échappe  à  personne 

Uiièarte  implique  cequ*on  appelle  la  génération  spontanée»  tlièse 

tte  pour  essentiellement  matérialtsie.  Mais  voir  en  lui  pour  cela 

■Hériiliste.cest  ^ord  contre  ses  dénégations  expresses, 

taître  ensui  c  esprit  de  sa  doctrine.  De  môme  qull 

tciépare  de  Spinoza  par  son  refus  formel  d*admettre  une  substance 

iBdéttrminée  et  infinie,  et  professe»  à  l'encootre  dâs  panthéistes  ses 

flallrott  un  phênomônisme  décidé,  de  même  il  y  a  un  abîme  entre  lui 

il  les  matérialistes,  parce  que,  loin  de  faire  naître  la  vie  et  la  pensée 

ém  sein  d*ime  matière  brute,  il  met  tout  d'abord  au  fond  de  tout  la 

pses^e  et  la  vie.  On  pourrait  même  dire  qu'en  fin  de  compte  sa  doo* 

moe  on  peti  pressée  se  trouve  être  un  idéalisme»  car  sHi  n*y  a  que  des 

pliéfioaièiies,  comme  un  phénomène  ne  peut  nous   être  donné  qu'à 

l'élftt  ût  repréfteniaUon  .  U  s'en  n  dernière  analyse  c'est   la 

peiato,  «t  non  la  chaleur  ou  la  { <  qui  est  le  phénomène  t  fon- 

âiiaeiilal  i. 

Mais  il  no  faut  pas  presser  outre  mesure  une  théorie  dont  la  prodi* 

ét«ndiMi  rendait  presque  impossible  le  rigoureux  agencomeni 

pftrtlt9«  quand  même  Tauteur  eût  eu  des  années  pour  Tachever,  K 
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plus  forte  raison  serait-il  Injuste  de  relever  les  incerliuides  de 
les  dérduts  de  précision  ou  mônic  les  contradictions  qui  se  concêoif 
dans  Tj^brégé  si  court  et  si  rapide  que  nous  en  avons.  Ne  pouvant  p)« 
attendre  d'édaircissenienls  sur  uue  doctrine  dont  rens^mble 
qu'esquissé  h  grands  traits  dans  une  préface  et  dont  la  mise  en 
{i  été  interrompue  par  la  mort,  il  serait  asse?.  vaUi  de  tu 
une  critique  serrée.  C'est  aux  physiciens  à  dire  si  la  cl-i  -  --it 
M.  Hess,  la  seule  partie  du  système  qui  soit  achevée,  ne  contJimt  nt^ 
que  de  conforme  aux  données  de  la  science.  Peut-être  trouva 
quelque  témérité  dans  certaines  conséquences  que  Tauieur  cv 
voir  Irrer  de  son  dynamisme^  par  exemple  quand  il  semble  % 
la  pesanteur  seule  une  source  de  chaleur  surtisanle  pour  prtl- 
jamais  le  monde  du  refroidissement  définitif  qui  amènerait  ta 
universelle.  Sans  doute,  les  molécules  incandescentes  de  U  maiil 
solaire,  à  mesure  qu'elles  se  refroidissent  ù  la  surface,  doivent  retomba 
vers  le  centre  et^  par  leur  chute  même  et  leur  choc«  engendrer  à  iM>a 
veau  de  la  chaleur;  mais  cela  peut- il  durer  sans  ûo,  et  n^  a-t-il 
somme  toute,  une  continuelle  déperdition  de  calorique  par  le  rayonne 
ment/  M*  Hess,  qui  n'admettait  pas  d'espace  vide,  qui  mettait  d€ 
forces  partout,  voyait  sans  doute  dans  la  réaction  de  ces  forcesi  un4 
garantie  contre  la  perte  sans  retour  de  la  chaleur  solaire; 
point  de  sa  doctrine  reste  pour  moi  fort  obscur,  et  Je  ne  vois 
comment  il  conciliait  avec  sa  théorie  le  refroidissement  apparen 
irrémédiable  de  la  lune,  et  tant  de  faits  qui  donnent  lieu  de 
le  triomphe  Ûnal  de  la  force  centripète  sur  la  force  centrifuge. 

Mais  je  ne  pourrais,  avec  une  compétence  suffisante,  le  .^ 
terrain.  Je  n*ai  voulu  que  signaler  aux  lecteurs   qui  oui 
les  vastes  synthèses  de  ce  genre»  cette  nouvelle  tentative  de  •  philo^cH 
phie  scientifique  ».  Us  y  trouveront,  k  c6tô  des  traiis  commuas  à  ton 
les  systèmes  monistes  et  évoiutionniêtes,  si  fort  en  faveur  au|oQrd*l 
des  traits  vraiment  originaux.  Ainsi  rauteur,  quoique  ardeol  par 
du  progrès,  se  sépare  nettement  sur  ce  point  des  écoles  dont 
rapproche  le  plu»,  quant  au  reste.  Il  ne  croit  ni  à  un  progrès  iièea9<^ 
sairo»  ni  h  un  progrès  infin».  En  fait,  le  progrès  semble  bien  être  le  ^ 
de  la  nature  et  sa  loit  puisqu'elle  fait  succéder  à  la  vi0  pureco^n 
cosmique r  que  te  soleil  nous  présente  dans  toute  son  intenfrité,  la  irk 
organique  sur  les  planètes  refroidies,  et  plus  tard  la  vie  sodale. 
vie  sociale  elle-même  a  ses  progrès»  e^  le  plus  grand  do  tous  a 
révolution  française.  «  qui  m  fait  succéder  une  époque  toute  non 
aux  &ges  paléontologiques  de  i*hiâtoire.  >  Mais  ce  progrès  rM 
pas  encore  général,  ne  se  continuera  pas  de  lui-même  et  ne  ser 
sans  terme.  —  Il  y  a  là  des  passages  où  l'auteur  parle  en  boa 
admets  ou  plutôt  proclame  et  réclame,  dans  la  «  Sphère  s>ociale  », 
tervention    de  la  liberté  :  on  regrette   de   n'avoir  pas   »ur  ce  poin 
un  développement  explicite  de  sa  pensée.  De  mème«  ce  quM  taiss 
voir  do  sa  façon  d'envisager  les  rapports  historiques  des  grandes  dirij 
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arrennes  et  sémitiques  piquo  la  curiosité  sans  la  saiisfaire. 

iomme,  les  lacunes,  les  incohérences,  inévitables,  je  le  répète. 

ojtG  telle  composilion»  permises  î\  plus  forte  raison  dans  une 

fl|>gfiçiitt  liâUve,  u'emtièchent  pas  la  doctrine  de  M.  Iless  d'avoir  au 

aolMCâ  genre  d'tuiité  qui  lient  à  la  sincérité  et  à  la  tendance  toujours 

^jMly^tf  delà  pensée.  Une  petite  phrase  tnarque  bien  le  caractère  général 

4e  tm  dynamisme  :  <  Si  loiUe  respiration.  dit*il  quelque  part,  est  une 

cotnttisUofi,  toute  combustion  aussi   est  une  respiration.  >  Il  ne  fait 

ioiie  point  apparaître  la  vie  à   la  suite  des  phénomènes  physîco-chl- 

v^qfHd^  sans  avoir  commencé    par  concevoir  ces   phénomènes  eux- 

à  Timage  de  la  vie.   Ainsi,  en   tout,  ce  n'est  qu'en  apparence 

iiis  du  moins,  et  la  pensée  de  la  force  brute;  en  réalité, 

«ance  inverse  qu'il  obéit,  c'est-à-dire  au  besoin  propre- 

méiaphysique  d'expliquer  Titiférieur  par   le  supérieur,  puisqu'il 

Pie  en  principe  que  t  tout  ce  qui  apparaît  à  Tétat  éveillé  et  libre  dans 

Im  Gaffes  les  plus  élevés  de  la  vie  se  trouvait  déjà  aux  degrés  tnfé- 

iwt«  {aient,  enchaîné  et  endormi*  » 

liENBi  Mabion. 


Ftrmz,  pHiLOsopntE  du  OEvoin.  3*  édition,  Paris,  Didier,  1878. 

OeUe  Sédition,  f  corrigée  et  augmentée,  i  sera  consultée  avec  intérêt 

DIT  ceux  qui  se  préoccupent  de  la  situation  des  études  morales  en 

^'^^^é  On  y  trouvera  un  exposé  judicieux  et  complet  des  thèses  clas** 

i^Oê»  en  celte  matière,  Cesl  une  sorte  de  manuel,  et  un  manuel  bien 

liii  1^'    -'*   't'en  général  la  direction  des  idées  philosophiques  au  sein 

4ê  1^  ne  relève  plus  de  l'école  éclectique;  mais,  pour  la  mo- 

oAe,  j  Citi:^i^iiemeDt  public  en  est  h  peu  près  resté  au  Cours  de  drai( 

MMNrti  d«  loulîroy.  M.  Ferras,  tout  en  étant  très-attaché  à  la  doctrine 

tnâUûaoeUe,  a  fait  eOort  pour  la  rendre  plus  précise  et  sur  un  point 

iiÉcl  pour  la  renouveler. 

ÏA  division  générale  est  très  simple.  M.  Ferras  traite  successivement 

actions  ou  de  la  liberUK  qu'il  défend  contre  les 

;li  .^'S  du  déterminisme;  —  de  la  règh  de  nos  actions 

lu  firmir,  qu  il  oppose  aux  mobiles  passionnés  ou  intéressés  des 

bètéronomes;  --  de  la  lin  de  nos  actions  ou  du  6i>n,  qu'il  définit 

rlldée  de  perfection  ;  —  des  qualités  de  nos  actions  ou  de  h  moralité, 

^Appréciation  de  laquelle  il  détermine  le  réle  de  la  conscience  et 

fîfi  misonnement;  —  des  con&t^qnences  de  no.«r  nctifms  ou  de  la 

ji  on  qui  le  conduit  à  exposer  la  conception  religieuse  où,  selon 

r«    ,      ..,ùn  reçue,  la  morale  trouve  son  couronnement. Ces  indications 

:   !.!.  jni  une  Idée  suffisante  de  Tensemble  de  l'ouvrage.  Nous  Irons  tout 

drvu  aux  idées  originales  qu'il  présente,  et  nous  appellerons  l'attention 

iltt  iectour  sur  deux  discussions  fort  intéressantes  en  elles-mêmes»  et 

éfimi  Im  cuJiclttsions  méritent  d'être  examinées  de  plus  prés- 
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L  La  morale  peut-elle  recevoir  ta  forme  sdenttflf^uel  MM*  Con^iti 
J,  SimoQ,  en  faisant  de  la  consoienc©  un  oi* 
immédiatement  du  caractère  moral  de  chaq 

suppriment  touie  science  de  la  morale.  €  La  moraie  est  sin  t 

l'art  dlnterroger  la  conscience,  »  (J*  Simon.)  En  elTel  la  plupar:  :,  ...b 
jugements  moraux  ne  supposent  ni  de  nombreuses  expériences  ni  do 
longs  raisonnertteiits.  Le  vul^^îre  dont  Tesprit  n'est  pas  gtkih  par  Vmn- 
prit  de  système  et  qui  suit  la  simple  nature  apprécie  Bouveol  le 
et  le  maL  avec  plus  de  rectitude  que  les  casuistes  de  profesalOiii* 
la  pureté  de  Tintention  passant  avant  les  consèqtieooes  da  Ti 
tout  le  devoir  est  d'agir  selon  la  conscience*  —  A  cela  ati  rè| 
(MM.  Oudou  Wiart,  etc*)  que  la  conscience  est  manifest«œeiit  mij 
a  faillir;  l'histoire  de  rhumanité  est  trop  souvent  Thistoire  de 
rations*  De  plus^  les  arrêts  qu'elle  rend  ne  sont  pas  absolus  et  II 
cables:  ils  se  fondent  sur  des  principes  très-simples  et  peavenl 
avec  la  matière  à  laquelle  ces  principes  s'appliquent*  En  dernier 
le  bien  vouloir  a  pour  but  le  bien  faire  ;  la  morale  a  donc  t  "  *  nui 
le  champ  de  Tactivité  humaine  tout  entière  et  comprend  lo 

politique,  de  Téconomie  politique^  et.  en  général,  U  scienc  inme 

individuel  et  social.  —  Voilà  les  deux  thèses  opposées,  V<  •  mei 

M.  Ferraz  les  concilie   Dans  la  morale  générale»  la  conscience  est 
veraine  :  dans  la  morale  particulière*  le  raisonnement  et  la  science 
indispensables  pour  éclairer  le  sentiment,  sans  le   rendre  tfatU' 
jamais  inutile.  Eu  etTet,  pour  les  principes  de  la  moral6|  la  oonsdeocit 
les  aper^'oit  par  c  intuition  i.  La  moralité  a  ses  axiomes,  romm^»  b 
géométrie,  et  la  raison  pratique  est  aussi  absolue,  aus^i  i 
la  raison  pure  dans  rétablissement  des  axiomes.   Poit 
particuliers,  au  contraire,   le  raisonnement  seul  peut  d' 
conditions  d'application  des  principes.  Par  exemple,  c  \u^  •; 
relatives  aux  personnes  et  aux  biens»  au  travail  et  h  la  pn 
réducation  et  au  gouvernement  dans  leur  rapport  avec  la  moralité, 
peuvent  être  résolues  sans  une  étude  expérimentale  el  raisonoôt 
éléments  qui  les  composent.  »  Il  y  a  là  c  im  point  de  vue  noovM 
que  Tauleur  signale  comme  devant  déterminer  dans  la  scienot  mi 
€  une  révolution  immense  dont  la  plupart  des  esprits  pbilosoptlli 
de  nos  Jours  ne  semblent  pas  se  douter  •  (p.  î88-32î>). 

Cette  conclusion  se  rattache,  comme  on  le  voit,  h  la  dlsUoetion  de 
morale  générale  et  de  la  morale  particulière.  Or,  si  l'oo  solistltuait 
cette  division  toute  scolasiique  la  dlstinctlcn  autremem  profonde  Je 
morale  pure  ou  théorique  et  de  la  morale  appliquée,  oo  arriverait 
prendre  une  idée  plus  exacte  du  rôle  respectif  de  la  science  et  de  la 
conscience  dans  ta  direction  de  la  vie  humaine.  Sans  dotrte  ît  i»l  bl 
vrai  que  Ta ppli cation  de  la  morale  à  la  science  de  rhumanité  est 
vue  féconde  et  souvent  méconnue  de  nos  jotirs,  car  elle  s'opfM>se  4li 
tement  aux  considérations  historiques  que  la  philosophie  de  Péipolttl 
consacre  et  propage.  Mais  la  systématisation  des  deTofre  et  des  di 
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\\m  tociéiès  d'ordre  diverse  que  les  hommes  ont  éinbUes  ealre 
atx  n'edt  possible  qne  si  la  fin  sirprème  do  Khommo  en  général  a  été 
d'iUMïrd  déterminée  ratlonnellemenl^  et  cette  détermination  est  évidem*> 
oMjiL  une  œuvre  de  la  raison  abstraite  et  réfléchie.  Gomment  un  recoeiL 
die  irrécepten  empiriquement  recueillis  dans  le  champ  lie  la  conscleoce 
ut^ml'ù  de  base  à  une  organisation  scientifique  de  la  vlel  Ce  ne 
s  relations  plus  ou  moins  constantes  données  en  fait  ooraene 
]i  jriauA|uel  s'appliquent  nos  conceptions  morales  qui  transforme» 
ment  des  croyances  instinctives  en  lois  rationnelles  :  au  contraire.  eVlea 
M  pcurer  v  rigidité  des  formules  établies  dans  Tidéal  et 

âégmlfr  1    .  de  moralité.  Il  sera  bon  néanmoins  d'appliquer 

ïin«Tç  le  raisonnement  à  cette  sphère  trouble  et  mobile  oti  le  devoir 
iiUaî  fi^ihiite  &  la  réalité  brutale;  mais  on  sera  forcé  de  recourir  tour  à 
iMr  A  des  procédés  inductifs  et  déductifs.  et  on  n'atteindra  la  déflnl- 
Uoi  d'im  devoir  pratique  que  pur  une  série  de  tàton  ^  aussi 

Gravleatlniit*il  de  renverser  la  formule  de  M*  Ferrez  t  i  la  plus 

mDilepliice  à  la  conscience  et  au  sentiment  dans  li  morale  appliquée, 
iif  ol^  ia  fiinieuUô  n'est  pas  de  faire  son  devoir,  mais  de  le  connaître  >, 
C'csi-à-dire  dans  la  sphère  pratique,  Tessentiel  est  de  le  vouloir  faire. 
^  ccifitrairet  dans  ta  morale  théorique,  le  but  étant  de  construire  le 
ifHème  de  la  vie  humaine,  le  penseur  ne  doit  plus  demander  à  la 
comckioce  morale  que  quelques  axiomes  formels  ou  plutôt  an  seul,  st 
tcft  possible,  par  osemplo  Lafflrmation  d*un  impératif  catégorique. 
()uitaax  prétendues  intuitions  de  la  conscience,  on  ne  doit  y  voir  que 
te  préjugés  du  sens  commun.  La  philosophie  Intuitionniste  sous 
iMlei  ses  formes  est  toujours  une  philosophie  paresseuse. 

n.  CeAl  dans  la  défîtiition  de  t  idée  du  bien  que  M,  Ferras  abandonne 
litsiiseifiiemcnts  de  JoufTroy  et  lente  de  déterminer  différemment  le 
principe  do  la  morale.  C'est  le  morceau  capital  de  Touvrage.  On  so 
fsppeito  comment  JouHroy-  ramène  le  bien  à  la  fin  de  Tétre  et  demande 
la  tonnsif  snnce  de  la  fin  de  chaque  être  à  l'étude  de  sa  nature.  M.  Ferrait 
Utàoeito  théorie  les  olgeclion^  stûvanies  :  l*  La  nature  d'un  èirc  se 
fticat  dans  la  totalité  de  ses  penchants.  Elle  n*est  donc  pas  adéquate 
t  ridée  du  bien  rationnel:  tout  ce  qui  est  naturel  n'est  pas   bon. 
^  yoWfitioci  morale  ne  s'explique  pas  par  la  subordination  de  la  fin 
de  ciii<|tt6  être  à  la  tin  suprême  de  l'uBivers;  un  être  isolé  du  monde 
sursit  «fieore  des  devoirs.  3^  Toute  fin  n'est  pas  absolumc  ,  la 

fia  des  animattx,  par  exemple,  ne  peut  être  considérée  ccm  rée 

poor  tliocQme.  4*  Enfin  il  n'est  pas  logique  de  passer  de  la  Un  totale  de 
Ia  f,rJtT«.  HTirnntne  k  une  tîn  plus  restreinte,  ta  formation  de  la  person- 
ne 'îii  se  fondant  sur  cette  raison  que  l'homme  ne  peut 
aMemufi*  vcu^e  sa  Un  dans  les  condiilous  de  la  vie  actuelle.  En  résumé 
iwflkoy  Ajuxtapoié  deux  dennitions  de  la  loi  morale  fort  différentes» 
T^ÊÊt  provtsoîrs  et  empirique  :  rhomiue  doit  se  développer  conformé* 

I;  et  BeBiMivIerj  Bcieitcc  de  la  Morale^  tome  I*'.  p«  306  et  suit  « 
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ment  à  sa  nature;  t'auire  donnt^e  pour  définitivo,  mais  arbitraire 
mystique  :  Thomme  doit  développer  sa  personne  morale  pour  attetod 
dans  uue  existence  ultérieure  le  développeojent  complet 'de  sa  naii 

La  théorie  de  JouiTroy  ainsi  renversée,  Mé  Ferraz  expose  la  slei 
La  raison  nous  découvre  deux  espèces  de  rapports,  les  rapports 
grandeur  ei  les  rapports  de  perfection.  Les  premiers  sont  purecnenl? 
spéculai] Ts ,  les  seconds  règlent  la  pratique*  Les  uns  sont  Tobjot  des 
sciences  de  la  nature  ;  les  autres  sont  l'objet  de  la  morale*  Toui  ôtre  • 
sa  perfection  (iroprp,  son  idéal,  qu'il  ne  réalise  pas  toujours,  mais  que 
Ja  raison  conçoit.  Déterminer  les  rapports  de  perfection»  IVxcelleooe 
relative  des  êtres  entre  eux»  el,  pour  chaque  être,  de  ses  éléments  coi 
lilutifs,  c'est  déterminer  l'idée  du  bien.  Le  bien  de  Thomme,  par  exi 
pie,  c*est  l'idéal  de  Thomuie  en   tant  qu^borame;  c'est  t  ' 

de  notre  nature,  impliquant  une  subordination  de  nos  pen 
rels.  L'idée  de  bien  s©  ramène  donc  à  ridée  de  perfection.  Mais 
du  bien  enveloppe  Tidée  du  devoir,  et  la  déterniinalion  de  Tid 
bien  fournit  le  principe  de  la  détermination  des  devoirs.  Voilà  dooc  ÎA 
morale  tout  entière  scienlillquement  constituée  (p.  '257-273), 

Cette  conception  n'est  pas  nouvelle.  M.  Janet.  qui  Ta  adoptée  pour 
son  compte  dans  un  livre  récent,  a  pris  soin  d'en  montrer  le  nc^riDe 
dans  la  philosophie  de  Iieibni/.*  Jouffroy»  dans  sa  revue  historique 
systèmes  de  morale,  Tavait  exposée  daprès  Wolf  et  briévemeoi  critl 
quée.  Cependant  il  est  permis  de  se  demander  si  au  fond  elle  dilli 
beaucoup  de  la  sienne.  Comment  distinguer  en  morale  la  On  d'un  6lr< 
de  ridéal  de  cet  être?  C^est  ici  surtout  que  la  cause  formelle  et  la  cause 
finale  s'identifient.  Quand  JouUroy  rapproche  peu  h  pou,  avec  sos  leo^ 
leurs  ordinairesi  la  tin  de  l  homme  et  sa  nature»  il  n'entend  pas  par 
nature  de  Thomme  la  totalité  des  actes  ou  des  penchants  de  tous  l 
individus  du  genre  humain,  mais  ceux  qui  sont  esseiitiels  au  Kt^ore, 
rhomme  en  général,  autant  dire  ceux  qui  sont  bons  :  on  <l 

une  sorte  de  cercle.  On  arrive  ù  peu  près  au  même  point  i  >  c 

perfection.  La  perfection  est  le  plus  haut  degré  possible  d  une  qiiaUl 
c*est  la  superlatif  de  la  qualité  dont  on  parle  (blancheur  parfaite),  et. 
ce  sens,  elle  n'implique  aucune  distinction  moralep  L'idée  de 
apparaît  quand  il  s'agit  de  ta  perfection  d'un  être.  Gomme 
ccnsiitué  non  par  une  juxtaposition,  mais  par  une  sub^ 
caractères,  pour  qu*un  ôtre  soit  parfait,  il  faut  que  lea  qu 
chisées  qu'd  enveloppe  soient   développées  selon  oertau  ..  .^t^< 
divers  selon  les  cas«  et  parfois  tels  qu'ils  impliquent  Hm perfection 
quelques-uns  des  éléments  composants.  Les  caractères  easeotlels  b 
dits  meiiUurs  que  les  autres  ;  le  bien  d^un  être  dé&igiie  ce  qui  ei 
essentiel  £i  sa  nature.  Et  il  ne  sufflt  pas  de  répéter  que  le  bien  est  de 
vivre  conformément  à  l'idée  de  perfection.  Le  problème  meiml  d 
cette  conception  du  bien  est  de  déterminer  Tordre  de  subordioiili 
réelle  des  caractères  coRstitutlfs  de  la  nature  humaine.  On  revleol  ai, 
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iJp  aurait  avantage  pour  la  doctrine  h  reprendre  la  ques» 

uon  ;       "S  OÙ  Jauffroy  Ta  abandonnée,  r.ar,  en  morale  corntiie 

«fil  Q.  cel  espril  si  smcère^  ai  scrupuleux,  mais  en  somme  si 

^  jKi.t  il  ii*u  s'ôsl  épuisé  en  considérations  préliminaires.  It  8*esl 
iw^otirs  arfT^ié  aux  portes  de  la  science,  il  n'a  vu  que  de  loin  la  terre 
promliee* 

IUinton«nt  est-ce  à  dire  que  Tidée  du  bran  ou  de  la  perfection,  quel-* 
qoi  nom  qu'on  lui  donne,  soit  Tîdée  morale  elle-même  en  ce  qu*elle  a 
4Vr6ducUble '/  Ou  doit-on,  selon  la  pensée  de  Kant.  regarder  comme 
M^  Hdéd  du  devoirT  Autrement  dit,  une  acUoo  est-elle  obligatoire 
p^'^'  :>mme  bonne,  ou  est-elte  bonne  parce  quelle 

t*;  <*toife?   C'est   le   point    décisif   en    morale. 

MJi  ^tfrrax  et  ianet  sont  d'accord  pour  trancher  ta  question  contre 
^lAL.  M.  Janet  particulièrement  soutient  lantérionté  du  bien  sur  le 
ilvvoif  avec  sa  netteté  d'argumentation  habituelle*  Il  demande  comment 
ktitn  cesse  d^ètre  le  bien,  parce  qu*il  n^est  pas  considéré  relativement 
àoiÊvolanlé,  et  comment  une  règle  oblige  la  raison,  si  Ton  n'en  donne 
^umm  raison.  Il  ne  refuse  pas  h  la  rigueur  d'admettre  que  Timpératif 
Qiiforique  est  un  jugement  synthétique  à  priori;  mais,  en  ce  cas 
toeore,  un  tel  jugement  serait,  d'après  lui«  la  synthèse  à  priori  des 
^àéii  de  bien  et  d'obligation  ^ 

Ceva  qui  aiment  à  scruter  les  principes  et  sont  curieux  des  discus- 

tel  de  ce  genre  se  rappellent  peut-être  que  la  thèse  de  M.  Janet  a 

tyf(}l)|«l  dans  la  Critique  philosophique  d*un  commencement  de  réfa- 

UliOQ  qui  est  restée  inachevée*.  C'est  peut-être  que  la  pensée  de  Kant 

iMfle  les  bornes  du  nèo-crlticisme  aussi  bien  que  de  la  morale  éclec- 

il^î  elle  tient,  semble-t-il«  à  ce  qu*il  y  a  de  plus  intime  dans  le  kan* 

tisiDft,  et  an  dehors  de  celte  doctrine  ollo  ne  paraît  plus  soutenable. 

ureoseoient,  la  morale  éclectique  roule  dans  son  sein  des  courants 

i  diverse,  et  it  n'est  pas  toujours  possible  de  marier  leurs  eaux 

e  et  de  les  renfermer  dans  les  mêmes  rives.  On  y  peut  distin- 

r,  par  exemple,  au  milieu  d*idées  platoniciennes  et  chrétiennes,  tout 

tm  «Hier  luxiînes  kantiennes  comme  celles-ci  :  il  uf  a  d*abso- 

iJinment  l^       .1      l  bonne  volonté;  —  c*est  rintention  qui  fait  la  moralité 

I  rftcle;  -—  la  conscience  morale  est  souveraine  pour  prononcer  sur 

\  9i  sur  le  mal;  —  la  loi  morale  est  un  impératif  catégorique,  etc.  : 

nsaximes  que  M.  Ferraz  accepte  et  qu'on   trouve  reproduites 

I  la  plupart  de  nos  traités  classiques.  Or,  voyez  la  difficulté.  Si  le 

Mm  est  «oléhr^ur  au  devoir,  il  y  a  un  bien  réet  un  bien  absolu  sans 

éfmrd  h  la  volonté;  donc  la  volonté  peut  être  un  bien  partiel;  elle 

n'est  plus  tout  le  bien,  le  seul  bien.  On  distinguera  sans  doute  entre  le 

Diesk  réel  et  le  bien  moral.  La  bonne  volonté.  n*est-ce  pas  précisément 

le  bien  moral,  la  seule  chose  moralement  bonne?  Oui,  sans  doute,  si 

Jx»Rne  volonté  on  entend  la  volonté  droite,  la  volonté  du  vrai  bien; 

Hii,  ia  MornU,  p.  S4. 

itiqiâe  pMh§opkiq»ie,  4'  année,  n*'  47-48. 
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et  la  proposilion  se  réduirait  à  une  définition  verbale.  Mais  la  boime 
volonté,  comme  on  Tentend  d'ordinaire,  est  sujette  à  Terreur;  elle 
peut,  en  cherchant  le  bien,  se  porter  au  mal;  et  alors  elle  est  morale- 
ment mauvaise.  Car  le  bien  moral,  pris  à  la  rigueur,  est  la  confortnité 
de  la  volonté  avec  ce  qui  est  le  bien  en  réalité.  Peu  importe  que  ragent 
ait  des  intentions  pures;  s'il  se  méprend  sur  le  vrai  bien,  Û  perd  de 
son  excellence,  il  s'éloigne  de  la  perfection,  il  corrompt  sa  nature  et 
déchoit  dans  Tôtre.  La  moralité  ne  réside  plus  dans  l'intention,  mais 
dans  l'acte.  La  conscience  n'est  plus  le  juge  suprême  du  bien  et  du 
mal,  mais  la  règle  est  extérieure,  et  la  mesure  tout  objective.  L'igno- 
rance invincible  excuse  peut-être  encore  la  faute  aux  yeux  de  la  sodélé, 
elle  ne  l'excuse  plus  devant  la  raison  ;  toute  erreur  est  une  faute;  le 
devoir  est  de  bien  faire  :  qui  fait  mal,  môme  involontairement,  viole  le 
devoir,  et  si  la  responsabilité  disparaît  faute  de  liberté,  faute  de  lumière, 
l'indignité  subsiste.  Vainement  essayerait-on  de  distinguer  entre  le 
devoir  au  point  de  vue  objectif  tel  quMl  pourrait  être  conçu  par  une 
intelligence  infaillible,  et  le  devoir  au  point  de  vue  subjectif,  tel  qu*on 
Tapercoit  à  la  lumière  vacillante  de  notre  conscience  K  Le  devoir  n'est 
pas  bon  en  lui-même;  ce  n*est  qu'une  forme  du  bien.  Séparé  du  bien 
réel,  c'est  une  ombre  sans  corps.  Le  devoir  pour  le  devoir  est  une  for- 
mule vide.  Le  devoir  subjectif  ne  désigne  que  l'apparence  du  bien. 
Comment  serais-je  meilleur  pour  avoir  saisi  cette  apparence  trom- 
peuse? Il  faudrait  alors  admettre  un  bien  réel  intérieur,  une  perfection 
de  la  volonté  en  elle-même  ;  il  faudrait  que  la  moralité  cessât  d'être  un 
rapport,  pour  devenir  absolue  en  quelque  manière,  il  faudrait  qu'elle 
consistât  tout  entière  à  vouloir  bien  vouloir.  —  Mais  quelle  étrange 
idée  de  placer  le  bien  dans  la  bonne  volonté  1  N'est-ce  pas  comme  si 
Ton  plaçait  la  vérité  dans  Taffirmation  opiniâtre?  La  vérité  et  le  bien 
sont  des  réalités  absolues,  objectives,  supérieures  à  la  raison  et  à  la 
volonté  humaine.  Nos  facultés  sont  de  simples  moyens  pour  atteindre 
une  lin  située  en  dehors  d'elles  ;  elles  n'ont  de  prix  que  si  elles  nous 
conduisent  au  but;  le  manquent-elles,  elles  sont  nuisibles  et  condam- 
nables. Un  jugement  n  est  vrai  que  s'il  plie  nos  pensées  à  l'ordre  réel 
des  choses  :  ainsi  la  volonté  n'est  bonne  que  si  elle  établit  en  nous 
l'ordre  absolu  du  bien.  La  loi  morale  exprime  un  rapport  de  notre 
volonté  au  bien.  C'est  un  impératif  hypothétique  :  c  Fais  cela,  nous  dit^ 
elle,  pour  réaliser  ton  bien.  »  Les  conseils  de  la  prudence  et  les  calculs 
de  l'intérêt  ne  diffèrent  que  par  le  contenu,  non  par  la  forme  des  pré- 
ceptes de  1:1  morale.  Kant  a  cru  pouvoir  réfuter  les  morales  hétéro- 
nomes  par  un  appel  direct  à  la  conscience  ;  cette  réfutation  ne  vaut 
rien.  Le  devoir  ne  s'oppose  plus  à  rintérêt  ou  au  plaisir  par  ses  carac- 
tères propres.  C'est  une  idée  secondaire,  commune  à  tous  les  systèmes. 
Pour  tous,  le  devoir  est  de  chercher  son  bien  ;  la  seule  question  est 
donc  de  savoir  en  quoi  le  bien  consiste.  Le  concept  moral  en  lai«mème 

1.  Voir  Janot,  ia  Morale,  p.  wl3$. 
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i  tfodgifial,  ei  lu  morale  ii*est  qu'une  application  de  la  mÔta> 

Telle  csi|  86mbld*t-U»  la  morale  du  bien  ramenée  à  ses  principes, 
,e*esi  ttiiû  grande  et  noble  conception.  En  ^  *  :  ure.  c^esi 

BOfmlede  Fialon  el  de  Leibniz:  dans  Tordre  re:;  la  murale 

Uiéoiogiqae.  Mais  enGn  il  faul  rendre  h  chacun  ce  qui  lui  esl  dû.  même 
^tund  il  s  AETiL  de  systèmes.  Celte  morale  est  bétéronome,  comme  ia 
Ui^'Ulr  u:ilU;ùre.  Il  n'y  a  qu'une  doctrine  morale  ofi  Tautonomie  de  la 
luioaié  aoii  |ioasitiIei  c'est  la  doctrine  du  devoir,  c'est  la  morale  de 


ltebit«]i»s  ex^èrlmea taies  sur  les  varia ttona  de  Tolame  da  crAne  et 
Hf  ka  appUcatlana  de  la  afcéihude  g^rapliigne  A  la  solatloa  de  divers 
pvètèsnea  aatturopelegl^aee. 

Lêi oocirittsions  qui  suivent  reposent  sur  un  nombre  considérable  de 

Mives  que  i*ai  effectuées  sur  le  vivant  ou  sur  les  crânes  du  Musée 

#inlhro|)olot;te,  et  sur  des  documents  inédits,  fruits  de  plusieurs  années 

ABinrail»  que  je  dois  à  la  gracieuse  obligeance  de  M.  le  professentr 

hiùu.  Elles  ont  été  exprimées  sous  forme  de  tracés  graphiques  dans 

éei  lihieaux  qui  figurent  à  TExposition,  dans  la  section  des  sciences 

iaUifO|iologîqiiâ$»  et  seront  développées  dans  un  mémoire  prochain. 

I*  Le  développement  de  rîntelligence  a  un  rapport  étroit  avec  la 

lûfBO.  ta  structure  ei  le  volume  du  cerveau.  Le  volume  est  un  des  plus 

Apportants  de  ces  facteurs.  En  opérant  sur  des  séries  de  crà.nes  STiiti 

waimmiT  nombreuses,  on  conslate  toujours  que  les  cerveaux  les  [lus 

tDfausIeeox  appartiennent,  dans  l'espèce  humaine,  aux  races  les  mieux 

4)«iL*efl  soiis  le  rapport  àntellactuel,  et  dans  obaque  race  aux  sujets  les 

plus  mtelUgents. 

En  se  bornanl,  comme  on   le  fait  généralement,  à  prendre  la 
une  de  tous  les  crânes  de  chaque  race  et  k  comparer  ces  moyennes 
t  elles,  on  obtient  des  chidres  souvent  peu  variables  d'une  race  à 
Mais  si,  avec  ces  crânes  groupés  par  volumes  croissants,  on 
itniii  des  courbes  faisant  connaître  combien  dans  une  race  donnée 
'  a  de  sujets  possédant  un  cerveau  d'un  volume  déterminé,  on  voit 
iLteroent  ce  qui  constitue  la  supériorité  d  une  race  sur  Tautre  : 
;  qa6  la  race  supérieure  contient  beaucoup  plus  de  crânes  volumi- 
oue  la  race  inférieure.  Sur   100  crânes  parisiens  modernes,  il  y 
^s  eofiron  doat  le  volume  du  crâne  est  compris  entre  i,700  et 
t^es,  alors  que  sur  le  mèoie  nombre  de  crânas 
aucun  possédant  ces  capacités. 
A"  l^  y^piiH  éù  ICM.)  ct^rveaux  parisiens  contemporains  du  sex«  OMia- 
a  montré  que  leur  poids  variait  entre  t.OÛO  et  1,700  grammes* 
Le  catagie  d'un  nombre  égal  de  crânes  a  fait  voir  que  les  volumes 
\L       ^   ?ntre  1,300  el  1.900  oenliiiièinis  oubes.  Ces 
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ctiliïres   extrêmes   sonl    reliés   entre    eux   d'une    façon   pp 

4'  Les  différences  si  considérables  de  yoids  du  cerveau  ou  dl 
du  crâna  qui  viennent  d'èlre  signalées  entre  les  individus  d^uoe  tnèq 
race  varient  considérablement  d*une  race  k  l'autre.  EJIes  sont  d'j 
plus  grandes  que  la  race  est  plus  élevée  dans  l'échelle  de  la  civiUl 
Aprô&  avoir  groupé  les  volumes  dos  crânes  de  chaque  race  par  Bêi 
progressiveSp  en  ayant  soin  de  n'établir  de  comparaisons  que  &ur 
séries  assex  nombreuses  pour  que  les  termes  en  soient  reliés  d'ttne  façoiL 
graduelle,  on  a  reconnu  que  la  difîérence  entre  le  volume  das  crAoe» 
masculins  adultes  les  plus  grands  et  les  crftnes  tes  plus  petits  esl  : 

Chez  te  gorille,  de . . I4H  c«  oubet  | 

Che*  le  nOgre,  de , 

Che*  les  îinciens  flgyptiens,  de. ,«...... . 

Chez  lea  PArisiens  du  xii'  siècle,  de 

Chez  les  Parisiens  modenies,  de 

On  volt  par  ce  tableau  que  les  différences  entre  l'  ^  .  p)d 

grands  et  les  crilnes  les  plus  petits  sont  triples  chez  le  Parisien  md 
deme  de  celles  qu'on  observe  chez  le  nègre;  elles  sont  plus  grande 
cher,  les  Parisiens  modernes  que  chez  leurs  ancêtres  d*il  y  a  plus 
'  '  "  ins.  Lcjs  iné(falilés  Ur.  iiolume  du  ceroe:iM.  partant  dta  r  /« 

(ant   mire  les  hommes  tendent  donr.  constammçnî 

5°  La  taille  a  une  inlluenco  sur  le  volume  du  cerveau*  mais  celJ 
influence  est  très-minime,  £n  réunissant  en  groupes  tous  les  iDdividil 
de  même  taille,  et  prônant  le  poids  moyen  des  cerveaux  de  eh 
groupe,  on  reconnaît  qu*entre  le  poids  moyen  des  cerveaux  du  groupo" 
des  individus  les  plus  grands  et  le  poids  moyen  des  cerveaux  du  groupe 
des  individus  les  plus  petits,  la  difîérence  atteint  h  peine  100  gr.,  alon 
qu'elle  atteint  souvent  3CK)  gr.  chez  des  individus  de  même  taille. 

6*  A  taille  égale,  la  femme  a  un  cen'eau  beaucoup  moins  lourfl  que 
celui  de  Thomme.  En  prenant  le  poids  moyen  de  17  cerve  i 
masculins  de  151  à  \Qâ  cent,  do  hauteur,  et  les  comparant 
de  femmes  de  même  taille,  on  constate  entre  ces  deux  moye 
différence  de  iTSk  grammes  au  profit  des  cerveaux  masculins,  —  .  ^, 
pbiques  des  cerveaux  féminins  de  diverses  races  montrent  que  mèn 
dans  les  agglomérations  les  plus  intelligentes,  comme  les  Part»ie 
contemporains,  tl  y  a  une  notable  proportion  de  la  population  fèminiii 
dont  les  crânes  se  rapprochent  plus  par  le  volume  de  ceux  de  oertaios 
gorilles  que  des  cr&nes  du  sexe  masculin  les  mieux  développés. 

7*  La  différence  existant  entre  le  poids  du  cerveau*  partant  le  valame 

du  a1Uie«  de  l'homme  et  de  la  femme,  va  en  s    'sanl  csoQsUimaieoi 

à  mesure  qu'on  s*éléve  dans  Téchelte  de  la  1 1  i,  en  eocte  qu'au 

point  de  vue  de  la  masse  du  cerveau,  et  p«r  suite  de  riDlelUfeiiGQ,  la 
femioe  tend  à  se  différencier  de  plus  en  plus  de  rhoanne.  La  dUMreeoi 
qui  existe,  par  exemple,  entre  la  moyeoiie  des  erlaee  dea  l^affaieiia 
coatemiKxraios  e(  celle  des  Parisiaiiiiee,  eal  presque  dooDIe  de  coUe 
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4lB8rvèâ  entre  les  crânes  m^isculins  et  féminins  de  lancienne  Egypte. 

^I/îtcràned  féminins  d^s  races  supôrieures  oti  le  rôie  de  ïa  femme 

t^nuJ,  <ûnl  nsnmriiuablemenl  plus  petits  que  les  crânes  féminins  des 

i  infériintre^*  Alors  rtuo  la  moyenne  des  crânes  parisiens  masculins 

rnjo  pirmj  les  plus  gros  crânes  connus,  lu  moyenne  des  crânes 

F  i4  (t,337  c.  cubes]  les  place  parmi  les  plus  petits  crùnes 

iwi ^    M.-^i  i  .dSy  bien  au-dessous  des  crÀnes  des  Ciiinoises  elài^eine 

HHtès^uf  des  crânes  des  femmes  de  la  Kouvelle-Galédûnie. 

[it  la  môme  circonférence  crânienne  peuvent 
i  s  de  volume  du  crâne  supérieures  à  200  ceoti* 

'  s.  ce  qui  se  comprend  facilement  lorscfu^on  se  rappelle  que 

î  •  ..>  ..iwietirs*  notamment  la  hauteur,  peuvent  faire  varier  te  volume 
limita  par  la  circonférence;  mais  quand  on  opère  sur  des  séries,  on 
i^'onnalt  bi'  K*  t  centimètre  d^accroissement  de  la  circonférence 

^crftm^  e^  i  h  une  augmentation  de  volume  oscillant  autour 

^ûbMjO  es  cubes.  Les  propriétés  connues  des  corps  sphérl* 

^•e*  îùiiL  1 -diatement  comprendre  que,  suivant  que  raccroissement 

4a I  ciQtimètre  de  circonférence  a  lieu  sur  une  tète  grosse  ou  petite, 
AMoroIssement  de  volume  doit  être  un  peu  inférieur  ou  un  peu  sufiô- 
»>ttiT»n  r'hîffrn  qui  vient  d'être  indiqué. 

o  du  crâne»  d'où  dépend,  comme  on  vient  de  le  voir, 

:  :     _.   __LU,  a  un  rapport  étroit  avec  Tétat  de  rintelligence. 

Atrc  les  mesures  de  la  circonférence  de  la  tôle  prises  sur  plus  de 

>  iQJels  vivants.  J*ai  construit  une  série  de  courbes  qui  mettent  ea 

I  qu'au  point  de  vue  de  leur  développement  les  tètes  dès  Pari- 

inaoderneà  et  >1es  hnbitiints  des  campagnes  se  classent  dans  Tordre 

îBlni^t  :  i*  )tara/iN  l'I  lettr*'s  ;  2*  hourtjeoisie  parisitsnne ;  3'  :incu*nne 

'  :  h  domestiques  parûien-s  ;  5*  pat/sans. 

i)>  i/ètude  comptraiive  des  courbes  de  la  circonférence  du  crâne,  de 

Modela  tôte,  du  volume  et  du  poids  du  cerveau  a  mis  en  évidence 

In  relations  eiiiétAnt  entre  ces  diverses  valeurs   et  rendu  possible  la 

ORiilnicUoo  de  tableaux  qui  permettent,  connaissant  une  d'elles,  de 

déCarmiDer  immédiatement  les  autres  quand  on  opère  sur  des  séries; 

OB  f  voit,  par  exemple»  qu'une  tète  dont  la  circonférence  est  de  57  ûeiH 

itmètr^A  uorre^pond  à  un  crâne  dont  la  circonférence  est  de  52  centl- 

nHroï  et  te  volume  de  1 ,550  centimètres  cubes.  Le  poids  probable  du 

i  conleim  dans  ce  crâne  sera  de  1.350  grammes. 

'  n  y  a  une  ànégaltté  de  développement  constante  entre  les  deux 

du  eràm^,  qui  est  laniût  plus  développé  à  droite,  tantôt  plus 

|Mftlci|ip6  à  ffauehe.  sans  que  la  race  ou  Tétat  de  Tintelligence  sem* 

,  av 
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influence  manifeste  sur  le  sens  de  cette  Inégalité  de 

D'  G.  Le  Bon. 

âs  ont  été  publiée»  dans  le  Compte  rendu  de  i  Académie  dé9 

<ins  des 
.    ,         .  etc,)^ 
tatrrs  perpétuels  de  i  Acadéroie  avaient  cru  dovuir  Btippnmer. 
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Vlertaljalir^sclirlft  taer  wtoseiisohaftllohe  Phllosophla. 

(2«  livraison,  1878). 

WuNDT  :  Sur  Vétat  présent  de  la  psychologie  des  animaux  (à  propos 
du  livre  d'Alfred  Espinas  :  Les  sociétés  animales,  Paris,  4877).  Aa  Um 
de  s'égarer,  comme  autrefois,  dans  de  vagues  généralités,  la  psycho- 
logie des  animaux  est  entrée  avec  Darwin  dans  la  voie  féconde  des 
recherches  de  détail,  des  monographies  précises  et  patientes.  Ce  n*est 
pas  un  petit  honneur  pour  Alfred  Espinas  de  s'être  montré  digne  d'un 
tel  maître,  par  son  livre  sur  les  sociétés  animales.  Il  a  sa  éviter  le 
double  écueil,  auquel  se  heurtent  habituellement  ceux  qui  se  livrent 
à  ce  genre  d'études.  Il  n'accepte  jamais  les  faits  qu'après  une  critique 
suffisante;  il  ne  s'égare  pas  dans  des  analogies  forcées  entre  les  ani- 
maux et  l'homme.  Sans  doute  ses  informations  sur  les  sociétés  formées 
par  les  singes  anthropoïdes,  par  exemple,  laissent  à  désirer  pour 
l'exactitude  etTabondance  des  détails.  On  n'a  guère  jusqu'ici  observé 
avec  l'attention  et  la  persévérance  suffisantes  les  mœurs  de  ces  ani- 
maux. Il  faudrait  tenir  un  journal  de  leurs  moindres  actes,  de  tous 
leurs  mouvements  pendant  des  années,  comme  l'a  fait  si  bien  Darwin, 
pour  ses  propres  enfants ,  dans  son  c  Esquisse  biographique  d'un 
enfant  i,  et  les  soumettre  aux  expérimentations  les  plus  variées.  On 
peut  trouver  encore  qu'Espinas  ne  distingue  pas  assez  nettement  les 
concepts  d'individu  et  de  société.  Il  fait  du  second  comme  du  premier 
un  concept  biologique,  en  définissant  la  société  simplement  par  Tunité 
des  fonctions. 

SiEBECK  :  Les  Systèmes  métaphysiques  dans  leur  commun  rapport  à 
Vexpérience  (*2«  article).  L'auteur  continue  de  prouver  assez  ingéniea- 
sèment  que  les  concepts  les  plus  transcendants  de  la  moderne  méta- 
physique allemande,  le  moi  de  Fichte,  l'absolu  de  Schelling,  la  notion 
de  Hegel,  la  volonté  de  Schopenhauer  ne  font  que  traduire  dans  le  lan- 
gage delà  spéculation  abstraite  des  données  empruntées  à  l'expérience. 

Vaihinoer  :  Le  Concept  de  Vabsolu  (à  propos  de  Spencer).  Ton! 
en  professant  pour  le  génie  et  Toeuvre  de  Spencer  l'estime  la  plus 
haute,  Vaihinger  regrette  que  le  philosophe  ait  emprunté  à  Spinoza 
ridée  d^une  substance  absolue,  à  Kant  celle  de  l'incompréhensibtlitô 
de  la  chose  en  soi;  qu'il  n'ait  pas  su  se  défendre  de  la  contr»- 
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écUcm  tà  Mqimtïie  chez  les  penseurs  niotJemes,  réloignenieni  pour 
twtta  ipécul.)  «""use   nu  i^orante  de   1%  <%  et  en 

nèioe  li}iiips    I  '^L  pour  une  sorte  de  pan  vague  ei 

icolimenUI.  Spencer  fait  violence  aux  principes  de  l'empirisme  qu'il 
pf<oCeAse  partout  ailleurs,  en  soutenant  rhypolbèse  que  la  notion  et 
1^nlslÉnoed*ttcie  puissance  absolue  et  incomprébensible  sont  impliquées 
dut  les  dimoèes  de  U  conscience.  Il  D*est  en  droit  d'afArmer  que 
l'aisieiica  de  c  pos&ibiUlês  permanentes  dt^  ôensalion  i.  Il  ne  Taut  voir, 
4iiia  celle  ibftorii»  nutleocootreuse  de  Spencer,  qui  ne  fait  pas  du  reste 
pnle  iaiéfrftola  de  son  système,  qu'un  reste  de  cette  métaphysique 
illÊflMade,  dont  les  rejetons  appauvris  ont  été  artificieUemeni  traDô- 
^aaiéà  ûi  acbèteoi  de  mourir  sur  le  sot  anglais. 

Wmi^KViioBH  :  f.es  Tkr< tries  nourt'Jtes  sur  l'espace  et  les  Axiomes 
5»  r  passe  en  revue  les  diverses  iheones  qui  se  sont 

|tfj j  .,,  .     ,  Al  et  Gauss  sur  la  géométrie  imaginaire.  Les  écrits 

MÉlffibolU  et  de  Beono  Ërdmann  sont  surtout  l'objet  de  sa  critique. 
«Uciiéorie  d^Erdmanu  ne  diffère,  en  somme,  de  celle  de  Eani,  qu'en 

•  (»i|U4}  le  damier  semble  mettre  Tintuition  de  l'espace  sur  le  premier 

•  |àB,t  Erdmann,  sans  doute  par  amour  pour  les  idées  de 
«llteaiii ,  ^  .  ;2Ue  au  second  plan»  et  insiste  surtout  sur  le  concept 

•  Isf^na  de  Tespaoe.  • 
xo  Eudwann  :  Prolégomènes  de  Kant  à  iuinr    métaphysiquf* 

f.ikouveilc  édition,  euhcbie  de  commentaires  historiques. Letp/jg, 

t^oâiS»  1878.  D'après  l'introduclion  de  Benno  Erdmann»  les  mti  in 

a*/:ci>  apportées  à  la  seconde  édition  de  la  Critique  de  Ut  raison  pm  l\ 

lie  réponse  aux  attaques  des  critiques  de  Gottingue,  et  u*avaient 

#«•  cAuire  but  que  de  concilier,  avec  les  résultats  de  l'analytique, 

('oifttenôe  des  choses  en  soi,  que  la  première  édition  n*avait  iamajs  con- 

HHèe  fana  doolei  mais  qu'elle  établissait  d'utie  manière  insufQsante. 

i*aédiiit  dea  liidicatJoiis  fournies  par  Rant  lut* môme  et  contenues  dans 

1^  0Mfiu9<!fîta  de  Dor^iat.  Beimo  £rdmann  croit  pouvoir  démontrer  que 

de  Hume  ne  s'est  fait  sentir  sur  Kant  qu'après  la  lettre  à 

Hfîrt  de  1772,  et  que  Kant  se  considérait  non  comme  Tadver* 

i  comme  le  continuateur  de  Hume, 


ZtitMChriti  ffÛF  Philosophie  und  phUosophlsche  Krltlk. 

(!■  livrêtfiOD,  1877.  —  l'*  et  2*  livraison,  1978.) 
[>ltl&   ¥ôN  Vahndulkr  :  L'Être  pur,  Synthi*se  organique  ou 


kl 

^^^HSk  Sous  ce  titre,  assift  obscur  au  premier  abord ^  Tauteur  se 
^fP^Bde  quels  sont  let  éléments  essentiels,  consiituilfa  de  l'être  pur, 
^^^Rraction  faite  de  tout  ce  qui  le  difTérencie.  Ce  n*est  pas  une  dèfinitioa 
p^âiàlrftire.  nommale»  scbèmatique  en  un  mot,  comme  celle  de  Spinoui 
ilple»  mais  une  définition  réelle,  ir  synibétique,  qu'il 

trouver.  VarobfUer  croit  Tavoir  rm  \  L'être  pur.  selon 

cftst  Ddentitè  de  la  pluralité  et  de  runtté.  £t  cette  identité  se 
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manifeste  sous  les  trois  formes  de  la  substance,  de  la  notion  et  de 
Tobjet.  —  Nous  avouons  ne  pas  trouver  grand  profit  aux  subtiles  ana* 
lyses  de  Tauteur. 

Ulrici  :  Le  Principe  de  Vévolution  comme  principe  philosophique. 

Le  mot  d'évolution  est  aujourd'hui  dans  toutes  les  bouches  :  il  im- 
porte de  soumettre  à  l'analyse  Tidée  qu'il  représente.  Nous  poserons 
trois  questions  à  Spencer  :  Quel  est  le  sujet  de  révolution?  Comment  se 
fait-elle  ?  Quel  en  est  le  terme  ?  On  ne  peut  refuser  de  répondre  h  la 
troisième  question,  pas  plus  qu'aux  deux  autres.  Une  évolution  sans 
terme  est  un  non-sens,  comme  un  nombre  infini.  —  Selon  Spencer,  le 
sujet  de  révolution,  c'est  Tôtre  absolu  ;  mais  l'absolu  échappe  entière* 
ment  à  la  connaissance.  N'y  a-t-il  pas  contradiction  à  en  parler  alors? 

—  L'absolu  ne  nous  est  connu,  dit  le  métaphysicien  anglais,  que  par  ses 
manifestations  et  les  lois  qui  les  régissent  :  et  la  première  de  ces 
lois,  c'est  celle  de  l'évolution,  dont  les  formes  essentielles  sont  la 
différenciation  et  l'intégration.  Mais  comment  ériger  en  lois  néces* 
saires  des  principes  que  l'expérience  seule  est  autorisée  à  nous  fournir? 

—  Le  terme,  enfin,  de  l'évolution,  c'est,  dit-on,  l'équilibre  final  et  la 
cessation  du  mouvement.  Est-ce  là  une  raison  suffisante  pour  expli- 
quer l'évolution  ?  E.-L.  Fischer  s'est  fait  en  Allemagne  le  représentant 
de  la  doctrine  de  Spencer.  Ulrici  lui  reproche  de  n'avoir  pas  mieux 
démontré  que  son  maître  que  le  principe  de  l'évolution  suffise  à  rendre 
.compte  de  la  vie  psychologique  tout  entière.  Le  socialisme  intempé- 
rant de  L.  Jacoby,  un  autre  partisan  de  l'évolution,  n'est  pas  fait  pour 
contribuer  au  triomphe  de  la  philosophie  nouvelle. 

EUG.  Dreher  :  Essai  d'explication  des  perceptions  sensibles.  — 
L'auteur  s'attache  à  déterminer  la  part  de  l'organisme  et  celle  de 
Tâme  dans  la  perception  sensible.  Un  court  historique  des  diverses 
théories  sur  la  vision,  un  résumé  exact,  mais  trop  concis  de  la  théorie 
actuellement  dominante,  et  l'affirmation,  développée  dans  la  conclusion, 
que  les  processus  matériels  se  changent  dans  la  perception  en  des 
processus  qui  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  eux  :  tout  cela  ne  suffit 
pas  à  donner  Tattrait  de  la  nouveauté  à  l'étude  de  Dreher. 

Nous  en  dirons  autant  de  l'article  suivant,  où  Paul  Schr6der  veut 
démontrer  que  la  causalité  n'est  pas  seulement  une  loi  de  notre  esprit, 
mais  aussi  des  choses. 

Hermann  Fichte  :  Anthropologie,  3«  édit.  (compte  rendu).  —  L'oa- 
vrage  capital  et  bien  connu  du  vétéran  des  philosophes  allemands, 
dont  la  première  édition  remonte  à  Tannée  1856,  dont  la  seconde  est 
de  iSbO,  reparait,  dans  cette  troisième  édition,  enrichi  d'additions  im* 
portantes.  Le  spiritualisme  très-décidé  de  l'auteur  n'a  changé  aucune 
des  affirmations  chères  à  sa  foi  morale,  n'a  renoncé  à  aucune  de  ses 
hypothèses  subtiles  sur  l'union  du  corps  et  de  l'àme.  On  peut  ne  pas 
s'associer  aux  conclusions  de  Fichte;  mais  on  s'intéressera  certaine- 
ment aux  discussions  auxquelles  il  soumet  les  conceptions  différentes 
de  la  sienne. 
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Rcftta  :  Sur  r«W«  dnm  le  Philèbe.  On  discute  encore  pour  savoir  si 
li  €Ooee|it  d*un  Dieu  personnel  est  un  élément  esseniiel  de  la  philo* 
tophie  de  Plalon,  ou  s'il  nen  est  qu'une  donnée  accessoirev  et  si 
iLkS/deDieu  se  confond  pour  le  philosophe  avec  Tidée  du  bien.  La 
*tc'>î\âe  manière  de  voir  est  celle  de  Zellar  Heltig  entreprend  de  la 
rtfiitpr  par  Texamen  comparé  du  Philébt^  et  Gu  Timée.  H  en  résull6« 
le  l'analy^se  des  idées  do  limile  (Ttep^xç)  et  do  cause 
n  d*un  Dieu  personnel  est  bien  le  plus  haut  principe 
il»  Is  philosophie  de  Platon  «  et  que  ce  dernier  n'a  pas  négligé»  comme 
k  loi  reproche  '/aller,  de  concilier  sa  foi  religieuse  avec  ses  concep- 
iimB  philosophiques. 

Tp  Krt  :   Déînanslration  Tigoureuse  de  la  philosophie 

!f*f'' •  S  bornons  à  reproduire  les  dernières  lignes  de  celte 

lisseriation,  oîi  la  métaphysique  nuageuse  et  quintessenciée 

-. ,i  nous  livre  enfin  ses  suprêmes  conclusions  :  i  La  fin  dernière 

^  b  raison  ne  peut  être  que  la  réalisation  parfaite  de  l'être  pur... 
'^i  i'kal  ne  sera  réalisé  que  dans  une  vie  future  et  dans  un  monde 
t..ii  uoaveao,  produit  de  ta  raison  arrivée  à  son  entier  développement, 
l9«t<oiiime  le  monde  actuel  manifeste  la  vie  de  ta  raison  pure.  > 
Ontatft  :  lie  rinterprâtation  Jes  perceptimis  aensibles  i2«  article). 
U conscience  ne  saisit  que  les  résultats  d'un  travail  dont  les  éléments* 
teeïQditions.  le  mode  doivent  être  demandés  à  Tanalyse  de  Tactivitô 
IftQMisôente  du   mot.   L^étude  des  perceptions   optiquesi   depuis   les 
^Moi  ira%'aux  de  HelmhoVtz  et  de  Wundt.  met  cette  vérité  en  pleine 
,  (Mire.  Les  énergies  inconscientes  de   Tàme  construisent  pour   la 
Dce,  en  vertu  des  lois  qui  leur  sont  propres,  le  monde  extérieur, 
l*à-dire  le  monde  de  la  matière,  et  transportent  ainsi  hors  de  nous 
ladlatioDs  qu'a  subies  le  cerveau, 

•1  DE  VAAKKBiicii  :  La  Chose  en  $oi  comme  concept  critique 

Le  chose  en  soi  n'est  ni  Tôtre  des  étéates,  ni  Tabsotu  des  philosophes 
l*îdcDtitày  ni  un  concept  purement  imaginaire  ou  contradictoire. 
Liehmann  le  prétend.  Hlle  demeure  pour  Varenbach  ce  qu  elle 
;4l4fu  la  doctrine  conséquente  du  kantisme,  un  principe  saluUire  et 
linitmtif  do  reniendemenl^  ainsi  que  Caspari  Ta  irès-hien  raontré. 
SCBKLLU  JKN  :  ^'ur  Ui  genèse  et  la  critique  de  la  théorir  de  i*t  connniS' 
ice.  L'ancien  empirisme  perd  tous  les  jours  du  terrain.  Les  savants 
l^coêmi^  reconnaissent  que  la  pensée  ne  peut  être  dérivée  de  la  ma* 
t:  mats  ils  sa  retranchent,  sur  les  questions  de  principes*  dans  un 
90epticisme  [ilus  ou  moins  conséquent,  qu*ils  cherchent  viiinement  h 
aotonser  Un  cnticisme  de  Kant.  Ils  confondent  sans  cesse,  ce  que  ce 
dccni^  a  toujours  évité,  lélèment  empirique  et  l'élément  transcen- 
4«flilal  de  la  connaissance. 

Uun  '    'a  philosiophitf  ncientifîque,  réplique  d*tllnci  à 

^FSBftt  :  L  qu*il  n'a  neti  k  changer  â  son  premier  jugement 

la  ûQCUmù  protesséê  par  le  directeur  de  la  Vierieljahrêschrift 
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n'est  toujours  pour  lui  qu'une  forme  rajeunie  de  l'ancien  empirisme 
avec  ses  prétentions  dogmatiques  et  anti-scientifiques. 

HoHLFELD  :  Sur  Vexposé  que  fait  Zqller  du  système  de  Krause 
dans  son  Histoire  de  la  philosophie  allemande  depuis  Lebniz. 
A  la  suite  de  J.-H.  Fichte,  Hohlfeld  reproche  à  Zeller  de  n'avoir  ni 
suffisamment  étudié,  ni  t^omplétement  exposé,  ni  toujours  compris  la 
doctrine  de  Krause,  et  de  s'être  montré  injuste  envers  son  caractère. 

Barach  :  Petits  Écrits  philosophiques.  Vienne,  1878,  chez  BraumûUer. 
Les  trois  nouvelles  publications  du  professeur  Barach  sont  également 
dignes  d*intérôt  :  Tôtude  sur  Ilieronymus  Hirnhaim,  théologien  et 
philosophe  sceptique  du  xvu*  siècle,  et  l'opuscule  sur  la  Science  comme 
acte  de  la  liberté^  aussi  bien  que  l'Essai  sur  Vhistoire  du  nomtna- 
lisme  de  Roscelin,  Ce  dernier  travail,  où  l'auteur  fait  usage  de  docu- 
ments inédits,  démontre  par  des  preuves  incontestables  l'hypothèse 
émise  depuis  une  dizaine  d'années  par  Prantl,  à  savoir  que  le  nomina- 
lisme  avait  trouvé  bien  des  interprètes  et  des  avocats  avant  Roscelin. 

DÉSIRÉ  NoLEN  :  La  Critique  de  Kant  et  la  Métaphysique  de  Leibniz^ 
Paris,  18.76.  Dans  cette  analyse  très-étudiée  et  très-développée  d'un 
ouvrage  que  la  Revue  a  déjà  fait  connaître  à  ses  lecteurs,  le  critique 
G.  Thiele  s'attache  par  une  série  d'extraits  à  mettre  en  lumière  les  vues 
les  plus  originales  de  Tauteur.  Il  les  trouve  surtout  dans  l'analyse  des 
ouvrages  de  Kant  antérieurs  aux  trois  grandes  critiques  et  dans  la 
conciliation  théorique  des  doctrines  de  Kant  et  de  celles  de  Leibniz. 
£ntre  autres  lacunes  qu'un  travail  étendu  comme  celui  de  Nolen 
devait  presque  infailliblement  présenter,  Thiele  regrette  surtout  qu'un 
auteur  c  qui  a  fait  de  la  monadologie  une  étude  aussi  approfondie  et 
qui  tient  en  si  haute  estime  la  métaphysique  de  Leibniz  n'ait  pas  insisté 
davantage  sur  les  difficultés  et  les  contradictions  qu'elle  renferme.  > 

Frédéric  Bertram  :  La  Doctrine  de  Vimmortalité  d'après  Platon 
(1'*  partie).  La  critique  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot  sur  Tauthen* 
ticité  des  dialogues  et  le  sens  exact  des  doctrines  de  Platon.  C'est  ainsi 
qu'on  rencontre  encore  des  hypercritiques  comme  Krohn,  qui  inclinent 
à  ne  reconnaître  que  le  dialogue  de  la  République  comme  l'œuvre  incon* 
testable  de  Platon  (Krohn,  Studien  zur  Sokratisch  platonischen  Litte* 
ratur,  Halle,  1876),  etqueTeichmUller,  dans  ses  savantes  et  attachantes 
études  c  Zur  gcschichte  der  Begriffen^  1874,  et  c  die  platonische  Fra- 
gen^  Gotha,  1876,  >  combat  plusieurs  assertions  importantes  de  Zeller. 
En  même  temps  que  Teichmûller  soutient  contre  Zeller  l'identité  fonda- 
mentale des  doctrines  de  Platon  et  d'Aristole,  et  leur  attribue  à  l'on 
et  à  l'autre  un  monisme  panthéiste  fondé  sur  la  théorie  de  Timmanence 
des  idées,  il  nie  que  la  doctrine  de  Timmortalité  individuelle  se  ren- 
contre plus  chez  le  premier  que  chez  le  second.  Bertram  essaye  de 
réfuter  TeichmtlUer  et  lui  reproche  d'avoir  mal  interprété  la  psycho- 
logie et  la  théorie  des  idées.  En  leur  restituant  leur  véritable  sens, 
à  la  lumière  des  textes,  on  aboutit,  comme  Zeller,  Ueinze  et  Subeck,  à 
des  conclusions  tout  opposées  à  celles  de  Teichmûller.  L'affinité,  Tiden- 
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tité  de  Datore,  que  Platon  soutient  partout  entre  l'àme  et  les  idées, 
démoDtre  qa*à  ses  yeux  la  première  est  éternelle  comme  les  autres. 

Drbher  :  Sur  l'interprétation  des  perceptions  sensibles  (3«  article). 
L'iQtear  continue  Tanalyse  des  phénomènes  de  la  vision  et  y  démôle» 
oonme  précédemment,  des  facteurs  inconscients,  les  raisonnements 
obBcors,  dont  parlent  Helmholtz  et  Wundt.  Aucune  idée  neuve  sans 
doQte  dans  Tétude  de  Dreher;  mais  des  observations  ingénieuses  et 
des  bits  curieux. 

Max  Schasler  :  Sur  Vhistoire  de  Vironie  (1^  partie).  Le  profond  et 
l  esthéticien  définit  Tessence  de  Tironie  et  en  décrit  les  principales 
I;  puis  il  fait  Thistoire  des  expressions  diverses  que  Tironie  a 
prises  dans  le  monde  antique,  surtout  dans  Socrate  et  Aristophane. 

ULua  :  Questions  et  Doutes  philosophiques,  h  propos  du  livre 
léont  de  Fechner  :  c  In  Sachen  der  psychophysik  »  (Leipzig,  1877). 
Dlrici  paye  Thommage  de  Tadmiration  la  plus  vive  au  génie  et  à  Tinfa- 
tigable  activité  de  Fechner.  Il  soutient  que  les  principes  nouveaux  et 
ttmtiels  de  la  psychophysique  ont  résisté  aux  objections  de  ses 
iivers  et  nombreux  adversaires.  Quant  aux  critiques  de  détail  que 
Brentino,  Hering,  Aubert,  Delbœuf,  Langer,  Ueberhorst,  Classen, 
Kaebf  etc.,  ont  eu  raison  de  diriger  contre  les  vices  de  logique  ou  les 
«rreors  de  fait  de  la  doctrine  nouvelle,  Ulrici  croit  qu'il  surQrait  pour 
0*7  pas  donner  prise  de  la  simple  application  du  principe  qui  lui  ost 
cber et  auquel  nous  l'avons  vu  déjà  ramener  toute  lactivité  de  Tàme, 
^  bculté  de  distinguer  les  choses  (die  unterscheidende  Thiitigkeit). 
l^rid  trouve  une  conception  analogue  à  la  sienne,  mais  incomplètement 
déieloppée,  dans  l'écrit  récent  de  Mûller  :  f  Sur  le  fondement  do  la 
Pfychophysique,  >  (Grieben,  Berlin,  1878.) 


Stlischrift  ftoar  Veikerpsycholoffle  and  Spraohwissenschaft. 

(!'•  livraison  du  10«  volume,  1877). 

H.  SiEBECK  :  Lllluaion  esthétique  et  son  Fondement  pfiycholotjique 

(à  propos  du  livre  de  Volkelt  :  c  le  Concept  du  symbole  dans  la  nnu- 

tfeàe  esthétique^  léna.  1876).  Depuis  Lotze.  Lazarus,  Carrière,  Frédéric 

Tischer,  l'esthétique  a  renoncé  aux  hypothèses  métaphysiques  sur 

lesquelles  Hegel  et  son  école  en  avaient  trop  souvent  fait  reposer  les 

principales  théories.  Elle  s'appuie  sur  les  données  de  l'expérience  psy- 

efaologique  et  cherche  j^  en  mettre  à  profit  tous  les  résultats.  G*est  au 

nom  de  l'analyse  et  des  faits   que  Siebeck,  à  son   tour,  essaye  de 

nspondre  aux  objections  dirigées  par  un  survivant  de  Técole  hégé- 

lianDe.  par  Volkelt,  contre  son  livre  précédent  :  «  TEssence  de  l'intui- 

iiOD  esthétique  »  (Berlin,  Dûmmler,  1875).  La  disposition  instinctive  qui 

nous  fiût  prêter  la  vie  à  tout  ce  qui  nous  entoure  et  attribuer  à  la  nature 

une  Ame  universelle  n*est  pas,  comme  le  soutient  Volkelt,  un  argument 

en  laveur  de  la  métaphysique  panthéiste.  Il  n*y  faut  voir  qu'un  des 

cflels  de  Tillusion  esthétique,   qu'une  disposition  toute  subjective  de 
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notre  nature,  d'où  l'on  ne  peut  rien  conclnre  sur  la  réalité  des  choses. 

JuRGEN  BONA  Mayer  :  UEsseuce  de  V imagination.  Entre  les  phi- 
losophes comme  les  panthéistes  de  Técole  de  Schelling,  comme  le 
second  Fichte,  comme  Hartmann,  et  tout  récemment  Frobschammer, 
pour  qui  Timagination  est  la  force  créatrice  dans  la  nature  et  dans 
l'homme,  le  principe  suprême  en  qui  réside  Tunité  do  Tétre,  l'union 
de  la  matière  et  de  l'esprit,  et  les  empiristes  ou  encore  les  psycho- 
logues de  l'école  de  Herbart,  qui  refusent  de  la  regarder  comme 
une  faculté  primitive  et  n'y  voient  qu'une  faculté  complexe  et  dérivée, 
un  composé  et  un  produit  des  forces  élémentaires  de  Tàme,  Jurgen 
Bona  Meyer  se  prononce  résolument  en  faveur  des  derniers  mais  sans 
établir  son  opinion  par  une  argumentation  bien  approfondie. 

DiLTHEY  :  Sur  Vimagination  des  poètes  (à  propos  des  levons  de 
Hermann  Grimm  sur  Goethe),  2  volumes,  Berlin,  Hertz,  1877.  Aucun 
génie  n'offre  à  Tétude  du  psychologue  une  plus  riche  matière  que 
celui  de  Goethe.  Dans  nulle  autre  &me  de  poète,  les  processas  de 
l'imagination  créatrice  ne  sont  aussi  Taciles  à  étudier.  La  biographie 
que  Hermann  Grimm  a  tracée  du  grand  écrivain  est  riche  d'indications, 
de  documents  sous  ce  rapport.  Elle  est  bien  supérieure  pour  l'exacti* 
tude  des  faits  et  la  vérité  des  jugements  au  travail  de  Lewes,  dont  les 
graves  défauts  n'ont  pu  faire  illusion  à  la  critique  allemande.  Ce  qui 
caractérise  Timagination  de  Goethe ,  c'est  qu'elle  n'a  Jamais  travaillé 
que  sur  les  données  mêmes  de  Texpérience  personnelle.  Goethe  le  redit 
sans  cesse  et  sous  toutes  les  formes.  «  Ce  que  je  n*ai  pas  vécu... ,  Je  ne 
c  l'ai  Jamais  traduit  en  vers  ou  en  prose.  Je  n'ai  fait  de  poésies  d'amour 
c  que  lorsque  j'aimais.  >  Nul  exemple  ne  montre  d'une  manière  plus 
frappante  combien  l'imagination  la  plus  incontestablement  créatrice 
s'alimente  aux  sources  de  la  réalité. 

AvENARius  :  La  Philosophie  comme  explication  de  Vunivers^  confor- 
mément au  principe  de  la  plus  petite  dépense  des  forces,  Leipzig,  1876. 
Dans  cette  courte,  mais  pénétrante  étude,  Âvenarius  entreprend  de 
montrer  que  l'esprit  obéit  comme  la  nature  à  la  loi,  qui  veut  que  les  plus 
grands  effets  soient  obtenus  avec  la  moindre  dépense  possible  de 
force.  Comprendre  les  choses,  c'est  pour  la  pensée  ramener  de  plus 
en  plus  à  l'unité  la  diversité  inûnie  des  impressions  sensibles.  Et  l'ana- 
lyse des  fonctions  multiples,  des  catégories  vraies  de  l'entendement 
démontre  que  cette  simplification  constante  de  nos  principes  d'expli- 
cation est  la  Un  instinctivement  poursuivie  et  de  mieux  en  mieux 
réalisée  par  la  pensée.  La  métaphysique  de  l'auteur  se  rapproche  par 
bien  des  traits  de  celle  de  Spinoza  et  de  Leibniz,  et  n'est  autre  que  la 
conception  monistique  qui  domine  aujourd'hui  tant  d'esprits,  l'indisso- 
luble union  au  sein  de  l'être  universel  de  la  sensation  et  du  mouvement, 
ou,  comme  on  disait  dans  l'école  cartésienne .  de  la  pensée  et  de  rétendue. 

L$  Propriétaire'Géranif 

Gbrmkr  Bailliùb. 
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SUR  U  THÉORIE  DES  SIGNES  LOCAUX 


U  livraison  d'octobre  1877  de  la  Revue  philosophique  contient  un 
•rticle  où  l'on  retrouve  avec  plaisir  la  clarté  et  la  précision  de 
M.  H.  Lotze.  Il  y  expose  ses  idées  sur  la  formation  de  la  notion  de  Tes- 
pice  en  tenant  particulièrement  compte  des  faits  qui  se  rattachent 
AQ  sens  de  la  vue.  Ce  nouveau  travail  de  M.  Lotze  aie  double  avantage 
de  bure  suite  à  ses  précédentes  recherches  dans  le  domaine  de  la 
psTcbologie  médicale  et  de  mettre  en  pleine  lumière  le  rapport  de  la 
tbéorie  avec  les  explications  analogues  qui  ont  été  publiées  depuis. 
P»Tcbologue  et  critique  distingué,  il  a  spécialement  dans  cette  ques- 
tion le  mérite  d'avoir  émis  et  soutenu  Tidée  des  signes  locaux^  et  ses 
observations  doivent  attirer  l'attention  des  psychologues. 

lime  semble  pourtant,  si  j*ose  le  dire,  que  M.  Lotze  n expose  pas 
ks  modifications  qu'a  subies  en  dernier  lieu  l'hypothèse  des  signes 
lociux,  avec  la  môme  précision  qu'il  fait  pour  sa  propre  théorie.  Je 
m'onpresse  d'ajouter  que  cela  tient  beaucoup  à  un  parti  pris  de 
raateur,  qui  veut  être  court  et  n'èlre  point  tranchant.  J'en  vou- 
drais plutôt  à  M.  James  Sully,  qui  a  fait  paraître,  dans  les  livraisons 
dejanvier  et  avril  1878  du  Mind,  un  excellent  aperçu  des  travaux 
allemands  sur  la  théorie  de  la  vision,  qui  s'occupe  assez  longuement 
des  changements  proposés  à  propos  de  l'hypothèse  des  signes  locaux, 
et  qui  laisse  précisément  de  côté  les  raisons  décisive^  qui  ont  été 
l'occasion  de  ces  changements.  M.  Sully  n'a  pas  vu,  je  crois,  que 
l'hypothèse  que  j'ai  personnellement  proposée,  a  une  base  empirique, 
et,  sans  cette  circonstance,  je  ne  m'expliquerais  pas  comment  un  sa- 
Tant  distingué  a  pu  se  tromper  jusqu'à  attribuer  à  mon  hypothèse  un 
caractère  spéculatif  et  même  mystique,  tandis  que  j'y  découvrais  la 
seule  voie  possible  pour  rendre  compte  sans  effort  des  phénomènes 
qui  s'offrent  à  Tobservation.  Je  n'ai  d'ailleurs  pas  l'intention  de  nier 
que  la  thèse  que  me  suggéraient  les  observations  psychologiques 
ne  me  parût  mériter  encore  la  préférence  au  point  de  vue  de  la 
théorie  de  la  connaissance.    Comme  lintuition  de  l'espace  est  la 
forme  sous  laquelle  nous  concevons  le  monde  extérieur,  tandis 
TOME  VI.  —  Septembre  1878.'  l'* 
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que  la  sensation  est  un  processus  intérieur  de  notre  conscience, 
qu'à  considérer  autant  que  possible  la  sensation  paniculièremen^ 
par  exemple  la  sensation  d*un  son,  elle  prend  l'aspect  d'une  lran^&- 
formation  purement  intensive  de  notre  conscience,  je  jugeais  d'en — ^ 
blée  plus  vraisemblable  de  rattacher  la  série  intensive  des  tec^ 
sations  à  certains  groqpes  complexes  de  sensations,  que  d*..dinetti^^ 
des  sensations  isolées  possédant  déjà  par  exception  en  soi  et  poil" 
soi  la  faculté  extensive,  soit  immédiatement,  soit  par  une   aclîo  — 
spontanée  de  Tâine.   Si  c'est  là  un  point  de  vue  spéculatif,   c*e^^ 
en  tout    cas  celui  qui  sert  de  fondement  à  la  conception  empS*  - 
rique  du  développement  de  notre  connaissance.  Je  crois  par  contre 
que  l'hypothèse  des  signes  locaux  sous  la  forme  que  leur  prôLs^S 
M.  Lotze  ne  répond  pas  aux  exigences  de  l'observation  psycholo — 
gique,  surtout  parce  qu'elle  me  semble  sortir  bien  moins  de  oœ 
exigences  que  de  certaines  présuppositions  métaphysiques.  Quelques 
psychologues  anglais,  par  exemple  M.  Alexandre  Qain,  s'en  étaient 
tenus  à  des  vues  de  ce  genre.  C'est  évidemment  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  sous  les  yeux  certaines  recherches  phybiulogiques  dont 
j'avais  à  rendre  compte. 

On  me  permettra  peut-être  d'autant  plus  volontiers  de  mettre  îd 
en  relief  les  points  de  vue  essentiels  sur  lesquels  se  fonde  le  chaii- 
gemt^nt  en  question  dans  la  théorie  des  signes  locaux,  que  dans 
l'exposition  détaillée  de  ma  Psychologie  physiologique  j'ai  dû  sacrifier 
plus  qu*il  n'était  souhaitable  ces  points  de  vue  à  la  multiplicité  des 
détails  qu'il  s'agissait  d'étudier  à  tond.  Pour  plus  de  brièveté,  je  dési- 
gnerai ici  sous  le  nom  d'hypothèse  des  siwples  signes  locaux  celle 
qu'a  donnée  d'abord  M.  Lotze,  et  sous  le  nom  de  signes  locaux  con^ 
plexes  celle  qui  m'appartient. 

La  question  qui  a  conduit  à  poser  la  première  de  ces  hypothèses 
est  celle-ci  :  a  Puis-je  concevoir  qu'une  âme  dont  je  suppose  l'exis- 
tence en  moi  puisse  avoir  directement  et  sans  autre  secours  une 
perception  extensive  des  images  de  la  rétine?  ou  bien  ne  le  puis^je 
pas  concevoir,  et  faut-il  que  je  mette  à  la  dispo^itition  de  cette  &iiie 
de  plus  amples  moyens  de  transformer  l'mtensif  en  exten.^^if?  » 
Comme  on  niait  pour  des  raisons  générales  le  premii^r  terme  de  l'al- 
ternative, on  inventa  un  système  des  signes  locaitx  comme  le  moyen 
auxiliaire  hypothétique  qui  devait  aboutir  à  la  transformation  de  la 
sensation  intensive  en  un  concept  extensif.  C'est  se  refuser  expres- 
sément à  résoudre  le  problème  de  lu  notion  de  l'espace.  Si  l'ûme 
attribue  aux  signes  locaux  une  signification  axtensive,  c'est  en  verta 
d'une  faculté  innée  chez  elle.  Les  signes  locaux  sont  des  processus 
nerveux  spécifiquement  différents  pour  les  dillérents  points  d'une 
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mrt^ce  sensible  capable  de  percevoir  Tespace;  en  soi  et  par  soi,  ces 

çrocessiis  nerveux  ne  peuvent  engendrer  que  des  sensations  inlen- 

wves.  Si  néanmoins  Tame  ne  les  confond  pas  d'une  manière  purc- 

meDl  intensive  comme  une  succession  de  sons  diiïérents,  si  elle  les 

dispose  dans  un  ordre  extensif ,  c*est  là  pour  nous  un  fait  constant 

dûnl  nous  n*avons  pas  à  chercher  Texplication. 

La  question  qui  a  conduit  à  la  seconde  hypothèse  disait  au  con- 
traire: t  L'adiiiiâsiou  de  sensations  exlensives  de  la  rétine  concorde- 
l-elU  avec  rexpêhence*?  et,  si  ce  n'est  pas  le  cas,  quelles  sont  d'après 
l'observation  les  plus  amples  conditions  qui  doivent  s'ajouter  aux 
fiftObôLions  de  la  réime  pour  que  ces  sensations  passent  dans  la  cuté- 
ne  extensive'Jf  On  commence  ici  par  laisser  complètement  en 
'^eposTàme  hypoihélique  et  par  ne  point  s'occuper  de  décider  si  nos 
^ensitions  cutanées  et  rétiniennes  possèdent  directement,  outre  leur 
^fîteisjté  et  leur  qualité,  comme  troisième  propriété,  Texlen^ion. 

l^t*  cette  que=.tion  procèdent  deux  tâcbes  qui  s*imposent  à  la  re- 
'^herche  psychologique.  Il  faut  d'abord  montrer  qu'il  n'y  a  pas 
■■loyen  de  taire  concorder  les  expériences  optiques  avec  la  supposi- 
*^a  que  chaque  sensation  de  la  rétine  est  déjà  localisée  en  soi  et 
pour  soi,  qu'elle  possède  invariablement  outre  l'intensité  et  la  qua- 
lité une  \^aleur  extensive  déterminée.  Nous  pouvons  passer  sur  cette 
Pîirtiedu  problème.  Les  tentatives  nativistiques  (comme  chacun  sait 
^t  comme  cela  ne  manque  pas  d'arriver  quand  on  veut  exploiter  à 
*Ofid  une  hypothei^e  insulfisante)  ont  d'abord  conduit  à  des  hypothèses 
auxiliaires  de  plus  en  plus  compliquées,  le.:iqucllesont  fini  par  être  à 
*^ur  tour  impuissantes,  en  sorte  qu'il  a  fallu  s'aider  après  tout  de 
"inflaence  de  T  expérience. 

'^  -'%  la  seconde  lâche  consiste  h  établir  quelles  sont  les  con- 

^^  i  i  doivent  s'ajouler  aux  sensations  de  la  rétine  pour  que  ces 

^nsâtions  passent  dans  la  catégorie  extensive.  Ici  se  présentent  évi- 

*l*«Hfnent  en  première  lionne  les  mouvements  de  î  œil.  Quand  on  eut 

^^bord  démontré  leur  influence  dans  la  vision  binoculaire  et  sté- 

^tescofiique,  on  observa  un  grand  nombre  de  phénomènes  relatifs  à 

■*  mesure  du  champ  de  la  vision  monoculaire.  Les  uns  nous  mettent 

'ûreèro^jt  sur  la  trace  de  cette  intluence  des  mouvements  ;  les  autres 

*  tout  le  moins  y  trouvent  leur  plus  facile  explication.  Nous  avons 

iTOtrqaé  partout  que  les  mouvements  de  nos  muscles  sont  accom- 

dô  sen^dlious,  qu*on  a  appelées  sensations  de  mouvetnent  ou 

«Mations  d'innervation,  parce  qu'elles  accompagnent  visiblement 

tmwrvalion  des  muscles  et  que  les  sensations  qui  se  manifeslèrït  k 

Wmiie  des  mouvements  passifs  sont  d'une  nature  essentiellement 

^^l^^t^te.  le  ne  crois  pas  que  l'existence  de  ces  sensations  puisMi 
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être  traitée  d'hypothétique  plus  que  celle  des  sensations  du  tact, 
du  goût  ou  de  la  lumière.  Peut-être  ne  sont-elles  point  des  sensa- 
tions indépendantes  et  se  confondent-elles  avec  celles  du  tact  ;  mais 
ceci  même  est  une  hypothèse  que  nous  négligeons  et  contre  laquelle 
semble  d'ailleurs  s'élever  le  fait  que  nous  ressentons  difTéremment 
les  mouvements  actifs  et  passifs.  En  tout  cas,  la  sensation  que  nous 
éprouvons  à  la  suite  des  mouvements  passifs,  et  qui  est  selon  toute 
vraisemblance  une  sensation  de  tact,  nous  permet  d*admettre  que 
les  sensations  du  tact  influent  aussi  dans  le  cas  des  mouvements 
actifs.  J*ai  émis  la  présomption  que  le  discernement  exact  de  la  di- 
rection du  mouvement  repose  sur  ces  sensations  de  tact,  tandis  que 
la  sensation  d'innervation  en  soi  et  pour  soi  ne  fournit  peut-être 
qu'une  mesure  de  l'énergie  et  de  l'étendue  du  mouvement.  Il  va  sans 
dire  qu'il  n'y  a  là  qu'une  hypothèse  par  laquelle  j'essaye  d'assigner 
son  importance  probable  à  chacun  des  éléments  que  nous  rencon- 
trons dans  la  sensation  de  mouvement,  en  m'appuyant  sur  les  obser- 
vations que  nous  possédons  d*une  part  sur  la  perception  des  mou- 
vements passifs,  d'autre  part  sur  les  changements  de  la  notion  du 
mouvement  à  la  suite  de  simples  troubles  de  l'innervation  motrice. 
Comme  dans  le  premier  cas,  à  la  suite  de  mouvements  passifs,  on  a 
une  notion  très-exacte  de  la  direction  du  mouvement  et  une  notion 
très-inexacte  de  son  étendue  ;  comme  dans  le  second  cas,  quoique  le 
sens  du  tact  n'ait  subi  aucune  altération  et  que  la  notion  de  la  direc- 
tion du  mouvement  soit  restée  ce  qu'elle  était,  il  se  produit  néan- 
moins des  illusions  très-frappantes  sur  l'étendue  des  mouvements; 
l'hypothèse  se  présente  pour  ainsi  dire  d'elle-même.  Mais  nous  pou- 
vons la  négliger,  et  il  suffit  de  constater  ici  que  l'expérience  indique 
une  action  combinée  des  mouvements  de  l'œil  et  des  sensations  de 
la  rétine,  au  cours  du  développement  en  étendue  ou  en  espace  de  la 
forme  des  notions  qui  s  acquièrent  par  la  vue. 

Dès  lors,  l'hypothèse  la  plus  plausible  est  que  la  propriété 
d'extension  que  ne  possèdent  point  les  sensations  de  la  rétine  appar- 
tient aux  sensations  de  mouvement.  Considérant  que  nous  pouvons 
arriver  à  des  notions  d'espace,  même  quand  l'œil  est  dans  un  repos 
parfait,  il  conviendra  sans  doute  d'introduire  aussitôt  une  modifica- 
tion dans  cette  hypothèse.  Au  lieu  et  place  d'un  mouvement  réel, 
la  simple  possibilité  d'exécuter  un  mouvement  suffira  pour  la 
notion  extensive.  On  conçoit  en  effet  qu'une  excitation  quelconque, 
agissant  sur  les  bords  de  la  rétine,  provoque  aussitôt  une  énergie 
de  mouvement  qui  tende  à  transporter  l'excitation  au  point  central. 
Une  énergie  pareille,  même  compensée  par  d'autres  énergies  qui 
agiraient  en  sens  inverse,  et  n'aboutissant  pas  à  un   mouvement 


WI3NDT.   —  SUR  LA  THÉORIE  DES  SIGNES  LOCAUX  221 

réel,  pourrait  être  accompagnée  d*une  sensation  à  laquelle  notre 
conscience  prêtera  une  valeur  extensive.  Nous  arriverions  ainsi  en 
parlant  de  Tobservalion  et  de  rexpérience  à  la  môme  hypothèse 
que  Lotze  fonde  sur  des  considérations  générales  de  psychologie  et 
de  métaphysique,  lorsqu'il  s'occupe  de  l'œil  et  qu*il  découvre  dans 
ces  énergies  de  mouvement  le  système  des  signes  locaux. 

Mais,  aussitôt  que  l'on  considère  cette  hypothèse  comme  assujettie 
à  ne  faire  valoir  que  les  influences  saisissables  à  l'observation,  on  se 
heurte  à  plusieurs  difficultés.  Quelques-unes  sont  surtout  négatives; 
elles  consistent  seulement  en  ce  que  la  supposition  admise  et  les 
hypothèses  accessoires  qu'on  est  forcé  d'invoquer  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d'être  démontrées.  Il  y  en  a  une  autre  sérieuse  et  positive  qui 
provient  de  ce  que  la  supposition  admise  est  en  contradiction  directe 
arec  certaines  expériences. 

En  premier  lieu,  il  est  dangereux  d'émettre  une  affirmation  sur 
les  propriétés  que  possèdent  en  soi  et  par  soi  les  sensations  de  mou- 
^■ement.  L'observation  semble  enseigner  que  ces  sensations  sont  de 
qualité  uniforme  et  quant  à  leur  intensité  susceptibles  d'une  grada- 
tion très-complète.  Voilà  à  peu  près  ce  qu'on  peut  déduire  de  la 
comparaison  des  mouvements  actifs  et  passifs.  Si,  par  contre,  les 
sensations  de  mouvement  en  soi  et  par  soi  possèdent  la  propriété 
extensive,  c'est  sur  quoi  Texpérience  ne  nous  donnera  jamais  aucune 
solution.  La  comparaison  des  mouvements  actifs  et  passifs  n'est  plus 
ici  d'aucune  ressource;  car,  si  elle  permet  d'éhminer  dans  une  cer- 
taine mesure  les  sensations  de  mouvement,  elle  ne  permet  pas  d'éli- 
miner les  sensations  concomitantes  du  tact.  Comme  la  notion  cxten- 
âve  subsiste  dans  le  cas  des  mouvements  passifs,  on  pourrait  tout 
an  plus  se  laisser  aller  à  nier  que  les  sensations  de  mouvement  con- 
courent à  former  cette  notion.  Mais  une  pareille  conclusion  serait 
infirmée  d'une  part  par  les  perturbations  positives  de  l'estimation  de 
l'espace  que  l'on  constate  dans  le  mouvement  passif;  d'autre  part,  par 
la  réflexion  que,  à  la  suite  de  la  fréquente  association  de  certaines  sen- 
sations du  tact  et  du  mouvement,  les  premières  seulement  sont  plus 
ou  moins  sur^ceptibles  d'éveiller  des  notions  extensives.  Ce  que  l'ob- 
servation seule  nous  fait  donc  découvrir  p.ir  déduction  directe,  c'est 
^ela  notion  extensive  procède  de  la  comhinàUon  du  mouvement 
des  orjranes  des  sens  avec  les  sensations  proprement  dites,  soit  par 
exemple  des  mouvements  de  l'œil  avec  les  sensations  de  la  rétine.  Le 
inouvement  seul  ne  peut  pas  engendrer  cette  notion  :  c'est  là  une 
hypothèse   hasardée   dont  rien  ne   prouvera  jamais  la  justesse. 
Encore  devrait-on  la  laisser  subsister,  si  nous  n'étions  pas  forcés 
d'y  joindre  une  hypothèse  accessoire  qui  présente  k  l'esprit  des  diffl- 
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cultes  sérieuses.  Ce  n'est  pas  au  mouvement  seul,  c'est  à  une  si 

tendance  à  exécuter  le  mouvement  qu'on  prétend  rattacher  lan 

de  Tespace.  Dans  ce  but,  on  en  appelle  au  mécanisme  rèflexi 

solliciterait  Tœil  à  replacer  au  milieu  de  la  rétine  une  impre 

lumineuse  agissant  sur  n'importe  quel  point  des  bords.  Ce  i 

cette  tendance  au  mouvement  qui,  en  se  transformant  pour  cl 

point  situé*  sur  les  bords  en  sensation  extensive,  irait  agir  sur  le 

tre.  Toute  image  étendue  quelconque  serait  donc  accompagnée 

nombre  incommensurable  d^énergies  de  mouvement,  dont  la  se 

rendrait  possible  la  reconstruction  subjective  de  Tiniage.  Or, 

certainement  vraisemblable,  selon  les  études  physiologiques,  q 

a  dans  les  tubercules  quadrijumeaux  un  organe  réflexe  par  l'e 

mise  duquel  Tœil  s'arrête  sur  les  impressions  lumineuses  les 

intensives  qui  soient  dans  le  champ  visuel;  mais  on  va  plus  loi) 

veut^que  Tœil  ne  cherche  pas  seulement  à  se  diriger  vers  les  ] 

fortement  lumineux  pour  lesquels  seuls  la  preuve  se  peut  fair 

veut  qu'il  cherche  à  s'arrêter  même  sur  des  points  obscurs  daj 

parties  latérales  du  champ  visuel.  On  veut  que  ce  ne  soit  pas  t 

ment  le  mouvement  même,  mais  encore  la  tendance  à  Texécul 

soit  accompagnée  d'une  sensation  extensive,  et  enûn  qu'il  ] 

exister  dans  notre  conscience  un  nombre  prodigieux  de  ces  tend 

au  mouvement,  transformées  en  sensations  extensives.  Ce  sont  i 

d'hypothèses  sans  preuve  faite  et  sans  preuve  possible.  De  pi 

domaine  entier  des  expériences  psychologiques  n'oflre  pas  une 

analogie  quelconque  qui  vienne  étayer  la  prétendue  manière 

on  veut  que  les  choses  se  passent.  On  échappe  à  toutes  ces  m 

si  l'on  suppose  que  la  fixation  des  notions  acquises  par  le  mouvi 

a  lieu  pour  Tœil  au  repos  par  une  coloration  locale  des  sens* 

de  la  rétine.  On  y  gagne  :  1^  de  n'avoir  plus  que  faire  de  ce  de 

mécanisme  réflexe  et  de  son  action  encore  plus  douteuse,  puis 

peut  concevoir  que  l'association  des  sensations  de  mouvemeni 

les  sentiments  locaux  soit   sortie  de  n'importe  quel   mouv< 

par  ce  mouvement  quelconque;  2"*  d'avoir  dans  les  cas  pi 

logiques  très-connus  d'associations,  des  types  eous  lesquels  or 

se  représenter  l  union  des  sentiments  locaux  avec  les  sensatio 

mouvement;  enfin  3o  de  n'avoir  qu'à  trouver  une  expression 

rique  pour  l'expérience  selon  laquelle  l'action  commune  du  m< 

ment  et  des  sensations  engendre  toujours  des  notions  extensiv 

cela  sans  se  mettre  sur  les  bras  l'hypothèse  qu'au  mouveme 

soi  se  joigne  déjà  une  sensation  extensive.  On  dira  qu'il  rc 

démontrer  par  des  preuves  de  fait  les  diiîérences  locales  des  s 

tiens  de  la  rétine.  Je  n'ai  garde  d'attacher  ici  une  importance  ] 
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cnlièreà  cette  circonstance.  On  peut  en  edit  douter  si  les  expériences 
fidtessur  le  sujet  ont  une  valeur  dans  le  sens  de  notre  hypothèse  *. 
En  tout  cas,  Tinsignifiance  relative  de  ces  différences  locales  et  le 
fui  qu'on  ne  les  peut  constater  que  sous  l'action  de  certaines  impres- 
âonsile  couleur  ne  sauraient  en  soi  et  par  soi  empêcher  qu'on  n*en 
tire  parti.  Il  faudrait  évidemment  mettre  en  ligne  de  compte  un 
«lire fait:  c'est  que  ces  colorations  locales  de  la  sensation  acquiè* 
lent  une  valeur  pour  notre  cunscience,  non  pas  immédiatement  à 
titre  de  difTérences  qualitatives  de  la  sensation,  mais  seulement  par 
l'entremise  d'une  plus  ample  condition  reliée  à  ces  difTérences.  Or, 
ttiteplus  ample  cumlition  est  la  localisation.  Examinons  une  surface 
nniformément  colorée.  Tout  le  monde  sait  qu'elle  nous  parait  unifor^ 
mément  colorée  dans  toutes  ses  parties.  Pour  nous  convaincre  de  la 
ABerente  coloration  qualitative  des  sensations,  il  faut  que  nous 
commencions  par  comparer  soigneusement  divers  objets  de  même 
niture,  à  l'aide  de  la  vue  directe  et  de  la  vue  indirecte. 

Tout  cela  posé,  l'hypothèse  qui  réclame  la  production  de  la  notion 
estensive,  l'action  commune  «les  sensations  de  mouvement  et  autres, 
M  celle  qui  concorde  le  mieux  avec  rex[)érience.  Elle  ne  nous  oblige 
|M,  comme  celle  des  énergies  localisantes  de  mouvement,  à  recourir 
kdes  hypothèses  auxiliaires  dénuées  de  preuves.  Enfin,  et  le  fait  est 
décisif,  rhypothèse  des  énergies  se  met  d'emblée  en  contradiction 
wec  l'expérience.  Elle  doit  donc  être  .abandonnée,  dès  qu'on  ne  juge 
plus  de  la  valeur  d'une  hypothèse  par  des  préjugés  métaphysiques^ 
tous  par  ^^on  aptitude  à  expliquer  l'expérience. 

Si  c'était  par  les  énergies  de  mouvement  que  s'établissent  même 
pour  l'œil  au  repos  les  relations  du  champ  visuel,  il  ne  surviendrait 
junais  de  différences  entre  les  perceptions  que  nous  recevons  par  le 
Rgard  en  mouvement  et  celles  que  nous  recevons  par  le  regard 
iniiriobilieé.  Or  on  observe  très-nettement  ces  difTérences  à  propos 
de  certaines  iilusions  normales  dans  les  appréciations  de  l'œil.  L'illu» 
>on  dont  Zollner  a  donné  la  description,  par  exemple,  diminue  et 
hit  par  disparaître  tout  à  fait  quand  on  fixe  résolument  un  point  du 
dessin  '.  U  en  est  de  n)êmc  d'autres  illusions  sur  des  directions  et  des 
dloignements  qui  s'expliquent  par  les  lois  du  mouvement  de  l'œil. 
Oins  la  vision  binoculaire,  les  contours  d'une  image  stéréoscopique 
4Qi  s'étaient  réunis  pendant  le  mouvement  de  Tœil,  se  ré^olvent  en 
iota^Ees  doubl»'s  par  l'immobilis^ition  du  regard.  C'est  un  des  phéno» 
Bènes  à  noter  ici.  Comme  une  tendance  vers  un  mouvement  ne 

t.   Voir    les   récents   Pt   intéressants   essais  de  Landolt   et  Charpentier. 
Cmpié^H.reti'fu'i.  t.  86,  p.  405. 
•.  PhyMiol.  Pàyctiot,,  p.  &J4. 
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saurait  être  ni  plus  ni  moins  qu'une  tendance  vers  ce  mouvemem 
tel  qu'il  est  en  réalité  quand  il  s'exécute^  dans  l'hypothèse  qu 
attribue  d'emblée  à  l'énergie  de  mouvement  seule  la  faculté  exten- 
sive,  il  est  parfaitement  incompréhensible  qu'il  puisse  se  formel 
de  pareilles  différences  entre  les  aperceptions  de  l'œil  en  mouve* 
ment  et  celles  de  l'œil  en  repos.  Au  contraire,  tous  ces  phéno- 
mènes s'expliquent  facilement  si  nous  admettons  que  pour  l'œil  au 
repos  les  notions  extensives  se  fixent  par  des  signes  locaux  attaché! 
aux  sensations  rétiniennes.  Dans  cette  supposition  en  effet,  quand  il 
y  a  usage  de  Torgane,  la  relation  de  position  immédiate  des  points  de 
la  rétine  doit  nécessairement  acquérir  de  l'influence  ;  et  de  la  sorte, 
quand  nous  immobilisons  le  regard,  nous  pouvons  affranchir  peu  à 
peu  Taperception  de  l'image  de  l'influence  que  la  forme  spéciale  de 
mouvement  indispensable  à  la  perception  successive  des  partiel 
isolées  de  ladite  image  exerce  sur  la  reconstruction  de  l'image  danc 
la  conscience.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  reste  un  fait  important  poai 
l'union  et  l'association  intimes  entre  les  sensations  de  mouvement  et 
les  signes  locaux  de  la  rétine.  C'est  qu'une  pareiKe  transformation  de 
la  notion  acquise  par  le  mouvement  ne  se  produit  que  peu  à  peu,  après 
une  fixation  longue  et  continue.  De  même,  quand  il  y  a  production  de 
lumière  momentanée,  ce  qui  exclut  absolument  un  mouvement  de 
l'œil,  l'illusion  existe  visiblement.  C'est  surtout  ce  dernier  fait  qui  me 
parait  inconciliable  avec  une  manière  de  voir  qui,  autrement  (pai 
exemple  en  ce  qui  concerne  la  disparition  des  illusions  engendrées  pai 
le  mouvement),  pourrait  paraître  séduisante,  celle  môme  qu  Helmholta 
a  mise  en  avant.  Cette  manière  de  voir  consiste  à  admettre  que  le& 
mouvements  aussi  bien  que  les  signes  locaux  fixés  dans  la  rétine  sont 
tous  deux  susceptibles,  indépendamment  les  uns  des  autres,  de  sus- 
citer la  notion  extensive.  Mais  si  cela  était  exact,  on  devrait  s'attendre 
à  voir  les  illusions  qui  proviennent  des  lois  du  mouvement  disparaître 
régulièrement  quand  le  mouvement  est  exclu,  et,  quand  il  y  a  pro- 
duction momentanée  de  lumière,  disparaître  à  tout  le  moins  avec  h 
même  facilité  qu'elles  font  quand  le  regard  demeure  longtemps  fixe 
C'est  précisément  cette  circonstance  qui  me  paraît  indiquer  avec  um 
force  irrésistible  que  la  notion  extensive  est  une  fonction  qui  procède 
de  la  synthèse  par  association  des  sensations  du  mouvement  et  dei 
signes  locaux  ;  tandis  que  pour  l'œil  au  repos  les  sensations  de  mou 
vement  entrent  sans  plus  comme  éléments  reproductifs  dans  le  pro- 
duit. On  s'explique  dès  lors  comment  il  peut  se  faire  que,  dans  le  cas 
de  complète  immobilisation,  il  survienne  quelquefois  des  déviations 
opposées  aux  aperceptions  de  l'œil  au  repos.  C'est  qu'alors  il  y  a 
toujours  en  jeu  des  perceptions  contradictoires  à  la  notion  qui  s'est 
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'ormée  d'abord.  On  voit  en  effet  que,  partout  où  n'entrent  pas  en  jeu 
te  p^sureilles  perceptions  contradictoires,  les  illusions  qui  proviennent 
des  lois  du  mouvement  ne  disparaissent  jamais. 

Pour  citer  un  exemple  aussi  simple  que  possible  d'une  illusion  qui 
disparaît  par  l'immobilisation  ,  prenons  l'illusion  bien  connue  qui 
s'applique  au  rapport  d'un  angle  divisé  avec  un  angle  qui  n'est  point 
divisée  Plus  on  remue  l'œil  en  essayant  de  saisir  l'image,  plus, 
sur  deux  angles  droits  obtenus  en  élevant  une  perpendiculaire  sur 
xrne  horizontale,  l'angle  divisé  par  des  lignes  parait  plus  grand  qu'un 
droit,  en  sorte  que  les  deux  moitiés  de  l'horizontale  paraissent  sur- 
baissées par  le  milieu  et  semblent  former  l'une  avec  Tautre  du  côté 
de  la  figure  opposé  à  la  perpendiculaire  un  angle  plus  petit  que  deux 
droits.  Mais  si  l'on  fixe  un  point  quelconque  du  dessin,  d'un  œil  par- 
Caitement  immobile,  l'illusion  disparaît.  Nous  ne  connaissons  qu'une 
explication  du  fait.  C'est  que  les  rapports  de  grandeur  ou  de  mesure 
des  parties  isolées  de  la  figure,  rapports  fixés  dans  les  signes  locaux 
par  de  précédentes  perceptions,  entrent  en  jeu.  Pour  que  Tinfluence 
de  l'aperception  immédiate  soit  compensée  par  ces  éléments  repro- 
ductif^, il  faut  et  il  suffit  que  les  sensations  mêmes  de  mouvement 
soient  devenues  des  éléments  reproductifs,  et  c'est  précisément  ce  qui 
Mtive  quand  nous  fixons  très-attentivement  l'objet. 

Toutes  les  illusions  qui  ont  leur  raison  d'être  dans  les  lois  de  mou- 
vement de  Tœil  ne  disparaissent  cependant  point  par  l'immobilisa- 
tion, et  on  voit  régulièrement  l'illusion  subsister,  quand  les  lois  du 
niouvement  ont  dû  amener  un  ordre  stable  des  signes  locaux.  Nous 
pouvons  donc  distinguer,  sous  le  nom  dHllusions  inconstanles^  les 
*Un8ions  dont  nous  parlions  ci-dessus,  de  ces  illusions  fixes.  Pour 
Wu  que  celles-ci  se  produisent,  il  faut  toujours  que  les  éléments 
"^productifs  de  la  perception  ne  puissent  pas  être  en  contradiction 
*vec  les  conditions  immédiates  de  la  perception.  Il  y  aura,  par 
temple,  illusion  fixe  si  nous  déterminons  inexactement  par  la  vision 
^binoculaire  la  position  d'une  hgne  verticale.  Fixons  l'œil  gauche  sur 
^n  point  a  :  la  perpendiculaire  apparente  menée  par  le  point  s'écar- 
tera  de  la  verticale  réelle  de  1  à  3*.  Dans  toutes  les  perceptions  de 
*  œil  en  mouvement,  en  vertu  de  la  déviation  de  sa  direction  de  mou- 
vement par  rapport  à  la  verticale,  les  signes  locaux  a,  b,  c,  d,  situés 
*ttr  une  ligne  de  la  rétine  qui  se  rapproche  de  la  verticale,  ont  été 
ï^pportés  à  la  direction  verticale.  Il  n  y  a  donc  aucune  raison  pour 
^e,  Toeil  étant  fixe,  à  la  place  de  cette  série  se  substitue  la  série 
«1 1,  c,  d,  des  points  qui  répondent  à  la  verticale  réelle.  Ici,  à  la  suite- 

1.  Physiol.  PsychoLy  p.  563. 


226  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

des  perceptions  précédentes,  ce  sera  toujours  la  première  série  qui 
se  reproduira  seule,  comme  celle  de  la  direction  verticale  du  mouv9» 
ment  :  c'est-à-dire  qu  il  y  a  toutes  les  conditions  requises  pour  h 
production  d'une  illusion  fixe.  Il  en  est  de  même  pour  la  remar- 
quable illusion  découverte  par  Reckliiighausen  et  qu'on  peut  déduire 
directement,  comme  HelmhoUz  Ta  démontré  le  premier,  de  la  loi  de 
rotation  de  l'œil  de  Listing.  On  se  trouve  même  ici  en  présence  d'une 
illusion  qui,  en  vertu  des  conditions  particulières  de  l'expérience^  ne 
devient  discernable  que  par  Timnnobilisation.  Ici  encore,  l'analyse 
(je  Tai  donnée  dans  ma  Physiologie  \  et,  si  je  ne  la  recommence  pas 
ici,  c'est  qu*elle  ne  va  pas  sans  une  discussion  approfondie  des  lois 
du  mouvement  de  Toeil),  l'analyse,  di:»-je,  démontre  que  1  ordre  des 
signes  locaux  déterminé  pendant  1h  durée  du  mouvement  reste  forcé* 
ment  le  même  pour  l'œil  au  repos  et  pour  l'œil  qui  se  meut,  et  que 
cet  ordre  ne  peut  jamais  changer  par  la  reproJuction  de  précédentes 
impressions. 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  d'expliquer  la  difîérence  essentielle  de  ces 
deux  classes  d'illusions  de  Tœll,  illusions  Inconstantes,  illusions  fixes, 
qui  ont  pourtant  les  unes  et  les  autres  leur  source  commune  dans 
les  lois  du  mouvement  de  l'œil,  à  moins  d'admettre  qu'il  existe  dans 
la  rétine  même  un  système  de  signes  locaux  insuffisant  en  soi  pour 
susciter  la  notion  extensive,  mais  suffisant  pour  fixer  par  rapport  aux 
perceptions  futures  les  mesures  une  fois  acquises  du  champ  visuel. 

Que  s'il  nous  est  à  présent  permis  de  considérer  Thypothèse  des 
signes  locaux  complexes  comme  celle  qui  rend  le  plus  immédiatement 
compte  des  phénomènes  et  qui,  seule  entre  toutes  celles  qu'on  a 
proposées  jusqu'ici,  ne  se  met  point  en  contradiction  avec  l'expé- 
rience, une  autre  question  se  pré.-enla  aussitôt  d'elle-même  :  Y  a-t-il 
un  moyen  quelconque  de  s'ixpliquer  que  d'une  réunion  de  divers 
éléments  de  sensations,  sorte  une  notion  qui  n'est  contenue  dans  aucun 
de  ces  éléments  tant  qu'il  reste  isolé?  Nous  ne  pouvons  pas  nous 
arrêter  à  Tobjection  qui  consiste  à  dire  que  ce  qui  est  contenu  dans 
la  réunion  des  éléments  doit  nécessairement  apparaître  déji  dans  un 
quelconque  de  ces  éléments.  Cela  est-il  ou  n'est-il  pas  réellement  le 
cas?  Ce  n  est  pas  à  un  verdict  à  priori^  mais  à  l'expérience,  de  décider 
là-dessus.  Or  l'expérience  nous  enseigne  :  i"*  que  les  notions  exten* 
sives  n'apparaissent  jamais  qu'où  il  y  a  eu  commune  action  des  sen- 
sations et  des  mouvements;  2*  que  spécialement  pour  l'œil  toute  ten- 
tative pour  attribuer  à  un  seul  de  ces  éléments  une  propriété  exten- 
sive est  en  contradiction  avec  l'expérience.  On  nous  oppose  une 
comparaison  :  il  est,  dit-on,  impossible,  si  Ton  n'a  que  des  zéros,  d'en 

1.  Lehrbiich  der  Physioloijie,  4^  Àuflage,  p.  077,  091. 
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tirer  aucune  grandeur  réelle.  Je  réponds  par  une  comparaison  :  à  des 
fjDcUoDS  doal  les  éléments  i^olés  sont  exclusivement  des  zéros,  par 
esemple  l  ou  0,  peuvent  néanmoins  correspondre  des  valeurs 
léelk».  Du  reste,  il  ne  s*agit  pas  du  tout  de  faire  sortir  Tespace  du 
Déant.  Il  s'agit  uniquement  de  savoir  si  la  commune  action  de  sensa- 
tions de  mouvement  et  de  signes  locaux  contient  des  germes  d'ordre 
otaiftif  qui  n  apparaissent  pas  encore  dans  chacun  de  ces  éléments 
piiâàpan.  La  supposition  fondamentale  n*e»t  donc  autre  que  celle 
de  la  théorie  des  signes  locaux  simples.  Dans  les  deux  cas,  on  est  en 
qoéte  de  germes  qui  mènent  à  Tordre  extensif  des  sensationî^.  La 
Ibèorie  des  signes  locaux  simples  partant  de  présuppositions  spécu- 
btires  imagine  pour  y  parvenir  un  système  unique  et  suffisant  a 
fmride  sensations;  la  théorie  de  la  synthèse  d'association,  se  réglant 
AT  l'expérience,  utilise  les  deux  sy>tèmes  de  sensations  qui  agissent 
decoDcert  pour  toute  notion  extensive  et  dont  l'influence  simultanée 
naiort  clairement  de  nombreuses  expériences. 

Us  composantes  d'une  notion  extensive  influent  les  unes  sur  les 
Mires,  et  nous  devons  cherchera  nous  rendre  clairement  compte  de 
Me  influence.  En  introduisant  pour  chacune  de  ces  composantes  et 
Vm  pour  la  notion  qui  en  sort  leur  expression  générale  mathéma- 
tifoe,  nous  devons  nous  tenir  en  garde  contre  un  malentendu  et 
aTertir  que  nous  ne  prétendons  nullement  opérer  sur  des  idées 
abstraites  dans  une  que^tion  de  psychologie.  Pour  rendre  les  choses 
sensibles,  notre  intention  est  de  recourir  à  un  procédé  géométrique 
4|n'oD  a  appliqué  sans  se  heurter  à  auc<me  contradiction  au  système 
des  sensations  de  couleur,  de  lumière,  de  tact,  pour  les  exposer  d*au- 
.  mieux  Si  Ton  nous  permet  d'exposer  un  système  de  sensations 
1  une  forme  géométrique  ou,  pour  nous  exprimer  plus  générale- 
Bent,sous  la  forme  d'une  multiplicité  extensive,  on  ne  nous  défendra 
pts  de  nous  demander  comment  se  comportent  l'un  envers  l'autre 
deux  systèmes  de  sensations  (ou  leurs  multiplicités  extensives}  qui, 
selon  ce  que  nous  enseigne  Fexpérience,  exercent  une  action  com- 
mune dans  un  cas  donné. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  à  l'aide  des  signes  locaux  de  la  rétine 
de  la  fixation  des  notions  acquises  pendant  le  mouvement,  il  con- 
vient de  considérer  les  signes  locaux  de  la  rétine  comme  une  multi- 
plicité ^  deux  dimensions  par  analo^^ie  avec  le  système  des  couleurs. 
Psr  conire,  les  sensations  de  mouvement  ne  nous  offrent  aucune 
espèce  de  multiplicité  qualitative,  mais  en  revanche  une  gradation 
intensive  très-exacte,  chaque  fois  suivant  l'étendue  du  mouvement. 
Noos  (courrons  donc  les  considérer  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
ocMnoie  une  multiplicité  à  une  seule  dimension.  L'aperception  super- 
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ficielle  de  Tespace,  qui  nous  occupe  seule  ici  comme  étant  Tapercep- 
lion  primitive,  est  dès  à  présent  la  notion  d'une  pluralité  à  deux  àh 
mensions,  laquelle  se  distingue  du  système  des  signes  locaux,  en  ce  que 
les  deux  dimensions  sont  qualitativement  équivalentes  et  échangeables 
entre  elles.  Voici  donc  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  l'action  com- 
mune des  signes  locaux  et  des  sensations  de  mouvement.  Les  signes 
locaux,  quoiqu'ils  soient  une  pluralité  à  deux  dimensions  d'espèces 
différentes,  n'en  sont  pas  moins  propres  à  conduire  à  la  notion  d'une 
pluralité  à  deux  dimensions  de  même  espèce,  c'est-à-dire  à  une 
notion  d'espace,  en  s'associant  au  continu  de  même  espèce  des  sen- 
sations de  mouvement;  et  les  sensations  de  mouvement,  quoiqu'elles 
ne  soient  qu'une  pluralité  à  une  seule  dimension,  sont  susceptibles 
de  conduire  à  la  notion  d'un  continu  à  deux  dimensions  en  s'asso- 
ciant au  continu  à  deux  dimensions  des  signes  locaux.  Et  si  l'on 
admet  que  les  lois  d'union  par  association  et  de  fusion  que  signale 
partout  l'expérience  psychologique  sont  aussi  applicables  à  Tordre 
primitif  des  sensations,  cette  double  influence  peut  aussi  se  formuler 
comme  il  suit  : 

a  Lorsque  les  sensations  de  mouvement  qui  forment  un  continu 
d'une  seule  dimension  se  fondent  par  association  avec  le  continu  à 
deux  dimensions,  mais  de  même  espèce,  des  signes  locaux,  elles 
engendrent  un  continu  de  même  espèce  à  deux  dimensions,  c'est-à- 
dire  une  superficie.  » 

Que  cette  dernière  formule  soit  hypothétique,  c'est  seulement  en 
tant  qu'elle  ramène  Taperception  de  l'espace  à  une  relation  déter- 
minée du  système  des  sensations  de  mouvement  avec  le  système  des 
signes  locaux  de  la  rétine,  nullement  en  tant  qu'elle  suppose  qu'en 
soi  l'extensif  n'est  pas  encore  contenu  dans  chacune  des  deux  com- 
posantes auxquelles  nous  devons  recourir  et  revenir  pour  expliquer 
les  notions  visuelles;  car,  sitôt  que  nous  admettons  le  dernier  point, 
nous  tombons  aussitôt  en  contradiction  avec  l'expérience.  Je  ne  puis 
donc  pas  accorder  que  cette  hypothèse  soit  plutôt  affectée  d'un 
caractère  spéculatif  que  toute  autre  supposition  quelconque  à 
laquelle  on  s'avise  de  recourir  pour  expliquer  la  liaison  de  certains 
phénomènes.  Mais  dès  qu'on  accorde  que  l'expérience  fournit  la 
preuve  d'une  influence  simultanée  de  signes  locaux  flxes  attachés  à 
la  rétine  et  de  mouvements  sur  l'ordre  extensif  des  impressions 
visuelles,  l'hypothèse  ci-dessus  est,  à  ce  qu'il  me  semble,  la  seule 
qui  soit  susceptible  de  rendre  plus  ou  moins  compte  de  ce  résultat, 
t  Les  sensations,  dit  Lotze,  ne  peuvent  pas  crier  à  l'àme  quel  est 
leur  lieu  d'origine.  »  Peut-être  aurait-on  même  droit  à  dire  :  a  L'âme 
ne  peut  pas  crier  aux  sensations  quelle  place  elles  doivent  prendre 
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dins  le  inonde  extérieur.  »  En  général,  il  ne  s*agit  pas  de  peser 
Uqaelle  de  ces  possibilités  parait  la  plus  possible,  ou  au  contraire. 
Sous  ne  savons  rien  du  tout  à  priori  sur  la  mesure  dans  laquelle  les 
leosations  ou  l'âme  concourent  à  Taperception  de  Tespace,  et  consé* 
qoemment  il  ne  nous  reste  qu'à  rechercher  quels  éléments  Texpé- 
hence  nous  signale  comme  agissants,  et  puis  à  méditer  comment  nous 
poorroDs  donner  en  théorie  aux  influences  constatées  par  l'expérience 
Texpresûon  la  plus  simple  et  la  plus  convenable. 

On  voudra  bien  me  permettre  de  faire  un  peu  mieux  saisir  rhypo* 
thèse  des  signes  locaux  complexes  dont  j'ai  ^it  usage  dans  ce  but,  à 
rude  d*une  expression  symbolique  aussi  simple  que  possible.  J'es- 
père pouvoir  faire  valoir  en  même  temps  quelques  points  que  j'ai  dû 
négliger  ci-dessus  en  exposant  l'hypothèse.  Nous  considérons  le  pre- 
mier système  des  signes  locaux  comme  fixé  dans  la  rétine.  Si  nous 
imaginons  à  présent  des  cercles  concentriques  tirés  sur  la  réline 
ijintle  même  centre  que  la  rétine,  nous  pourrons  désigner  les  signes 
locaux  d'une  série  de  points  sur  un  premier  cercle  par  ««,  s,,  «„  a^...  ; 
wrun  second  cercle  par  p,  p,,  pi,  p*,  et  ainsi  de  suite.  Gela  suppose 
uie  transformation  constante  aussi  bien  de  «i  en  pi,  (,,  que  de  «i  en 
•s,  8,  et  ainsi  de  suite,  en  sorte  que  la  totalité  des  signes  locaux 
ibrme  un  continu  à  deux  dimensions  analogue  au  système  des  cou- 
kors.  Quant  au  second  système  de  signes  locaux,  nous  admettons 
qu'il  est  hé  au  mouvement,  et  conséquemment  qu'il  n'a  de  valeur 
pour  l'œil  au  repos  qu'en  quahté  d'élément  reproductif.  Nous  suppo- 
ttos  de  plus  que  ce  système  ne  change  que  dans  une  seule  direction, 
6D  ce  sens  qu'au  mouvement  du  centre  de  la  rétine  vers  un  point 
quelconque  appartenant  à  la  série  a,,  33,  a^...  corresponde  un  signe 

constant  x,,  à  la  série  p,,  p„  p, une  constante  .r„  et  ains-i  de  suite. 

Les  signes  locaux  du  second  système  formeront  donc  un  continu 
dune  dimension.  Or,  l'un  et  l'autre  système  sont  rapportés  au  centre 
rétinien  qui  pourra  posséder  les  signes  locaux  {x  et  a-,  ce  qui  perpet 
d'entendre  par  x  la  sensation  de  tension  qui  répond  à  chaque  posi- 
tion donnée  de  l'œil. 

Si,  pendant  que  l'œil  est  fixé  dans  une  position  quelconque,  il  se 
produit  une  impression  lumineuse  uniforme  r,  répandue  sur  la  ré- 
tine, par  supposition,  s'il  n'existait  pas  un  système  complexe  de 
signes  locaux,  cette  impression  provoquerait  une  sensation  uniforme 
en  qui  ne  pourrait  être  ni  localisée  ni  présentée  sous  une  forme 
extensive.  Mais,  en  vertu  des  systèmes  de  signes  locaux,  la  sensa- 
tion devient  pour  chaque  point  de  la  rétine  un  produit  complexe  de 
iraiê  éléments.  Au  centre  de  la  rétine  correspond  le  produit  e;A./-;  et, 
autour  du  centre  de  la  rétine,  les  produits  e3t,.r|,  e%r*\f  ^^y^'t,  ex^.v,..., 
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epjXj,  f  p,Xj,  «p,x,,  ep^x,, etc.,  forment  des  séries  des  ensatîons,  el 

entre  les  séries  et  leurs  termes  se  place  une  gradation  constante  dt 
la  sensation.  Comme  on  suppose  fœil  fixe,  x  est  immédiatement  res- 
senti  dans  le  produit  €(ax,  tandis  que  .T|,  x^,  ar,  sont  simpletnenl 
reproductifs  dans  les  produits  M|5C|,  e^\x^...  Pour  que  X|,  x,,  x,,... 
soient  immédiatement  sentis,  il  faut  que  i  œil  se  meuve.  Mais  alon 
dans  ea^4,  «p.x,...  les  deux  éléments  de  signes  locaux  sont  constam- 
ment variables  tant  que  dure  le  mouvement.  Car^  si  à  la  fin  du  mou- 
vement le  coup  d'oeil  est  arrèlé  sur  le  point  qui,  avant  le  commen- 
cement du  mouvement,  correspondait  au  signe  local  «i.  pendant  1< 
mouvement  le  premier  signe  local  a  parcouru  toutes  les  valeurs  di 
a,  à  {X  et  le«second  toutes  les  valeurs  de  x  à  a'i,  et  dans  la  nouvelh 
position  de  Toeil,  ce  n'est  plus  la  sensation  «fix,  mais  la  sensattoi 
e^^y  qui  correspond  à  Texcitation  du  milieu  de  la  rétine.  En  consé* 
quence,  les  signes  locaux  du  milieu  de  la  rétine  ont  ce  caractère  dis 
tinctif  que,  tant  que  Tœil  reste  fixe,  ils  sont  immédiatement  sentis  a 
sont  durables,  tandis  qu'ils  ne  sont  immédiatement  sentis  que  s 
Tœil  se  meut,  et  que  dans  ce  cas  ils  varient  en  outre  constamment 
pendant  toute  la  durée  du  mouveinenL 

On  voit  sur-le-champ  par  là  que,  à  prendre  les  choses  à  la  rigueur 
nous  nous  servions  même  pour  lœil  au  repos  d'une  expres^îoi 
inexacte,  quand  nous  déHnissions  les  sensations  de  points  de  la  rétia 
situés  sur  les  bords,  comme  des  produits  de  trois  éléments  de  sensa 
tions.  Ici  encore,  c'est  bien  plutôt  le  seul  élément  t  qui  posséder 
une  valeur  simple,  et  au  contraire  a,,  Pi,  y,...  et  x,,  x,.  x,...  reptx) 
duiront  toujours  en  plus  les  transformations  constantes  situées  entr 

(A  et  a„  pj entre  X  et  x,,  Xj Il  est  très- permis  d'admettre  qu 

c'est  là  qu'il  faut  chercher  la  plus  profonde  cause  psychologique  d 
Tordre  extensif  des  sensations.  La  primitive  forme  extensive  de  notr 
conscience  est  le  iewps.  Toute  sensation  de  mouvement  se  piésenti 
dès  lors  à  nous  en  soi  et  par  soi  sous  la  forme  d'un  proces^sus  dan 
le  temps,  en  ce  sens  qu'elle  parcourt  dans  le  temps  les  transforma 
tions  continuelles  entre  une  tension  initiale  d'innervation  x  et  un 
tension  finale  x«.  De  même,  le  si*;ne  local  rétinien  cpn  lié  à  x„  devr 
parcourir  toutes  les  nuances  an,  ?«,  yn...  situées  entre  ja  et  y„.  Quan 
l'œil  a  pris  une  position  fixe,  la  série  fx,  «„,  p^,  yn...  n'est  pas  6eule 
ment  reproduite  par  son  terme  final  çn,  niais  elle  existe  en  outre 
l'état  de  sensation  immédiate  dans  les  signes  locaux  a„x„  p„x,,  y^j-j 
De  même,  ces  éléments  imnïédiatement  sentis  doivent  reproiuir 
les  deuxièmes  signes  locaux  x,,  x„  x,...  avec  lesquels  ils  tormen 

les  complexes  «fiXi,  pnx,, La  séné  simultanément  le^ToduKe  x^ 

x,,  X,...  aboutit  par  des  gradations  constantes  au  terme  final  x« 
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î^ovis   pouvons  découvrir  ici  la  cause  psychologique  en  vertu  de 
\&q\ielle  Textensif  chronologique,  primitivenient  contenu  dans  la  sen- 

sal\on  de  mouvement,  se  transforme  par  le  moyen  du  système  de 

égnes  lucaux  complexes  en  un  extensif  d'espace. 
Eq  tout  ct'la,  nous  avons  conçu  d*abord  la  notion  extensive  comme 
composée  d*un  grand  nombre  de  sensations  reçues  en  autant  de 
points.  Chacune  se  distingue  de  toute  autre  par  son  complexus  de 
signes  locaux.  Tandis  que  chaque  sensation  particulière,  reçue  en 
on  point,  doit  être  conçue  mathématiquement  comme  une  réunion 
multiplicative  d'éléments  de  sensation,  la  réunion  des  diverses  sen- 
satiiios  éprouvées  sur  des  points  peut  être  regardée  comme  une 
forme  spéciale  de  rassemblement  par  addition,  avec  ce  caractère, 
que  les  membres  particuliers  sont  rangés  suivant  des  séries  déter- 
minées, et  qu'il  y  a  des  passages  constants  d'un  membre  à  l'autre. 
De  cette  dernière  condition,  il  ressort  aussitôt  que  ce  rassemble- 
ment, qui  tient  de  la  nature  de  Taddition,  ne  saurait  cependant  point 
être  représenté  conplètement  par  une  simple  addition  des  complexus 
desensation  considérés  jusqu'ici.  En  elTet,  nous  avons  considéré  les 
prodoits c\uur,  eoL^x^.  eoLiX^  etc.,  comme  des  sensations  reçues  en  des 
points  et  qui  devaient  se  trouver  dans  certains  intervalles.  Une 
nmmede  points  pareils  ne  pourrait  jamais  signifier  qu'un  nombre 
dépeints.  Mais,  d'après  un  théorème  dû  à  H.  Grassmann  \  une  éten- 
due linéaire  de  direction  uniforme  peut  être  conçue  comme  le  pro- 
duit de  ses  deux  points  terminaux,  de  la  même  manière  que  nous 
pouTons  nous  représenter  un  angle  droit  comme  le  produit  des  deux 
étendues  linéaires  qui  le  limitent  chacune  dans  une  direction  oppo- 
ife.Le  produit  »'ajc,  e©»,  a^,  est  donc  équivalent  à  la  série  de  points 

fta-f-ea^jt-,  -}-  e^„a\  +  ey,,,!*, +  e^n  ^Cn,  ensemble  tous  les  points 

tin'il  plaira  d'admettre  entre  les  membres  successifs  de  cette  série, 
linoas  concevons  que  tous  ces  points  soient  réunis  par  addition. 
Msignons  par  le  produit  euur.  er^.xn  une  étendue  linéaire  mesurée 
Clément  à  partir  du  point  central  du  champ  visuel,  mais  en  sens 
opposé.  En  supposant  les  étendues  linéaires  très  petites,  eux,  e^nXuf 
«îfïi  représente  un  élément  superficiel,  et  on  pourra  toujours  repré- 
^ter  une  notion  détendue  ou  d'espace  par  une  somme  de  produits 
PVëlsou  par  le  symbole 

e.  2;x.t'.  <p„X«.  OrXn. 

U  4-  indique  qu'il  faut  réunir  par  addition  une  série  de  produits 
^  ^  forme  générale  donnée. 

W.  WUNDT, 
^*  C>  H.  Grassmann,  AnBchamoxgilehre^  1841,  2«  édition,  p.  19. 


ESSAI  SUR  LES  PRINCIPES 

D'UNE  CLASSIFICATION  NOUVELLE 

DES     SENTIMENTS 


Une  mort  prématurée  n*a  pas  permis  à  M.  L.  Dumont  d'achever 
Tœuvre  qu*il  a  commencée,  de  développer  pleinement  sa  théorie 
sur  le  plaisir  et  la  peine,  et  de  nous  donner  une  classification  com- 
plète des  sentiments  sur  les  bases  de  la  distinction  qu*il  a  tâché 
d'établir.  La  quasi-classification  que  nous  trouvons  dans  les  cinq 
premiers  chapitres  de  la  deniière  partie  de  son  livre  S  n*est  qu*une 
ébauche,  bien  imparfaite,  il  nous  semble,  parce  qu'elle  ne  considère 
d'une  part  qu'un  nombre  assez  limité  des  sentiments,  analysés  ordi- 
nairement dans  la  psychologie,  et  qu'elle  ne  se  rattache  que  trèa 
faiblement  aux  systèmes  établis  par  d'autres  psychologues  modernes. 
Nous  apprenons  de  M.  Dumont,  quels  genres  de  sentiments  méritent 
le  nom  de  plaisirs  positifs^  de  peines  positives,  etc.,  mais  il  ne  dit 
pas,  d'où  viennent  ces  ditïérents  modes  de  sentiments  homogènes, 
il  ne  nous  indique  pas  le  principe  qui  régit  le  dénombrement  spé* 
cial  des  quatre  grandes  classes  qu'il  accepte.  Nous  sommes  portés 
à  croire  que  la  pensée  de  M.  Dumont  ne  serait  pas  restée  dans  cet 
état  rudimentaire,  qu'il  l'aurait  plus  approfondie  et  mieux  adaptée 
aux  différents  cas  particuliers,  si  la  mort  ne  l'avait  emporté  subi- 
tement, au  milieu  même  du  travail  qu'il  avait  entrepris.  Mais,  en 
présence  de  ce  regrettable  concours  de  circonstances,  nous  croyons 
que  le  meilleur  hommage  à  ces  efforts  inachevés  consisterait  en  ce 
que  d'autres  psychologues  pou&sent  plus  loin  et  dans  la  môme 
direction  l'étude  des  mêmes  phénomènes. 

1.  Thiorie  scientifique  de  la  sefuibilitê.  Paris,  1875. 
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I 

M.  L.  Dumont  croit  pouvoir  diviser  tous  les  sentiments,  comme 
nou3  l'avons  remarqué  déjà,  en  quatre  classes  principales  fondées 
sur  les  rapports  divers  qui  existent  entre  les  forces  de  l'organisme 
€'     le  degré  d^aciiviié  qui    lui  est  fourni  :  il  distingue  les  peines 
positives  et  négatives^  les  plaisirs  positifs  et  négatifs.  Ce  point  de 
vue    est  nouveau.  M.  A.  Bain,  un  des  derniers  auteurs  qui  aient 
traité  le  même  sujet,  se  contente  de  dire  que  «  malgré  les  excep- 
tions apparentes,  le  grand  principe  bien  établi  est  que  les  plai- 
sirs sont  liés  à  une  augmentation  d'énergie  vitale,  que  les  peines 
dépendent  du  fait  opposé  *.  »  Les   autres  distinctions   qu'il   pro- 
pose, d'après  le  degré  d'intensité,  la  durée  et  le  volumf,  enfin 
d'après  la  simplicité  relative  des  sentiments,  ne  touchent  en  rien  à 
sa  distinction  fondamentale  entre  le  jylaisir  et  la  peine.  M.  Herbert 
Spencer,  dans  le  premier  volume  de  ses  Principes  de  psychologie^ 
dislingue  déjà,  comme  nous  le  dit  M.  Dumont  lui-môme,  les  dou- 
ceurs positives  des  douleurs  négatives  *.  L'auteur  de  la  Théorie 
Ut  un  pas  plus  loin,  en  acceptant  la  même  division  des  plaisirs. 
ÎI*Î8  ce  n'est  pas  là  son  seul  mérite.  M.  Bain  ne  cherche  pas  à 
approprier  la  distinction  qu'il  a  faite,  entre  le  plaisir  et  la  peine,  à  la 
clittification  spéciale  des  sentiments,  qu'il  propose  dans  son  œuvre. 
Uie  met  ici  à  un  tout  autre  point  de  vue,  en  classant  les  émotions 
d'après  leur  degré  de  simplicité,  ce  qui  fait  que  nous  ne  trouvons 
ucon  lien  entre  sa  première  définition  et  les  caractères  des  douze 
groupes,  dont  il  nous  donne  ensuite  l'analyse  '.  Aussi  M.  Dumont 
a  raison  de  dire  que  sa  division  «  offre  moins  les  caractères  d'une 
clisafication  que  ceux  d'une  énumération  arbitraire  et  acciden- 
tdte(p.  i21).  »  Les  autres  auteurs  de  la  même  école  expérimen- 
lale,  dont  M.  Bain  est  un  des  représentants,  ne  font  rien  en  ce  sens 
non  plus.  M.  L.  Dumont  tâche,  au  contraire,  dans  sa  classification 
ultérieure,  d'utiliser  le  principe  qu'il  a  pris  pour  point  de  départ. 

Comme  ce  n  est  pas  une  critique,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  que 
nous  voulons  essayer,  nous  n'entrerons  pas  dans  une  analyse  détaillée 

I.  The  emotiotis and  Ihe  ivill,  3*  éd.,  p.  11. 

S.  Voy.  Dumont,  loc,  vit,,  p.  123. 

3.  Il  dit  inéme  expressément,  luccit.j  p.  76,  que  la  distinction  des  plaisirs 
el  des  pein**8  ne  peut  servir  aucunement  comme  ligne  de  démarcation  dans 
une  clasf-itication  plus  spéciale,  parce  que  h  botli  pleasures  and  pains  are  coii- 
lained  iii  cvery  one  uf  tlie  classes  to  b<'  described,  »  tandis  que  c'est  juste- 
ment la  raison  de  ce  «  containcd  >  qui  doit  être  trouvée  pour  servir  de  base 
à  uoe  classiiicatiou  naturelle  des  senlimenls. 

TOME  VI.  ^  1878  10 
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du  livre  de  M.  Dumont.  Nous  ne  ferons  que  nous  arrêter,  pour-! 
le  but  que  nous  poursuivons,  sur  quelques  points  généraux  de  son^ 
système. 

M.  Dumont   divise   les  plaisirs  en    positifs  et  négatifs,  suivantJ 
•  qu'ils  résultent  d'une   au^çmentation  d'excitation  ou  d'une  dimi — 
nution  de  dépense  (p.  123).  Nous  acceptons  cette  première  diflé — 
renciation.  Mais  quant  aux  distinctions  entre  les  douleurs  posi — 
tives  et  négatives,  nous  ne  trouvons  pas  juste  la  correction  qu'ajB 
voulu  faire  l'auteur  à  la  théorie  de  son  prédécesseur^  M.  Herbert^ 
Spencer.  M.  Dumont  pense  que  la  douleur  ne  peut  accompagner" 
qu'une  diminution  de  force,  et  qu'il  serait  faux  de  regarder  les  - 
peines  comme  le  résultat  d'une  part  de  la  négation,  d'autre  part  de  ^ 
l'excès  à!activiié  (ib.,  p.  123).  Mais  la  définition  qu'il  nous  donne  3 
lui-mé^e  contient   une  tautologie  évidente.  Au  point  de  vue  de  - 
la  relativité  des  sentiments,  qu'il  défend  dans  un  autre  chapitre, 
l'expression   c  excès   de   dépense  »  (peines  positives)  peut   être 
envisagée  comme  équivalant  à  celle  «  d'insuffisance  de  répara- 
tion »  (peines  négatives).  La  douleur  qui  tient  à  ce  que  nous  per- 
dons trop  de  force  est  évidemment  la  môme,  au  point  de  vue 
psychologique,  que  celle  qui  consiste  à  n'en  pas  recevoir  assez. 
C  est  une  double  manière  d'exprimer  le  même  fait  :  le  point  de  vue 
est  dynamique  dans  la  première  définition,  statique  dans  la  seconde; 
on  pourrait  dire  que  c'est  le  côté  positif  et  négatif  du  même  phé- 
nomène, qui  est  exprimé  dans  ces  deux  formules,  et  c'est  proba- 
blement ce  qui  a  induit  M.  Dumont  en  erreur.  Aussi  croyons-nous 
qu'il  serait  plus  juste  de  conserver  la  définition  de  M.  H.  Spencer, 
qui  fait  provenir  la  douleur  négative  de  Vinactiony  la  douleur  posi- 
tive de  Yactivité  excesaivey  et  cela  d'autant  plus  que  la  distinction 
des  plaisirs,  faite  par  Dumont,  est  fondée  sur  le  même  principe  :  la 
diminution  de  dépense  ^plaisirs  négatifs)  équivaut  à  l'inaction,  l'aug- 
mentation d'excitation  (plaisirs  posilif:^)  indique  factivité  excessive. 
Nous  proposons  donc  de  modifier  la  théorie  de  Dumont  sur  ce  point, 
en  la  réduisant  à  ce  ({ui  suit  : 

!•  Les  plaisirs  et  les  peines  peuvent  également  provenir  d'une 
négation^  d'un  défaut^  aussi  bien  que  d'un  excès  d'activité. 

2*  Le  point  de  différence  entre  les  premières  et  les  secondes  dépend 
des  condHious  où  se  trouve  le  milieu  actifs  lorsque  commence  /'acft- 
vitê  :  Vétat  de  ce  milieu  peut  varier  entre  le  dêfnut  et  Vexcès  de  force. 

3**  Ce  sont  les  différents  rapports  de  Vétat  de  force  à  Vétat  d'adt- 
vité  qui  constituent  les  différentes  classes  de  phénomènes  de  la  seusi* 
bilité  subjective^  que  nous  proposons  d'exprimer  par  les  schèmes 
suivants  : 
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t.   Excès  de  fnrce^  excès  d'acliviié  :  plaisirs  positifs, 
b.  né  faut  dû  force,  excès  d'aciiviié  :  douleurs  positives, 
c  Excès  de  force,  défaul  d'activité  :  douleurs  négatives, 
d.  Défaut  de  force,  défaut  d'activité  :  plaisirs  négatifs. 

4*  Ces  schèmes  pourraient  être  considérés  comme  représentant  les 
fwmules  suivantes^  qui  expriment  les  lois  fondamentales  de  la  sen- 
pbilité  subjective  : 

a.  Quand  «l'excès  d'activité  est  précédé  d'un  excès  latent  de  force,  il 
l'entuit  le  sentiment  de  plaisir  po'iitif. 

^  Quand  l'excès  d'activité  est  précédé  d'un  défaut  relatif  de  force 
litente,  il  s'ensuit  une  douleur  poi^itive,  • 

c,  Quiod  le  défaut  d  activité  est  précédé  d'un  excès  latent  de  force» 
fl en  résulte  une  douleur  nt^gative. 

1  Quand  le  défaut  (Parréi)  de  l'activité  arrive  au  moment  db  il  y  a 
Waatde  force,  il  en  résulte  un  plaisir  négatif. 

Ces  quatre  lois  ne  supposent  pas  seulement  des  rapports  précis, 
cotre  le  degré  de  force  et  celui  d'activité,  mais  aussi  une  suite  régu- 
imdesdiflerents  états  de  sensibilité  que  nous  avons  nommés.  Il  est 
Mdent  qu*un  plaisir  négatif  ne  peut  se  réaliser  qu*à  la  suite  d'une 
.  P^  positive ,  qu'une  peine  négative  doit  être  suivie  du  plaisir 
Pttitif  qui  est  sa  compensation.  Aussi  peut-on  établir  une  suite  cons- 
tate des  états  indiqués,  pour  les  cas  où  la  sensibilité  passe  par 
toutes  les  phases  consécutives  de  son   développement  régulier. 
Voici  cette  suite  : 
!•  Peine  négative  (besoin,  pri>fation); 
S*  Plaisir  positif  (plaisir,  jouiss;ince)  ; 
3* Peine  positive  (t'aiigue,  douleur); 
4r Plaisir  négatif  (repos,  soulagement). 

Dy  a  certainement  des  cas  plus  ou  moins  anormaux,  où  les  chan- 
(ements  ne  suivent  pas  cette  ligne  de  développement  légitime,  où  il 
Tt  défaut  de  certains  moments;  comme  quand  le  plaisir,  par 
Oemple,  arrive  inopinément,  sans  avoir  été  précédé  d'une  peine 
■égitive,  d'un  besoin;  quand  li  peine  positive  provient  d'un  acci- 
Anl,  sans  avoir  été  préparée  par  un  excès  d'activité  et  par  le  plaisir 
<|vi  l'accompagne.  Mais  toutes  ces  anomalies  tiennent  seulement 
*  ce  que  certains  anneaux  de  la  chuîne  font  dôfjiut;  l'ordre  des 
Boments  n'est  jamais  interverti  :  on  peut  toujours  supposer  les 
moments  qui  manquent  comme  sous-entendus,  cunme  n'ayant  pas 
eo  ie  temps  ou  le  moyen  de  devenir  états  conscients,  car  une  peine 
positive  qui  arrive  à  la  suite  d'une  autre  peine,  nous  trouve  généra- 
lement iQàenbibi^;  l'activité  qui  n'est  pas  précédée  d'un  excès  latent 
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de  force  ne  donne  pas  lieu  au  mémo  plaisir  intense  que  qi 
en  est  précédée,  etc. 

Après  avoir  donné  ces  quelques  suppléments  nécessai 
théorie  de  M.  L.  Dumont,  nous  passerons  à  présent  à  la 
intéressante  de  savoir  comment  ces  lois  élémentaires  p< 
servir  de  base  à  la  classification  générale  et  détaillée  des  ser 


II 


La  classification  de  M.  Dumont,  comme  nous  Tavons  dit, 
d'être  satisfaisante.*  L'erreur  qu'il  a  commise,  en  détermi 
caractères  différents  des  peines,  le  conduit  à  d'autres  erreun 
Il  regarde,  par  exemple,  la  fatigue  comme  une  peine  positiv 
sèment  comme  une  peine  négative,  et  cependant  il  est  faciU 
que  ces  états  ne  sont  que  deux  aspects  différents  (l'aspi 
chologique  et  Taspect  physiologique)  du  même  phénomé 
tout  au  plus,  les  différents  degrés  d'un  même  état  de  se 
positive.  Puis,  en  se  refusant  de  reconnaître  dans  certainej 
le  résultat  de  l'inaction,  M.  Dumont  est  obligé  d'affirmer  (con 
évidence)  que  la  faim^  qui  est  le  sentiment  d'inaction  dou 
dans  la  sphère  des  organes  nutritifs,  n'est  pas  toujours  un 
qu'elle  peut  aussi  bien  être  un  état  d'indifférence,  au  point 
subjectif,  —  un  désir  qui  n'a  rien  de  pénible,  comme  il  s  < 
ou  môme  un  état  de  plaisir,  un  désir  agréable  \  ce  qui 
paraît  pas  être  juste,  car,  aussi  faible  que  soit  le  malaise,  — 
le  suppose  toujours.  S'il  nous  semble  quelquefois  que  la  fa 
pas  pénible,  cela  dépend  de  ce  que  nous  prenons  bien  souv 
tente  qui  précède  un  repas,  arrivant  à  l'heure  fixe,  pour 
tandis  que  ce  sentiment  d'attente  appartient  à  une  autre  sp 
sensibilité,  à  savoir  la  sphère  des  aldôy^ei;.  Du  reste,  M.  Du 
contredit  lui-même  et  confirme  notre  théorie,  en  disant  que 
leurs  de  la  faim  et  d'autres  peines  négatives,  comme  Tei 
tristesse,  doivent  être  rapportées  au  manque  de  réaction  *.  : 
comprenons  bien  l'idée  de  l'auteur,  l'expression  «  manque  d 
tion  »  signifie  «  l'inaction  forcée  »  dans  la  sphère  de  certains  • 
isolés. 

Outre  ces  quelques  contradictions  et  malentendus,  il  y  a  i 
d'achèvement  qui  constitue  un  autre  défaut  sérieux  de  la 
fication  de  L.  Dumont.  Son  analyse  ne  touche   qu'à  un  tr 

1.  Loc,  ciL,  p.  137. 

2.  Loç,  cit.,  138;  comp.  p.  143. 
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nombre  de  sentiments,  qui  se  distinguent  par  leur^  caractères  spé- 
ciliqueâ.  Nous  n^apprenons  rien,  par  exemple,  sur  la  nature  des 
•  €  tender  émotions,  irascible  émotions»  émotions  of  self,  »,  etc,  que 
iK>us  trouvons  dans  le  livre  de  Bain.  L*auteur  de  la  Théorie  scien- 
^^fifjue  ne  se  proposait  évidemment  que  de  confirmer  ses  idées  par 
quelques  exemples  isolés,  remettant  rexposition  d'un  système  com- 
plet à  un  temps  plus  propice. 

C'est  le  moyen  d'arriver  à  un  pareil  système ^  en  restant  fidèle  au 
point  de  départ  principal,  que  nous  voulons  discuter  dans  les  pages 
qtii  suivent,  Noos  serions  très-rèconnaîssants  à  toute  critique  qui 
corrigerait  les  fautes  que  nous  pourrions  commettre  et  qui  sont  iné- 
vitables dans  toute  nouvelle  tentative  scientifique.  Nous  espérons 
^Bulement  qu'aucune  critique  ne  pourra  renverser  les  points  essen- 
tiels de  notre  hypollièse,  qui  paraît  ouvrir  une  perspective  assez 
favorable  aux  succès  d*une  science  future  des  sentiments. 

Notre  point  de  départ  est  la  lhè=*e  suivante,  qui  ne  peut  être 
ïï^ise  en  doute  dans  Tétat  présent  de  la  psychologie  analytique. 

T^ous  tes  sentiments  constituent  la  réponse  subjeciii>e  de  Vorga* 
*^isine  conscient  à  ce  ^u^on  pourrait  appeler  les  «  questions,  »  qui  lui 
^Ofxt  posées  par  le  milieu  objectif  de  noire  activité  et  qui  sont  (rans- 
"•wlsespar  les  sensations^  autrement  dit,  les  impressions  conscientes 
^un  caractère  a  objectif  d  (nous  entendons  par  là  la  connaissance  des 
processus  objectifs  de  l'organisme,  aussi  bien  extérieurs  qu'inté- 
rieurs^  ». 

Ce«e  tbèse  en  implique  une  autre»  à  savoir,  que  tous  les  sentie 
^'^^iits  sont  précédés  de  près  ou  de  loin  par  des  sensations  ^  car  ils 
ïi©  sont  après  tout  que  l'estimation  subjective  de  ces  dernières.  Ceci 
^ous  mène  naturellement  à  la  supposition  que  les  caractères  diffé- 
rais de  nos  impressions  objectives  pourraient  expliquer  peut-être 
^^s  différents  modes  de  nos  plaisirs  et  de  nos  peines,  aussi  bien  posi- 
*"  "-  que  négatives.  Une  pareille  supposition  est  confirmée  par  le 
[lie  la  distinction  si  j^énéralement  admise,  entre  les  sentiments 
lies  et  vulgaires,  a  précisément  pour  base  la  diflerence  des 
^f^iane»,  mis  en  jeu  dans  les  deux  cas,  et  dont  factivité  se  traduit 
ï^  une  série  d'impressions  objectives  correspondantes.    Il  serait 
I  ^neux  d'étudier  s'il  n'y  a  pas  un  lien  intime  entre  une  différencia- 

}*  Horwicx  accepte  la  même  différence  entre  rimpressionnabiUtè  objec- 
^^  et  subjective  de  Torganisrae.  Pour  lui  le  mot  ohjeetif  vf^ul  dire  »  Wissen* 
J^r  Dingiî  vermitlelnd  •» ,  subjectif  Bi^nïiïe  i  «  Ciefiihle  des  Angcnthmen  oder 
^natigentihmeti  ensTckeiid.  ►»  [Psychalogiêche  Anatysen,  Halle,  1872,  t.  I,  p.  343; 
<^°ip.  i^M  p.  3;J2.) 

-  U  même  Horwicz  tâche  de  trouver  un  élément  objectif  dans-  les  impres-» 
•ioniles  plus  subjectives,  les  «  Gemeingefutile.  »»  (Lac,  cit.,  p.  338  et  339.) 
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tien  plus  détaillée  des  organes  avec  leurs  fonctions  respectives,  d'une 
part,  et  des  sentiments  ou  difTérents  Qfiodes  de  plaisir  et  de  peine, 
d'autre  part.  Nous  croyons  pouvoir  démontrer  Texistence  de  ce  lien, 
et,  sans  entrer  dans  l'analyse  des  procédés  que  nous  avons  employés 
pour  le  trouver,  nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  exposer  le 
résultat  de  nos  recherches. 

On  pourrait  distinguer  avant  tout  les  fonctions  végétatives  et  anù 
maies;  comme  point  de  départ  de  notre  classification.  Ceci  donnerait 
lieu  à  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  les  plaisirs  et  les  peines 
qui  sont  essentiels  à  l'existence  aniinale  de  l'organisme  (émotions  of 
power,  of  intellect,  etc.,  de  Bain),  de  ceux  qui  en  règlent  la  vie  végé- 
tative (émotions  de  la  faim,  de  la  soif,  plaisirs  et  peines  du  goût, 
de  l'odorat,  .etc.).  C'est  la  rnéme  différence,  vue  sous  un  autre 
aspect,  qui  est  exprimée  par  les  termes  :  sentiments  nobles,  senti* 
ments  vulgaires.  On  pourrait  nommer  les  premiers  a  émotions,  qui 
se  rattachent  à  l'échange  du  rnouvement^  de  la  force  (?),  ■  car  tout 
commerce  des  impressions  entre  l'organisme  et  le  milieu  qui  Ten- 
toure  a  pour  but  dernier  le  déplacement  (la  translation)  du  nK>uv6- 
ment  (tt,;  Kiv^aecoç,  dans  le  sens  d'Aristote)  ;  la  seconde  classe  pourrait 
•être  comprise  dans  la  définition  c  sentiments,  qui  se  rattachent  à 
réchange  de  la  matière  ».  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  trouver 
des  termes  plus  courts  ]^ur  exprimer  cette  première  différence. 

Les  deux  grandes  classes  de  fonctions  se  divisent  en  de  nouveaux 
groupes.  Les  fonctions  animales  comprennent:  i<^  Les  fonctions  des 
organes  de  mouvement  ;  2*  celles  des  organes  de  sens  ;  3""  celles  des  cen- 
très  nerveux.  Les  fonctions  végétatives  ^ont  en  partie  conscientes,  en 
partie  inconscientes.  Nous  ne  considérerons  que  les  premières,  parce 
que  les  secondes,  n'arrivant  pas  à  notre  connaissance,  ne  peuvent 
donner  lieu  à  des  sentiments,  comme  par  exemple  les  processus 
de  la  circulation  du  sang.  Celles  qui  sont  plus  ou  moins  contrôlées 
par  la  conscience,  sont  :  1^  les  fonctions  sexuelles  ;  'i^  certaines  fonc- 
tions qui  ont  rapport  à  la  nutrition  (la  prise  de  nourriture);  3*  lea 
fonctions  respiratoires  (en  tant  qu  elles  sont  sous  le  contrôle  de  l'odo- 
rat). Essayons  d'adapter  à  ce  système  de  fonctions,  conscientes  à 
un  degré  différent,  les  principaux  modes  de  la  sensibilité  subjective 
qui  doivent  être  distingués  par  la  psychologie.  Nous  pensons  que 
la  classification  d'Â.  Bain,  étant  la  plus  complète,  pourrait  le  mieux 
servir  h  trouver  les  analogies  cherchées.  11  énumère  douze  groupes 
différents  de  sentiments  '.  Les  voici  : 

1.  Voy.,  loc.  cit,^  ch.  ui,  et  ce  qui  suit. 
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f.  Emotions  ofRelativity. 

f.  I  it;al  EmolioQS. 

3.  Synipalhy. 

L  Tender  Emotion. 

5.  Emotion  of  Fear  (crainte). 

6.  ffCmolion  of  Anjrer  (colère). 

7.  Emotion  of  Power  (puissance). 

%.  Emoiions  of  Self  (i^ui  se  rapportent  au  moi). 

9.  Emotions  of  Intellect. 

10.  E  notions  of  Action,  —  Pur  sait. 
il.  Aesthetic  Emotions. 

1^«  Elhical  Emotions. 

Il  bot  commencer  par  exclure  de   cette  liste  les  catégories  de 
sentiments,  qui  peuvent  être  envisagées  comme  dépendant  d'autres 
plas  simples.  Ainsi  ceux  qui  constituent  le  fondement  de  la  moralité. 
{Ethieal  emotiona)  peuvent  être  regardés,  ou  :  1"*  comme  sentiments 
composés,  de    Tordre  intellectuel^  si  on  partage  la  théorie  utilî- 
tWB;  ou  2o,  comme  sentiments  dérivés  de  Tordre  des  émotions 
flf»pathique8^  si  on  partage  Topinion   de  Schopenhauer ,  que  la 
Sfmpathie  est  le  vrai  foiidement  de  la  moralité;  enfm  3»,  comme 
Mtiments  complexes  de  Tordre  des  c  émotions  of  self^  »  si  on  par- 
tage la  théorie  de  Tégoïsme.  Sans  décider  laquelle  de  ces  théories 
^piriques  *  est  la   plus  juste,  nous  croyons  cependant  pouvoir 
sffinner  que  ces  sentiments  sont  dans  tous  les  <!as  d'un  ordre  com- 
JMê,  qu'ils  présentent  une  combinaison  d*autres  sentiments  plus 
^ples,  due  à  un  développement  de  la  conscience,  postérieur  à  la 
tHinalion  de  Tor^ianisme  de  Thomme.  Viennent  ensuite  les  a  Idéal 
CQiotions  »  qui,  elles  aussi,  n'ont  pas  de  signification  indépendante, 
cv  elles  ne  sont,  d*après  Bain,  que  la  répétition  de  difTerents  autres 
ittiliments,  en  tant  qu  ils  peuvent  avoir  une  provenance  idéale  et  être 
ii^Tés  par  des  réminiscences  et  par  la  reproduction  d'idées,  tandis 
fi*eD  d'autres  cas  ce  sont  les  impressions  immédiates  qui  leur  ser- 
^td*origine.  Les  émotions  de  la  «  Sympathie  »,  si  on  ne  partage 
1^  l'opinion  de  Bain,  qui  trouve  leur  raison  d'être  daps  «  Tidée 
'^  >,  se  confondent  avec  le/  c  tender  Emotions  >,  et  nous  ne 
Soyons  pas  le  moyen  de  les  placer  à  part,  quand  il  est  prouvé  que 
"Pi'ié,  qui  n'est  qu'un  genre  de  sympathie  {sympathy  with  pain)  =*, 
^cn  môme  temps  une  émotion  tendre.  Les  c  émotions  of  Relati- 

1-  .Nous  ne  parlons  naturellement  pas    de  la  théorie  rationnelle  qui  sup- 
^^  des  iaeeB  innttt  et  contredit  trop  clairement  les  principes  de  la  science 

^  H.  Bain,  loc.  cit.,  p.  143;  comp.  p.  lli, où  il  déOnit  la  sympathie,! 
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vity  D  qui  tiennent  aux  rapports  différents  des  idées  appartiennent 
évidemment  à  Tordre  des  «  sentiments  intellectuels,  »  si  on  donne 
un  sens  plus  large  à  ce  terme.  Les  «  émotions  of  Action  o  devraient 
former  une  seule  classe  avec  les  «  émotions  of  Power,  »  ayant  rapport 
toutes  les  deux  à  la  sphère  d'activité  ;  mais  si  on  comprend  les  pre- 
mières dans  le  sens  de  Bain  i,  qui  entend  ici  principalement  les  états 
qui  accompagnent  l'activité  mentale  (voy.  Chap.  XIII),  on  pourrait 
aussi  bien  les  regarder  comme  des  formes  de  la  sensibilité  intellec- 
tuelle. Dans  tous  les  cas  cette  classe  peut  être  subordonnée  à  une 
autre.  Enfin  les  a  émotions  of  Self»,  qui  n'expriment  que  la  ten- 
dance de  a  conservation  personnelle»,  doivent  être  jointes  aux  a  émo- 
tions of  Fear  »,  qui  représentent  la  môme  tendance.  Ce  sont  les  sen- 
timents dus  à  «  rinstinct  de  conservation  »  en  général;  il  ne  faut 
seulement  pas  oublier  leur  degré  de  simplicité  difïérent.  D'abord,  il 
n'y  a  que  la  peur  pour  exprimer  l'instinct;  les  «  Emotions  of  self  y 
supposent  déjà  une  conscience  du  Moi  assez  avancée  ;  puis,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  il  y  a  d'autres  émotions  encore  qui  jouent 
un  certain  rôle  dans  «  l'amour  propre  >  :  les  sentiments  esthétiques  ", 
les  €  émotions  of  Power  »  se  combinent  avec  la  base  instinctive  pour 
former  un  tout  très-complexe. 

Nous  arrivons  donc  à  un  nombre  très-restreint  de  classes  élémen- 
taires ;  les  voici  : 

1.  Tendresse. 

2.  Irascibilité. 

3.  Sentiment  de  conservation  (la  Peur). 

4.  Sentiments  d'activité  (de  mouvemenl). 

5.  Sentiments  intellectuels. 

6.  ^enliments  esthétiques. 

Dans  ce  nombre,  il  y  a  plusieurs  classes  dont  la  connexité  avec 
certaines  fonctions  organiques  est  évidente.  On  remarque  avant  tout 
l'analogie  entière  des  trois  dernières  avec  les  trois  groupes  de  fonc- 
tions animales  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut.  Cette  analogie 
peut  être  exprimée  de  la  façon  suivante  : 
Fonctions  des  organes  de  mouvement  —  émotions  d'activité. 
Fonctions  des  organes  de  sens  -  sentiments  esthétiques. 


la  faculté  d'entrer  dans  les  sentiments  d'autrui,  en  agissant  d'accord  avec  eux 
comme  s'ils  nous  étaient  propres. 

1.  76.,  p.  142,  143. 

2.  Ce  sont  eux  qui  transforment  les  c  self-worth  »  en  u  self-admiration  ^ . 
L'admiration,  en  général,  a  pour  base  principale  les  sentiments  esUiétiqueSy  a 
savoir  les  plaisirs  que  procure  l'objet  admiré. 


f 


l 
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Fonctions  des  centres  de  conscience  —  émotions  intellectuelles. 
Il  ne  faut  pas  oublier  seulement  que  parmi  les  organes  de  sens  il 
n*y  en  a  que  deux  qui  soient  tout  à  fait  indépendants  de  la  vie  végé- 
talj%-e,  —  c*est  la  vue  et  Voiûe.  Les  trois  autres  (ou  quatre,  si  on 
compte  à  part  les  sensations  de  température  \  comme  ayant  proba- 
blement leurs  organes  spéciaux)  ont  un  rapport  direct  avec  les  trois 
grroupes  de  fonctions  végétatives.  Le  toucher  se  rattache  aux  émo- 
tions sexuelles,  qui  ne  présentent  qu*un  mode  particulier  de  con- 
t€Êd  organique  (voir  la  théorie  de  Bain  sur  le  contjict  organique, 
comme  première  base  de  toutes  les  «  Tender  émotions  >,  1.  c, 
cbap.  VII).  Les  sensations  du  goût  sont  en  rapport  immédiat  avec 
A^s  fonctions  nutritives.  L'odorat  a  pour  but  primitif  de  régulariser 
l^s  processus  respiratoires.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  si  on  ne 
comprend  ordinairement  sous  le  terme  c  sentiments  esthétiques  » 
<iue  certaines  émotions  qui  se  rattachent  aux  impressions  visuelles 
et  auditives. 

Sur  les  trois  classes  d*émotions  qui  nous  restent,  il  y  en  a  encore 

une  qui  a  une  liaison  évidente  avec  un  des  groupes  des  fonctions 

^^géîatives  indiquées.  Les  «  Emotions  of  Love  »  ou  a  Tender  emo- 

^ons  »  de  Bain  contiennent  Tidée  des  plaisirs  et  des  peines,  qui  sont 

Ués  au  fonctionnement  des  appareils  de  contact  organique  en  général, 

^t  spécialement  des  organes  de  Tamour  sexuel.  On  se  demande  après 

tout  si  les  deux  autres  groupes  de  fonctions  végétatives  et  les  deux 

dernières  classes  de  sentiments  ne  se  rattachent  pas  aussi  les  uns 

^ux  autres  par  quelque  lien  primitif  ? 

En  comparant  les  trois  groupes  de  fonctions,  qui  conditionnent 
^existence  végétative  de  l'organisme  et  qui  sont  plus  ou  moins  acces- 
sibles au  contrôle  de  la  conscience,  nous  remarquons  qu*elles  ont 
^tes  un  but  particulier  dans  l'économie  vitale.  Les  fonctions 
sexuelles  tendent  à  la  conservation  de  Vespèce^  les  processus  de 
nutrition  et  de  respiration  ont  pour  objet  la  conservation  de  Vin- 
tfieîdu.  Cette  dernière  est  obtenue  par  deux  modes  différents,  sui- 
**nt  que  la  réparation  des  tissus  est  effectuée  par  l'échange  de  la 
"^lière  organique  (nutrition),  ou  par  celui  de  la  matière  inorganique 
{respiration).  En  examinant  maintenant  le  caractère  relatif  des  trois 
grandes  classes  de  sentiments  dont  il  s'agit  :  Vamour,  Virascihilitê 
**•  la  peur^  comme  Texpression  principale  de  Tinslinct  de  conser- 
vation, —  Bain  les  considère  comme  trois  classes  d'émotions  sim- 
ples *  —  nous  remarquons  avant  tout  que  l'amour  est  la  principale 
^ndition  de  la  conservation  de  l'espèce.  L'irascibilité  est  le  sentiment 

J«  Voy.  Volkmann.  Piycholo'jie,  1875,  B.  L,  S  il,  Anm.  2  el  §  43.  Aum.  l. 
*•  toc.  cit.,  p.  74. 
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qui  joue  un  rôle  très-marqué  dans  la  conquête  de  la  noarritare,  dans-^ 
la  lutte  de  Torganisme  pour  1  existence  de  tous  les  jours.  La  peur,    ^ 
enQn,  exerce  la  plus  grande  influence,  quand  ils  agît  de  Tharmonie  des  ^ 
processus  respiratoire<<  ;  guidée  par  les  indications  de  Todorat,  elle  ^ 
nous  fait  fuir  les  endroits  qui  peuvent  nuire  à  cette  harmonie.  Mais  * 
il  ne  s*agit  pas  d*indiquer  quelque  lien  accidentel  et  passager  entre 
ces  fonctions  et  ces  émotions.  Nous  voudrions  démontrer  que  leur 
rapport  est  tout  aussi  général  et  primitif  que  celui  qui  existe  entre 
les  fonctions  arymales  et  les  émotions  qui  leur  correspondent.  Nous 
pensons  que  toutes  les  émotions  irascibles  devaient  servir  au  débat 
comme  moyens  régulateurs  de  la  nutrition,  de  même  que  la-  peur 
avait  le  but  primitif  de  servir  à  la  conservation  personnelle,  par  le 
moyen  du  contrôle  exercé  sur  les  fonctions  respiratoires.   Noos 
croyons  pouvoir  soutenir  cette  double  hypothèse  par  les  considéra- 
tions suivantes  : 

lo  L'existence  des  rapports  entre  les  processus  nutritifs  et  les  émo- 
tions irascibles,  pourrait,  croyons-nous,  être  établie  sur  les  faits  ma- 
vants  : 

a.  La  colère  dans  Tétat  des  êtres  inférieurs  a  pour  suite  immédiata 
le  combat,  qui  finit  ordinairement  par  Tanéantissement  du  plus 
faible.  Or,  le  combat,  la  lutte  de  deux  êtres  ne  peut  avoir  d'antre 
signification  dans  Texistence  primitive  que  celle  d'un  moyen  de  se 
procurer  la  nourriture. 

h.  La  faim  est  le  premier  stimulant  de  la  colère  et  de  la  haine  :  les 
animaux  et  les  gens  aiïamés  sont  tellement  disposés  à  ces  sentiments  « 
qu'il  ne  faut  qu'un  léger  motif  pour  les  réveiller  en  eux.  Il  y  a  des 
cas  où  ils  naissent,  dans  cette  condition,  presque  sans  causes  appa- 
rentes, et  nous  ne  serions  pas  éloignés  de  croire  que  l'étrange  achar- 
nement des  prolétaires  dans  le  carnage  qui  suit  les  révolutions 
sociales,  trouverait  ainsi  son  explication  la  plus  plausible. 

c.  Le  degré  d'inclination  pour  la  colère  et  la  haine  dépend  da 
caractère  de  la  nourriture  que  prennent  les  organismes  (animaux 
carnassiers^  animaux  domestiques^  comme  deux  genres  opposés,  dans 
la  série  des  animaux,  autant  par  leurs  caractères  psychiques,  que 
par  l'espèce  de  nourriture  qui  leur  suffith 

d.  L'expression  de  la  colère  reste,  dans  les  êtres  les  plus  àév^ 
loppés  et  les  plus  intelligents,  égale  à  l'expression  que  prend  Tassail- 
lant  dans  la  lutte  funeste  pour  l'existence.  Le  grincement  des  dents 
et  la  sécrétion  de  la  salive  n  indiquent  peut-être  pas  autant  le  désir 
primitif  de  mordre  ladversaire  que  celui  de  le  manger. 

e.  Enfin  les  organes  du  système  alimentaire  sont  plus  ftlT^^tés 
dans  la  colère  que  tous  les  autres  organes  (la  bile). 
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Jgf  OoADl  au  rapport  primitif  des  fonctions  respiratoires  (et  des 

':it  «^ui  sy  ^'^^l''*  ^*''TîO  ^vee  la  peur,  noaâ  croyons 

i^v..  . ..,  ^  -j   r  pur  les  fiiits  a^uivants: 

La  crainte  dan»  un  ^ire  qui  n*a  ni  souvenird  ni  expériences 

^lesde  règli^  ton?,  ne  peut  avoir  pour  ohjet  ni  les  autres 

nî  les  phcL  à  de  la  nattire  qui  nous  environuenl.  car 

k»  craandra  il  faut  connaître  le  danger  qui  nous  menace  dc^ 

dos  îles  inhabitées,  dont  parle  barwtn 
e^*:    ^  ,,  ,  lie,  ne  Tayant  jamais  vu),  S  il  y  a  des 

or^ainles  instinctives,  ces  dernières  ont  dû  également  avoir  été  déve- 
haçp^  la  longues  expénences,  et  it  h   par  l'Iiêréiir*  . 

nâfi^  ♦[Ut  n'a  ni  sa  propre  expénen  Ile  de  ses  ant  h- 

%gro^  ta  peur  ne  peut  naître  qu'au  sujet  de  certu  i        Lrisaiions 
nàquc»  inUrnes  ;  reste  à  savoir  lesquelles.  Les  malaises  oriU- 
I  dc£  organes  de  lu  nutrition,  du  sexe,  des  organes  des  sens, 
i  nûaveroant,  de  la  conscience,  ont  leur  caractère  propre  et  ne 
'-temieoi  psts  sujet  à  la  peur,  quand  ils  se  lont  ressentir  pour  ta  pre- 
nne f^jis  et  que  nous  ne  pouvons  pas  prévoir  le  dan^jer  qui  suit. 
Ct  ae^t  que  le   malaise  des  organes  de  respiration,  quelque  léger 
fi'il  soït,  qui  se  traduit  toujours  par  la  peur.  Il  n'y  a  qtfà  fermer  la 
bnche  H  t#»  nez  d'un  animal»  pour  le  mettre  dans  un  étit  irangoisse 
^'  ,  tandis  que  Tarrét  de  toules  les  autres  fonctions  ne 

^'^  ,..^is  cette  impression  pénible. 

iorat  qui  règle  les  fonctions   respiratoires  est  en  même 
topè  h  leur  de  la  crainte  par  excellence.  C'est  par  Todorat 

«pales ;::.,,  _„,  apprennent  le  plus  souvent  à  connaître  rapproche 
^  toiiri  ennemis  les  plus  redoutés,  et  on  pourrait  supposer  qu  un 
W  rètr  n'est  propre  *i  cet  ordre  de  sens^atitms,  que  parce  qu^  ' 
■fviitnl  dès  longine  à  la  conservation  noiioimtilku  quiaqut^  yuiA 
«a»4e  différent* 

^  '       '  anl  loul  leb  lunctions  respiratoires 

^^       .  (le  feu,  Teau).  C*est  que  rien  ne 

P«  apporter  un  tort  plus  sérieux  et  plus  immédiat  à  l'orginisme, 
V^  Tarrét  de  La  respiration*  On  peutlutter  contre  tout  autre  danger: 
^fl^là  reste  sans  remède. 

*•  leâ  poitrinaires  sont,  comme  on  sait,  les  gens  tes  plus  peureux 
-*^*     '  -  Mjx  ^le  soupçon  n>st  qu*une  espèce  de  peur). 

us  respiratoires  que  s'associe  dans  notre  ima- 
I  la  peur  dont  nous  sonmies  capables  dans  l't^tat  de  namm^tf. 
i  *     'Mrs  les  plus  terribles  sont  accompagnés  d*un  ?'---♦ 

"'•  L:  leur  raison  directe  est  quelque  desaccord  , 

'*  '-Wiftuque  dans  les  processus  de  respu'ation. 
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Nous  laissons  aux  physiologistes  le  soin  de  décider  si  toutes  ci 
preuves  sont  satisfaisantes,  il  nous  semble  en  tous  cas  que  not 
thèse  générale,  nota^nment,  que  Vorigine  des  différents  genres  < 
plaisirs  et  de  peines  doit  être  cherchée  dans  la  différence  des  imprt 
sions  objectives  et  des  fondions  correspondantes  {avec  leurs  organ 
respectifs),  est  suffisamment  prouvée  par  tout  ce  qui  a  été  dit.  1 
problème  de  la  science  future  des  sentiments  consisterait  en  ce  qi 
cette  thèse  fût  développée  dans  tous  les  détails  scientifiques  qu*el 
comporte.  Avant  tout  elle  aurait  à  s'appliquer  sans  retard  à 
solution  de  deux  problèmes  particuliers  qui  se  présentent  naturell 
mentàTesprit  dès  qu'on  a  accepté  cette  thèse.  Il  faudrait  :  !<>  d 
cider  si  les  quatre  moments  de  plaisir  et  de  peine  sont  un  él 
ment  nécessaire  de  chacune  des  classes  d'émotions  primitives,  do 
nous  avons  donné  la  liste  ;  2"  prouver  que  les  distinQtions  en! 
les  modes  de  sentiment  que  nous  n'avons  pas  analysés  ne  sont  q 
des  variations  et  des  combinaisons  nouvelles  des  sentiments  simp 
(en  tant  que  ces  derniers  peuvent  s'associer  les  uns  aux  autres, 
combiner  avec  les  idées  acquises  par  l'expérience,  ou  enfin  se  divif 
en  de  nouvelles  espèces,  parallèles  à  la  diiTérenciatipn  plus  détail) 
des  organes).  C'est  à  une  brève  analyse  de  ces  deux  questions  q 
nous  passons  à  présent. 

m 

La  solution  du  premier  problème  exige  une  révision  préalal 
des  noms  génériques-  que  nous  avons  employés  plus  haut.,  et  do 
rénumération  ne  présente  pas  assez  d'unité.  Quelques-uns  d 
termes  contiennent  l'idée  des  fonctions,  qui  servent  de  base  a 
sentiments  correspondants  (sentiments  intellectuels,  émotions 
l'activité  —  du  mouvement,  sentiments  esthétiques  —  qui  accoi 
pagnent  les  alcOr,or£i;)  ;  d'autres  indiquent  la  valeur  subjective  d 
émotions  (tendresse,  irascibilité);  il  y  en  a  même  un  qui  a  rappc 
à  l'idée  du  but  auquel  tend  cette  forme  spéciale  de  sensibilité  (se 
timents  de  conservation  personnelle).  Il  faudrait  soumettre  toi 
la  classification  à  un  principe  unique.  Nous  lâcherons  donc 
trouver  pour  chaque  classe  élémentaire  deux  définilions  difl 
rentes,  dont  Tune  indiquerait  la  sphère,  l'autre  le  but  que  rempli 
sent  les. différents  genres  de  sentiments  dans  1  économie  vitale.  N 
définitions  pourront  ne  pas  être  heureuses,  mais,  telles  quelh 
nous  les  croyons  agtes  à  traduire  notre  idée.  Nous  commenc 
rons  par  celles  qui  ont  une  valeur  plus  immédiate  pour  notre  exi 
tence  : 
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I.  Sentiments  qui  accompagnent  Tassimilation  de  la  matière  inor- 
ganique et  qui  ont  pour  but  de  servir  à  la  conservation  person- 
nelle '.  (Sentiments  de  conservation.) 

II.  Sentiments  qui  accompagnent  l'assimilation  de  la  matière  orga- 
i^ique  et  qui  ont  pour  but  de  nous  seconder  dans  notre  lutte  pour 
l'existence ^  (Ém.  d'irascibilité.) 

III.  Sentiments  qui  accompagnent  le  contact  organique  et  qui  sont 
ziécessaires  à  la  conservation  de  l'espèce^  à  la  sociabilité.  (Ëm.  de 
t.^nclresse.) 

IV.  Sentiments  esthétiques  (nous  prenons  le  moi  at70r,7i;  dans  le 
s^ns  primitiO,  qui  favorisent  l'intelligence  des  faits  objectifs.  (Sent. 
^^ttiétiqaes.) 

V.  Sentiments  qui  accompagnent  l'activité  et  qi^i  favorisent  la 
doKTiination  de  l'organisme  dans  le  milieu  objectif.  [Ém.  d'activité.) 

VI.  Sentiments  intellectuels  qui  ont  pour  but  de  régler  Tactivité 
des  centres  nerveux,  qui  régissent  à  leur  tour  toutes  les  fonctions 
'^"itsUes  précédentes,  en  sauvegardant  leur  harmonie  et  leur  accord. 

C^na.  intellectuelles.) 

Malheureusement  nous  n'avons  pu  trouver,  quant  à  présent,  des 
t.eT*nies  techniques  remplaçant  les  dénominations  hétérogènes  que 
Tious  combattons,  et  résumant  le  sens  de  ces  longues  paraphrases, 
et.  nous  nous  voyons  obligés  de  garder  ces  dernières  pour  indiquer 
les  groupes  génériques  dans  la  classification  qui  va  suivre.  Pour 
faciliter  l'aperçu  que  nous  allons  donner,  nous  exprimerons  les 
moments  de  plaisir  et  de  peine  par  les  signes  suivants  :  -j-  PI.  indi- 
^luera  les  plaisirs  positifs,  —  PI.,  les  plaisirs  négatifs,  -|-  Pn., 
\es  peines  positives,  —  Pn.  les  peines  négatives.  N'ayant  en  vue  que 
de  prouver  la  possibilité  d'un  système  naturel  de  sentiments  et 
n'aspirant  pas  à  une  classification  complète  et  absolument  correcte, 
nous  nous  bornerons  à  donner  autant  d'exemples  pour  chaque  mo- 
ment distinct  des  différents  groupes  que  nous  les  croirons  néces- 
ttires  pour  commenter  notre  théorie  : 

I.  c  Les  sentiments  de  conservation  personnelle,  dont  le  but  pri- 
nûtif  était  de  régler  l'assimilation  de  la  matière  inorganique  »,  pré- 
voient les  moments  suivants  : 

—  Pn.  La  peur,  sentiment  du  dnnger. 
"+■  PI.  La  confiance,  Vcspérnnce, 

^-  L'irucibililé.  comme  nous  avons  vu  plus  IiruI.  a  aussi  un  rapport  à  la 
^^^•^rvalion  personnelle;  mais  la  peur,  qui  a  un  but  d>fensif,  peut  être  mieux 
^Pi^nure  |-ar  ce  terme  que  l'irascibilitts  qui  a  un  but  offeni^tf. 

.^'  Nous  avons  employé  le  mot  •■  secoinler,  »•  parci*  que,  sans  h»  concours  de 
I  ^*^«cibilité,  les  animaux  n'auraient  pas  eu  le  coura^je  de  s  entre-tuer  et  toute 
^Qtie  pour  l'existence  aurait  été  impossible. 
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+  Pn.  Le  désespoir. 

— .  PI.  Le  calme,  la  conscience  de  la  sûreté  rétablie. 

Que  les  émotions,  de  Vespérance  aient  été  primitivement  le  i 
suUat  direct  d*une  harmonie  complète  des  fonctions  respiratoin 
cela  pourrait  sortir  de  l'analyse  des  émotions  que  nous  ressente 
au  printemps,  quand  nous  sortons  de  l'atmosphère  étouffante  ( 
chambres  pour  respirer  les  émanations  salubres  des  plantes  ( 
se  réveillent.  La  nature  subjective  de  ces  émotions  (qui  ont  pc 
cause  organique  la  facilité  inattendue  qui  accompagne  notre  res; 
ration)  est  la  même  que  celle  des  émotions  de  Tespérance  et  il  i 
aurait  rien  d'invraisemblable  à  supposer  que  les  premières  coni 
tuent  le  fondement  physiologique  d§s  secondée.  Ce  nest  pas  aut 
le  fait  objectif*  de  quelque  plaisir  futur  qui  donne  l'origine  aux  je 
de  l'espérance  (comme  le  croit  Spinoza)  %  que  la  conscience  s 
jective  des  jouissances  présentes  qui  donne  lieu  à  une  illusion  p 
chique,  à  savoir  la  croyance  que  ces  jouissances  se  prolongeroi 
rinfini.  Or,  cette  illusion  ne  .peut  être  fondée  que  sur  les  cai 
organiques  que  nous  venons  d'indiquer. 

II.  Parmi  les  c  sentiments  d'irascibilité  qui  accompagnent  Ta 
milation  de  la  matière  organique  et  qui  doivent  seconder  la  li 
pour  l'existence,  la  conquête  de  la  nourriture  »,  on  pourrait  dis 
guer  : 

—  Pn.  La  faim,  la  colère  (la  haine),  comme  les  deux  aspects  d 
renls  du  môme  état  de  conscience. 

+  PL  La  satisfaction  de  l'une  et  de  l'autre;  le  contentement.  Ta] 
semant,  la  saliété. 
4-  Pn.  Le  dégoût  (aussi  bien  physique  que  moral),  Vantipathie. 

—  PI.  Le  sent,  d'harmonie  rétablie;  sentiment  de  récouciliation 
pardon;  la  bonté,  la  clémence. 

Il  est  curieux  de  noter  que  les  deux  derniers  sentiments  se  mi 
festent  le  plus  souvent  après  un  bon  repas,  comme  s'ils  étaien 
conséquence  nécessaire  de  l'apaisement  de  la  faim. 

III.  Les  a  sentiments  de  tendresse  qui  accompagnent  le  coni 
organique  et  qui  constituent  la  première  condition  de  la  vie  soci; 
de  la  conservation  de  l'espèce  »,  comprennent  les  moments  i 
vants  : 

—  Pn.  V affliction  y  la  tristesse,  provenant  d'une  séparation  foi 
entre  deux  êtres  qui  s*aiment. 

1.  Il  y  a  môme  une  contradiction  évidente  à  parler  d'un  sentiment  agré 
dû  à  un  plaisir  futur.  L'essentiel  de  la  jouissance  est  son  actualité. 
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-t-  PI.  Vamour^  la  tendresse^  s'exprimant  en  caresses  muluelles. 
-\-  Pn.  L&  jalousie,  le  chagrin,  dû  à  une  trahison,  à  un  désenchante- 
ment. 

—  PK  V indifférence,  comme  le  dénoûment  naturel  de  toute  sympa- 
thie éteinte. 

lY.  Viennent  les  c  émotions  esthétiques  qui  favorisent  Tintelli- 
gence  des  Caits  objectifs  »  et  dont  les  aspects  principaux  sont  : 

—  Pn,  Vattentey  Vimpatience  (à  recevoir  des  impressions  nouvelles). 
4-  PI.  Vadmiration  (sent,  du  sublime,  du  beau). 

+  Pn.  La  discordance,  Vharmonie  rompue  (sent,  du  laid^  du  hideux). 

—  Pi.  La  ^aîté ,  comme  résultat  de  Thaï  moiiie  rétablie  dans  les  im- 
pressions objectives  (senL  du  risible,  du  ridicule). 

V.  Les  a  émotions  d'activité,  de  volonté  en  exercice  qui  favori- 
sent la  domination  dans  le  milieu  qui  nous  entoure  »  se  rédui- 
aemà: 

—  Pn.  L'tnach'on,  la  quiétude  forcée. 
+  Pt  La  force,  Vtïnergie,  le  courage. 
+  Pn.  La  faiblesse,  la  fatigue^  V effort. 

—  PL  Le  repos. 

VI.  Les  a  émotions  intellectuelles  qui  régissent  les  autres  fonç- 
ais vitales  »  sont  très-variées.  Nous  n'indiquerons  que  celles  qui 
■W8  semblent  être  les  moins  compliquées  : 

•~Pn.  L*ennuiMa  monotonie. 

+  Pi.  L'intérêt,  sentiments  de  nouveauté,  de  variété.  (The  novelly, 
^  ^àriely  de  Bain). 
+  Pn,  L'em'jarras,  lesenf.  de  contradiction. 
-PI.  L'accord,  ïassenlimcnt. 

La  terminologie  du  langage  littéraire  correspond  pour  la  plupart 
^desélats  de  sensibilité  très-complexes  et  d*une  époque  de  forma- 
^  plus  que  f  secondaire  »,  on  pourrait  dire  €  tertiaire  »  et  c  qua- 
tnaire  ».  Cest  oe  qui  les  rend  en  général  très- peu  conformes  à 
foslge  que  nous  en  avons  fait,  à  savoir  la  dénomination  des  états 
piTchiques  de  Torganisme  à  une  époque  où  il  n'avait  pas  encore 
MbiTinfluence  de  Thérédité  morale,  comme  principe  de  transmis- 
sion des  habitudes,  acquises  par  Vexpérience.  Nous  avons  tâché  de 
B6  pas  employer  les  mômes  termes  deux  fois;  mais  en  leur  donnant 
toujours  un  sens  originel,  nous  n'avons  pas  voulu  dire  que  c'est  la 
aeule  signification  qui  leur  soit  propre. 
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IV 


M.  Ribot,  dans  son  livre  sur  la  Psychologie  anglaise  contempo^ 
raine  ^  émet  l'idée  très-juste  que  a  Tidéal  de  la  Psychologie  serait 
de  pouvoir  expliquer  tous  les  sentiments  par  une  double  méthode 
d'analyse  et  de  synthèse  '.  »  Ce  sont  les  principes  de  l'analyse  des 
sentiments  que  nous  avons  cherché  à  établir  dans  les  chapitres 
précédents  ;  il  nous  faut  essayer  à  présent  d'esquisser  les  principes 
d'une  synthèse  des  émotions  complexes  dont  nous  n'avons  pas  eu 
encore  l'occasion  de  parler. 

Les  premiers  essais  d'une  synthèse  des  sentiments  remontent  à 
l'époque  des  Stoïciens,  et  depuis,  jusqu'aux  derniers  travaux  de 
Dumont  et  de  Horwicz,  il  y  a  peu  de  philosophes  qui  n'aient  renou- 
velé la  tentative  de  Zenon.  C'est  Descartes  surtout  qui  a  mis  à  It 
mode  cette  intéressante  question,  en  tâchant  de  réduire  toutes  les 
passions  2)articulières ,  comme  il  s  exprime  *,  à  six  simples  oa 
primitives  :  Tadmiration,  l'amour,  la  haine,  le  désir,  la  joie  et  la 
tristesse  ^  Mais  la  synthèse  de  Desçartes,  qui  ne  manque  pas  de 
pénétration  j  pour  employer  le  terme  de  Spinoza  *,  est  loin  d'être 
satisfaisante,  non-seulement  parce  qu'elle  est  fondée  sur  une  ana* 
lyse  qui  n'a  rien  de  scientifique,  mais  surtout  parce  que  Descartes 
n'a  pas  la  moindre  conscience  des  principes  qui  régissent  l'évolution 
des  sentiments.  Car,  s'iUndique  de  quels  sentiments  simples  se  com- 
pose tel  ou  tel  sentiment  particulier,  il  ne  dit  jamais  quelles  lois  de 
notre  nature  psychique  rendent  une  pareille  synthèse  nécessaire  et 
quels  modes  d'évolution  sont  les  seuls  possibles  dans  le  domaine  des 
faits  affectifs.  C'est  la  raison  sans  doute  pour  laquelle  Spinoza  crut 
devoir  recommencer  le  même  travail,  comme  s'il  n'avait  jamais 
été  fuit,  et  insister  sur  sa  nouvelle  méthode.  Celte  méthode  est 
rigoureuse  et  raisonnable^  comme  il  le  prétend  lui-même  ^,  c'est 
la  méthode  des  géomètres^  et  il  veut  analyser  les  appétits  des  hommes 
a  comme  s'il  était  question  de  lignes,  de  plans  et  de  solides.'»  Le 
mérite  de  Spinoza  est  extrêmement  grand,  comme  nous  allons  le 
voir  tout  de  suite,  mais  ce  n'est  pas  dans  la  méthode  de  la  classifi- 
cation des  sentiments  elle-même  qu'il  consiste,  et  malgré  un  bon 

.1.  Voir  p.  85. 

2.  Les  passions  de  Vâmc,  troisième  partie. 

3.  Uic.  cil,,  art.  Gl). 

4.  Elli.,111,  Préface.  {Trad.tVEhu  Saisset.p.  lll.) 

5.  Loc.  cU.,  Préface,  p.  iiïi. 
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nonAre  «le  dèfinilionn  qui  prouvent  qua  le  disciple  a  possédé  le 

"•  le  rnallre,  noua  rencontrons  dans 
njup  trautres  définitions  qui  sont 
oiiveà  et  paradoxales.  11  n'y  a  qu'à  citer  cette  étrange  dénnîtion  de 
r  la  joh  qui  provient  de  ce  que  Vhamme  peme  d'au^ 
dti  qu'il  ne  faut  \  et  cette  autre  de  Vahjeclion,  qui 
\i  à  pew^er  de  soi  moiyis  de  bien  quil  ne  faut  sous  Vimpression 
'  v5e  ">  pour  se  persuader  que  l'auteur  n*est  pas  libre  du 
c  sacrifier  les  faits  à  une  théorie  assez  étroite.  Du  reste 
i  confond,  comme  presque  tous  les  philosophes  des  siècles 
nls,  les  états  passifs  de  rûme,  comme  la  yV)N*  et  la  tristesse^ 
Mîxis  actifs,  comme  le  rA>iV  qui  indique  pour  lui  tous  les 
^iits,  appétits  et  roHtio>is^  de  Tâme;  et  il  est  tout 
i  tj.^  .1,,  c  sa  classification  des  passions  primitives  \  il  n'arrive 
n  résultai  qui  puisse  satisfaire  complètement  les  psycholo- 
IDodernt*s.   Mais  ce  qui  le  dislingue  profondément  de  Des- 
*•  ''*5  qui  fait  que  son  analyse  reste  une  des  plus  remarqua- 
i  noire  temps,  c'est  qu*il  est  arrivé  le  premier  k  entre- 
r  Ida  iuîr>  principales  de  la  composition  des  sentiments,  et  en  cela 
peut  être  envisagé  comme  le  digue  prédécesseur  de  Ilartley,  de 
is  Brown,  de  Janaes  Mill  et  d'Alexandre  Bain  lui-même.  Car, 
aployer  le  terme  même  de  |V/sstic  iVieiViFi,  inventé  plus  tard, 
cependant  les  principaux  modes  de  rassociation  des  sen- 
liiBits  dans  des  expressions  qui  sont  loin  d*ôtre  équivoques.  Voici 
firex*  ^        fsttion  très-claire  de  cette  loi  de  l'associalion 

^Ic       ^  Til  fhc  /rjir  of  t'ontiguity  :  €  Si  donc  le  COrps 

#C  par  suite  Tâme,  dit  Spinoza,  a  été  une  fois  uiïectée  de  deuK  pas- 
MIS  toat  ensenxble,  dès  qu'elle  sera  par  la  suite  atTectée  de  Tune 
tfeQeiî,  elle  le  sera  également  de  Tautre  ^  »  El  il  suppose  d'après 
1 1  une  quantité  de  stjnlimentS)  qu'il  désigne  du  nom  de  /lue- 
fi'.u li.  sont  qu'un   ^nélantje  d'autres  passions  plus  sim- 

ples *,  :   pas  là  la  môme  loi  que  Rain  exprime  dans  les 

parole»  suivantes  :  t  L'association  agit  en  réunissant  en  un  agrégat 
,jQ  ....  •  ...  ..t,  -..»--  nombre  de  sentiments  distincts^*  »•  Mais  la 
mi  n'unit  pas  seulement  les  sentiments  âux 

imunls.  •  Bie  agii  aussi,  dit  Bain,  en  transportant  les  sentiments 


.p.  XXVI,  schoUe. 
.  Déf*  XXIX. 

1 

.  DoL  î,Explic. 

'     ''        ^r,»ir. 

7.  / 

IM  mUi,  3«  éd.,  p*  09 

_          T 
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de  leur  cause  originelle  à  quelque  objet  qui  s'y  rapporte  K  »  SpinG 
nous  parle  aussi  de  ce  mode  d'asf^ociation  :  «  Par  cela  seul,  dit-il^ 
qu'au  moment  où  notre  âme  était  affectée  de  joie  ou  de  tristesse  dou^ 
avons  vu  un  certain  objet,  qui  n'est  point  du  reste  la  cause  efficiente 
de  ces  passions,  nous  pouvons  aimer  cet  objet  ou  le  prendre  en 
haine  '.  »  Dans  la  proposition  suivante  il  nous  fait  voir  que  la  même 
translation  des  sentiments  à  de  nouveaux  objets,  autrement  dit, 
leur  association  avec  de  nouvelles  idées,  peut  suivre  le  principe  de 
resseiy}hlance,  ce  qui  est  une  allusion  à  )a  loi  que  les  An^^lais  non^ 
ment  ihe  Inw  of  similaritif.  Nous  voyons  donc  que  Spinoza  a  été 
très  avancé  dans  ses  conceptions  sur  les  processus  de  la  synthèse 
des  faits  psychiques  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'il  en  vienne  à  ce 
principe  qui  doit  servir-de  point  de  départ  à  toute  synthèse  des  phé- 
nomènes alTectifs,  à  savoir  qu'on  peut  déduire  des  passions  primir 
tives,  quelles  qu'elles  soient,  vn  nombre  de  passioiM  pivs  grand 
qu'il  n'ii  a  de  wots  reçu^  pour  let^  e.rprhver,  ce  qui  fnii  hieti  voir, 
dit  Spinoza,  que  les  nom  fi  défi  passions  o)d  clé  formés  d'ap^'èm  V usage 
v^dgaire  hien  phn^  que  d*aprh  une  anahfue  approfondie  ',  et  ce  qui 
amène  à  penser  que  le  problème  des  psychologues  n'est  pas  autant 
d'expliquei*  la  significatht}  défi  mota  *,  que  de  faire  entrevoir,  pre- 
mièrement, toutes  les  voies  que  l'évolution  des  sentiments  a  pu 
prendre,  et  en  second  lieu,  toutes  celles  qu*elle  a  dû  prendre,  ea 
suivant  l'évolution  psychique  générale  de  telle  ou  telle  espèce 
d'organisme;  car  ce  n'est  qu  après  la  solution  de  ce  double  pro- 
blème qu'on  a  le  droit  de  passer  à  la  synthèse  des  émotions  com- 
plexes qui  se  rencontrent  dans  l'existence  de  la  société  humaine, 
par  exemple. 

Mais  avant  d'entreprendre  l'examen  de  pareilles  questions,  il  nous 
faut  voir  encore  les  causes  principales  qui  ont  empêché  jusqu'à  pré- 
sent l'application  des  principes  que  Spinoza  déjà  avait  décou- 
verts. Car,  malgré  les  deux  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  l'ap- 
parition de  V Éthique,  chaque  écrivain  de  nos  temps  continue, 
comme  les  anciens,  de  proposer  sa  propre  classiûcatien  des  senti- 
ments qui  n'a  rien  de  commun  avec  celles  de  ses  préd''cesscurs,  ce 
qui  prouve  avec  évidence*  comme  le  dit  très-bien  Horwicz  dans 
ses  Analyses  psgchologiques^  que  la  question  de  la  classification  des 
sentiments  est  encore  bien  loin  de  sa  solution  ^ . 


1.  Loc.  cit.,  ibiJ. 

2.  Loc.  cit.,  Propos.  XV,  coroll. 

3.  Loc.  cit,f  LU,  scholie. 

4.  Comp.  Spinoza,  loc.  cit.,  Âpp.,  Déf.  XX,  Explic. 
5. 1  Th.,  p«  1"0. 
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iim  expérimentale  ©î^t  certainement  cellâ  qui  aancora 

"  ^"^    ^ocherde  i    '*      v.iution,  et  '     *  so» 

Bi^>awî!tî*  i-jndreM,  liibot,  ne  semblônt  pus  aussi  pré- 

•aci  pi  .\u--i  L-  I  I  ;   y*j3  que  sHir  la  question  des  sonsations  el  des 

\k^   Lt-tU'i^*  ih*  Biin  Ini-mème,  qui  semble  éire  h  M.  Ribot  c  la 

pAi»  adjl  f  mdie  qui  ait  encore  paru  sur  co  sujet,  »i 

'-'  -  •  ..  lui,  la  parti«3  faible  de  Touvrage  de  Bain  *. 

i*n  1875.  Depuii»  li  n'a  paru  que  deuxossai» 

"  tTL»  nnmméâ  :  c'est  celui  cle  Dumont 

,  -.  ^  ..  .^.,^\  et  tandis  que  le  premier,  comme 

t^  dit  àé\h^  n'est  qu'une  esquts^  incomplète  et  superû* 

ion,  ave'  ns  plus 

-      subtiles   : .      :_^  psycha- 

Js  de  Tépoque  précédente*  et  c'est  plutôt  une  desr 
-    -        ^     '  '  ""'les 

.    .  .  '  'It^s 

teri  s  et  hemogènes.  Sans  nier  l  eictrême  ûneàse  et  la  pro* 

tmkK:  î  '    de  Tanalyse  que  nous  devons  à  Horwicz, 

■IF  :■  ,  cependant,  que  le  nouveau  livre  de  cet 

êMiifi  [  qu'une  apparition  analogue  dans  la  Uttéra- 

m  aÛQniidSH^  A  livavve  de  Bain  dans  celle  de  TAngloterre,  ne 

|BA  fuStn»  au  besoin  d*uno  classification  vraiment  scientitique  des 

pkèoûdoènes  a(îectif«).  Il  n*y  a  que  Dumont  qui  ait  essayé  jusqu'à 

flteot  une  synthèse  de  ce  genre,  mais  les  fautes  qu*il  a  commises 

ésm  \n  prf miHr*>  partie  de  :^on  livre  Tont  empêché  d'appliquer  sas 

^*  propre  à  satisfaire. 

de  de-  cette  longue  suite  de  necherches,  pauvres 
fH,  aonsiste  en  ce  que  les  psychologues  n'ont  pas 
fMtttr  ^^,  dans  leurs  tliéories  de  la  sensibihté,  de 

«tte  ^-^  ...**j  .^  V,  ,  .i  constitue  à  présent  un  axiome  pour  les  spirir 
ml^^Aâ  0|]3t.fiiémeë,  que  Umt  phénomène  psijchiqtts^  queUfve  idéal 
gil'ft  ê9nit  doit  ett  rapport  ox^ec  quelque  fonction  phyaiohgi-^ 

fw  fi«Tfynfft*  Uc.  .  ..  ,  L  linme,  Ile^e  à  trouver  seulement  le  principe 
twm  paralléUsme  pareil  entre  les  émotions  et  les  fonctions  physiolo- 
Ari-tci  déjà  in^l  disant  qu'il  if  a  autant  de 

0[  parti  ^   rnc»  |cai  ,    J*  dit  des  premières  se  rag- 

auMi  bien  aux  secondes  ^Iqu^m  y  a  ds  s^tutUiom  *,  car  le 


r  tpor,,  p.  84-85. 

--   .....  u  .,,».  »    -.  ii7l,  n.  tt. 
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plaisir  et  la  peine  ne  sont  que  les  aspects  subjectifs  de  ces  di 
Mais  comme  toute  sensation  est  la  conscience  de  quelque  éni 
de  Torganisme,  il  dit  autre  part  qu'il  y  a  autant  de  plaisirs  qi 
û*ênergies^  d*activités  ',  ou,  comme  nous  le  dirions,  de  fonctions  d 
l'organisme  qui  se  font  avec  la  participation  de  la  conscience.  Ces 
rappHcation  de  cette  idée,  presque  aussi  vieille  que  la  science,  qa 
manquait  jusqu'à  nos  jours  et  c'est  elle-même  que  nous  avons  essaya 
de  faire  dans  la  première  partie  de  notre  travail.  Nous  croyons  av( 
trouvé  quelques  principes  de  cette  embryologie  des  sentiwenis 
est  la  condition  nécessaire  de  leur  classiflcation  définitive. 

Voyons  ce  que  nous  pourrons  obtenir  en  profitant  de  la  clasai 
cation  des  émotions  simples  que  nous  avons  faite  et  des  lois 
révolution  des  faits  de  la  conscience  que  nous  connaissons  depi 
Tépoque  de  Spinoza,  Comme  il  y  a,  d'après  Spinoza,  plus  d*éïH 
tiens  complexes  qu'il  n'y  a  de  termes  dans  aucune  langue  humai 
pour  indiquer  les  différents  états  de  la  sensibilité,  il  est  clair 
ce  n*est  pas  une  synthèse  complète  et  achevée  de  tous  ces 
ments  que  nous  pouvons  avoir  en  vue  dans  ce  petit  article.  Etpa 
qu'il  y  a  encore  beaucoup  trop  d*émotions  complexes  déterroiJié 
par  des  noms  que  ne  peut  embrasser  une  analyse  de  quelques  pag 
seulement,  nous  nous  croyons  obligés  de  nous  contenter  pour 
présent  d'un  problème  beaucoup  plus  modeste,  à  savoir  d^esquisfl^ 
les  principes  et  donner  des  exemples  d'une  synthèse  des  sentiment 
comme  nous  l'entendons. 

Nous  commencerons  par  indiquer  les  voies  générales  que  lénk 
tion  des  sentiments  peut  prendre.  Les  deux  voies  de  toute  évolutiû 
des  phénomènes  qui  appartiennent  à  la  vie  organique  sont  W^ 
gration  et  la  différenciaiion,  La  première  s'exécute  àTaide  del'ûi* 
dation^  la  seconde  par  le  moyen  de  la  dissociation.  Comme  cell* 
ci  ne  peut  avoir  heu  qu'à  la  suite  de  celle-là,  de  même  toute  dif 
férenciation  suppose  une  intégration  préalable,  et  nous  auron 
raison  de  considérer  auparavant  les  lois  de  Vintégration  des  W 
affectifs. 

La  question  des  éléments  qui  peuvent  prendre  part  à  la  comp<> 
sition  des  sentiments  est  celle  qui  doit  être  posée  la  première 
s*il  est  évident  que  les  plaisirs  et  les  peines  peuvent  s'associer  I< 
uns  aux  autres,  il  est  certain  cependant  que  les  émotions  agréable 
et  désagréables  ne  sont  pas  les  seuls  éléments  qui  participent  à  l 
formation  des  états  complexes  de  la  sensibilité. 
A  coté  des  plaisirs  et  des  peines,  nous  avons  trois  autres  groupi 

1,  Loc*  cit.,  K,  5,  1175,  b,  ko^'  UdftrnvyoLp  In^/uav  ointlcc  y^iov^  érrif 


mitM^m 
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d^  r^ABomênes  psychiques  élémentaires»  à  savoir  les  sensations,  les 
til  Idâ  mouvements;  car  la  mctlieure  classiOcatiou  des  faits 
I  es  n        "     nt  à  les  diviser  en  phénomènes  :  l*  1  ' 

1:^1'  t:i  ive,  et  2"  d'adiuift^  subjective  et  - 

^  aurait    pour  résultat  la  classiûcation  suivante  des  états   de 
ta6ciei»ee  élémentaires  : 

!  fti^^ii^t^    )  ft-  «bjeclivi?,  Ips  sensations. 
L  aé<tpUv1tè    J  ^  subjective,  les  plaUi 


sirs  et  les  peines  primitiTes. 


IL  IçtjftU.  {  l'  ' 


lits. 


Quotn  coiinaU  d'après  son  expérience  personneUe  que  l'action 
lue  de  rorgumsine  et  du  milieu  embrasse,  quand  elle  est 
Iftie,  une   &érie   de  phénomL-nes,  appartenant  à  ces  quatre 
dbtinctes  et  qui  se  suivent  dans  Tordre  que  nous  venons 
pie  mouvement  serait  donc  la   réponse  définitive 
îîct'ûr  ,..    _    L  une  sensation  quelconque,  produite  par  un  autre 
tjot   extérieur   à  Torgunisme.  Les  phénomènes  subjectifs 
fctît.  ^'\'\u-  sensation  déterminent  le  caractère  du  mouvement 
e  ia  t^Lii-aLion  est  le  point  de  départ  de  toutes  les  autres 
icibos  peychiques,  il  est  clair  qu'il  y  a  autant  de  plaisirs  et  de 
liC^Oêf,  '      otits  et  de  mouvements  possiMes  pour  Vôtre 

^f  41  sensation  qui  lui  sont  propres*  Mais  la  même 

CliaaiÉcaiion  des  états  de  la  conscience  ne  s'applique  pas  seulement 
MB  fttiènomônes  d'un  ordre  élémentaire;  elle  reste  intacte  lors  de 
réfûktion  de  ces  derniers,  et  il  n  y  a  qu*à  changer  les  noms 
pte  obtenir  une  classincatioïi  parallèle  des  phénomènes  complexes. 
là  i^tn  : 


obît'eLiv^.  lus  idées. 

aimeiits, 
irs  et  les  voûtions, 
\  h.  yl^|<fcuv«t  i^^  «u^iiona  iUanUluugent  comme  disent  les  AUe- 


.  i  n.  o 


il-  ^^ctifilé 


Uê  sensations  deviennent  des  idées  en  s'associant  les  unes  aux 
Mtes,  les  «^niirnenls  complexes  ou  secondaires  naissent  de  même 
Al  Tt^ïociatiou  des  plaisirs  et  des  peines  primitives.  Les  appétits  se 
Iransfornicnl  de  la  même  manière  en  vohtions»  les  mouvements  en 
Mme,  Mai»  sont-ce  là  les  seuls  genres  de  compHcatioTJ,  dont  les 
feiif.  rhrvdiiques  soient  susceptibles?  C  est  le  principe  de  la  sunuU 
I  jui  régit  pour  la  plupart  cet  ordre  d'associations.  Mais  il  y 

^QAi  ïsion   constante  des  phénorn' 

H|r)'  iui  doit  nécessiter  un  autre  ^ 

»€iprcKiQea  dans  le  domaine  de  la  conscience,  et  nous  avons  là  um 
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ample  source  de  nouvelles  combinaisons  possibles.  Ces  cooc^l^ 
naisons  peuvent  s'effectuer  de  manières  différentes.  Voici  les  p«-i»- 
cipaux  modes  d'association  que  nous  pouvons  imaginer  pour  1** 
phénomènes  de  la  sensibilité  : 

I.  Les  plaisirs  et  les  peines  peuvent  s'associer  : 

1°  Avec  les  sensations  et  les  idées  qui  les  précèdent; 

2»  Avec  les  appétits  ou  les  désirs  qui  les  suivent; 

3°  Avec  les  mouvements  ou  les  actions  qu'ils  engendrent. 

Tout  cela,  ce  sont  des  associations  du  premier  ordre,  en  tantc[«^s- 
n'y  a  là  toujours  que  deux  éléments  hétérogènes  qui  s'unissent. 

IL  Les  plaisirs  et  les  peines  peuvent  s'associer  en  même  teni^^ 

1**  Avec  les  sensations  (ou  idées)  et  les  appétits  (ou  volitions); 

2o  Avec  les  sensations  (ou  idées)  et  les  mouvements  (ou  action  — 

3**  Avec  les  phénomènes  de  l'activité  subjective  et  ceux  de  l'au^  ^ 
vite  olyective  ; 

4°  Avec  ceux  des  trois  autres  ordres  en  commun. 

Ce  sont  là  des  associations  du  second  ordre,  en  tant  qu'il  y  a  pl^f* 
de  deux  éléments  hétérogènes  qui  les  constituent. 

On  peut  imaginer  autant  de  modes  de  complication  de  tous  1^^ 
autres  faits  psychiques,  et  il  est  évident  qu'en  les  énumérant,  nou-^ 
aurions  dû  répéter  plusieurs  combinaisons  d'entre  celles  que  noo^^ 
venons  de  nommer  ;  autrement  dit  les  plaisirs  et  les  peines  peu--'^ 
vent  servir  aussi  .d'éléments  à  des  états  complexes  qui  n'appartien- 
nent pas  au  domaine  de  la  sensibilité  dans  le  vrai  sens  de  ce  mot 

C'est  ce  qui  fait  sans  doute  qu'on  applique  souvent  dans  le  lan* 
gage  ordinaire  le  nom  de  sentiments  à  des  états  de  conscience 
qui  méritent  plutôt  d'autres  noms  génériques.  Pour  se  soustraire 
à  cette  erreur,  il  faut  toujours  faire  attention  à  l'idée  qui  pré- 
domine dans  le  terme  dont  il  s'agit.  Il  est  facile  de   voir,  par 
exemple,  qu'il  y  a  beaucoup  de  noms  de  passions  où  prédomine 
l'idée  du  désir  sur  celle  du  sentiment  (la  vengeance,  la  bienveillance). 
Il  y  en  a  d'autres  qui  indiquent  plutôt  une  série  d'actions  que  les 
faits  affectifs  qui  lesont  motivées  (^l'avarice,  la  luxure,  la  timidité,  la 
servilité).  Il  faut  donc  avoir  un  critère  pour  distinguer  les  états 
complexes  de  la  sensibilité  proprement  dite  d'avec  ceux  qui  appar- 
tiennent à  d'autres  classes  de  phénomènes  psychiques,  malgré  ioB 
éléments  affectife  qui  y  jouent  quelque  rôle/Ce  critère  le  voici  :  il  n'y 
a  qu'à  se  demander  toujours  si  l'état  complexe  en  question  peut  AIib 
envisagé  comme  une  espèce  de  plaisir  ou  une  espèce  de  peine,  ou 
enfin  comme  un  mélange  de  ces  deux  modes  d'affection.  Car  nous  ne 
sommes  pas  de  l'avis  des  psychologues  qui  partagent  l'opinion  de 
Platon,  qu'il  y  a  des  états  de  la  sensibilité  qui  présentent  quelque 
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chose  d'autre  que  le  plaisir  ou  lu  douleur.  Ces  deux  modes  d'affec- 
tion peuvent  se  neutraliser  ou  prendre  des  proportions  si  minces 
que  la  conscience  n*est  plus  en  état  de  déterminer  le  caractère  de 
lemotion,  mais  dès  qu*il  s  agit  d'un  phénomène  de  la  sensibilité,  il 
est  nécessaire  qu*il  contienne  une  portion  quelconque  ou  une  com- 
binaison quelconque  du  plaisir  et  de  la  peine.  Il  faut  donc  savoir 
«îêteniiiner  seulement  les  cas,  où  la  présence  d'un  de  ces  éléments 
û  est  pas  encore  une  raison  suffisante  pour  reconnaître  que  l'agrégat 
fn   question  est  un  état  de  la  sensibilité,  et  ce  n'est  précisément 
'jU'en  trouvant  rélément  qui  prédomine  que  nous  pouvons  dissiper 
DOS  doutes.  Or,  il  est  à  remarquer  que  les  moments  postérieurs  de 
^     conscience  ont  toujours  une  prédominance  marquée  sur  les 
i>^oinents  qui  précèdent,  et  c*est  ainsi  que  les  termes  des  passions 
qui  contiennent  une  idée  claire  de  quelque  désir  ou  de  quelque 
"Mouvement  ne  peuvent  indiquer  que  très-rarement  des  états  de  la 
sensibilité  dans  le  sens  propre  de  ce  mot,  et  qu'au  contraire  les 
larmes  qui  indiquent  des  faits  de  connaissance,  associés  à  l'idée 
^  une  émotion,  doivent  être  regardés  comme  appartenant  au  domaine 
Ae  la  sensibilité.  Ceci  nous  explique  entre  autres  Torigine  des  théories 
<iui  font  dépendre  le  plaisir  et  la  peine  d'un  phénomène  intellectuel 
^u  d'un  juîiement  ^  car  la  plupart  des  sentiments  composés  con- 
tiennent des  éléments  idéaux. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisé,  après  ce  qui  vient  d'être  dit,  à 
iK)a8  restreindre  à  l'analyse  des  associations  où  il-  ne  s'agit  que  de 
l'onion  des  phénomènes  de  la  rcccptivitéj  subjective  et  objective. 
Les  agrégats  qui  contiennent  un  moment  actif  bien  marqué  appar- 
tiennent plutôt  au  domaine  des  actions  de  l'&me,  subjectives  et 
objectives.  Traçons  le  plan  de  Texamen  que  nous  voulons  faire.  Nous 
allons  considérer  : 

1^  L'association  des  émotions  simples  avec  les  sensations  qui  les 
précèdent  et  les  accompagnent,  et  les  idées  immédiates  qui  en 
naissent. 

2^  L* association  des  émotions  simples  avec  les  idées  qui  sont 
fondées  sur  le  jugement  et  les  actions  constructives  de  la  pensée. 
3"  L'association  des  émotions  simples  entre  elles. 
Ce  sont  là  les  associations  élémentaires  qui  servent  de  modHes  à 
toutes  les  autres  associations  encore  plus  complexes.  Car,  on  pour- 
rait parler  des  mêmes  modes  de  complication  des  émotions  déjà 
composées,  on  tant  qu^elles  peuvent  devenir  encore  plus  complexes 
en  s' associant  à  de  nouvelles  sensations,  à  de  nouvelles  idéesi  etc.  ; 

I.  Compt.  Uumon.  Théorie  de  la  scnsib.,  prem.  pailie,  cLap.  p.  n, 


256  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

mais  nous  devons  renoncer  pour  le  moment  à  leur  analyse  pour  ne 
pas  dépasser  les  limites  que  nous  nous  sommes  posées.  Remar- 
quons encore  que  nous  entendons  par  l'association  des  émotions 
simples  non-seulement  les  combinaisons  directes  entre  les  états 
de  conscience  dont  il  s'agit,  mais  celles-là  aussi  qui  sont  fondées 
sur  des  diasodatioyis  préalables  et  qui  peuvent  être  nommées 
indirectes. 


Pour  pouvoir  distinguer  les  plaisirs  et  les  peines  primitives  ou 
simples  d'avec  celles  qui  sont  d'une  origine  secondaire,  il  faut  songer 
toujours  aux  principaux  caractères  qui  leur  sont  propres,  à  savoir  : 

1**  Qu'elles  n'accompagnent  que  les  changements  actuels  quis*opë- 
rent  dans  l'organisme. 

2»  Qu'elles  sont  dépourvues  de  toute  conscience  de  la  cause  objec- 
tive, interne  ou  externe,  qui  a  donné  l'impulsion  à  ces  changements 
et  qui  a  fait  naître  par  cela  même  une  émotion  quelconque. 

Nous  avons  vu  dans  les  chapitres  précédents  qu'il  y  a  quatre  es- 
pèces de  sentiments  primitifs,  qui  accompagnent  les  changements 
qui  s'opèrent  dans  l'activité  de  l'organisme.  Et  nous  les  avons  défi- 
nies par  les  expressions  plaisirs  positifs  et  négatifs,  peines  positivée 
et  négatives.  Nous  dirons  un  mot  encore  sur  l'expression  négatifs. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  qu'il  y  ait  des  états  de  conscience 
qui  expriment  quelque  négation,  ce  serait  absurde.  Notre  inten- 
tion était  seulement  de  tirer  une  ligne  de  démarcation  entre  les 
émotions  qui  ont  pour  base  l'activité  de  quelque  organe  de  la  vie 
animale  de  l'individu  et  celles  qui  suivent  le  repos  de  ces  mômes 
organes.  Mais  comme  l'activité  animale  est  ordinairement  accom- 
pagnée d'une  suspension  des  processus  organiques  ou  végétatifs 
qui  ont  pour  but  la  restauration  des  tissus,  et  comme  d'un  autre 
côté  le  repos  animal  est  accompagné  au  contraire  d'une  activité 
organique  renouvelée  et  d'autant  plus  forte  que  le  travail  animal 
précédent  a  été  intense,  on  pourrait,  du  point  de  vue  de  la  vie 
végétative  de  l'organisme,  nommer  les  prétendus  plaisirs  positifs 
des  plaisirs  négatifs  et  vice  versa.  La  même  chose  soit  dite  des 
peines.  U  y  a  donc  deux  espèces  de  plaisirs  et  deux  espèces  de 
peines  :  il  y  en  a  qui  accompagnent  l'activité  animale  et  en  môme 
temps  le  repos  des  processus  végétatifs  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  accom- 
pagnent au  contraire  l'activité  végétative  avec  le  repos  animai. 
La  différence  du  plaisir  et  de  la  2)ei)ie  provient  dans  le  premier  cas 
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de  ce  que  racUvité  animale  se  trouve  être  tantôt  en  harmonie,  tantôt 
eu    désharraonie  avec  Factivité  végétative  précédente.  Leur  ditlé- 
rence  dans  le  second  cas  dépend  de  ce  que  Tactivité  végétative  peut 
être  de  même  plus  ou  moins  en  accord  avec  la  dépense  de  forces 
qui  a  précédé.  Pendant  que  Tactivité  animale  ne  dépasse  pas  les 
l^omes  qui  ont  été  marquées  par  l'activité  organique  précédente,  il 
y  a  plaisir,  et  nous  nommons  ce  plaisir  positifs  seulement  eu  raison 
«ie  ce  que  ractivité  animale  doit  être  envisagée  comme  le  côté  positif 
^©  la  vie  de  tout  organisme.  Dès  qu'elle  exige  plus  de  forces  que  n'en  a 
®nri  magasiné  dans  l'organe  le  travail  végétatif  précédent,  ïï  y  a  dou- 
leur, souffrance,  peine,  et  cette  peine  nous  la  nommons  positive  par 
■^  raison  qu  elle  provient  aussi  à  la  suite  de  l'activité  animale.  Tant 
Q^e  le  travail  organique,  d'un  autre  côté^  ne  tait  que  réparer  les 
*orc€s  dépensées  parFacLivité  animale  qui  a  précédé,  il  y  a  plaisir, 
®^  ce  plaisir  nous  l'appelons  négatif,  car  il  suit  l'activité  végétative 
^^l  jJue  un  rôle  négatif  dans  l'exislence  d'un  être  organisé.  Dès  que 
*^^  noème  travail  dépasse  les  bornes  indiquées  par  la  dépense»  il  y  a 
^He  accumulation  de  forces  plus  grande  que  ne  le  permet  l'habitude 
^^  Torgane  et  de  là  cet  état  de  tension  désagréable  que  nous  appe- 
^OTis  henoin  et  qui,  en  tant  qu'il  est  une  espèce  de  peine,  a  été  nommé 
^^ine  négative  par  les  raisons  que  nous  venons  d'indiquer.  Mais  tout 
^Qla  soit  dit  en  passant.  Nous  avons  voulu  mettre  seulement  plus 
^ïi  évidence  la  proposition  que  les  états  primitifs  de  la  sensibilité  ne 
Peuvent  correspondre  qu*à  des  changements  actuels  de  l'organisme. 
^t  na  contiennent  par  eux-mêmes  aucune  idée  sur  les  causes  de  ces 
^^angementSt  La  mémoire  et  l'association,  autrement  dit  Texpô- 
^^ïice,  privent  bientôt  les  émotions  de  ces  caractères  primitifs. 

Tout  état  de  la  sensibilité  est  précédé  d'un  nombre  plus  ou  moins 
?^aind  de  seiisatiotiSt  internes  ou  externes,  ou,  ce  qui  revient  au 
^ême,  de  faits  élémentaires  de  connaissance  provenant  de  l'orga- 
nisme ou  du  milieu  qui  Tentoure.  Ces  sensations,  en  s  accumulant  et 
^'i  $ê  répétant f  se  coîifondent  tellement^  par  les  lois  de  V association^ 
<^V€c  ces  états  de  la  consciettce  que  nous  appelons  émotions^  que  les 
^ne$et  les  autres  deviennent  insêparahles.  Les  sentiments  primitifs 
changent  d'aspect,  en  tant  qu'Us  ne  peuvent  plus  se  reproduire  sans 
[  ^re  accompagnés  d'une  conscience  plus  ou  moins  claire  des  élé- 
ïïienu  subjectifs  et  objectifs,  qui  les  constituent. 

Nous  arrivons  avant  tout  à  la  connaissance  des  causes  extérieures 
*1^»  [Participent  a  la  transformation  des  sentiments.  Prenons  pour 
^lemple  l'évolution  du  sentiment  de  la  fainu  Imaginons  un  jeune 
*Tiîmal  Carnivore  qui  est  forcé  pour  la  première  fois  de  pourvoir  lui- 
niôme  4  sa  nourriture.  Il  ne  connaît  pas  encore  les  procédés  qu*il 
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tantôt  un  blàme  pour  rindividu  auquel  on  les  applique.  Quand  on 
parle,  par  ixemple,  du  désespoir,  de  Tinipatience,  de  Tinaction,  de 
là  faiblesse  de  quelqu'un,  on  exprime  généralement  par  ces  termes 
une  désapprobation  de  la  conduite  de  cette  personne.  On  parle  rare- 
ment, d^autre  part,  du  calme,  de  l'énergie,  du  courage  d'un  individu 
sans  vouloir  montrer  qu  ou  approuve  sa  manière  d  être.  £t  il  n'y  a 
que  très-peu  de  noms,  comme  la  faim,  la  tristesse,  la  i^aieté.  Ton- 
nui,  le  repos,  la  fatigue,  (pii  n'indiquent  qui'  des  états  purement 
subjectifs  de  la  conscience.  Voilà  la  raison  principale  pour  laifuelle 
il   est  si  difficile  de  définir  les  états  primitifs  de  la  sensibilité.  Il  n*y 
a  presque  pas  de  mots  dans  le  langage  ordinaire  qui  leur  corres- 
pondent. 

Si  les  conditions  de  rexistonce  individuelle  restaient  toujours 
identiques,  les  émotions  compliquées  par  les  idées  de  leurs  causes 
devraient  être  des  agrégats  lixes  et  stables  qui  ne  seraient  suscepti- 
bles d'aucune  modification,  au  moins  pour  les  individus  dune  seule 
et  même  espèce.  Mais  comme  nous  ne  connaissons  pas  de  cas  sem- 
blables dans  la  vie  des  organismes  animaux  et  connne  la  lutte  pour 
Inexistence  implique  un   changement  continuel  de  rapports  entre 
l'être  et  les  éléments  du  milieu  qui  l'entoure,  il  e:rt  tout  naturel  que 
chaque  émotion,  dont  l'organisme  est  capable,  soit  liée  à  toute  une 
^èr-ie  d'idées  concrètes  qui  correspondent  à  ces  rapports  dilTérents. 
^r,  ces  idées  concrètes  étant  susceptibles  de  généralisation,  il  n'y  a 
'^en  d'étonnant  que  l'individu  devienne,  à  mesure  que  ses  expé- 
^ences  se  multiplient,  le  centre  d'émotions,  associées  à  des  idées 
^^straites  qui  embrassent  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  causes 
Particulières.  Et  comme  ces  idées  abstraites  peuvent  impliquer  plus 
^^élémcnts  partiels  que  ne  contient  la  réalité  qui  leur  a  donné  nais- 
sance, il  arrive  souvent  que  l'émotion,  après  s'être  détachée  des 
^^uses  concrètes  premières  dont  elle  dépendait,  s'associe  à  de  nou- 
velles causes  concrètes,  ayant  un  rapport  plus  ou  moins  accidentel 
avec  ses  objets  immédiats.  Ce  sont  les  principes  de  ressemblance  et 
^e  contiguïté  qui  régisîïent  ces  translations  des  sentiments  à  de  nou- 
veaux ubjets.  Il  est  évident  qu'ici  l'association  exige  ui)e  dissocia- 
tion prêaliihle.  Donnons-en  un  exemple. 

Supposons  que  le  méine  animal  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
^U  continué  de  mener  la  même  existence  pendant  plusieurs  semaines, 
^ns  aucun  accident  qui  l'ait  détruit.  11  s'est  nourri  de  beaucoup 
â!*autre3  animaux  toujoui*s  [dus  faibles  (juc  lui  et  ne  pouvant  lui 
Opposer  de  résistance  sérieuse;  s'il  rencontre  à  prér-ent  les  mêmes 
animaux  sans  ôtrc  tourmenté  en  ces  moments  par  le  besoin  de  se 
nourrir,  il  ne  pourra  plus  les  voir  sans  éprouver  cependant  pour 
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eux  ce  sentiment  de  haine  qui  s*est  associé  de  si  près  à  leur  image. 
Mais  comme  la  haine  ne  sera  plus  précédée  en  pareils  cas  par  cet 
autre  sentiment  de  la  faim,  qui  Ta  engendrée,  il  est  clair  qu'après 
plusieurs  répétitions  du  même  état  de  choses,  la  haine  sera  en  partie 
dissociée  du  sentiment  de  la  faim.  Il  y  a  plus.  Comme  le  sentiment 
de  la  haine  avait  toujours  servi  de  motif  à  quelque  lutte,  où  Tennemi 
montrait  de  la  résistance,  et  comme  cette  résistance  devait  naturelle- 
ment rendre  la  haine  plus  concentrée,  il  se  pourrait  facilement  que 
ce  sentiment  s'associât  à  Tidée  de  résistance  en  général.  Alors 
l'animal  ne  pourra  plus  rencontrer  d'obstacle  à  son  activité  sans 
éprouver  de  la  haine  pour  l'objet  qui  en  est  la  cause,  et  quand  un 
arbre  lui  barrera  le  chemin,  il  éprouvera  pour  lui  ce  même  senti- 
ment qu'il  n'éprouvait  jadis  que  pour  les  objets  de  son  appétit.  De 
cette  manière  l'émotion  que  nous  considérons,  se  dissociera  petit  à 
petit  des  idées  qui  lui  ont  servi  de  point  de  départ  et  s'unira  à  des 
idées  d'un  tout  autre  genre.  Et  si,  par  exemple,  un  animal  qui  s'était 
nourri  de  chair  doit  passer  pendant  plusieurs  générations,  sous 
l'inlluence  d'un  nouveau  milieu,  à  une  nourriture  végative,  de 
sorte  que  la  faim  n'aura  plus  besoin  de  se  transformer  en  haine  pour 
être  assouvie,  il  se  pourra  que  la  dissociation  entre  ces  deux  émo- 
tions voisines  devienne  complète  et  que  la  haine  soit  associée  pour 
toujours  et  par  une  disposition  héréditaire  à  l'idée  de  résistance 
quelconque,  excepté  la  lutte  avec  l'objet  qui  doit  servir  de  nour- 
riture. C'est  ce  qui  nous  explique,  par  exemple,  pourquoi  l'homme 
n'éprouve  presque  jamais  de  la  haine  pour  l'animal  qu'il  tue  à  la 
chasse,  et  cependant  devient  si  souvent  la  victime  de  ce  sentiment 
dans  différentes  autres  circonstances. 

Presque  toutes  les  émotions  primitives  dont  nous  avons  parlé 
peuvent  subir  des  transformations  du  même  genre.  Il  n'y  a  qu'à 
citer  la  peur.  Supposons  que  cette  émotion  ne  soit  éprouvée  d'abord 
par  l'animal  qu'à  la  suite  de  quelque  étouffement  ou  de  quelque 
autre  dommage  dans  les  organes  de  la  respiration.  S'il  arrive  à 
quelque  animal  de  tomber  sous  les  griffes  d'un  autre  plus  robuste 
que  lui  qui  fera  des  efforts  pour  l'étouffer,  il  éprouvera  cette  fois 
la  peur  pour  des  causes  purement  organiques.  Mais  s'il  lui  réussit 
à  échapper  pour  le  moment  à  la  mort,  il  ne  pourra  plus  rencon- 
trer les  représentants  de  l'espèce  à  laquelle  appartenait  son  adver- 
saire, sans  éprouver  le  même  sentiment,  en  tant  qu'il  s  est  associé 
à  l'image  de  celui-ci.  Et  ainsi,  peu  à  peu,  ce  sentiment  pourra  se 
dissocier  de  l'idée  de  sa  cause  première,  et  s'unir,  d'abord,  à  l'idée 
de  tout  être  plus  fort  ou  de  tout  danger  qui  menace  la  vie,  puis  môme 
à  l'idée  d'un  danger  spécial  qui  n'a  rien  de  conunun  avec  son  proto- 
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type  et  qui  peut  être  môme  imaginaire,  oomm©  qaand  un  homme 

nt  ni  îe  feu  ni  la  mer»  a  peur  des  revenants.  Mais  ici  il 

r  l'iu**  que  d*une  association  des  sentiments  avec  les  idées 

(^dhate.^  qui  naissent  des  Henmtions^  et  nous  trouvons  le  moment 

^  ^nr  passer  à  Va  discussion  de  notre  second  problème,  à 

pi  irintian  de^i  sentiments  avec  les  idées,  formées  par  le  juge- 

i^r»t  et  La  réflexion, 

IP^rles  procédés  que  nous  venons  d*indiquer,  Tindividu  arrive  pet* 

i  peu  à  sa  former  des  idées  plus  ou  moins  claires  :  i*  des  dilTérenls 

Lt»  d"  lu'il  possède  et  des  différents  genres  à'aclivité  qui 

^OQt  à  c..   }    .,  e;  !2^  des  différents  changements  dans  son  propre 

or'gaufiisme  et  dans  le  milieu  ambiant  qui  peuvent  devenir  autant  de 

c^a^iises  des  différents  modes  de  la  sensibilité  dont  il  est  susceptible. 

Toutas  ces  idées  sur  les  rapports  variés  des  agents  internes  et  externes 

A3  aoD  activité,  constituent  ensemble  son  expérience  directe,  k  me* 

^^  '  évolution  de  la  conscience  subjective  s'ac- 

^         .  i  ile  action  réciproque  de  l'organisme  et  du 

leii  qat  Tentoure  vient  à  nécessiter  un  nombre  plus  ou  moins 

*   '  i  ons,  de  jugements  et  d'autres  conslrucliona  de  la 

T  ut  tellement  le  sens  des  rapports  immédiats  que 

-  *  -  noiive;iux  états  de  la  sensibilité  qui  en  résultent  ne  traduisent  plus 

Mt4eri  eni  ces  rapports  actuels  des  forces  et  de  leur  dépense,  dont 

"^  : .:  L-iiic  est  Tobjel,  mais  correspondent  plutôt  à  des  espèces  de 

sur  ces  mêmes  rapports  d'origine  purement  intellectuelle*  Ces 

-  ^luns  s'adressent  îiussi  bien  à  Texistence  présente  de  l'organisme 

^*k  son  p<is$é  et  son  avenir^  et  c'est  de  là  que  tirent  leur  origine 

<€s  sentiments  multiples,  au^squels  on  donne  généralement  le  nom 

H'idMur  et  dont  le  caraclèrn  a  fait  croire  à  tant  de  psychologues  qu*d 

^^Tna  po.ssible  de  classer  tous  les  sentiments  selon  qu'ils  se  rap- 

i  au  temps  présent,  passé  ou  futur  (voir  surtout  la  théorie  de 

- ,  ,.iS  Brown  dans  le  in*  volume  de  la  Philosophy  of  the  human 

*^d  (19  *«>  edJ,  ou  il  propose  la  division  de  toutes  les  émotions  en 

s^,  rétrospective  and  prospective  »,  Les  sentiments  idéaux 

,  ...    itumbreux,  et  ce  sont  eux  qui  constituent  principalement 

^  *^0c6ptivitc  subjoclive  d*un  être  intelligent  et  développé. 

exemples.  Le  soupçon,  Tanxiété  et  la  supers- 

îions  idéales  de  la  p«îiir.  Lô  soupçon  en  tant 

*P^  f'e^l  respéc©  de  peur  attachée  à  un  autre  être  vivant,  qui  a 

1^*  rcevoir,  k  tort  ou  h  raison,  dans  la 

«>î  lu  désir  de  fidre  quelque  tort  à  nous* 

iMiDes  oa  à  une  autre  personne  qui  nous  intéredse  ;  Vanxi 

^*»l  que  c'est  aussi  une  espèce  de  peur,  qui  provient  do  ce  que  un 


ï 
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ne  connaissons  pas  encore  le  genre  de  danger  qui  nous  menace  -et 
que  nous  appréhendons  ;  la  superstition  est  cette  peur  enfin  qui  naît 
d'une  cause  imaginaire  et  qui  est  fondée  sur  de  fdusses  conceptions 
de  la  réalité.  Venvie  est  une  modification  analogue  de  la  haine,  car 
c'est  une  espèce  d'aniinosité  qui  provient  d'un  jugement^  vrai  ou 
faux,  sur  une  supériorité  ou  un  avantage  qui  appartient  à  un  autre  et 
nous  manque  à  nous-mêmes,  etc.  Il  n'y  a  pas  à  dire  que  toutes  ces 
transformations  des  sentiments  sont  fondées  sur  tous  les  modes  variés 
de  TasBOciation  que  nous  connaissons. 

Nous  n'avons  eu  affaire  jusqu'ici  qu'à  des  modifications  de  la  sen»- 
sibilité  qui  ne  touchaient  en  rien  l'élément  émotionnel  lui-même. 
Celui-ci  restait  intact  et  ce  n'était  que  l'appareil  qui  changeait  toutes 
les  fois  d'aspect.  Il  ne  pouvait  être  question  de  nouveaux  genres  de 
sentiments,  il  ne  s'agissait  que  de  nouvelles  espèces  dans  les  limites, 
des  genres  que  nous  connaissions  déjà.  Mais  la  position  change  à 
présent  que  nous  passons  à  l'examen  des  associations  eyitre  les  c^mo- 
tions  primitives  ellos-mêmes.  Celles-ci  peuvent  avoir  pour  efl'et  une 
régénération  parfaite  des  sentiments  simples,  et  c'est  ainsi  que  nais- 
sent ces  émotions  complexes  que  beaucoup  de  psychologues  sont 
disposés  à  prendre  pour  des  émotions  primitives,  tellement  elles 
paraissent  être  peu  réductibles  aux  autres.  Il  n'y  a  qu'à  nommer, 
par  exemple,  les  «  émotions  of  self»  de  Bain.  Comme  les  émotions  de 
l'amour  propre  présentent  un  des  meilleurs  exemples  de  la  combi- 
naison de  plusieurs  émotions,  c'est  par  leur  analyse  que  nous  croyons 
pouvoir  étudier  le  mieux  ce  nouveau  mode  de  complication  de  la 
sensibilité.  Mais  avant  de  passer  à  cette  analyse,  faisons  une  remar- 
que qui  pourra  nous  être  utile  plus  tard.  Le  mélange  de  plusieurs 
sentiments  ne  peut  s'effectuer  qu'après  l'évolution  intellectuelle  dont 
nous  venons  de  parler,  car  il  ne  peut  être  solide  qu'à  la  condition 
d'une  conscience  claire  de  l'unité  des  causes  objectives  auxquelles 
plusieurs  émotions  simples  se  rapportent,  non-seulement  dans  le 
temps  présent,  mais  encore  dans  le  passé  et  dans  l'avenir.  Il  faut  des 
idées  constantes  sur  les  rapports  des  choses,  pour  que  les  mêmes 
agrégats  de  sentiments  puissent  t^e  répéter  et  devenir  des  états  habi- 
tuels de  la  conscience.  Voilà  d'où  vient  Tordre  que  nous  avons  admis 
dans  l'analyse  des  différentes  associations  dont  les  émotions  primi- 
tives sont  susceptibles. 

Quoiqu'il  y  ait  des  psychologues  qui  ont  compris ,  avant  nous, 
que  le  sentiment  de  Yamour-^propre  n'est  pas  un  sentiment  fonda- 
mental, kein  Grundgefvhl,  comme  s'exprime  Horwicz  *,  nous  n'avons 
pas  eu  l'occasion  cependant  de  rencontrer  l'idée  qu'on  peut  déduire 

1.  Psychol.  Analysen,  II,  2.  Magdeb.,  1878,  p.  203. 
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'ÀniUfoeni  de  la  combinaison  da  plusieurs  autres  plus  simples  el 
Ha  '    liéâ  plus  haut.  O      ■■■"    il   cette  ^  ion 

dtmji  -1  nous  songeorib  nt  que  i  Je 

nhffîèiae  e»l  ion  de  sur  la  amscience  de  soi-même  et  que  cette  cous- 
oua  Q*esi  que  la  résultante  de  t^  •-        -  isaées, 

flriit  tfi<rf!<^  de  louf  tes  plaisirs  et  de  i  .  ^  avons 

i|roc  1  ftî^t  évident  que  les  êtres  qui  n'ont  pas  la  eonscieuce 

delaut  iit>  >  u\  comme  la  plupart  des  animaux  tm  comme  lea 

Mtete^Di  ^  être  susceptibles  des  ^eutUnents  qui  naisBentde 

finumr-profire.  il  serait  ndicule  de  supposer,  par  exemple,  qu'on 
I  ml  capable  de  B*ofTenser  à  propos  de  quelque  attentat  à  son 
'OU  quU  Boit  capable  d'éprouver  de  l'ambiLiûn.  Il  n'y  a  que 
rU)left  '  attribuer  de  pareils  sen  mx  bète». 

Vmtmpari  ,      ^    :,:.  ^niants  et  les  peuplades sau.j..    savent  rare- 
sent  ce  que  c'r4st  que  la  honte,  cette  première  manifestation  de 


-propre, 

Uèm  m  rainour-propre,  comme  senlîment  cotiscient,  doit  être  le 
rtadlâl  d*oDe  évolution  intellectuelle,  plus  ou  moins  avancée,  on  ne 
|W|Q»dM  '  uutre  amour  '  on 

Mme^etr  .,  et  qui  e:it  1^  ^       :  m, 

■iauii  gardien  inconscient  de  notre  exiâtence»  pendant  répaifueoù 
^tlle  évelutioQ  tDtaUectuellc    *  eu  le  temps  enc*  in- 

?I^Ce  seattm^  de  la  t  tion  se  traduit  [        ^  nt, 

^Mm»  nous  l'avons  vu  déjà,  par  les  sentiments  particuiierâ  de  ta 
y^r,  tie  resfiérance,  du  désespoir  et  de  la  aûreté  rétablie.  Mais  en 
fittm  le  môme  mot  dana  un  sens  plus  large,  en  pourrait  dire  qu'il 
Mipreml  louât  nos  plaisirs  et  toutes  nos  peines,  car  tous  les  états 
••oatre  réceptivité  subjective  tendent  à  nous  diriger  vers  les  choses 
9^  font  utiles  à  noire  organi^me  et  à  nous  préserver  de  celles  qui 
I^MOt  nuisibles.  Et  l'amour  de  soi-même  dans  un  être  qui  n'a  pas 
boEm'"  "-  •  •  ''^'  -^on  individualité  ne  se  traduit  pas  autrement^  que 
M*  ;'d  a  pour  les  plaisirs  et  par  Thorreur  iju'il  a  pour 

l^petneji.  Le  vrai  principe  qui  sert  de  base  à  ces  phénomènes  de  la 
^iKicnei^  ne  peut  être  compris  que  par  un  individu  intelligent^  el 
^**nirici  a  raison  de  dire  qu'en  évitant  instinctivement  on  danger  nous 
^  Usons  pas  le  rat:*onnement  •  Selbfierïutltung  ist  mèitu^  oherMe 
wtîcKl,  foîgUch  meidc  ich  die  Gefahr  \  »  mais  la  peur  que  nous 
"""•pire  on  danger  quelconque  nous  amène  à  on  acte  de  conser- 
Voyooa  donc  à  présent  commeni  la  tendance  inconsciente 
«wmm  d^abord  pour  tout  ce  qui  esl  utile  à  notre  eadSi^ 

Fil  Iaç.  eit^  p,  f63.  V  Bfa  conflOTatioii  est  mon  premifr  devoir» 
'^mà  îtt  Ibis  le  danger.  • 


264  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

tence,  se  transforme  peu  à  peu  en  cet  amour  conscient  de  soi-même, 
qui  fait  naître  toutes  les  «  émotions  of  self  >•  dont  nous  sommes  capa- 
bles. 

Si  c'est  l'instinct,  ou  Thabitude  héréditaire  qui  dirige  l'être  dans 
sa  lutte  pour  l'existence,  la  peur  innée  qu'il  a  de  tous  les  autres 
êtres  qui  sont  plus  forts  ou  plus  grands  que  lui  et  qui  peuvent  le 
détruire,  le  prive  de  presque  tous  les  moyens  qu'il  pourrait  avoir 
pour  comparer  ses  forces  aux  forces  des  individus  qui  Tentourent  et 
pour  se  faire  une  idée  claire  de  sa  propre  valeur.  Voilà  la  raison  prin- 
cipale pour  laquelle  les  animaux  n'arrivent  presque  jamais  à  la  cons- 
cience d'eux-mêmes.  Mais  dès  que  cette  instinclivité  des  actions  de 
l'être  est  plus  ou  moins  dépravée,  comme  à  peu  près  dan§  tous  les 
individus  de  l'espèce  humaine,  et  dès  que  les  passions  ou  les  désirs 
de  la  vie  animale,  comme  la  curiosité  (le  désir  d'admirer),  l'intérêt 
(le  désir  de  savoir)  et  le  besoin  d'agir,  prennent  le  dessus  sur  les 
passions  de  la  vie  végétative,  il  y  a  cette  accumulation  des  expé- 
riences individuelles  qui  rend  possibles  les  comparaisons  dont  nous 
venons  de  parler  et  l'évolution  de  la  conscience  qui  s  en  suit. 

Imaginons  un  enfant,  dans  cet  âge  où  il  commence  à  remar- 
quer ce  qui  se  fait  autour  de  lui  et  à  observer  les  actions  des  per- 
sonnes plus  âgées  qui  l'entourent.  Tant  qu'il  n'est  pas  en  état  de 
les  comprendre,  il  éprouve  une  suite  de  sentiments  de  contradic- 
tion 1,  qui  l'amènent  à  faire  une  multitude  de  questions  aux  per- 
sonnes qui  ont  mérité  sa  confiance.  Quand  il  commence  à  com- 
prendre ce  dont  il  s'agit,  ce  sont  les  sentiments  d'admiration  et 
d'intérêt  qui  remplacent  tous  les  autres.  Il  veut  faire  la  même  chose, 
mais,  n'ayant  pas  l'expérience  nécessaire,  il  n*y  parvient  pas.  L'ad- 
miration devient  peu  à  peu  un  sentiment  personnel,  ce  qui  veut  dire 
qu'elle  se  change  en  estime  qui  est  l'admiration  pour  le  porteur 
même  d'une  force  quelconque  qui  dépasse  notre  propre  expé- 
rience -.  Les  enfants  sont  très-enclins  à  éprouver  ce  sentiment.  Mais 
quand  petit  à  petit  leurs  propres  forces  et  leur  propre  expérience 
augmentent  et  qu'ils  deviennent  capables  de  produire  avec  succès 
les  choses  qui  ne  leur  réussissaient  pas  au  commencement,  cette 
estime  ils  la  transportent  peu  à  peu  sur  eux-mêmes.  Lesiime  de 
soi-même  est  donc  Y  admiration  que  nous  sentons  pour  notre  propre 

1.  Peines  positives  dans  le  domaine  des  émotions  intellectuelles. 

2.  Descartes  a  compris  le  premier  que  Testime  n'est  pas  une  espèce  de  sen- 
timent tendre  et  que  sa  source  véritable  est  l'admiration  (sentiment  esthé- 
tique, comme  nous  l'avons  démontré),  mais  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  c'est 
l'admiration  qui  provient  de  la  grandeur  d'un  objet,  car  l'estime  a  toujours 
pour  objet  un  être  vivant,  et  une  grande  montagne,  par  exemple,  ne  peut  pas 
provoquer  ce  sentiment.  Comp.  Les  passions  de  l'amer  art.  150  et  154. 


GROTE. 
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nrt4?  à  propùs  de  la  coiucience  de  quelque  force  qui  nous  appar- 
qui  Mi  que  c'est  un  sentiment  double,  autrement  dit  nn 
*  -TTîô  de  raasociatioii  de  deux  émotions  simples*.  Mainte- 
ra  pas  difficile  de  prouver  que  toutes  les  autres  émo- 
es  ont  pour  fondement  cette  estime  de  soi-même,  pourvu 
^fine  un  état  chronique  de  la  conscience. 
liants  de  Tamour-propre,  en  tant  qu'ils  peuvent  être 
fvt»âgt5iâ  comme  des  espèces  parikulières  de  plaisir  et  de  peine, 
i  préiicnter  naturellement  les  mêmes  aspects  principaux  que 
autres  modes  de  la  sensibilité.  Vambitionf  dans  toutes  ses 
ons,  est  une  peine   nrgative^  car  elle  indique   un   besoin 
ktiit  d'approbation  et  de  gloire.  Le  contenteinent  de  $oi^ 
complacency,   self-gratulation)  est  un  plaisir  poùtij 
'n  1.  La  honte,  Vhumiliation,  le  sentiment  d*abaisse- 
(teines  positives.  Le  sentiment  de  Vhonneur  rétahli, 
utation  rétablie,  est  un  plaisir  tiégatif. 

t^  ont  pour  base  Teslinio  que  nous  avons  de 
_  .  te  estime  est  grande,  plus  ces  passions  sont 

wflte.  La  principale  cause  de  ce  rapport  consiste  dans  le  fait  qu'en 
Ms  eMimant  nous-mêmes^  nous  exigeons  le  même  sentiment  pour 
'KMif  de  la  part  des  personnes  qui  nous  entourent,  et  c*est  riîar- 
;^lus  OU  moins  grande  de  ces  sentiments  d'aulrui  et  de  nous- 
if  lOMi,^  dont  notre  mai  est  Tobjet,  qui  fait  naître  toutes  les  passions 

<  I  le  besoin  que  nous  avons  de  Testime  des  autres  n*est 

'  ■!  OU  ne   l'est  pas  assez,  nous  souffrons  de  celte  peinrf 

jfi,  qui  présente  une  analogie    marquée  avec  la  dou- 

i'maction  ou  avec  celle  de  Tennui.  Toutes  les  fois  que 

'  des  autres  pour  nos  actions  sera  d*accord  avec  l'idée  que 

LIS  faisons  de  notre  valeur,  nous  éprouverons  le  plaisir  du 

^neut  fie  nous-mcmoi.   Dès   que  Teslirae  que   nous  avons 

triî  personne  e^t  blessée  par  un  manque  d* estime  de  la  |iart 

[,  nous  éprouverons  cette  peine  qu'on  nomme  honte^  si  elle 

In  tr  >p     T  uide,  hurjùliation^  n  elle  ne  présente  aucune 

i^    itjhjljiliLiilion   quelconque  (analogie  entre  Thumiliation 

•iM>ir).  Enfm  quand  cet  éUki  pénible  de  bonlo  ou  d*humi- 

Li  à  la  suite  de  quelque  changemeot  subit 

I  litres  personnes  à  notre  égard,  nous  éprou- 

plaitir  que  procure  la  conscience  do  Thonneur  rétabli.  Il  est 

sa  des  sentiments  qui  sont  fondés  sur  I         '  U} 

ins simples.  Mais  pour  le  prouver  da^  i^ 

the  wiU,  â*  éd*»  p.  ÎM. 
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encore  d'autres  exemples.  Vestime  simple,  étant  Tadmiration  pour 
un  autre  plus  fort  que  nous,  est  un  agrégat  de  cette  admiration  et  du 
sentiment  de  quelque  faiblesse  auquel  nous  sommes  en  proie.  Le 
mépris  est  le  sentiment  de  discordance,  le  sentiment  du  laid,  associé 
au  sentiment  de  notre  propre  supériorité  (une  émotion  of  power), 
Vindignation  est  la  colère  associée  au  même  sentiment  de  quelque 
force  morale  ou  physique  qui  nous  appartient.  La  pitié  est  un 
agrégat  de  la  sympathie,  en  tant  que  c'est  une  émotion  tendre  dans 
son  évolution  idéale,  du  sentiment  de  la  discordance  à  propos  de 
l'accident  fâcheux  que  nous  voyons  arriver  à  une  autre  personne  et 
du  sentiment  de  notre  propre  force,  en  tant  que  le  bonheur  est  la 
conscience  de  la  force.  Il  y  a  du  reste  outre  cela  dans  ce  sentiment 
des  éléments  volitionnels  qui  consistent  en  ce  que  nous  désirons, 
sous  rinfluence  de  la  sympathie,  que  le  bonheur  soit  rendu  à  Tobjet 
de  notre  tendresse  et,  sous  TinHuence  du  sentiment  de  rharmonîe 
rompue,  que  les  choses  rentrent  dans  leur  état  habituel.  En  tout 
cas  la  pitié  est  un  composé  de  peines  et  de  plaisirs,  ce  qui  nous 
explique  en  partie  le  charme  que  tant  de  personnes  trouvent  dans  la 
tragédie  et  Taversion  que  d'autres  personnes  ont  pour  toutes  les 
représentations  tristes,  car  tout  dépend  de  la  répartition  quantitative 
des  éléments. 

La  reconnaissance  est  aussi  un  composé  de  trois  sentiments  diffé- 
rents :  du  sentiment  de  Timpuissance  (de  la  faiblesse),  du  senti- 
ment de  Tharmonie  rétablie  et  enfm  de  la  tendresse  pour  la  cause 
de  notre  réparation.  C'est  donc  aussi  un  mélange  de  plai^r  et  de 
peine,  et  cela  nous  fait  comprendre  de  nouveau,  pourquoi  les  uns 
trouvent  des  plaisirs  à  être  reconnaissants,  car  les  deux  deniiers 
éléments  peuvent  être  plus  forts  que  la  peine  de  l'impuissance, 
d'autres  au  nom  de  cette  dernière  ont  de  l'horreur  pour  ce  senti- 
ment et  le  croient  humiliant.  Et  ainsi  de  suite. 

Voilà  donc  les  voies  principales  de  Yintégration  des  sentiments. 
Cette  dernière  implique  aussi  leur  différenciation,  car  en  s'associant 
à  différentes  idées  de  causes  objectives,  les  émotions,  tant  simples 
que  composées,  reçoivent  chaque  fois  un  cachet  spécial  de  la  part 
de  leurs  agents  objectifs.  Spinoza  disait  déjà  avec  raison  «  qu'autant 
il  y  a  d'espèces  d'objets  qui  nous  affectent,  autant  il  faut  reconnaître 
d'espèces  de  joie,  de  tristesse  et  de  désir,  et  en  général  de  toutes  les 
passions  qui  sont  composées  de  celles-là.  »  Nous  pouvons  répéter  la 
même  chose  pour  les  modes  simples  de  la  sensibilité  que  nous  avons 
reconnus,  et  nous  devons  ajouter  seulement  qu'une  pareille  diffé- 
renciation des  sentiments,  en  tant  qu'elle  dépend  des  phénomènes 
de  la  réceptivité  objective,  peut  avoir  deux  sources  différentes  : 
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i'  La  diflerenciation  des  sensations  ou  des  fondions  de  V    (  r 
Disme  qu  elles  traduisent. 

^  La  dilTérenciation  des  idées  ou  des  fonctions  de  la  pensée,  qui 
leur  correspondent.  ' 

La  première  peut  être  mieux  déterminée  que  la  seconde,  car  elle  | 

correspond  à  la  différenciation  physiologique  des  organes  de  la 
réceptivité  immédiate  ou  périphérique  qui  est  bien  mieux  étudiée,  et 
connue  dans  la  science,  que  celle  des  organes  de  la  réceptivité  cen- 
trale ou  médiate  qui  est  en  rapport  avec  la  différenciation  des  phé-  l 
Bomèoes  du  jugement.  Nous  nous  bornerons  donc  pour  le  moment, 
en  attendant  le  progrès  de  la  physiologie  des  centres,  à  esquisser  la 
différenciation  des  sentiments  qui  correspond  à  celle  des  sensations  : 
l*Les  plaisirs  et  les  peines  qui  accompagnent  la  nutrition  se 
divisent  en  autant  de  classes  qu'il  y  a  d'organes  qui  prennent  part 
à  celte  fonction,  et  qu'il  y  a  d'espèces  de  fonctionnement  propre 
*  ces  organes.  On  peut  di:rtinguer,  par  exemple,  les  plaisirs  du  goût  ^ 
dficeuxde  l'estomac  (plaisir  qui  suit  la  satiété),  les  peines  de  la  faim 
de  celles  de  la  soif,  etc. 

S'  Les  plaisirs  et  les  peines  qui  accompagent  la  respiration  se 
distinguent  de  la  même  manière,  car  les  émotions  de  l'odorat  sont 
diflérentes  de  celles  qui  sont  liées  à  la  respiration  proprement  dite. 

3"  Les  émotions  tendres  se  divisent  en  deux  classes  principales,  ' 

«ek»  qu'elles  ont  rapport  à  l'organe  commun  du  contact  animal 
(organe  du  toucher'i,  —  émotions  de  la  sympathie,  de  la  fraternité 
(Bain),  qui  servent  de  bases  à  l'amitié,  et  en  partie  aussi  h  la  pitié  et  ^ 

à  i'amour  paternel  ;  ou  à  Torganc  spécial  de  ce  même  contact  (organes 
lezuels),  ce  qui  constitue  les  émotions  de  l'amour  sexuel  pour 
l'homme,  de  l'amour  sexuel  et  de  lamour  maternel  pour  la  femme*. 
4*  Les  émotions  de  V activité  se  divisent  en  autant  de  classes  qu'il  y 
t  d'organes  difTérents  de  mouvement  et  d*espcces  de  mouvements 
propres  à  ces  organes.  On  peut  distinguer,  par  exemple,  les  plaisirs  1 

et  les  peines  de  la  marche,  de  la  course,  de  la  danse,  de  Téquitation, 
des  plaisirs  et  des  peines  de  l'escrime,  de  l'action  de  ramer,  etc. 

5*  Les  émotions  esthétiques  appartiennent  à  deux  classes  princi- 
pales, selon  qu'elles  dépendent  des  sensations  de  la  vue  on  de  Vouïp. 
c  The  Eije  and  the  Ear  are  the  grent  avenues  to  the  mind  for  the 
«ftlicCtc  class  of  influences,  »  dit  Bain-.  Du  reste  on  peut  encore 

1.  L'amour  de  1a  mère  pour  un  enfant  nouveau-né  peut  être  comparé  aux 
eentations  agréables  et  désagréables  qu'un  invalide  croit  éprouver  dans  un 
pied  qu'il  n  a  plus  :  l'enfant  vient  d'èlre  aussi  un  membre  de  l'orgaaisme  de 
sa  mérc. 

S.  Loc.  cit.,  p.  2S6. 
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distin(;uer  des  émotions  esthétiques  particulières,  en  rapport 

les  différentes  fonctions  de  ces  deux  organes  principaux.  La 

des  formes  (beauté  plastique,  beauté  du  rhythme),  la  beauté    <^B 

tons  (couleurs,  mélodie),  la  beauté  des  mouvements  (la  grftce,  1*^^-^ 

pression  musicale),  voilà  les  trois  objets  principaux  de  notre  adr:^ 

ration. 

60  Enfin  les  émotions  intellectuelles  se  partagent  aussi  en  de^^ 
classes  principales,  selon  les  deux  fonctions  principales  de  l'esprît^^* 
savoir,  Isl  mémoire  et  Vassociation,  car  nous  distinguons,  par  exempl--*^ 
les  plaisirs  de  la  lecture,  et  d*autres  modes  de  l'acquisition  des  con 
naissances,  de  ceux  qui  accompagnent  la  réflexion  et  Tactivitô  cob 
tructive  de  Tesprit. 

Nous  regrettons  beaucoup  que  ni  le  temps  ni  le  caractère  de  cet  ^ 
article  ne  nous  permettent  d'entrer  dans  le  détail  de  la  différen- 
ciation des  plaisirs  et  des  peines,  d'après  les  principes  que  nous 
avons  indiqués  plus  haut.  Nous  remettons  ce  travail  à  une  autre  fois 
et  nous  croyons  avoir  rempli  la  tâclxe  modeste  que  nous  nous  sommes 
proposée,  en  indiquant  au  moins  les  principes  généraux  de  révolu- 
tion de  la  sensibilité,  que  nous  avons  en  outre  tâché  de  rendre 
explicites  par  une  série  d'exemples.  Il  nous  suffit  à  présent  de  rap- 
peler brièvement  les  résultats  auxquels  nous  avons  été  conduits. 
Notre  travail  personnel  ne  contient  qu-un  essai,  et  les  détails  de 
notre  analyse  peuvent  très-vraisemblablement  contenir  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  d'erreurs  et  de  malentendus.  L'idée  principale 
de  ce  travail  était  de  montrer  seulement  les  voies  que  la  science 
future  des  sentiments  doit  prendre,  pour  arriver  à  des  résultats 
féconds. 

Résumons  donc  les  conséquences  générales  de  cette  idée  plutôt 
que  les  conséquences  particulières  de  son  exécution  approximative 
dans  notre  propre  analyse. 

Les  voici  : 

[°  La  première  tâche  de  la  science  future  de  la  sensibilité  consis- 
tera à  faire  une  emhrijologie  générale  du  plaisir  et  de  la  peine.  La  dis- 
tinction du  caractère  positif  et  négatif  de  ces  deux  phénomènes  sim- 
ples, doit  servir  de  point  de  départ  à  cette  embryologie,  car  ce  sont 
là  les  seuls  modes  de  la  sensibilité  qui  soient  absolument  irréduc- 
tibles les  uns  aux  autres.  Comme  on  peut  imaginer  des  organismes 
primitifs  qui  ne  sont  susceptibles  que  de  ces  quatre  modes  différents 
de  sentir,  il  faudra  définir  avant  tout  de  quelle  manière  ces  derniers 
ont  pu  se  difl'érencier  en  d'autres  modes  simples  de  la  sensibilité, 
variés  en  qualité  et  en  nombre  pour  les  espèces  différentes  d'orga- 
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TÙsmes  et  parallèles  aux  fonctions  nouvelles  qui  se  sont  formées 
dans  ces  derniers. 

2*  On  pourra  obtenir  de  cette  manière  une  classification  définitive 
et  tout  à  fait  consciente  des  émotions  simples  pour  l'espèce  humaine 
en  particulier.  Ces  émotions,  il  faut  les  déterminer  d'après  leurs 
caractères  généraux  et  spéciaux,  et  pour  les  distinguer  les  unes  des 
autres,  il  faudra  créer  toute  une  terminologie  scientifique,  qui  pour- 
rait suffire  à  ce  but. 

3*  Il  faudra  ensuite  faire  une  description  détaillée  de  toutes  les 
émotioDS  complexes,  dénommées  ou  n'ayant  pas   de  noms,  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  l'existence  individuelle  ou  sociale  de 
l'homme,  et  pour  cela  il  faudra  entreprendre  des  recherches  bien 
plus  compliquées  encore  que  celles  que  Darwin  a  faites  pour  sa 
Théorie  de  l'expression  des  sentiments.  Ce  serait  un  travail  autant 
psychologique   que  philologique  et  historique,  et  qui  exigerait  le 
concours  de  beaucoup  d'hommes  de  talent  et  de  fins  observateurs, 
Wa  que  Bain  et  Horwicz,  qui  ont  déjà  beaucoup  fait  pour  cette 
9Mion.  Mais  ce  travail  est  nécessaire  au  plus  haut  degré  pour 
renfler  toute  théorie  des  émotions  simples  et  pour  déduire  de 
licomparaison  de  celles-ci  et  de  celles-là,  les  lois  véritables  de  l'évo- 
JiBon  de  la  sensibilité,  concernant  aussi  bien  l'individu  que  l'es- 
pèce (lois  de  l'hérédité). 

4*  Ce  n'est  qu'après  avoir  compris  et  analysé  le  mécanisme  de 

l'action  de  toutes  ces  lois,  quelles  qu'elles  soient,  que  nous  arrive- 

nns  à  la  possibilité  d'une  classification  définitive  de  tous  les  senti- 

aients  complexes,  qui  sera  en  même  temps  leur  synthèscy  cette  syn- 

tbèse  qui  constitue  l'idéal,  non-seulement  de  la  psychologie,  mais 

de  chaque  science,  et  de  la  science  en  général. 

N.  Grote. 


LA  THÉORIE  DE  L'INCONNAISSABLE 


1 

Depuis  bien  longtemps,  la  science  et  la  religion  sont  en  lutte»  et 
bien  des  tentatives  ont  été  fuites  en  vain  pour  les  réconcilier.  Derniè- 
rement encore  Herbert  Spencer  essayait  à  son  tour,  dans  ses  Pre- 
miers Principes,  de  résoudre  le  problème  posé  depuis  tant  de  siè- 
cles. La  théorie  qu'il  a  présentée  ne  se  distingue  pas  moins  par  son 
originalité  que  par  sa  netteté  et  sa  profondeur  ;  cependant  elle  n'a 
pas,  à  mon  avis,  atteint  le  but  que  son  auteur  s'était  proposé.  A  doté 
de  passages  admirables,  la  théorie  de  l'inconnaissable  présente  quel- 
quas  points  faible:?,  et  ce  ne  sont  pas  malheureusement  les  moins 
importants.  Je  me  propo:fe  ici  d'examiner  cette  théorie,  de  discuter 
quelques-unes  des  objections  adressées  à  M.  Spencer  et  d'en  pré- 
senter d'autres  moi-même. 

D'après  M.  Spencer,  la  religion  et  la  science  ont  chacune  leur 
domaine  distinct  :  la  science  s'occupe  des  phénomènes,  du  relatif,  du 
connaissable;  la  rehgion,  du  noumène,  de  l'absolu,  de  l'inconnais- 
sable. L'objet  de  la  religion  est  réel  :  l'absolu  existe,  mais  nous  ne 
pouvons  le  connaître,  telle  est  la  vérité  dernière  que  reconnaissent  à 
la  fois  la  religion  et  la  science,  et  qui  doit  devenir  la  base  de  leur 
réconciliation.  Ainsi,  la  religion  doit  respecter  les  droits  de  la  science 
et  ne  s'occuper  en  rien  des  phénomènes  qui  sont  la  manifestation  de 
l'inconnaissable  ;  de  môme  la  science  doit  respecter  les  droits  de  la 
religion  et  renoncer  à  toute  recherclie  de  la  cause  première,  à  toute 
tentative  de  connaître  l'absolu,  de  pénétrer  l'essence  des  choses. 

Une  théorie  aussi  netie,  déterminant  avec  une  telle  précision  les 
limites  des  domaines  de  la  religion  et  de  la  science,  ne  pouvait  man- 
quer de  soulever  de  nombreuses  protestations.  La  théorie  de  l'in- 
connaissable a  choqué  les  idées  reçues,  et,  comme  il  Tavait  prévu, 
son  auteur  a  été  taxé  d'irréligion.  Sans  parler  des  personnes  qui 
veulent  asservir  la  science  à  la  religion  et  prétendent  n'admettre 
comme  vrai  que  ce  qui  leur  paraît  d'accord  avec  des  hvres  qu'elles 
regardent  comme  inspirés,  parmi  les  esprits  hbéraux  qui  désirent 


PAUL.HAN.   —  LA  THÉORIE  DE  l'INCONNALSSABLE  271 

sincèrement  la  réconciliation  des  ilcux  ennemies,  beaucoup  ont 
trouvé  que  la  paix  proposée  par  M.  Si)encer  se  ferait  un  peu  trop 
aux  dépens  de  la  reli<:;ion. 

D.ins  une  étude  savante  et  pleine  d'intérêt  sur  le  sentiment  reli- 
gieux, M.Grolz  oppose  aux  idées  d'Auguste  Comte  et  de  M.  Vacherot 
le»  conclusions  de  M.  Spencer.  Après  avoir  rendu  hoiam;i|j.»  à  la 
scii?nce  et  à  la  vigueur  de  pensée  de  l'auteur  des  I*rcmi(*rs  Prin- 
c«7>tfs.  et  tout  en  lui  accordant  même  «  une  conscience  supérieure 
de-ï  réalités  spirituelles,  une  admirable  pénétration  des  [)liénomènes 
et  des  lois  de  la  vie  relii^ieuse,  »•  M.  Grolz  ajoute  :  ••  li  y  a  tout  un 
côté,  le  côté  moral,  que  le  philosophe  anglais  a  laissé  dans  l'ombre. 
Ici,  je  le  crois,  les  li«ines  se  prolongent  et  s'accusent;  ici  Tincon- 
ditionné  ^e  conditionne  davantage;  il  sort  davantage,  dirai-je,  de 
ses  ténèbres  et  de  son  éblouissante  lumière.  Ici,  il  devient  moins 
inconcevable,  d 

Cette  objection  se  fonde  sur  une  théorie  théologique  ou  méta- 
physique de  la  morale  qui  est  encore  généralement  adoptée,  avec 
la  croyance  au  libre  arbitre  et  à  la  vie  future.  Je  n*ai  pas  à  pré- 
senter ici  les  nombreuses  raisons  qu'on  peut  donner  contre  cette 
conception  que  remplacera  tut  ou  tard  une  théorie  punitive  ;  mais 
nous  voyons  que  ses  partisans  sont  forcément  amenés  à  îles  contra- 
dictions. Fatalement  conduits  à  un  anthropomorphisme  plus  ou 
moins  élevé,  ils  sont  obligés  d'aduiettre  (jue  les  attributs  de  Dieu  ne 
sont  que  le  plus  haut  degré  de  certains  attributs  de  riiomme,  et 
cependant  ils  regardent  Dieu  comme  iriconnaissablo.  D'un  côté,  iU 
affirment  que,  étant  absolu,  Dieu  ne  saurait  être  connu  ;  do  l'autre 
côté.  Us  prétendent  que  Dieu  nuus  est  semblable  par  su  nature  et 
que  nous  devons  le  prendre  pour  modèle.  Ainsi,  il  est  inconnais.sable 
et  connu,  nous  ne  savons  pas  ce  qu  il  est,  et  nous  devons  fimiter. 
Pour  employer  les  expressions  do  M.  Grotz,  *  rinconditionnése  con- 
ditionne, il  devient  moins  inconcevable.  »  Entin,  les  (uniisans  du  Dieu 
personnel  sont  également  engag ''s  ilans  ces  contradictions  insolubles 
que  les  théologiens  et  L*:»  métaphysiciens  de  tous  les  siècles  ont  ren- 
dues de  plus  en  plus  évidentes  m  essayant  de  les  faire  disparaître, 
entre  la  liberté  et  la  prescience,  la  liberlé  et  la  providence,  la  toute- 
puissance,  la  justice  et  la  bonté  de  TElre  suprême. 

Dans  le  système  d'Herbert  Spencer,  toutes  ces  difficultés  dispa- 
raissent. Sachant  que  la  loi  morale  est  délerniinéc  par  les  condi- 
tiuns  d'existence,  qu'elle  varie  avec  les  clitnats,  les  contrées,  le 
degré  de  civilisation,  il  n*a  pas  été  tenté  de  se  tigurer  l'absolu  sous 
la  forme  d'une  loi  morale,  et  par  conséquent  de  se  représenter  Dieu 
comme  doué  des  sentiments  humains  les  plus  élevrs.  Ne  faisant  { 
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de  Dieu  un  homme  parfait,  il  n'a  pas  à  concilier  ses  difîéranls  al 
buts  entre  eux  et  avec  ceux  des  autres  hommes. 

Les  contradictions  des  théistes  sont  faciHtées  par  la  manière  sS 
on  comprend  en  général  en  France  la  relativité  de  la  connaissa^ 
H.  Spencer  tonde  celte  doctrine  sur  deux  faits  principaux  :  i"  T^ 
problème  résolu  nous  conduit  à  la  fin  à  un  problème  insoluble  ; 
explication  nous  met  toujours  en  présence  de  Tinexphqué;  comi: 
le  dit  M.  Litlré,  <k  dans  toute  science  positive,  on  est  arrivé  à  un  (à^ 
à  un  phénomène  au  delà  duquel  on  n'a  pu  aller,  »  2^  La  nature  de noill 
conscience  ne  nous  permet  de  connaître  que  par  relations;  ce 
par  relalions  seulement  que  nous  pouvons  penser,  nous  ne  pouvoïi 
donc  avilir  aucune  idée  d'une  chose  en  soi;  nous  ne  pouvons  col 
naître  Tessence,  la  substance  d  aucun  objet,  —  M.  Littré,  dans  sc 
étude  sur  Auguste  Comto  et  Stuart  Mill,  reproche  aux  philosophi 
anglais  de  ne  tenir  compte  que  de  la  deuxième  de  ces  raisons- 
crois  qu'il  serait  au  moins  aussi  juste  de  reprocher  aux  philosopt 
trançais  de  ne  tenir  compte  que  de  la  première.  En  elTet,  M.  Spenc 
les  reconnaît  toutes  les  deux  ;  au  contraire,  les  contradictions 
théistes  tiennent  en  grande  partie,  je  crois,  à  ce  que  Ton  regarde  I 
notion  de  Dieu  comme  imparfaite  en  quantité,  non  en  qualité.  Pod 
les  théistes»  Dieu  est  inconcevable,  non  dans  sa  nature  intime,  ( 
son  essence,  mais  pour  ainsi  dire  dans  ses  dimensions.  D'apr 
H.  Spencer,  au  contraire,  et  je  crois  qu'il  a  raison  en  cela,  on 
peut  rien  dire  ni  qualitativement  ni  quantitativement  sur  la  nature  ( 
Dieu.  Nous  ne  pouvons  pas  plus  dire  que  Dieu  est  bon  et  juste  qti 
nous  ne  pouvons  dire  qu'il  est  injuste  ou  méchant,  La  bonté  et  la 
justice  sont  eti  elTet  des  qualités  qui,  comme  tous  les  attributs  '(ue 
nous  pouvons  imaginer,  ne  sont  concevables  que  par  relation,  c'est- 
à-dire  que  :  1^  elles  supposent  une  relation  entre  un  être  et  d'auires 
êtres;  2**  elles  ne  peuvent  être  conçues  que  comme  relatives  en  < 
sens  que  Ton  est  bon  relativement  à  quelqu'un  de  moins  bonifl'^^ 
Ton  est  juste  relativement  à  quelqu'un  de  moins  juste.  Ces  qu^ 
sont  doublement  relatives  ;  elles  ne  peuvent  pas  être  Tessence  ' 
i'abolu.  Du  moment,  au  reste,  que  nous  pensons  seulement  par  rel*' 
tion,  nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  idée,  je  ne  dirai  pasjust^? 
mais  môme  approximative  et  Imparfaite  de  l'absolu*  En  ne  consîd'h 
rant  que  la  première  preuve  de  la  relativité  de  notre  conuaissancej 
est  évident  que  Ton  pourra  croire  non  pas  que  Ton  connaît  labsotoi 
mais  que  Ton  a  une  idée  vague  et  imparfaite,  vraie  cependant  de  t 
nature,  que  Ton  pourra  s'approcher  de  plus  en  plus  de  la  connais 
sance  parfaite  de  Dieu,  ce  que  la  considération  de  la  deuxième  preuf 
nous  démontre  être  impossible.  Si  la  déiinition  de  Dieu  que  l'OB^ 
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donne  aujourd'hui  vaut  mieux  que  celles  que  Ton  présentait  autre- 
fois, ce  n'est  pas  par  ce  qu'elle  affirme,  mais  par  ce  qu'elle  nie. 
Elle  est  préférable  aux  autres,  parce  qu'elle  affirme  moins,  et  le 
dernier  progrès  consistera  à  ne  plus  rien  affirmer  du  tout.  Dans 
un  article  sur  la  philosophie  de  M.  Spencer  publié  dans  la  Revue 
ie$  DeujL' Mondes j  M.  Laugel  a  fait,  il  me  semble,  une  confu- 
sion analogue  :  c  Peut-être  trouvera-t-on  cependant,  dit-il,  que  cette 
distinction  entre  l'absolu  et  le  relatif  devient  quelquefois  impossible 
à  saisir...  Il  semble  déjà  plus  difQcile  de  tracer  une  limite  entre  la 

force  absolue  et  la  force  relative Ton  ne  voit  pas  trop  comment 

distinguer  cette  énergie  universelle  de  je  ne  sais  quelle  énergie 
absolue,  dégagée  de  toute  loi  et  soustraite  à  toute  règle.  »  La  distinc- 
tion, quoi  qu'en  dise  M.  Laugel,  me  parait  facile  à  faire,  la  force 
absolue  étant  pour  M.  Spencer  la  force  telle  qu'elle  est  en  soi,  la 
force  relative  étant  la  manifestation.de  la  force  absolue,  la  force  telle 
qu'elle  est  par  rapport  à  nous,  telle  qu'elle  se  présente  à  notre  con- 
naissance. 

U.  Secrétan  a  attaqué  aussi  la  théorie  de  M.  Spencer,  c  L'anthro- 
pomorphisme contre  lequel  il  s'élève,  dit-il,  n'a  sans  doute  qu'une 
^eur  symbolique,  mais  il  n'est  pas  exact,  comme  il  le  croit,  qu'un 
Simbole  puisse  être  absolument  dénué  de  ressemblance  avec  l'être 
symbolisé.  L'anthropomorphisme  n'est  qu'une  tendance  dont  la 
vérité  consiste  en  ceci  :  que  Télément  de  perfection  compris  dans 
Cfi  que  l'expérience  nous  offre  de  plus  parfait  doit  se  trouver  dans 
Tètre  absolu,  pur  de  tout  ce  qui  le  restreint  et  Taltère.  Cet  élément, 
c'est  la  liberté  que  M.  Spencer  ne  connaît  pas,  c'est  la  volonté 
>K)rale  qu'il  abaisse  au  rang  des  moyens  et  des  apparences  ^  » 

M.  Secrétan  ne  réfute  nullement  les  arguments  présentés  par 
M*  Spencer  contre  la  possibihté  de  connaître  et  d'admettre  un  Dieu 
*l*olu.  Il  se  borne  à  conserver  la  croyance  au  libre  arbitre  de  l'être 
partait.  Cela  ne  suffit  pas  pour  rendre  acceptable  un  système  qui 
soulève  des  objections  qu'on  ne  peut  réfuter.  D'ailleurs  liberté  et 
Perfection  sont  contradictoires.  Si  Dieu  est  parfait,  il  ne  peut  vouloir 
^  le  bien,  s'il  ne  peut  vouloir  que  le  bien  il  lui  est  impossible  de 
Vouloir  le  mal,  donc  il  n'est  pas  libre.  D'autre  part,  la  liberté  et  la 
Volonté  morale  supposent  une  personnalité,  et  une  personnalité 
''^lae  est  une  contradiction,  la  liberté  et  la  volonté  morale  sup- 
P^^nt  la  conscience  et  la  conscience  absolue  est  une  autre  contra- 
diction. 

^   Quand  il  (M.  Spencer)  traite  des  notions  les  plus  générales 
^tdables  à  l'intelligence  humaine  et  des  réalités  profondes  de  la 

^*  Cb.  Secrétan.  Discours  lavjuesj  p.  1G7. 
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nature,  dit  M.  Renouvier.  il  réduit  tout  à  l'Inconnaissable  et:     tiH 
point  à  proprement  parler  de  doctrine,  pas  plus  qu'il  n'a  de  relij 
quand  il  réduit  la  religion  à  professer  Texistence  de  ce  même  iac< 
naissable  ^  » 

De  même  M.  Burdeau,  dans  la  préface  qu'il  a  mise  en  tôle 
quelques  essais  de  M,  Spencer.  <£  Si  la  religion,  dit-il^  est  réconcUi 
avec  la  science,  elle  y  perd  ce  qui  faisait  sa  raison  d'être,  son  rô 
qui  est  de  conserver  et  de  rendre  sensible  aux  âmes  riJt^e  d'un 
justice  souveraine  invincible.  »> 

Ces  critiques  ne  peuvent  porter  que  contre  la  partie  dog 
de  l'œuvre  de  M,  Spencer  :  Tirapossibilité  d'admettre  un  Dieu  j 
et  connaissable  est  démontrée,  si  Ton  admet  Tabsolu  inconn 
sable,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  part  laissée  à  la  religioon'e 
pas  bien  grande,  et  M.  Spencer  Ta  diminuée  peut-être  encore  pk 
qu'il  ne  le  croyait.  En  définitive,  la  religion  dans  son  système 
réduit  au  sentiment  religieux,  et  le  sentiment  religieux  se  réduit 
senliment  que  nous  fait  éprouver  notre   impuissance  à  tout  co* 
naître. 

Quels  sentiments,  en  etîet,  pourrait  inspirer  rinconnaissable?^ 
doute,  on  a  pu  dire  avec  quelque  raison  que  le  sentiraenl  et 
en  raison  inverse  de  la  connaissance  ;  encore  faut-d  qu'une  cbc 
soit  un   peu  connue  ou  tout  au  moins  qu  elle  puisse  Tôtre  pal 
que  nous  éprouvions    pour   elle   des   sentiments   déterminés, 
chaque  sentiment  correspond  à  un  côté  particulier  de  la  coti 
sance.  Le  sentiment  religieux,  tel  qu  il  se  présente  en  génér 
est  un  sentiment  fort   complexe   composé   d  amour,  de  craini 
de    respect,  d'humilité,   d'admiration;   aucun  de  ces   f 
ne  peut  être  éprouvé  pour  l'inconnaissable.  Nous  craii:  ._„- 
eiîet^  ce  qui  peut  nous  faire  du  mal,  mais  cela  seul  avec 
nous  sommes  en  rapport  peut  nous  faire  soulTrir.  Or,  Yh 
sable  ne  saurait  avoir  aucun  rapport  avec  nous,  puisque 
festations  seules  se  présentent  à  nous,  et  quCj  quand  on  parte  i 
rinconnaissable,  c'est  pour  l'opposer  à  ses  manifestations  que  nooî^ 
pouvons  connaître.  L'absolu  ne  saurait  être  qu  relation  avec  tJiKW 
que  ce  soit  sans  cesser  d'être  absolu.  —  On  objectera  peut-ètrô  (|uô 
nous  craigTions  souvent  ce  que  nous  ne  connaissons  pas,  mais  alors 
la  crainte  provient  d'une  induction  plus  ou  moins  consciente  ptf 
laquelle  nous  attribuons  à  des  choses  que  nous  ne  connaissons  p** 
les  quatilés  de  certaines  choses  qui  nous  sont  connues,  et  d'aillaufs, 
même  dans  ce  cas-là,  ce  que  nous  craignons,  c'est  ce  que  nott 
pouvons  coimaltre.  Ce  que  je  dis  de  la  crainte  peat  égaleoie 

i.  Critique  phihêophi^iue,  7  mars  1878. 
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^'appliquer  aux  autres  sentiments  qui  composent  le  sentiment  reli- 
pieux  ou  tout  autre  sentiment  complexe. 

n  est  vrai  que,  d'après  M.  Spencer,  nous  avons  une  certaine  con- 
ception vague,  indéfinie,  confuse,  de  l'inconnaissable.  Cette  con- 
*^eption  ne  peut  inspirer  un  sentiment  durable  et  défini.  Un  sentt- 
'ï^ent  que  nous  éprouvons  correspond  toujours  à  une  qualité  parti- 
culière que  nous  supposons  exister  ou  pouvoir  exister  dans  Tobjet 
Qui  nous  inspire  ce  sentiment.  Quand  nous  craignons  quelque  chose 
'-i^inconnu,  nous  ne  déterminons  pas  exactement  le  danger  qui  nous 
'ïienace,  mais  nous  nous   représentons   ce  que  nous  craignons 
^onime  étant  ou  pouvant  être  dangereux  pour  nous;  sans  quoi,  il 
^^t   évident  que  nous  ne  le  craindrions  pas.  11  peut  arriver  aussi  que 
^^     connaissance  étant  très-vague,  le  sentiment  varie;  ainsi,  une 
I-^^rsonne  que  nous  ne  connaissons  que  fort  peu  peut  nous  inspirer 
t.our  à  tour  des  sentiments  contraires,  mais  le  sentiment  change 
^lors  selon  que  nous  nous  représentons  la  personne  comme  douée 
^e  certains  attributs  ou  d'attributs  contraires  et  correspond  toujours 
^   une  représentation  plus  ou  moins  faible,  plus  ou  moins  vague, 
i3ciais  réelle,  de  la  nature  de  cette  personne.  Or,  nous  savons  que 
^ous  ne  pouvons  nous  représenter  Tincunnaissable,  que  nous  ne 
pouvons  lui  attribuer  une  manière  d'être;  tous  les  sentiments  que 
TK>us  pouvons  éprouver  sont  donc  écartés,  comme  sont  écartées 
toutes  les  conceptions  de  sa  nature  que  nous  essayons  de  rivaliser. 
On  dira  peut-ôtre  encore  que  les  sentiments  que  nous  éprouvons 
pour  les  manifestations  de  Tinconnaissable  peuvent  être  éprouvés 
^ssi  pour  Tinconnaissable  en  tant  qu  il  produit  ces  manifestations. 
Mais  alors  on  est  forcé  de  concevoir  une  relation  entre  Tincon- 
i^aissable  et  ses  manifestations,  ce  qui  détruit  la  théorie  de  M.  Spen- 
cer ,  car  Tinconnaissable  étant  l'absolu  ne  peut  être  en  relation 
*^ec  rien. 

I>e  nos  jours,  le  sentiment  religieux  peut  certainement  être,  même 

cb^z  un  partisan  de  la  théorie  de  Tinconnaissable,  plus  fort  et  plus 

défini  qu'il  ne  devrait  Tôtre.  Le  sentiment  religieux  peut  être  attri- 

t'M  alors  h  Thérédité,  ou  à  Téducation,  ou  à  ces  deux  iniluences 

^Dies;  il  subsiste  après  que  la  croyance  qui  Ta  fait  naître  a  disparu. 

1^  peut  arriver  aussi  que,  tout  en  considérant  théoricpieinent  l'absolu 

^<^me  inconnaissable,  on  se  le  représente  encore,  sans  s*en  rendre 

^i^pte,  avec  des  attributs  déterminés  qui  font  nuitre  des  sentiments 

définis. 

H^ Spencer  lui-même  n*a  pas  toujours  évité  cette  inconséquence; 
c'est  ainsi  qu'il  dit  :  a  N'en  résulte-t-il  pas  que  la  cause  ultime  ne 
peut  en  rien  être  conçue  par  nous,  parce  qu'elle  est  en  tout  plus 
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grande  que  ce  qui  peut  être  conçu?  *  d  Dans  ce  passage, M.  Sp^'^:M€er 
paraît  affirmer  que  l'absolu  est  plus  grand  que  le  relatif.  Mais     cej^ 
est  incompréhensible,  car  une  chose,  quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  ^tre 
grande  que  par  relation,  par  comparaison  avec  une  autre  chose;  or 
l'absolu,  pour  être  absolu,  ne  peut  être  mis  en  comparaison  avec 
rien  ;  nous  ne  pouvons  donc  pas  dire  qu'il  est  grand. 


II 

Malgré  ma  profonde  admiration  pour  le  génie  de  M.  Spencer,  ^^ 
bien  que  je  tienne  pour  vraie  une  grande  partie  de  son  syslècï^e 
de  philosophie,  je  crois  que  la  théorie  de  Tinconnaissable  peut  être 
soumise  à  des  objections  qui  empêchent  de  Taccepter.  Le  point 
faible  de  cette  théorie  me  paraît  être  la  seconde  partie  du  chapi^-f  ® 
sur  la  relativité  de  la  connaissance  dans  laquelle  M.  Spencer  cherc^lae 
à  démontrer  l'existence  de  l'absolu,  de  l'illimité,  de  l'infini.  Exaorû- 
nons  les  arguments  qu'il  présente. 

«  Notons  d'abord  *,  dit-il,  que  tous  les  raisonnements  parlesqa^l^ 
on  démontre  la  relativité  de  la  connaissance  supposent  distinc-^©- 
ment  l'existence  positive  de  quelque  chose  au  delà  du  relatif.  I>  ire 
que  nous  ne  pouvons  connaître  l'absolu,  c'est  affirmer  impliciteiaenl 
qu'il  y  a  un  absolu.  »  —  Il  est  facile  de  répondre  que  nier  cjue 
l'absolu  puisse  être  connu,  ce  n'est  pas  affirmer  l'existenc©  de 
l'absolu,  ce  n'est  pas  non  plus  la  nier;  c'est  constater  seulement 
que,  si  l'absolu  existe,  nous  ne  pouvons  le  connaître. 

«  C'est  en  analysant  notre  conception  de  l'antithèse  du  relatif  et 
de  l'absolu,  que  nous  trouverons  peut-être  le  moyen  de  montrer 
que  les  conditions  nécessaires  de  la  pensée  nous  forcent  de  former 
une  conscience  positive,  quoique  vague,  de  ce  qui  dépasse  la  cons- 
cience. 

a  Personne  ne  met  en  doute  que  les  antinomies  de  la  pensée  :  ^^ 
tout  et  la  partie,  l'égal  et  Tinégal,  le  singuher  et  le  pluriel,  ne  soi^^^ 
nécessairement  conçus  comme  corrélatifs  ;  la  conception  d'uT^® 
partie  est  impossible  sans  la  conception  d'un  tout;  il  ne  peut  y  avo^ 
d'idée  d'égalité  sans  une  idée  d'inégalité.  Et  Ton  reconnaît  que  ï® 
relatif  n'est  lui-même  conçu  comme  tel  que  par  opposition  au  no ^^" 

relatif  ou  absolu cette  affirmation  que  de  ces  deux  termes  c(^^' 

tradictoires  «  le  négatif  7i'est  que  la  suppression  de  l'autre,  n'est  ri^^ 
de  j^l^is  que  sa  négation,  »  cette  affirmation,  dis-je,  n'est  pas  vrai  ^• 

1.  Toutes  les  citations  d'il.  Spencer  sont  empruntées  à  la  traduction  ^^ 
M.  Gazelles. 


'A 
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I*oar  N  cArrékUfe,  tels  que  Tégal  et  Tinégal,  il  est  évident  que  le 
^'  contient  quelque  chose  de  plus  que  la  négation  du 

h  -.vi,  des  choses  dont  on  nie  régulil«3  ne  sont  pas  pour 

^  -  ût  la  conscience.  Sir  W<  Marralton  n'a  pas  va  qu'il  en 

*^  la  pour  les  corrélatifs  donl  la  négation  est  inconcevable 

uj    .._    ,  ;i^  fia  mot.  Prenons,  par  exemple,  le  limité  et  rillimité. 
-^oitç  notion  du  limité  se  compose  pretnièrement  d'une  conception 
*^ttne  certame  espèce  d'être  et  secondement  de  limites  sous  le^- 
Ueâ  elle  est  connue.  Dans  son  antithèse,  la  notion  de  riUimité,  lu 
hception  des  limites  est  abolie,  mais  non  celle  d'une  certaine  espace 
il  fait  vrai  que,  en  Tabsence  de  limites  conçues*  cette 
-e  d'titre  un  concept  proprement  dil^  mais  elle  n'en 
le  p^aâ  moins  un  mode  de  conscience.  Si,  dans  ce  cas,  le  contra* 
tl,  comme  on  dit,  rien  de  plus  qu*une  négation  de 
luenl  une  pure  non-enlilé,  il  devrait  en  résulter 
i*oii  pourrait  employer  les  contradictoires  négatils  indifTéremment 
pour  l'autre.  On  devrait  pouvoir  penser  rillirnilé  comme  atiti- 
I  du  divisible  et  Tindivisible  comme  antithèse  du  limite.  Au  con- 
Ire»  rimpos&ibilité  de  faire  de  ces  termes  un  tel  usage  prouve 
dana  la  conscience  rillimité  et  rindivisible  sont  distincts  de 
[lilA,  et  par  conséquent  qu'ils  sont  positifs  et  réels,  puisqu'il  ne 
de  distinction  entre  deux  riens.,, 
«»  i_,t  iL^  .erité  devient  encore  plus  manifeste  quand  on  observe  que 
►tîe  conception  du  relatif  disparaît  dus  que  notre  conception  de 
I  ^''a^li^lu  n'est  plus  qu'une  pure  négation.  Les  auteurs  que  j'ai  déjà 
^t^  lulmettent   ou  plutôt  soutiennent  que  les  contradictoires  ne 
^»^UYimt  6ire  connus  qu'en  relation  l'un  avec  l'autre;  que  régallté, 
[  oncevable,  séparée  de  son  corrélatif,  l  inégalité, 

i,      j .     ,-  .,.:t  même  ne  peut  être  conçu  que  par  opposition 

^itt  f}ûQ- relatif...  Que  devient  alors  Tafllrmation  que  «  l'absolu  n'est 

•tion  de  laconcevabililé*»  oucomme 

L.^j     _i  lesquelles  la  conscience  est  possi- 

>•  rSi  le  Don-reittlif  ou  absolu  n'est  présent  à  la  pensée  qu'a  titre 

-I  pure,  la  relation  entre  lui  et  le  relatif  devient  inintelli- 

*  (ju'un  des  termes  de  la  relation  est  absent  de  la  cons« 

^eien.  Si  la  relation  est  inintelligible,  le  relatif  lui-même  est  inintel- 

^Ue  faute  de  son  antithèse,  d'où  résulte  l'évanouissement  de  toute 

'  avoud  que  je  ne  trouve  pas  inattaquables  les  arguments  de 

M.  îs(Kr   ^     '         nalysant  précisément  f  ption  de  rantithëse 

*l  rd:i  ulu,  j'arrive  à  des  cou  .  tout  à  fait  opposées 

k  Cdilea  du  phiioaopbe  anglais. 
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U  est  vrai  que  le  tout  et  la  partie,  Tégal  et  Tinégal,  le  singulier  e= 
le  pluriel,  etc.,  sont  nécessairement  conçus  comme  corrélatifs;  il  e^ 
vrai  aussi  que  le  concept  négatif  contient  autre  chose  que  la  négatioKr: 
du  positif;  ce  qui  est  moins  exact,  c'est  que  ces  deux  considéra — 
tions  puissent  nous  conduire  forcément  à  admettre  l'existence  d^ 
Tabsolu. 

Examinons  une  de  ces  antithèses,  Tantithèse  du  tout  et  de  la  par- 
tie. La  partie  ne  peut  être  conçue  sans  le  tout,  et  le  tout  sans  la 
partie.  Mais  le  même  objet  peut  être  considéré  tantôt  comme  tout, 
tantôt  comme  partie,  selon  la  manière  dont  on  l'envisage,  selon  les 
objets  avec  lesquels  on  le  met  en  relation.  Ainsi,  un  département  est 
une  partie  de  la  France,  et  la  France  est  une  partie  de  l'Europe,  qui 
est  une  partie  de  la  terre,  etc.  La  France,  l'Europe,  etc.,  sont  donc 
considérées  soit  comme  un  tout^  soit  comme  une  partie,  selon  le  point 
de  vue  auquel  on  se  place.  Et  puisque  nous  ne  pouvons  concevoir 
de  bornes  ni  à  Tespace,  ni  au  temps,  ni  à  la  divisibilité  de  la  matière, 
et  que  d'un  autre  côté  nous  ne  pouvons  nous  repré>enter  l'inûni,  on 
peut  dire  que  toute  chose  que  nous  pouvons  concevoir  est  à  la  fois 
tout  et  partie,  tout  par  rapport  à  ses  subdivisions,  partie  par  rapport 
à  l'objet  plus  grand  dont  elle  est  une  subdivision.  Ainsi,  la  dilTérence 
entre  le  tout  et  la  partie  est  purement  relative;  il  en  est  de  même  de 
la  différence  entre  l'inégal  et  l'égal  (car  aucune  égalité  parfaite  n'est 
possible),  entre  Thomogène  et  rhétcrogène  (car  Thomogénéité  par- 
faite ne  nous  est  pas  connue),  etc. 

Examinons  à  ce  point  de  vue  l'antithèse  du  relatif  et  de  l'absola, 
nous  verrons  qu'une  conception  même  vague  et  illimitée  de  ce  que 
les  métaphysiciens  appellent  l'absolu  est  impossible;  l'antithèse  du 
relatif  et  de  l'absolu  est  purement  relative,  et  il  n'y  a  entre  les  deux 
termes  de  la  corrélation  qu'une  différence  de  degré.  L'absolu,  c'est 
ce  qui  n'est  pas  en  relation,  mais  est-ce  ce  qui  n'est  pas  en  relation 
avec  une  chose  déterminée,  ou  bien  est-ce  ce  qui  n'est  en  relation  avec 
rien  du  tout.  Dans  le  langage  ordinaire,  c'est  le  premier  de  ces  sens 
que  l'on  donne  au  mot  absolu;  en  métai»hysi(iue,  on  doit  lui  attribuer 
le  second;  or  le  premier  seul  peut  être  accepté  et  compris,  l'autre 
est  totalement  inconcevable. 

Si  l'on  accepte  le  premier  sens,  la  corrélation  du  relatif  et  de  l'ab- 
solu s'explique  bien,  se  comprend  parfaitement  et  s'accorde  bien 
avec  ce  que  nous  avons  déjà  trouvé  :  qu'il  n'y  a  qu'une  différence  de 
degré  entre  les  deux  termes  de  Tantithèse.  En  effet,  (juand  on  parle 
par  exemple  de  la  valeur  absolue  d'une  pièce  d'or,  on  supprime  par 
la  pensée  certaines  des  relations  de  cette  pièce,  on  ne  considère  plus 
la  valeur  de  convention,  valeur  relative,  mais  on  tient  compte  de  sa 
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▼aleur  intrinsèque  en  tant  que  pièce  d'or,  et  il  est  évident  que  si  Ton 
Déconsidère  plus  certaines  relations,  on  tient  compte  cependant  de 
certaines  autres.  Ainsi  la  valeur  absolue  d'une  pièce  d'or  est  rela- 
tive i  son  poids  et  au  prix  actuel  de  l'or.  De  même,  quand  on  parle 
de  l'honnôleté  absolue  d'un  homme,  on  entend  par  ce  mot  que 
quelles  que  soient  les  tentations  auxquelles  on  expose  cet  homme,  il 
restera  toujours  honnête,  et  on  l'oppose  ainsi  aux  gens  à  honnêteté 
relative,  c'est-à-dire  aux  gens  dont  l'honnêteté  peut  varier  avec  les 
conditions  d'existence,  et  par  conséquent  est  relative  à  ces  condi- 
tions. Peut-on  dire  cependant  que  toute  relation  soit  supprimée 
quand  on  parle  d'une  honnêteté  absolue?  Non,  car  Thonnêteté, 
n'étant  que  Texpression  abstraite  d'un  rapport  réel  ou  possible  entre 
diferses  personnes,  ne  peut  évidemment  exister  sans  relation.  L  hon- 
nêteté ne  peut  exister  chez  un  homme  que  par  ses  relations  réelles 
ou  idéales  avec  quelqu'un;  l'honneHeté  est  donc  forcément  relative. 
L'honnêteté  parfaite  est  donc  absolue  h  un  point  de  vue,  relative  à 
on  antre  point  de  vue. 

Nous  voyons  donc  que,  de  même  qu'une  chose  est  à  la  fois  tout  et 
partie,  la  même  chose  est  à  la  fois  relative  et  absolue,  et,  de  même 
que  nous  ne  pouvons  rien  concevoir  qui  ne  soit  à  la  fois  tout  et  par- 
tie, de  même  nous  ne  pouvons  rien  concevoir  qui  ne  soit  à  la  fois 
Tdatif  et  absolu. 

Quand  nous  pensons  à  une  chose  quelconque,  nous  pouvons  la 
penser  avec  certaines  des  relations  qu'elle  a  avec  d'autres  choses  ; 
nous  pouvons  la  concevoir  également  en  supprimant  par  la  pensée 
quelques-unes  de  ces  relations.  La  seconde  conception  est  absolue 
pv rapport  k  la  première;  mais,  à  un  autre  point  de  vue,  elle  peut 
toe  dite  relative,  car  le  fait  seul  de  concevoir  implique  relation. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer  est  dans  le  même  cas. 

Nous  sommes  donc  conduits  à  dire  que  Tabsolu  n'est  que  ce  que 
BOUS  concevons  en  l'absence  de  certaines  relations,  ce  qui  revient  à 
^ïBquela  différence  entre  le  relatif  et  l'absolu  nest  qu'une  question 
*  degré,  l'absolu  n'étant  qu'un  moins  relatif  et  n'étant  absolu  que 
P*r  rapport  à  un  plus  relatif. 

Que  devient  alors  l'absolu  métaphysique,  le  seul  véritable  absolu 
•>t somme?  C'est,  pour  employer  une  expression  de  M.  Spencer,  une 
conception  de  l'ordre  illégitime,  Ji  laquelle  il  faut  substituer  une 
^ception  positive.  La  dôfmition  de  l'absolu  que  je  viens  d'indiquer 
''applique  h  toutes  les  choses  auxquelles  on  a  attribué  la  qualité 
d'être  absolues. 

Ainsi,  on  a  voulu  voir  l'absolu  dans  le  bien.  À  l'argument  des 
sceptiques  montrant  les  variations  de  la  morale  sous  l'influence  d^ 
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climat,  du  milieu,  de  l'époque,  du  degré  de  civilisation,  on  a  ré 
que  certaines  lois  étant  observées  partout,  que  l'idée  du  b 
trouvant  chez  tous  les  hommes,  le  bien  était  absolu.  Les  antl 
logistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  ces  points;  mais,  en  les  prenan 
accordés,  ils  ne  prouvent  nullement  que  le  bien  tel  que  noui 
vons  le  connaître  soit  absolu.  Si  quelques  préceptes  de  la  i 
sont  observés  dans  toutes  les  sociétés  ou  chez  la  plupart  c 
elles,  c'est  que  ces  préceptes,  pour  être  adoptés,  réclament  me 
conditions  que  les  autres.  Chaque  précepte  de  morale  étant  1 
duit  fatal  des  circonstances,  des  circonstances  relativement 
complexes  suffiront  à  faire  naître  les  préceptes  que  l'on  trouv 
la  plupart  des  sociétés,  tandis  que  d'autres  préceptes  ne  p 
apparaître  qu'à  la  suite  d'une  évolution  plus  ou  moins  longi 
sociétés  et  à  la  faveur  d'une  plus  grande  complexité  de  phéno 
sociaux.  Les  premiers,  dépendant  de  moins  de  circonstances  ( 
autres,  sont  dits  absolus.  Ce  qui  prouve  qu'ils  ne  le  sont  i.»aî 
qu'ils  dépendent  cependant  de  certaines  conditions;  ainsi,  sûi 
les  préceptes  de  la  morale  ne  se  rencontrent  pas  chez  les  ani 
chez  tous  les  animaux  au  moins,  parce  que  là  les  circonstanc 
amènent  leur  apparition  nesesont  pas  produites.  Ainsi,  certains; 
méconnaissent  toute  morale,  parce  que  chez  eux  les  condition 
pioralité  sont  détruites.  Le  bien  n'est  pas  absolu,  il  est  détermi 
les  circonstances;  s'il  paraît  absolu,  c'est  que  l'homme  civilis< 
un  ensemble  de  circonstances,  cela  suffit  pour  déterminer  a 
en  partie  ce  qu'est  le  bien  par  rapport  à  l'homme.  Ce  qu'il 
général  dans  le  bien  est  déterminé  par  la  constitution  gêné 
les  conditions  d'existence  permanentes  de  Vhomme;  ce  qu'il 
variable  et  de  changeant  est  déterminé  par  la  constitution  p^ 
Hère  et  les  conditions  d'existence  particulières  de  certains  inc 
ou  groupes  d'individus.  Dans  aucun  cas,  nous  n'arrivons  à  l'a 
seulement  certains  préceptes,  certaines  formes  du  bien  dépend 
moins  de  circonstances  que  les  autres  et  dépendant  de  circons 
présentées  à  peu  près  par  tous  les  hommes,  peuvent  être  cons 
comme  moins  relatifs,  ce  qui  les  a  fait  passer  pour  absolus. 

D'ailleurs,  comme  nous  ne  pouvons  connaître  le  bien  que  pai 
conscience  et  que  notre  conscience,  comme  l'a  montré  sir  V 
milton,  n'est  possible  que  sous  forme  de  relation,  nous  ne  pc 
connaître  le  bien  que  relativement. 

Ainsi,  l'analyse  de  l'antithèse  du  relatif  et  de  l'absolu  ne 
a  conduits  qu'à  un  absolu  relatif.  A  priori,  nous  voyons  qu'il 
en  être  ainsi.  En  effet,  si  le  relatif  ne  peut  être  conçu  que  pai 
tion  avec  l'absolu,  il  est  évidemment  aussi  vrai  que  l'abiolu  n 
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te  conçu  que  par  son  opposition,  sa  relation  avec  le  relatif;  c*est- 
•dire  encore  que  Tabsolu  ne  peut  être  conçu  que  comme  relalif. 
De  tous  les  cùtés,  nous  sommes  amenés  à  dire  que  rabsolument 
{bsolu  est  complètement  inconcevable. 

D'après  M,  Spencer,  une  conscience  vague  de  l  absolu  peut  s'ob- 
tenir en  supprimant  par  la  pensée  toutes  les  conditions  auxquelles 
est  soumis  Tobjel  de  la  pensée.  Sans  doute»  si  cela  pouvait  se  faire, 
on  pourrait  arriver  à  une  conscience  vague  de  Tabsolu,  mais  c'est 
Complètement  impossible.  On  ne  peut  supprimer  toutes  les  condi- 
tions auxquelles  est  soumis  Tobjet  de  la  pensée;  il  y  en  a  une  qui 
idemeurera  toujours:  cette  condition,  c  est  que  Tobjetest  pensé,  quel- 
ipe  vaguement  qu'il  le  soit.  Cette  condition  suffit  pour  que  Tobjet 
[pensé  soit  connu  relativement,  et  sans  elle  la  pensée  n'existerait 

conception  du  relalif  disparaît,  dit  M.  Spencer,  dès  que  notre 
ceplion  de  Tabsolu  n'est  plus  qu'une  pure  négation.  Notre  con- 
'Wplion  du  relalif  disparaîtrait;  sans  cloute,  si  toute  conception  de 
l'absolu  disparaissait,  mais  notre  conception  du  relatif  demeure  si 
Ton  met  le  relatif  en  corrélation  avec  un  absolu  qui  n'est  absolu  que 
bj^apport  à  lui,  et  non  avec  un  absolu  qui  n'est  que  la  négation 
^«ndittons  sous  lesquelles  la  pensée  est  possible,  comme  le  veut 

Llllimité,  l'mûni  donne  lieu,  d'après  M.  Spencer,  à  un  mode  parti- 
culier de  conscience.  Le  concept  négatif  est  donc  qpielque  chose  de 
plu«  que  la  négation  du  positif;  sans^quoi,  on  pourrait  penser  Tilli- 
comme  antithèse  du  divisible,  et  rindivisible  comme  antithèse 
lié.  L'illimité  et  l'indivisible  sont  donc  positifs  et  réels. 
difGcuUé  disparaît  quand  on  analyse  les  idées  de  Tinfini,  de 
ité,  de  rindivisible.  «  Notre  notion  du  limité,  dit  H,  Spencer, 
ipose  premièrement  d'une  conception  d'une  certaine  espèce 
!,  et  secondement  d'une  conception  des  limites  sous  lesquelles 
t  connue.  Dans  son  antithèse,  la  notion  de  l'illimité,  la  con- 
n  des  limites  est  abohe,  mais  non  celle  d'une  certaine  espèce 
•  Nous  avons  donc  une  conception  vague  d'une  certaine 
d'être  auquel  nous  n'attribuons  point  de  limites.  Est-ce  à 
que  nous  affirmons  que  cet  être  n'a  en  réalité  aucune  limite? 
nous  aCllrmons  seulement  que  nous  no  pouvons  assigner  des 
à  cet  être,  que  nous  ne  pouvons  savoir  s  il  en  a.  Nous  ne 
ptroTons  pas  davantage  affirmer  qu'il  n'en  a  pas,  car,  pour  affirmer 

!Lil  faudrait  être  capable  de  concevoir  un  objet  infini  dans  toute 
ptendue,  ce  qui  est  contradictoire-  Nous  obtenons  ainsi  des  con- 
tions comme  celles  de  Tespace,  du  temps,  etc.;  nous  n'assignons 
TOMB  VI.  —  iSlÈ.  19 
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aucune  limite  au  temps  ni  à  l'espace,  et  nous  ne  pouvons  dire  ^^ 
qu'ils  sont  finis  ni  qu'ils  sont  infinis.  M.  Spencer  a  très- bien  montr — 
lui-même  combien  de  telles  affirmations  étaient  impossibles,  l€^ 
conceptions  que  nous  avons  de  l'espace  et  du  temps  n'en  sont  pa^ 
moins  positives  et  non  négatives. 

Ainsi  les  concepts  de  l'illimité  et  de  l'inûni  n'ont  rien  d'absoli^ 
L'inûni  est  ce  à  quoi  nous  ne  pouvons  imaginer  aucune  limite  ';  tout^ 
autre  conception  de  l'infini  est  impossible,  car  nous  pouvons  bien 
par  la  pensée,  faire  disparaître  les  limites,  mais  il  est  impossible  e^fl 
contradictoire  de  concevoir  dans  sa  totalité  un  objet  qui  n'en  a  pas  « 

On  voit  que  l'illimité  ne  se  confond  pas  avec  l'indivisible,  car  rilli — 
mité  est  ce  dont  nous  ne  pouvons  pas  concevoir  la  limitation;  rind»— 
visible  est  ce  que  nous  ne  pouvons  diviser.  Il  est  évident  que  rilli— 
mité  ne  peut  être  pris  comme  antithèse  du  divisible,  car  affirmer 
d'une  chose  que  nous  ne  pouvons  lui  concevoir  de  limites,  ce  n*est 
pas  dire  qu'elle  ne  puisse  être  divisée. 

On  ne  peut  pas  dire  de  l'infini  que  c'est  un  moins  fini,  comme 
l'absolu  n'est  qu'un  moins  relatif.  Ici,  la  nature  de  Tantithèse  change. 
Le  concept  négatif  entraine  non  pas  seulement  la  négation  de  quel- 
ques-unes des  limites,  mais  la  négation  de  la  concevabilité  d'une 
limite  quelconque,  l'expérience  ne  nous  les  ayant  jamais  montrées. 
Ainsi  les  antithèses  sont  de  deux  sortes.  On  a  : 

lo  Les  antithèses  dans  lesquelles  on  peut  attribuer  plus  ou  moins 
au  terme  négatif  la  qualité  du  positif,  par  exemple  la  partie  et  le  tout, 
l'hétérogène,  le  relatif  et  l'absolu,  etc.,  etc.; 

2""  Les  antithèses  dans  lesquelles  on  ne  peut  pas  attribuer  au 
terme  négatif  la  qualité  du  positif,  comme  le  fini  et  l'infini. 

Nous  ne  pouvons  mettre  Tantithèse  du  relatif  et  de  l'absolu  dans 
cette  dernière  série,  car,  bien  loin  de  ne  pouvoir  attribuer  aucune 
relation  à  certaines  choses,  nous  sommes  forcés  au  contraire  d*en 
attribuer  à  tout  ce  que  nous  connaissons. 

Faut-il  admettre  qu'il  y  ait  une  différence  absolue  entre  les  deux 
genres  d'antithèses?  Je  ne  le  pense  pas.  Dans  le  premier  cas,  on  ne 
peut  faire  autrement  que  d'attribuer  au  terme  négatif  la  qualité  du 
terme  positif,  mais  il  est  plus  ou  moins  difficile  de  concevoir  le 
terme  négatif  comme  possédant  cette  qualité.  Dans  le  second  cas 
cette  conception  est  impossible  sans  qu'aucune  autre  puisse  la  rem- 
placer :  on  voit  donc  qu'il  n'y  a  là  qu'une  différence  de  degré,  surtout 
si  l'on  réfléchit  que  la  pensée  humaine  a  suffisamment  varié  dans 

1.  L'inûni  ne  se  confond  pas  avec  l'indéfini.  L'infini  est  ce  à  quoi  nous  ne 
pouvons  concevoir  de  limites;  l'indéfini  est  ce  dont  nous  ne  pouvons  déter- 
miner les  limites,  tout  en  sachant  que  ces  limites  existent  ou  peuvent  exister. 
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ses  appréciations  sur  la  concevabilité  ou  l'inconcevabilité  des  choses 
pour  ne  nous  faire  attribuer  à  ces  notions  qu'une  valeur  relative  et 
subjective. 

D'ailleurs  est-il  possible  de  supprimer  toutes  les  limites  dans  un 
concept?  Cela  parait  douteux.  La  conscience  n'est  possible  que  par 
^elalioD,  c'est  un  fait  établi,  et  une  relation  suppose  une  limite. 
S  seulement,  dans  le  cas  de  la  conception  de  Tespace,  etc.,  on  sait 
qœla  limite  établie  forcément  par  suite  de  Timpuissance  de  la 
^^onscience  à  embrasser  Tinfmi  n'est  qu'une  limite  qui  peut  dispa- 
v^ailre  et  ne  saurait  subsister.  Remarquons  du  reste  que  le  temps  et 
i* espace  n'étant  que  des  abstractions  des  impressions  de  séquence 
et  de  coexistence,  dire  que  le  temps  et  l'espace  sont  infmis,  c'est 
«lire  qu'il  y  a  un  nombre  infini  d'objets  en  relation  de  séi^uence  et 
âe coexistence.  Or  il  est  évident  que  nous  pouvons  bien  nous  repré- 
senter un  nombre  d'objets  plus  ou  moins  grand,  mais  non  un  nom- 
l)re  iiiQni.  Le  nombre  représenté  est  toujours  fini  et  le  concept 
positif  de  l'infini  consiste  en  une  représentation  vague,  un  nombre 
fini  d'objets  finis,  d'une  étendue  finie,  accompagnée  de  l'idée  que 
de  nouveaux  objets  d'une  nouvelle  étendue  peuvent  être  ajoutés 
anx  premiers  sans  qu'on  puisse  concevoir  un  terme  à  cette  opéra- 
tion. L'antithèse  du  fini  et  de  l'infini  est  ainsi  rapprochée  encore 
plus  des  antithèses  du  premier  genre. 

«L'impulsion  de  la  pensée  nous  porte  inévitablement  par  delà 
Teiistence  conditionnée  à  l'existence  inconditionnée,  et  celle-ci 
demeure  toujours  en  nous  comme  le  corps  d'une  pensée  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  donner  de  forme,  ù 

L'impulsion  de  la  pensée  peut  bien  nous  porter  de  l'existence 
conditionnée  à  Texistence  moins  conditionnée,  mais  non  ix  l'exis- 
tence inconditionnée,  puisque,  quelque  vague  que  soit  une  concep- 
tion, il  faut  qu'elle  soit  conçue,  pensée,  c'est-à-dire  conditionnée. 
•  De  là,  continue  M.  Spencer,  notre  ferme  croyance  à  la  réalité 
objective,  croyance  que  la  critique  métaphysique  ne  peut  ébranler 
on  seul  moment.  On  peut  venir  nous  dire  que  ce  morceau  de 
Otttière  que  nous  regardons  coinme  existant  en  dehors  de  nous  ne 
pent  nous  être  réellement  connu,  que  nous  pouvons  seulement  con- 
naître les  impressions  qu'il  produit  sur  nous,  mais  nous  sommes 
tofcéSy  par  la  relativité  de  la  pensée,  de  penser  que  ces  impressions 
sont  en  relation  avec  une  cause  positive,  et  alors  apparaît  une 
tH)tion  rudimentaire  d'une  existence  réelle  qui  les  produit.  Si  l'on 
prouve  que  toute  notion  d'une  existence  réelle  implique  une  con- 
truiiction  radicale;  que  la  matière,  de  quelque  fagon  que  nous  la 
concevions,  ne  peut  être  la  matière  telle  qu'elle  est  effectiveotf 
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notre  conception  se  transforme  et  n'est  pas  détruite;  il  reàle] 
sens  de  la  réalité,  séparée  autant  que  possible  des  formes  sp 
ciales  sous  lesquelles  elle  était  auparavant  représentée  dans  : 
pensée.  La  négation  continuelle  de  toute  forme  et  de  toute  lin 
particulière  n*a  pas  d'autre  résultat  que    de  supprimer  plus  o5" 
moins  toutes  les  formes  et  toutes  les  limites,  et  d  aboutir  à  une  con-^ 
ception  indéfinie  de  Tinforme  et  de  Tillimité.  » 

J'ai  déjà  lâché  de  montrer  qu'il  est  impossible  de  supprimer  loulj 
forme  et  toute  limite,  que  nous  ne  pouvions  sortir  du  relatif,  i 
qu'aucun  état  de  conscience  ne  pouvait  être  une  conception  TnéfH 
vague  et  indéfinie  de  Tabsolu,  Quant  à  l'existence  objective,  noi 
pouvons  parfaitement  y  croire,  en  admettant  la  complète  relation 
de  la  connaissance  humaine*  Nous  sommes  conduits  en  effet,] 
Texpérience  etTinduction,  à  admettre  rexisténce  du  monde extérieai 
mais  nous  ne  connaissons  cette  existence  qu'en  tant  qu'elle  i 
manifeste  à  notre  conscience,  c'est-à-dire  relativement.  Nous  i 
connaissons  rien  que  par  notre  conscience,  et  tout  fait  de  conscteni 
est  relatif;  il  est  inutile  de  revenir  sur  cette  démonstration,  sil 
faite  par  sir  W.  Hamilton  et  H.  Spencer  Ini-môme,  Peut-on  d 
maintenant   que  le  monde  a  une  existence  en  soi,  une  exisU 
absolue?  Rien  ne  nous  autorise  à  admettre  une  pareille  prop 
sition.  Les  phénomènes  que  nous  connaissons  sont  relatifs;  ( 
que  nous   ne   connaissons  pas  sont  relatifs  aussi,  car  un  phé 
mène  ne  peut  être  que  relatif.  Quant  à  la  substance  même, 
admettant  qu'elle  existe,  ce  que  nous  ignorons,  nous  ne  pouvons! 
concevoir  comme  absolue,  d'abord  parce  que  nous  ne  pouvo 
penser  l'absolu,  ensuite  parce  que  nous  sommes  forcément  cotidti 
à  croire  qu'une  substance  doit  avoir  quelque  relation  aveci 
phénomènes. 

Celte  dernière  considération  doit  noua  porter  eucore  à  m  ; 
admettre  labsolu  inconnaissable  dont  le  monde  serait  une  ma 
tation,  car  nous  ne  pouvons  supposer  cet  absolu  sans  relaiion  avi 
ses  manifestations,  et  il  est  contradictoire  de  supposer  Tabsolol 
relation  avec  qui  que  ce  soit. 

Ainsi  tout  s'accorde  pour  nous  montrer  la  complète  relativité  ( 
noire  connaissance,  ce  que  devait  nous  faire  prévoir  cet  argUD 
irréfutable  auquel  M.  H.  Spencer  a  vainement  tenté  d'échapper  :  «i 
pensée  ne  peut  s'élever  au-dessus  de  la  conscience,  La  conscîen 
n'est  possible  que  par  rantithèse  du  sujet  et  de  l'objet  de  la  peo 
connus  seulement  par  leur  corrélation  et  se  limitant  mutaeUi 
ment.  »  ^Sir  W,   Hamilton.)  Non-seulement  l'absolu  ne  peut 
connu,  mais  son  existence  ne  peut  être  démontrée.  Sans  dire  qti^ 
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*•  toat  est  relatif  o,  ce  qui  dépasse  les  limites  de  notre  science, 
Qoos  dirons  donc  que  tout  ce  que  nous  pouvons  connaître  est  relatif. 
De  même  que  nous  ne  nions  ni  n'afûrmons  l'existence  de  Tinfini, 
nous  ne  nierons  ni  n'affirmerons  l'existence  de  l'absolu  au  sens 
métaphysique  de  ces  mots. 

11  est  une  autre  des  conclusions  de  M.  Spencer  qui  ne  me  parait 
pas  exacte  :  c'est  l'affirmation  que  l'homme  sera  toujours  obligé  de 
se  fkire  une  conception  quelconque  de  l'inconnaissable,  alors  même 
qui!  saura  que  cette  conception  ne  saurait  être  exacte.  Dans  chaque 
Imoche  des  sciences  humaines,  la  conception  qu'on  se  fait  du 
poavoir  qui  produit  les  phénomènes  change  avec  le  temps  et  finit 
par  disparaître.  Quand  toutes  les  sciences  auront  effectué  leur  évo- 
Ictiony  quand  elles  seront  toutes  passées,  pour  employer  l'expres- 
sion d'Auguste  Comte,  à  l'état  positif,  aucune  science  particulière  ne 
Cent  de  tentatives  pour  arriver  à  la  cause  première,  et,  la  philo- 
sophie, qui  n'est  que  la  systématisation  des  sciences,  n'en  fera  pas 
Ainntage.  La  religion  se  contentera  alors  de  dire  que  nous  ne 
poQTons  tout  connaître,  et  le  sentiment  religieux  se  réduira  à  ce 
tigoe  sentiment  que  peut  nous  faire  éprouver  notre  impuissance  à 
tOQt  savoir.  Les  conflits  de  la  science  et  de  la  religion  seront  à 
jumis  terminés. 

Une  autre  solution  peut  mettre  fin  aux  conflits  de  la  science  et  de 
Il  religion.  Stuart  Mill  l'a  indiquée  en  ramenant  Dieu  dans  la  sphère 
fa  phénomènes  et  en  lui  refusant  la  toute-puissance.  Dieu  cesserait 
ilws  d'être  considéré  comme  absolu  et  la  religion  se  confondrait 
nec  les  sciences  naturelles  et  morales.  Mais  pour  que  cela  arrive,  il 
fadra  que  1  existence  de  Dieu  soit  prouvée  ou  tout  au  moins  pro- 
bable —  elle  n  est  encore  ni  prouvée  ni  probable;  aucune  preuve, 
*Kan  allument  convaincant  n'ont  été  présentés  en  sa  faveur,  et 
tons  ne  pouvons  aujourd'hui  concevoir  qu'il  en  doive  être  autre- 
ment un  jour. 

Qoant  à  M.  Spencer,  si  sa  théorie  de  l'inconnaissable  me  semble 
faùr  disparaître  sans  avoir  réconcilié  la  science  et  la  religion,  sa 
^^iéone  générale  de  l'évolution  et  les  applications  qu'il  en  a  faites  le 
mettent  au  rang  des  plus  grands  philosophes,  et  les  livres  dans  les- 
fida  il  a  si  magnifiquement  développé  ses  doctrines  compteront 
pumi  les  plus  beaux  monuments  qu'ait  élevés  Tintelligence  de 
rhomme. 

Fr.  Paulhan. 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


SUR  LES  LAPSUS  DE  LA  VlSIOt 


Tout  le  monde  connaît  par  expérience  les  lapsus  lingua*  c 
lapsus  calami;  la  famille  des  lapsus  comprend  d'autres  espèces  enc 
ainsi  les  coquilles  des  imprimeurs,  qui  sont  une  sorte  de  lapsus 
torum,  et  les  fautes  des  copistes,  dont  la  théorie  a  été  faite  po 
philologues  pour  les  besoins  de  la  critique  des  textes.  Il  y  a  ausf 
lapsus  memoriœ  et  des  lapsus  oculorum;  ces  deux  variétés  n'en 
été,  que  je  sache,  étudiées  jusqu'à  présent. 

Ces  derniers  présentent  une  particularité  qui  leur  donne  un  ir 
spécial.  Les  visa  sont  essentiellement  étendus  d'une  étendue  8U| 
eielle  ;  le  lapsus  peut-il  porter  sur  Télément  formel  du  visum  ?  J 
de  distraction  et  la  rapidité  de  la  vision  peuvent-ils  induire  en  e 
notre  faculté  d'intuition  sur  les  dimensions  superficielles 
objet? 

A  priori,  ]di  chose  parait  invraisemblable,  si  du  moins  on  adm< 
propositions  suivantes  : 

—  Une  erreur  de  localisation  suppose  que  la  localisation  est  s 
daire  et  non  primitive,  non  donnée  à  l'esprit  avec  l'objet,  mais  aj 
par  l'esprit  à  l'objet  en  vertu  d'associations  d'idées  anlénoures; 

—  Or  les  deux  premières  dimensions  sont  données  avec  les  vi 
troisième  ajoutée  par  l'esprit  comme  interprétation  de  certaines  | 
cularités  accessoires  de  la  vision. 

D'où  il  résulterait  que  toute  erreur  dans  la  localisation  des  visa 
porter  sur  la  troisième  dimension,  aucune  sur  les  deux  premières. 

J'ai  noté  quelques  lapsus  oculorum  qui  peuvent  paraître  à  prei 
vue  contraires  à  cette  conclusion,  car  ils  semblent  contenir  des  er 
sur  la  dimension  superficielle  des  objets  visibles.  Celui  que  je  vais 
me  parait  propre  à  faire  voir  qu'il  n'en  est  rien  en  réalité  et  à  me 
le  véritable  mécanisme  de  ce  genre  de  phénomènes. 

Je  me  trouve  sur  une  place  de  Bordeaux  ;  quittant  quelques  am 
fais  une  volte-face  rapide,  durant  laquelle  mes  yeux  rencontrent 
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série  d'âlfiches  de  toutes  couleurs  qui  couvrent  un  mur.  Le  temps  et 
i'attentioQ  in*ont  également  manqué  pour  en  remarquer  spécialement 
aucune;  mais,  aussitôt  le  mouvement  terminé,  mon  imagination  me 
représente  cette  inscription  en  gros  caractères  :  VELPEAU  ;  c'est  un 
état  faible,  comme  les  visa  intérieurs  du  souvenir.  Je  suppose  immé- 
diatement que  cette  image  a  pour  cause  une  des  afQches  que  mon 
regard  vient  de  parcourir  sommairement  ;  mais  le  nom  du  {?rand  chi- 
rurçnen  en  tète  d'une  affiche  de  couleur,  d'une  affiche- réclame,  cela  a 
que|.|ite  chose  d'anormal.  Alors,  pour  me  rendre  compte  du  fait,  je 
tourne  la  tête  en  sens  inverse,  et,  cette  fois,  j'arrête  le  mouvement, 
mes  yeux  ayant  rencontré  une  affiche  en  tête  de  laquelle  se  lisent  en 
8TOS  caractères  les  mots  :  VILLE  DE  PAU.  Mon  esprit  a  raisonné  ainsi  : 
«  J*ai  vu  des  affiches  ;  or  j'ai  présente  une  image  en  caractères  d'affi- 
ohes  ;  ce  qu'elle  représente,  j'ai  dû  le  voir  ;  pourtant...  ?  vérifions.  »  Et 
ttne  seconde   expérience ,  expérience  attentive  celle-là .  a  convaincu 
Timage  d'inexactitude.  Le  couple  de  faits,  vision  et  image,  constitue 
«tonc  ce  que  l'on   peut   appeler   un  lapsus^  oculorum ,  produit  par 
l*extrême  rapidité  de  la  vision,  jointe  à  l'inattention  d'un  esprit  occupé 
^Ueurs. 

Ce  lapsus  semble  se  décomposer  en  deux  erreurs  simultanées,  Tune 
ixMant  sur  Télément  formel,  l'autre  sur  l'élément  matériel  du  visum. 
De  là  la  tentation  d'attribuer  deux  causes  différentes  à  l'ensemble  du 
bpsus  : 

1'  L'espace  occupé  par  l'inscription  m'a  paru  plus  petit  qu'il  n'était, 
firce  que  la  vision  a  été  très-rapide;  si  cette  hypothèse  était  vérifiée, 
flCuidrait  admettre  que  l'espace  apparent  est,  dans  une  certaine  me- 
«are  tout  au  moins,  proportionnel  à  la  rapidité  du  mouvement  de  l'œil  ; 
retendue  serait  fonction  de  la  durée. 

2"  Les  conditions  de  la  vision  dans  l'espèce  ayant  normalement  déter- 
■iié  une  certaine  étendue,  restait  à  remplir  cette  étendue  par  une 
îBiige  colorée:  mais  l'espace  était  insuffisant  pour  contenir  l'inscription 
^LE  DE  PAU,  et,  de  plus,  l'image  colorée  réelle  avait  fait  sur  mon 
M  une  impression  faible,  faute  de  durée  ;  le  commencement  et  la  fin 
Seols,  c'est-à-dire  les  lettres  V  et  AU,  que  leur  position  détachait  plus 
■sitament  sur  le  papier  de  couleur  ,  ont  subsisté  intacts  ;  l'espace 
iMennédiaire  a  été  rempli  par  l'imagination  ;  et  l'acte  de  Timagination 
A  été  déterminé,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  lapsus,  par  le  con« 
^oon  de  deux  causalités;  l'image  produite  a  été  :  1*  analogue  à  l'image 
W  aurait  dû  être  produite  à  sa  place,  ou,  dans  l'espèce,  à  l'impression 
rituelle  ;  '2*  identique  à  une  image  déposée  antérieurement  dans  l'es- 
Pfilet  qui  par  conséquent  avait  par  elle-même  une  certaine  tendance  à 
^  reproduction.  La  première  cause  a  donné  la  forme  majuscule  des 
'étires,  et  les  lettres  E.  E,  L,  P,  sans  compter  le  V  initial  et  le  AU  final  ; 
b  seconde,  l'ordre  de  ces  lettres,  c'est-à-dire  le  nom  bien  connu  de 
^'elpeau. 
Dans  cette  hypothèse,  le  mouvement  de  l'œil  rendrait  compta  IJ 
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ramoindrïssement  de  l'étendue  ;  rimagination  ne  seraU   respon 
que  de  la  modification  apportée  à  Ticnage  colorée;  le  mouvemenl 
l'cell,  en  déterminant  une  certaine  étendue,  aurait  obtisrè  Tinui^inat 
à  trouver  un  mot  n'occupant  que  les  7/12  de  Téi'     :  ^   '       t 

courue  (7  lettres,  au  lieu  de  10  lettres  plus  2  vid^  iffl 

que  néanmoins  rimagination  a  résolu  sans  le  moindre  etfort  aussi  1 
reusement  qu'il  était  possible.  Faut-il  donc  croire  que,  si  le  oam 
Velpeau  s'était  écrit  Vellcpcau,  il  eût  été  par  là  même  écarté, 
qu'il  edi  été  alors  moins  différent  de  Tinscription  réelle'/ 

D'ailleurs  le  lapsus  peut  être  décomposé  :   1'^  EL  au  lieu  de  IL; 
y  a  là  non-seulement  une  addition  de  couleur,  mais  encore  une  ad  • 
lion  d'étendue,  car  il  faut  plus  de  place  pour  un  E  que  pour  un 
20  rien  au  lieu  de  LE  DE.  c'est-xVdire  suppression  de 4  lettres  et  3  Tid 
anéantissement  d'une  étendue  et  de  la  couleur  qui  s*y  trouvait; 
au  lieu  de  T;  ceci  peut  s'interpréter  de  deux  façons  ;  ou  le  de 
a  été  transposé,  ou  un  E  a  été  ajouté  entre  le  P  et  TA;  dans  le 
cis^  il  y  aurait  une  addition  d'étendue  colorée.  En  ce  qui  oon* 
rétendue,  le  phénomène  n*a  donc  pas  été  une  simple  suppresslc^ 
mais  une  suppression  insuffisamment  compensée  par  une  al  * 
moins,  peut-être  par  deux.  Or,  si  la  rapidité  de  la  vision  peut 
expliquer  la  suppression  d'une  portion  d'étendue,  elle  ne  peut  r« 
compie  du  phénomène  contraire. 

Je  conclus  donc  qu'il  faut  écarter  L'hypothèse  d'une  influence  de  | 
rapidité  du  mouvement  de  l'œil  sur  retendue  apparente.  Le  phôiiomè 
est  simple,  et  une  explication  simple  lui  suffit. 

il  y  a  eu  une  vision  inconsciente  ;  elle  a  suscité  un  conséquent  consci*^^ 
qui  était  une  image  visuelle  faible,  en  partie  conforme  à  la  vision, 
partie  inventée,  et.  en  tant  qu'inventée,  conforme  à  une  tendance  préaUlilj 
la  tendance  générale  au  nom  du  célèbre  Velpeau,  soit  sonore,  soit  i 
et  écrit  soit  d'une  façon  soit  d'une  autro.  Cette  Image  visuellû  est  uiil^ 
d'imagination  venu  à  la  suite  d'une  sensation  et  lié  à  celte-'  th 

port  d'analogie.  Il  s'est  produit  conformément  aux  lois  g. 
succession  des  idées.  L'élément  étendue  et  l'élément  couleur  de  la  sd 
sation  ont  disparu  en  môme  temps,  c'est-à-dire  en  même  temps  qa'| 
apparaissaient,  puisqu'elle  a  été  inconsciente.  L'élément  étendue 
Timage  a  été  créé  avec  rélément  coloré;  tous  deux   s<  r  oaii 

sont  Tœuvre  de  rimagination.  Ces  deux  éléments  sont  . 
retendue  du  second  fait  a  èlé  moindre  que  celle  du  premier,  pa 
rélément  coloré  du  premier  demandait  pour  s'étaler  moins  d*éti 
que  l'élément  coloré  du  second  ;  elle  eût  été  plus  grande  daos  le  i 
contraire,  en  dépit  de  la  rapidité  du  mouvement  de  TœiU 

Ce  qui  est  original  dans  notre  fait,  cest  que  sans  doute,  8i  le  riçu^ 
nVvait  pas  été  inconscient  il  n'eût  pas  suscité  d'image;  cot 
net,  Je  visum  eût  dispensé  de  l'image  ;  faute  ^d' un   vijsum  ^^..^^.^.^ 
d'une  intensité  et  d'une  netteté  sufllsantes,  il  y  a  eu  une  imago  visnell 
laquelle  a  pris  la  place  du  visum  normal,  ce  qui  en  a  CaU  un  (apsus.  i 
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;nciJ3le  qu'il  y  ait  là  une  application  de  la  loi  qui  gouverne  Tâme  pen- 
%XM,%  toute  la  durée  du  sommeil,  loi  qui  peut  s'exprimer  ainsi  :  faute 
e  sensations',  des  images,  ou  :  Vimagination  supplée  la  sensation 
ini%>êchée.  La  distraction  reproduit  ainsi  d^une  manière  intermittente 
Ka  milieu  même  de  la  veille  plusieurs  des  faits  caractéristiques  du 
sommeil.  Réciproquement,  Ton  peut  dire  que  l'activité  cohérente  propre 
k  la  veille  est  proportionnelle  au  degré  de  l'attention . 

U  ne  faudrait  pas  croire  que  toute  vision  rapide  et  inattentive  soit 
nécessairement  suivie  d'une  image  inexacte  ;  cela  arrive  seulement  de 
temps  en  temps»  et  il  est  difficile  de  déterminer  dans  quelles  conditions 
le  phénomène  se  produit,  dans  quelles  conditions  il  n*a  pas  lieu.  D'au- 
tres fois,  Timage  est  exacte,  bien  que  postérieure  de  quelques  instants 
àla  vision;  d*autres  fois,  il  n*y  a  aucune  image.  Mais  le  lapsus  oculorum, 
qoand  il  a  lieu,  a  toujours  les  caractères  que  je  viens  d'indiquer  :  il 
eonsiste  toujours  dans  la  substitution  à  un  visum  trop  faible  pour  être 
\     conscient,  d'une  image  visuelle  douée  par  elle-même  d'une  tendance 
préalable  à  la  reproduction,  et  d'ailleurs  analogue  à  ce  visum  ;  pour  le 
commencement  et  la  fin  des  mots,  cette  analogie  va  volontiers  jusqu'à 
Tidentité. 

Victor  Egger. 
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U.  —  L'application  de  l'algèbre  an  syllogisme  de  Fèoole  > 

(DERNIER  ARTICLE}. 

!•  Les  diverses  tentatives  qui  ont  été  faites,  plus  ou  moins  récemment^ 
pour  représenter  les  propositions  logiques  par  un  symbolisme  algébri- 
QQ6,  ont  supposé  en  général  que  la  copule  est  devait  être  remplacée 
PV  le  signe  de  l'égalité.  Il  en  résulte  que,  puisque  dans  toute  égalité 
Perdre  dans  lequel  on  écrit  les  deux  membres  est  indifférent,  toute 
Proposition  symbolisée  se  trouve  immédiatement  convertible. 

CS*est  également  le  résultat  auquel  conduit  la  quantification  du  pré- 
^cai,  et  il  est  facile  de  reconnaître  que  cette  opération  est  réellement 
^fondement  des  divers  systèmes  d'algorithmie  logique  qui  ont  été  pro- 
posés jusqu'à  présent. 

On  sait  d'ailleurs  que  la  quantification  du  prédicat  bouleverse  Tanti- 
^cihéorie  du  syllogisme  de  l'école;  mais  les  novateurs  doivent  être 

1.  Voir  la  Revue  philosophique^  tome  VI,  p.  68. 
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forcés  de  reconnaître  eux-mêmes  que  ,  pour  légitime  que  soit  ee^  ^^^ 
quantification,  elle  n'en  modifie  pas  moins  en  général  profondém^^^^ 
le  sens  et  la  portée  des  propositions  du  langage  ordinaire. 

Ce  n'est  pas  sans  une  raison  sérieuse  que  le  prédicat  a  été  dénomr^^^^ 
grand  terme,  comme  si  son  extension  devait  toujours  être  supposa  ^ 
plus  grande  que  celle  du  sujet.  G*est  qu'en  fait,  si,  pour  s'entendre  a^mi» 
même,  on  est  obligé  de  déterminer  dans  sa  pensée,  avec  une  certai  :aie 
précision,  l'extension  du  sujet  dont  on  parle,  cette  obligation  n'exi^^te 
pas  pour  le  prédicat,  et  que  là  il  y  a  une  réelle  indétermination. 

Soit  par  exemple  la  proposition  :  Quelque  homme  est  vertueux.  Sb^  je 
veux  quantiûer  le  prédicat,  je  puis  bien,  en  y  réfléchissant,  dire  qu"*  «ea 
somme  la  vertu  n'appartient  qu'à  Thomme;  que,  par  conséquent,  v^^r- 
tueux  est  espèce  du  genre  homme.  Je  me  considérerai  donc  com^cxi^ 
autorisé  à  dire  :  Quelque  homme  =  tout  vertueux.  Mais,  sur  lapro^^^o 
sition  donnée,  j'ai  tout  aussi  bien  le  droit  d'attribuer  le  prédicat  v^sk« 
tueux,  par  analogie  ou  par  métaphore,  à  d'autres  êtres  réels  que  Thomrsc^.^, 
ou  encore  à  des  êtres  absolument  hypothétiques.  Dans  ce  cas,  je  dirais: 
Quelque  homme  est  quelque  vertueux. 

Cet  exemple  montre  assez  que  le  fait  de  déterminer  avec  quelc^-^j^ 
précision  Textension  que  Ton  veut  donner  au  prédicat,  comme  il    ^^  ^( 
d'ailleurs  nécessaire,  si  l'on  veut  pratiquement  convertir  la  propositio  ^ 
que  ce  fait,  dis-je,  modifie  sérieusement  la  portée  de  cette  proposiLîo  ^^ 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  tous  les  systèmes  fondés  sur  la  qu^»  7;. 
tification,  quels  que  puissent  être  d'ailleurs  leurs  avantages  à  d*aatc*«5 
points  de  vue,  s'écartent  notablement  d'une  représentation  fidèle     c/o 
langage  ordinaire. 

Je  me  suis  proposé  de  constituer  au  contraire  un  symbolisme  qui  fût 
calqué  sur  ce  langage,  et  qui,  par  conséquent,  pût  être  appliquée  la 
théorie  du  syllogisme  de  l'école. 

La  condition  de  rejeter  le  symbole  de  régalité  et  d'adopter  par  scaite 
celui  de  l'inégalité,  étant  reconnue  nécessaire  pour  obtenir  le  butpr"0- 
posé,  je  n'ai  d'ailleurs  eu  qu'à  faire  appel  à  la  représentation  des  rel*' 
tiens  de  deux  notions  logiques  entre  elles  par  Tintuilion  des  relatio^^ 
de  position  de  deux  cercles  dans  un  plan. 

Cette  représentation,  qu'llamillon  (Logic»  Lect.  XIV)  signale  déjàd^^^ 
le  NucleiL^  Logicœ  Weisianœ  (1712),  ouvrage  posthume  de  Christ»  ^'^ 
Weise,  a  été,  comme  on  sait,  développée  complètement  et  appliqua®» 
avec  figures,  h  la  théorie  du  syllogisme,  par  Euler,  dans  les  célèbC^^ 
Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne. 

Deux  cercles  dans  un  plan,  en  écartant  le  cas  singulier  de  tangen^^^* 
peuvent  être  intérieurs  ou  extérieurs  l'un  à  l'autre,  ou  enfin  se  coup^f' 

Un  cercle  S  intérieur  à  un  cercle  P  représente  nettement  àTima.^*' 
nation  la  relation  de  l'espèce  S  au  genre  P  qu'on  énonce  par  la  proÉ^^' 
sition  universelle  affirmative  : 

(a)  Tout  S  est  P. 

Deux  cercles  S  et  P  extérieurs  l'un  à  l'autre  représentent  tout  aix^^' 
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elAirainent  la  relation  de  deux  notions  qui  s'excluent  réciproquement, 
c*e8(-à-dire  Tuniverselle  négative  : 

(e)  Aucun  S  n'est  P. 

EnÛn  deux  cercles  S  et  P  qui  se  coupent  représentent  la  relation  de 
dieux  espèces  ayant  des  individus  communs  et  des  individus  différents 
de  sorte  que  Ton  peut  également  énoncer  les  particulières  affirmative 
et  négative: 

(i)  Quelque  S  est  P, 

(o)  Quelque  S  n'est  pas  P. 

DoQS  savons  d'autre  part  que  les  relations  de  position  de  deux  cercles 
«Irnss  un  plan  sont  déterminées  par  les  relations  d'inégalité  entre  la 
distance  des  centres  et  la  somme  ou  la  différence  des  rayons. 

Désignons  par  d  la  distance  des  centres  des  cercles  S  et  P,  par  s  le 
ra^yon  du  cercle  S,  par  p  celui  du  cercle  P.  D'après  la  remarque  que 
x&ous  avons  faite  sur  l'extension  du  prédicat,  nous  avons  le  droit  de  la 
csoDsidérer  en  tout  cas  comme  supérieure  à  celle  du  sujet;  nous  admet- 
t^^ns  en  conséquence  que  p  sera  toujours  plus  grand  que  s. 

Or,  si  le  cercle  S  est  intérieur  au  cercle  P,  la  distance  est  inférieure 
Jà  la  différence  des  rayohs,  et  réciproquement. 

(a)  Tout  S  est  P,  d  <  p  —  ». 

Si  les  deux  cercles  S  et  P  sont  extérieurs  l'un  à  l'autre,  la  distance 
des  centres  est  supérieure  à  la  somme  des  rayons,  et  réciproquement. 

(e)  Aucun  S  n'est  P,  d  >  p  -f  ». 

Nous  conviendrons,  pour  conserver  l'analogie  avec  le  premier  cas, 
^^crire  toujours  au  second  ran^i^  le  symbole  du  sujet. 

Si  enûn  les  deux  cercles  S  et  P  se  coupent,  la  distance  des  centres 
^^i  inférieure  à  la  somme  des  rayons,  et  ^^upé^ieure  à  leur  différence, 
^t  réciproquement,  si  ces  deux  dernières  conditions  sont  remplies,  les 
^^Ux  cercles  se  coupent.  Par  conséquent,  si  l'on  a  en  même  temps  : 

(i)  Quelque  S  est  P,         (o)  Quelque  S  n'est  pas  P, 

^*^  Qura  en  même  temps  : 

^^  réciproquement. 

C>r.  je  dis  que  chacune  des  deux  dernières  relations  d'inégalité  ci- 
^^^sus  correspond  exclusivement  h  la  proposition  particulière  sous 
^^^elle  elle  est  placée. 

ïln  effet,  la  relation  d  <  p  -h  s  est  contradictoire  de  d  >  p  -h  s. 

^^nnme  la  particulière  affirmative  :   Quelque  s  est  p,  est  contradic- 

^îre  de  l'universelle  né«aiive  :  Aucun  s  n*est  p.  Or,  cette  dernière 

^^t  symbolisée  par  la  relation  d  >  p  -\-  s.  Donc,  la  première  le  sera 

i^^r  la  relation  d  <  p  +  s. 

Cette  relation  d  <p  +s,  ^  Quelque  s  est  p,  —  exprime  sim 
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que  les  cercles  ne  sont  pas  extérieurs;  elle  peut  d^ailleurs  coïncider 
soit  avec  : 

d'^  p  ^  8y    Quelque  S  n'est  pas  P.  Cercles  se  coupant. 

ou  avec  la  contradictoire  de  cette  dernière  : 

d  <  p  —  «.    Tout  S  est  P.  Cercle  S  intérieur  au  cercle  P. 

Il  est  clair  que  la  correspondance  établie  entre  la  relation  d  >  p  -^  s 
et  la  proposition  particulière  négative  est  justifiée  de  même  par  la  cor- 
respondance de  leurs  contradictoires  et  que  cette  relation  qui  exprime 
simplement  que  les  cercles  ne  sont  pas  intérieurs  Tun  à  Tautre  subsiste 
indifTéremment,  que  d  soit  plus  grand  ou  plus  petit  que  p  +  s^  que  les 
cercles  soient  extérieurs  ou  se  coupent,  de  même  que  la  particulière 
négative  :  Quelque  S  n'est  pas  F,  subsiste  avec  les  propositions  corres* 
pondantes  :  Aucun  S  n*est  F,  ou  :  Quelque  S  est  P. 

En  résumé,  nous  avons  établi  la  correspondance  symbolique  : 


(a) 

Tout  S  est  P, 

d  <  p  -  «. 

(e) 

Aucun  S  n'est  P, 

d>p  +  s. 

(i) 

Quelque  S  est  P, 

d<p  +  s. 

(0) 

Quelque  S  n'est  pas  P, 

d>p-s. 

Nous  pouvons  déduire  de  là  immédiatement  les  règles  de  conversion 
et  de  subalternation. 

Comme  p  -|-  s  ^  «  4-  P» 

de  d  >  JE?  4-  «,  on  conclura  d  >  s  -f  P>  Aucun  P  n'est  S. 

de  rf  <  p  +  «,  on  conclura  d  <  *  +  p,  Quelque  P  est  S. 

Ainsi  l'universelle  négative  et  la  particulière  affirmative  peuvent  être 
immédiatement  converties  ;  c'est-à-dire  qu'on  peut  y  substituer  le  pré- 
dicat au  sujet,  et  réciproquement,  sans  altérer  la  quantité  ni  la  qualité 
de  la  proposition. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'universelle  affirmative  ni  pour  la  par- 
ticulière négative. 

Il  est  clair  d'ailleurs  que  si  nous  admettons  qu*une  proposition  est 
logiquement  équivalente  à  sa  convertie,  nous  ne  pouvons,  d*après  ce 
que  nous  avons  dit,  admettre  leur  identité  logique  absolue,  l'opération 
effectuée  supposant  implicitement  qu'on  change  dans  la  pensée  Tordre 
de  grandeur  entre  l'extension  des  deux  termes. 

Comme  d'autre  part  on  a       p  —  fi<p-f-s; 

de  d  <  p  —  »  on  conclut  à  fortiori  d  <  p  -+-  «• 

de  d  >>  p  -f  *  on  conclut  à  fortiori  d^  p  —  s. 

C'est-à-dire  : 
de  :  Tout  S  est  P,  on  conclut  à  fortiori  :  Quelque  S  est  P. 
de  :  Aucun  S  n'est  P,  on  conclut  à  fortiori  :  Quelque  S  n'est  pas  P. 

La  réciproque  n'a  pas  lieu. 

C'est  la  subaltemation  des  propositions  universelles. 

Enfin,  en  combinant  la  subaltemation  et  la  conversion  immédiate  : 

De  d  <Zp  —  8,  Tout  S  est  P. 
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on  conclut  d  <p  +8,  donc  d  <  s  -\-  p.  Quelque  P  est  S.  Conversion  de 
roniverselle  affirmative  avec  diminution  de  quantité. 

II*  Ce  qoi  précède  est  parfaitement  suffisant  pour  la  théorie  du  syllo- 
gisoie,  Hais^  pour  suivre  Tordre  habituel,  nous  examinerons  tout  d'abord 
qoelle  représentation  nous  devons  donner  à  la  contraposition. 

L*ixituiUoa  géométrique  qui  nous  a  servi  de  point  de  départ  n'est 
plo»  applicable  désormais,  le  non-P  n'étant  pas  représenté  par  un  cer- 
cle, nais  par  l'espace  extérieur  au  cercle  P.  Il  est  d'ailleurs  inutile  de 
Y^cbercher  une  autre  représentation  géométrique  qui  puisse  se  prêter  à 
l^coQtraposition. 

P  ^tant  représenté  par  p  dans  nos  notations,  nous  prendrons  p'  pour 
•ynaliole  de  non-P.  Nous  admettrons  d'autre  part  qu'affirmer  P  de  S, 
c'est  en  nier  le  non-P,  et  réciproquement. 

^^A  d'autres  termes,  nous  regardons  comme  absolument  équivalentes 
les  deux  propositions  de  chacun  des  couples  suivants,  où  nous  dirons 
.    que  Vane  des  propositions  est  la  transformée  de  l'autre. 

•  -  Tout  S  est  P,  Aucun  S  n'est  non-P; 

*-  Aucun  S  n*est  P,  Tout  S  est  non-P. 

^«  Quelque  S  est  P,  Quelque  S  n'est  pas  non-P. 

^-  Quelque  S  n'est  pas  P,  Quelque  S  est  non-P. 

C*esi  dire  que  nous  ne  voyons  dans  la  qualité  des  propositions  qu'une 
^^^rence  purement  grammaticale  et  non  i^ellement  logique,  comme  la 
*^^^OUté. 

^n  a  prétendu,  à  la  vérité,  que  les  propositions  affirmatives  suppo- 

^^^^^Xît  admise  l'existence  du  sujet,  à  la  différence  des  négatives.  Si  nous 

^j^^*^on8  comme  exemple  la  proposition  :  c  L'Âme  est  immortelle,  >  et  sa 

"^^*^  «formée  :  c  L'Âme  n'est  pas  mortelle,  >  il  faudrait,  pour  soutenir 

^^^^«  thèse,  commencer  par  mettre  la  seconde  sous  la  forme  :  «  Il  n'y  a 

^^^'^    d'àme  mortelle.  »  Mais  ces  deux  propositions  ne  sont  nullement 

^^^^ valentes  ;  le  sujet  de  la  «lerniôre  est  â?nc  mortelle^  et  le  prédicat 

1^^^-^  tante*  D'ailleurs,  admettre  l'existence  du  sujet,  sans  préciser  si  on 

1^^  ''^^iiau  sens  propre,  ou  bien  seulement  dans  un  sens  hypothétique, 

^*^Ti  binaire  ou  idéal,  c'est  une  concession  qui  n'a  guère  d'importance. 

^^^ppliquons  notre  notation  aux  transformations  ci-dessus,  nous  avons  : 

^  .  d  <  p  —  »,  rf  >  ;,'  4-  ,. 

a.  rf  <  p  -I-  »,  d:^  p'^8. 

^.  d  >  p  -  »,  d<p'-\'  8, 

C^'oCi  nous  pouvons  déduire  la  règle  pratique  :  Si  un  terme  est  positif 

^^118  le  second  membre  des  inégalités,  on  peut  l'affecter  d'un  accent 

^^  supprimer  celui  qu'il  porte,  à  condition  de  renverser  l'inégalité  et  de 

^^Umger  le  signe  de  Tautre  terme. 

k  En  combinant  cette  règle  avec  le  principe  de  la  conversion,  on  reinar- 
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quera  qu^une  proposition  universelle  peut  logiquement  s'ônonoer  so^^ 
quatre  formes  équivalentes^  qui  sont  les  suivantes  : 

d  <  p  —  5,  Tout  S  est  P. 

d"^  p'+  8,  AucuQ  S  n'est  non-P.  —  Transformée. 

d>  8  +  p',  Aucun  non-P  n'çst  S.  —  Contraposôe. 

d  <  «'  —  p',  Tout  non-P  est  non-S. 

Les  quatre  symboles  s,  s'^p',  p,  donnent  quatre. .combinaisons  exiti-^ 
deux  lettres  différentes. 

p»,  p'«,  ps',  p'8\ 

Il  nous  manque,  dans  le  tableau  ci-dessus,  la  combinaisonp  s'. 
On  peut  l'obtenir  en  subalternant  la  dernière  relation  : 

d  <  «'  +  p',  Quelque  non-P  est  non-S; 

convertissant,  puis  transformant  celte  dernière  : 
d  >  P  —  «',  Quelque  non-S  n*est  pas  P. 

Il  est  à  peine  utile  de  faire  remarquer  que  si  le  changement  du  pré- 
dicat en  son  contradictoire  se  présente  souvent  dans  le  langage  usuel, 
il  n'en  est  nullement  de  ii^ème  pour  le  sujet.  Ce  changement  est  méind 
irrationnel,  et  dans  la  pratique  on  doit  Téviter  autant  que  possible;  c'est 
qu'en  effet,  lorsque  nous  pensons  à  un  sujet,  nous  ne  pensons  nulle- 
ment en  même  temps  à  ce  qui  n'est  pas  lui,  sauf  quelques  cas  spéciaux 
où  la  forme  du  nom  qu'on  lui  donne  évoque  naturellement  cette  pensée*) 
quand,  au  contraire,  nous  affirmons  ou  nions  le  prédicat,  Thypothèse  ^^ 
la  fausseté  de  notre  proposition  se  trouve  nécessairement  en  prèsea^^e 
de  notre  esprit  môme,  et  nous  ne  pouvons  par  suite  penser  à  un  pr^<^* 
cat  sans  évoquer  en  même  temps  la  notion  de  son  contradictoire. 

Quant  à  la  proposition  particulière,  elle  peut  de  même  se  mettre  so^ 
quatre  formes  différentes,  équivalentes  entre  elles  : 


d<Cp  +  »,    Quelque  S  est  P  ; 

d  <Cs  -\-pj    Quelque  P  est  S.  Convertie 

d>p'-s. 

d>  8 


-{-  p,    Quelque  P  est  S.  Convertie. 
»'  —  «,    Quelque  S  n'est  pas  iion-P.  La  contraposition  donne  la  conveC^^ 
'  —Pj    Quelque  P  n'est  pas  nou-S.  La  contraposition  donne  la  premi^^'*' 

Mais,  cette  fois,  nous  ne  pouvons  plus  établir  la  relation  qui  man^^^ 
ici  entre  s'  etp',  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  déduire  de  la  proposilic::::^"  • 
Quelque  S  est  P,  aucune  proposition  où  entrent  à  la  fois  le  non-S  €?  <^^ 
non-P. 

En  résumé,  si  l'on  convient,  comme  il  semble  rationnel,  de  n'adm»  ^^ 
la  contraposition  que  pour  le  changement  du  prédicat  en  son  contrat  <^'^' 
toire,  il  n'y  a  que  deux  contrapositions  qui  semblent  d^ailleurs  skussi 
légitimes  Tune  que  l'autre. 

lo  Celle  de  Tuniverselle  affirmative  : 

Tout  S  est  P,  donnant  Aucun  non-P  n*est  S. 

d  <p^  8,  d  >  5  4-  p'. 
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^  Clelle  de  la  particulière  négative  : 

Quelque  S  n'est  pas  P,      donnant      Quelque  non-P  est  S. 

Ul.  La  théorie  du  syllogisme  consiste,  avec  la  notation  que  nous  avons 
A<^optée,  &  établir  les  règles  relatives  à  la  déduction  d*une  relation  de 

Ja  forme  d^p  "^  Sy  k  conclure  de  deux  prémisses  de  forme  analogue 
-1   ^±  m  Jç^  p  (majeure),  o  ^  ±  m  q:  s  (mineure). 

On  suppose  d'ailleurs  que,  dans  ces  dernières  relations.  Tordre  des 
lermes  du  second  membre  est  indiCTérent,  sous  la  condition  que  le  pre- 
mier de  ces  termes  soit  positif. 

L.e  problème  pourrait  être  énoncé  géométriquement  comme  suit  :  On 
dierclie  la  relation  de  position  de  deux  cercles  S  et  P,  de  rayons  s  eip; 
p  étant  plus  grand  que  8,  élant  données  les  relations  de  position  de 
diacun  de  ces  deux  cercles  par  rapport  à  un  troisième  M,  de  rayon  m. 
Diftcater  les  conditions  pour  que  le  problème  soit  déterminé,  et  les  dif- 
férents cas  qui  conduisent  à  telle  relation  de  position  donnée. 

n  est  évident  que  d  désignant  la  distance  des  centres  des  cercles  S 
et  P,  A  désignera  celle  des  cercles  M  et  P,  8  celle  des  cercles  M  et  S. 
Or,  ces  trois  centres  forment  les  sommets  d'un  triangle  dont  les  côtés 
Bcmt  par  conséquent  A,  S,  d.  Dans  ce  triangle,  un  côté  quelconque  est 
piQS  petit  que  la  somme  des  deux  autres  et  plus  grand  que  leur  difiô- 
renee.  On  a  donc  : 

^_o*<d<A+*         ou         ^  —  A<d<A-f*, 

•oivant  Tordre  de  grandeur  des  côtés  A  et  8. 

Cette  proposition  générale  suffit  pour  la  solution  du  problème  posé. 
^^  faciliter  la  discussion,  on  peut,  suivant  Tusage,  distinguer  quatre 
^^.  d'après  la  position  du  moyen  dans  les  prémisses.  Ce  classement 
'^'^  représenté  par  les  notations  suivantes  : 


i"  FIGURE. 

2-  FIGURE. 

3*  FIGURE. 

4»  FIGURE. 

^<pz^m 

l<mzç:p 

^^P  =F  W 

S<mzpp 

^<mzps 

^<mqis 

i<8  =pm 

i^s  qpm 

^e^l.àdire  que  le  moyen  est  : 

^^tis  la  1^  figure,  sujet  de  la  majeure,  attribut  de  la  mineure; 

*^^ti8  la  2*,  attribut  des  deux  prémisses; 

'^^nsla  3*,  sujet  des  deux  prémisses; 

•^'^ns  la  4«.  attribut  de  la  majeure,  sujet  de  la  mineure. 
..  ^^^près  notre  proposition  générale,  si  nous  voulons  conclure  affirma- 
^^^«ment: 
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il  faut  appliquer  la  relation  cZ  <  A  +  o.  Si  nous  voulons  conclure  nê^^pi- 
tivement  : 

(c)  (o)  d  >  p  d=  5, 

il  faut  appliquer  la  relation  :  d  >  A  —  o,  ou  s'il  y  a  lieu  :  d  >  o  —       A. 
Or  les  règles  du  calcul  des  inégalités  sont  les  suivantes  : 
On  peut  ajouter  membre  à  membre  deux  inégalités  de  même  sens   = 

Si  A  <  B, 

A,<B, 

on  peut  conclure  A  4-  A,  <  B  -^  B|. 

Si  Ton  a  deux  inégalités  de  sens  contraire  : 

A<C, 
A,>  C„ 

on  peut  les  retrancher  l'une  de  Tautre  membre  à  membre,  en  conservflk^  ^^ 
le  sens  de  Tinégalitô  de  celle  de^  laquelle  on  retranche;  ainsi  on  p^^  ^^ 
conclure,  suivant  les  cas  : 

A  —  A,  <  C  —  C,         eu         A,  —  A  >  C,  —  C. 

Toutes  autres  conclusions  sur  les  sommes  ou  les  différences  sont  il-^^^ 
gitimes. 

Il  suit  immédiatement  de  là  que,  pour  conclure  affirmativement,  il  fi^  ^^ 
que  Ton  puisse  ajouter  les  inégalités  dont  A  et  d  sont  les  premi^^^*^ 
membres,  et  comme  il  faut  conclure  à  fortiori  de  d  <  A  +  5,  il  faut  c^C^^^ 
Ton  ait  : 

A  <  :F  f/i  hF  />,  ^  <  ip  m  zp  *. 

Par  conséquent,  il  faut  que  les  deux  prémisses  soient  affirmatives  ^ 

Il  faut  de  plus  que^  en  faisant  la  somme  des  seconds  membres,  m  s'^  ' 
nouisse ,  par  conséquent  qu*il  soit  de  signe  contraire  dans  les  p 
misses,  ou  encore  qu'il  soit  négatif  dans  les  deux;  dans  ce  cas,  on  p< 
encore  conclure  à  fortiori^  en  faisant  disparaître  —  2  m  de  la  somi 

Appliquons  cette  règle,  qui  revient  à  celle  que  le  moyen  doit  être  p^  "^' 
au  moins  une  fois  universellement. 

Dans  la  l^'^  ligure,  7)i  est  nécessairement  positif  dans  la  mineure  ^^  ' 
doit  donc  être  négatif  dans  la  majeure,  qui  sera  donc  :  A  <  p  —  ?n;  ^ 

là  et  de  0  <  m  ip  s,  on  conclura  d  <  p  if.  s,  universellement  ou  pa  *"        ^^ 
culièrement,  suivant  la  qualité  de  la  mineure. 

Dans  la  2«  figure,  m  étant  positif  dans  les  deux  prémisses,  il  n'V  ^ 

pas  de  conclusion  affirniative* 

Dans  la  3«  flgure,  7/1  peut  être  négatif,  soit  dans  la  majeure,  soit  dar**^* 
la  mineure,  soit  dans  les  deux.  Il  y  a  donc  trois  modes  à  conclusio^^"'' 
affirmative;  la  conclusion  est  d'ailleurs  toujours  particulière,  p  et        ^ 
étant  tous  deux  positifs. 

Dans  la  4«  ûgure,  m  positif  dans  la  majeure,  doit  être  négatif  dans  1^^ 
mineure  qui  sera  donc  3  <  s  —  m;  la  majeure  étant  :  A  <  m  :f  p,  la  con-^^ 
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\  esid  <s  :ç  Py  et  si  Ton  veut  que  8  soit  au  second  rang,  comme 
sn  subalternant  pour  le  premier  mode,  la  conclusion  sera  pour  les 
J  <  p  H-  s,  particulière  affirmative. 

conclure  négativement,  il  faut  qu'on  puisse  retrancher  membre 
bre  une  des  prémisses  Tune  de  Tautre;  par  conséquent  que  les 
tés  soient  de  sens  contraire,  c*est-à-dire  une  des  prémisses  affir- 
,  Tautre  négative.  C*est  d'ailleurs  la  première  que  Ion  retranchera 
econde. 

ut  de  plus  qu'en  faisant  la  différence  des  seconds  membres  m 
suisse,  par  conséquent  qu'il  soit  de  même  signe  dans  les  deux 
ses,  ou  encore  qu'on  puisse  conclure  à  fortiori  si  l'on  trouve  4-  2  ni 
)  résultat;  alors  m  doit  être  positif  dans  la  prémisse  négative,  et 
'  dans  la  prémisse  affirmative. 

'  éviter  d'ailleurs  les  conclusions  renversées  comme  celle  que 
vons  trouvée  tout  à  l'heure  dans  la  quatrième  figure  {d  <  s  —  p, 
(p),  conclusions  que  nous  devons  exclure  en  principe  d'après  la 
n  du  problème  et  qui,  au  reste,  ne  nous  donneraient  aucun  nou- 
lôde  à  conclusion  négative,  puisque  la  conclusion  d  >  8  —  p  (o), 
t  être  convertie,  ni  subalternêe,  il  faut  que  p  soit  positif  dans  la 
3ion;  d'où  il  suit  qu'il  doit  être  positif,  si  la  majeure  est  négative, 
'  si  la  majeure  est  affirmative, 
iquons  ces  diverses  règles. 

gure.  —  p  est  nécessairement  positif,  donc  la  majeure  est  négative, 
a  mineure  est  affirmative;  or  m  y  est  positif;  donc  il  doit  ôtre 
)ositif  dans  la  majeure,  qui  sera  donc  : 

4-  '«.  La  mineure  sera  J<;>/  q=  s  et  la  conclusion  r/>  A—  ^>;)it  x, 

selle  ou  particulière  suivant  la  quantité  de  la  mineure. 

gure.  —  D'après  la  rè^\e  pour  le  signe  de  p'  la  majeure  peut  avoir 

ormes  : 

A  <  m  —  //  ou  A  >«  m  -f  //, 

i-dire  qu*elle  est  nécessairement  universelle. 

nineure  sera  dans  le  premier  cas  :  3  >  ni  :p  s,  et  l'on  conclura  : 

//>ô  —  A>/^=P«.  suivant  la  quantité  de  la  mineure. 

s  le  second  cas,  la  mineure  sera  o  <  tn  7  s,  et  Ton  conclura  tou- 
ie  même  : 

(/  >  A  —  ^  >  />  ±  .S-. 

gure,  —  p  est  nécessairement  positif,  donc  la  majeure  est  négative 
nineure  affirmative* 

n  est  négatif  dans  la  majeure  négative,  il  est  nécessairement 
î  dans  la  mineure  affirmative  : 

A  >  /*  —  w,        ^  <  *•  —  w,     d'où     </  >  A  —  ^  >  p  —  ■*. 
)iiE  VI.  —  1878.  20 
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S'il  est  positif  dans  la  majeure  affirmative,  il  peut  ôtre  positif  ^ 
négatif  dans  la  mineure  négative,  au  quel  cas  on  conclut  à  fortiori^  ^ 
supprimant  m  du  second  membre;  la  conclusion  est  toujours  la  pa.^^| 
culière  d  >  p  —  s. 

4«  figure*  —  Gomme  dans  la  S*"  figure,  la  majeure  est  toujours  uni^-^ 
selle  : 


A  <  wi  —  p 


A  >  m  4-  p. 


Dans  le  premier  cas,  m  doit  être  positif  dans  la  mineure  néga.t.iv 
qui  sera  donc 


J  >  *  4-  w, 


d'où 


rf>^  —  A>p  +  ^,  universelle. 


Dans  le  second  cas,  m  peut  ôtre  positif  ou  négatif  (conclusion  éfc  /o; 

tiori)  dans  la  mineure  affirmative,  S  <  s  ip  ?n,  la  conclusion  d  >  A  

>  p  —  fi  est  particulière. 

On  peut  résumer  les  résultats  de  cette  discussion  dans  le  tableau  o, 
dessous  avec  les  noms  tecbniques  donnés  parTécole  aux  divers  moctes 


1"  FIGURE. 


A  <  jo  —  m 
i  <i  m  —  s 
d<p  —  * 
Barbara. 


A  <m—p 
6  ':>m  +  s 
d>  p  +  s 
Camestres. 


A  <  p  —  m 

ci<p-}-s 
Darii. 


A'>  p  +  m 

d  <  m  —  5 

d>p  -hs 

Celare^it, 


l<C.m^  p 

^  >•  w  —  s 

d'^  p  —  s 

Baroco, 


2°  FIGURE. 

A  >  7W  +  p 

i  <^m  —  s 

d>p  —s 

Cesare. 


A>p  +  f» 

d>p-s 
Ferio. 


A  >»!+]' 

d>p-i 
Festino, 


3"  FIGURE. 


A<ip'-?n  A<p  — m  A  <p  +  w  A>;;  +  m  A>p4-^«  A>p  — 

^  <  *'  —  m  i<Cs  -\-  7?i  ^  <<  .9  —  wi  i  <C.s  —  m  i<Cs  -{-  m  ^  <  5  — 

rf<p-f-A-  ^/<p-f-.ç  rf<p+A'  f/>p— s  rf>p  — A'  d'^p  — 

Darapti.  Datisi,  Disamis.  Felapton,  Ferison.        BocardC^^ 


'0n 

s 


1  <,m  —  p 

S  <is  —  m 

d<p-irs 

Bamalip. 


A  <  m  4-  p 

5  <  A'  —  m 

d<p-\-  v 

Dimatis. 


4c  FIGURE. 

K.m  —  p 

è  "^  s  -\-  m 

d>p  -h  s 

Calemes. 


A  >  w  +  p 
^  <  *  —  w 
d>  p  —  s 
Fesapo. 


r^ 


A  >  wi  -h 

d>p-    ^ 
Fresiêori' 


IV.  La  réduction  des  divers  modes  peut  se  faire  sans  difficulté  ar^ 
les  formules  ci-dessus,  comme  on  l'a  fait  d'ordinaire. 

Au  lieu  d'insister  sur  ce  point,  nous  préférons  présenter  dans  le  U^ 
bleau  ci-après  les  résultats  de  la  réduction  opérée  entre  les  modes  pouf 
lesquels  la  conclusion  étant  identique,  le  moyen  présente  les  mêmes 
relations  de  position  par  rapport  au  sujet  et  au  prédicat.  Il  est  clair  qofi 
dans  ces  modes  on  peut  supposer  les  trois  termes  identiques  et  qae 
ces  modes  ne  sont  dès  lors  que  des  formes  différentes  dhin  seul  et 
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cème  raisonnement,  du  moins  au  point  de  vue  lop:ique,  et  sans  recher- 
cher ici  laquelle  de  ces  formes  peut  être  la  plus  naturelle. 


MOYEN 


l»«  figure. 


2e  figure. 


3*  ligure. 


4e  figure. 


d     Gbfifniiant  le  sujet  :    Intérieur   ait    prédicat. 

j  Enferminl  le  sujet  :    Extérieur  an    prédicat. 

'  Extérieur  au  sujet  :    Eufermaut  le  prédicat. 

Nuncxtér.  au  sujet  :    1       ,. 
.  'Intérioiir  au  predinaU 

'  ,  loUrieur  au  sujet  :  '  Nonextér.nu  prédicat. 

f  (  Enfermant  le  prédicat. 

,  NoDextér.auiiuiet  :    ) 

1  'Extérieur  au  prédicat. 

•  ■  Intériear  an  s-  jet  :  ^ 
f  (  Non  intér.  au  prédicat. 

,  ''^aknuit  pi»  1p  Mljft  :  Eofcnuant  le  prédioat. 


Barbara. 

Ctlarent. 

Cesarr. 
Camestres. 

Darii. 

Datisi, 

Darapti. 
Disamis, 

Ferio. 

Ft'Stino. 
Baroco. 

Ferison. 

Felapton. 
Bocardo. 

Calcmes. 


Diinatis. 

Bamalip. 
Fri'sisotL. 

Fesapo, 


En  excluant  le  mode  hamalipy  qui,  comme  on  Ta  vu,  dérive  de  bar- 
J^ra  par  Tinlerversion  des  prémisses,  et  la  conversion  de  la  subalterne 
^  'a  conclusion,  les  dix-neuf  modes  sont  réduits  à  dix  formes,  différant 
^^'"G  elles  par  la  qualité,  la  quantité  ou  l'ordre  des  prémisses.  Cette 
'^uciion  se  fait  par  des  conversions  d'une  ou  de  deux  prémisses;  on 
*®Dt  vérifier  sur  les  formules  qu'elles  s'opèrent  suivant  les  indications 
®*  '^onis  techniques  où  la  voyelle  figurative  de  la  proposition  à  convertir 
««suivie d'une  s. 
^®  dlix  formes  sont  : 

aaa,  —  cae,  uec,  —  aii^  aai,  lat,  —  eio,  eao,  oao,  aoo, 
^  Syllogisme  à  conclusion  universelle  affirmative  est  unique. 


Cel 
On 


^K  à  conclusion  universelle  négative  a  une  forme  double. 


**^duit  ces  deux  formes  à  une,  en  intervertissant  les  prémisses 
'       Gt  Qij  convertissant  la  conclusion  (s).  Mais  cette  réduction  masque 
^    /"Stable  caractère  de  chacune  des  deux  formes. 
"^'^  le  syllogisme  en  ffarhara  : 

perchons  à  mettre  la  conclusion  sous  forme  négative  : 
*;,^^Un  S  n'est  non-P,  —  au  lieu  de  :  Tout  S  est  P. 
^^ï'geons  p  en  ])'  suivant  les  règles  que  nous  avons  posées,  il  vient  : 

"^  ^  f/  4-  ///,  ^  <  ffi  —  v,  d  >  />'  4-  s,  celarentf 

^  ^^  Von  convertit  la  majeure  en  A  >  m  -\-  p'  cesarc, 

^^^s  on  peut  aussi  tirer  la   conclusion  en  considérant  non  plus  le 
tD^Yen,  mais  son  contradictoire,  c'est-à-dire  en  changeant  m  en  ?n'  : 

A  <  w'  —  //',  0  >  w'  -f  jî,  <'  >  ^'  +  **•  catnesires, 

oO>  6D  convertissant  la  mineure  en  o  >  s  +  t^\  calemes. 
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Ainsi,  soit  :  P  =  mortel,  S  ==  homme,  M  =  animal. 

J'ai  les  transformations  suivantes  d'un  raisonnement  unique  : 

BARBARA  CELARENT  CESARE 

Tout  aDimal  est  mortel.  Aucun  animal  n'est  immortel.    Aucun  immortel  n*esi  Bnin 
Or  : .  Tout  homme  est  animal.  Tout  homme  est  animaL 

Donc  :  Tout  homme  est  mortel.  Aucun  homme  n'est  immortel. 

GAMESTRES  CALEMES 

Tout  immortel  est  non  animal. 
Aucun  homme  n'est  non-animal.    Aucun  non-animal  n'est  l 
Aucun  homme  n'eat  immortel. 

Quant  aux  syllogismes  à  conclusion  particulière  arOrmative,  si  ^^^  ^ 
sUnterdit  la  conversion  de  la  conclusion,  en  supposant  donnés  le  suj^  ^^   ^^ 
le  prédicat,  les  trois  formes  aii»  aaif  iai  sont  en  réalité  irréductibles  ^     ^ 
seconde,  darapth  peut  seulement  être  considérée  comme  un  cas  p>  ^f. 
ticulier  de  Tune  quelconque  des  deux  autres. 

Ily  a  donc  entre  la  réduction  de  ces  formes  et  de  celles  à  conclui& f  <7/7 
négative  universelle  une  dilTérence  profonde  que  la  théorie  ordinaire  ne 
fait  pas  suffisamment  ressortir. 

Si  Ton  accorde  au  contraire  la  conversion  de  la  conclusion  :  Que/- 
que  S  est  P  ,  on  peut  poser  une  règle  générale  pour  le  choix  du 
moyen,  et  par  conséquent  regarder  les  divers  modes  comme  la  irm^' . 
formation  d'un  seul  et  même  raisonnement. 

Cette  règle  est  que,  pour  une  conclusion  particulière  afûrmatira 
entre  deux  termes,  il  faut  que  le  moyen  soit  enfermé  dans  Tun  d'eux  et 
non  extérieur  à  Tautre. 

Enfin,  pour  les  formes  à  conclusion  particulière  négative,  nous  aurions 
à  suivre  la  même  marche  que  pour  celles  à  conclusion  universelle  néga- 
tive, c'est-à-dire,  partir  des  modes  à  conclusion  particulière  affirmative 
et  y  changer  P  en  non-P,  ou  dans  nos  formules  p  en  p'.  Cette  transfor- 
mation et  les  suivantes  sont  indiquées  ci-après  : 

Par  transformation  Par  conversion  Par  changement  du  moyen 

immédiate.  de  la  majeure.  en  son  contradictoire. 

l  Darii       donne     Ferio,       qui  donne  Festhw,    i       .  ,  ,    r, 

I  Datisi      donne      Ferison,    qui  donne  Fresison,  \  ^"^  donnent  Baroco. 


Darapti   donne      Felapion,  qui  donne  Fesapo, 
Disamis   donne  }   „         j 
Dimatis   donne  ^  ^^"«''^^• 


On  voit  par  là  que  baroco  est  bien  à  ferio  ce  que  camestrcs  est  à 
celarent,  dans  la  2«  figure. 

Il  n'y  a  pas  pour  ces  divers  modes  de  règle  unique  relative  au  choix  du 
moyen  entre  deux  termes  donnés. 

V.  On  pourra  reprocher  à  la  notation  que  nous  avons  exposée  une 
trop  grande  complication.  Si  nous  l'avons  choisie  pour  esquisser  la 
théorie  du  syllogisme,  c'est  que  notre  but  principal  était  de  prouver 
quUl  était  possible  de  constituer  un  symbohsme  auquel  fussent  applica- 
bles les  règles  de  l'algèbre  et  qui  fût  en  même  temps   exactement 
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calqué  sur  les  formes  de  Técole.  Nous  avons  cru,  pour  mieux  atteindre 
ce  but,  devoir  suivre  simplement  une  intuition  géométrique  facile,  et 
perniettre  au  lecteur  curieux  de  vérifier  la  concordance  de  notre  essai 
algébrique  avec  le  travail  d'Euler  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Mais  il  est  clair  que  les  formules  auxquelles  nous  sommes  arrivés 
peuvent  être  simplifiées  et  que  les  symboles  A,  o,  d  y  sont  inutiles  en 
(wi.  Il  convient  d*autre  part  de  se  rapprocher  du  langage  ordinaire  en 
meitant  le  symbole  du  sujet  dans  le  premier  membre  de  l'inégalité  et 
celui  du  prédicat  dans  le  second;  enfin,  pour  faciliter  la  théorie^  il  est 
utile  de  choisir  un  sens  unique  pour  le  signe  de  l'égalité,  en  sorte 
qa*iln*y  ait  jamais  que  des  additions  à  faire. 

Le  système  suivant  satisfait  à  ces  conditions;  il  est  d'ailleurs  très- 
simple  et  semble  sous  ce  rapport  pouvoir  avantageusement  lutter  avec 
tout  autre  de  ceux  qui  ont  été  proposés  : 

l*  8  =  p,      pour  le  cas  d'identité  des  deux  termes.  Définition. 

l^  (a)  s  <^  p,  Tout  S  est  P.  Affirmative  universelle. 

3*  ;e)         «  <r  "~  P»        Aucun  S  n'est  P.  Négative  universelle. 

*'  tO  —  «  <  p.  Quelque  S  est  P.  Affirmative  particulière. 

^  W  —  «  <  —  p.         Quelque  S  n'est  pas  P.    Négative  particulière. 

Les  universelles  sont  distinguées  des  particulières  par  le  signe  de 

liaison  qui  indique  alp;ébriquement  la  possibilité  de  Tégalitô  des  deux 

membres.  De  la  sorte,  la  contradiction  est  établie  rigoureusement  entre 

les  propositions  [n]  et  (o)  d'une  part,  (e)  et  (i)  de  Tautre.  Si  nous  faisons 

eo  effet,  suivant  la  règle  algébrique,  passer  dans  (o)  les  termes  d*un 

membre  dans  Tautre  en  changeant  de  signe,  il  vient  p  <  s  ou  s  >p, 

qui  est  bien  la  contradictoire  exacte  de  s'  p.  De  <  môme  pour  (e)  et  [i). 

Ceci  suffit  pour  la  démonstration  des  symboles  des  particulières, 

celui  des  universelles  étant  admis.  On  remarquera  que  ces  propositions 

particulières  sont  également  distinguées  parle  signe  —,  dont  le  symbole 

du  sujet  est  affecté,  tandis  que  le  même  signe  devant  le  symbole  du 

prédicat  caractérise  les  négatives. 

On  peut  regarder  le  symbole  de  Tuniverselle  affirmative  comme  pure- 
ment conventionnel;  quant  à  celui  de  l'universelle  négative,  il  s'en  déduit 
en  convenant  en  outre  de  désigner  par  —  p  le  non-P,  l'universelle  négative 
ayant  été  mise  sous  la  forme  :  Tout  S  est  non-P.  Ces  deux  conventions 
suffisent,  et  les  symboles  ainsi  établis  se  prêtent  au  calcul  par  addition 
suivant  les  règles  algébriques. 

Paul  Tannery. 
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Lionel  Danriac.  Des  notions  de  matière  et  de  force  dan^^ 
LES  sciences  de  LA  NATURE.  Paris,  Germer  Baillière,  ^878. 

L'auteur  de  ce  livre  est  métaphysicien.  C*efet  la  définition  méla-*"^ 
physique  de  la  matière  et  de  la  force  qu'il  recherche,  et  c'est  la  meta— ^ 
physique  de  la  nature  quMl  entreprend  d^esquisser,  après  avoir,  il  est  -^ 
vrai,  interrogé  soigneusement  les  sciences  expérimentales  et  constaté  ^ 
leur  impuissance.  Nous  avons  donc  affaire  ici  à  un  livre  de  c  philoso- 
phie première  i,  mais  assaisonné  de  faits  nombreux,  et  au  courant  des 
théories  les  plus  récentes  de  la  physique  et  de  la  chimie.  On  y  recon» 
naît  sans  peine  Toeuvre  d'un  esprit  alerte,  ingénieux,  point  banal  ;  la 
dialectique  en  est  souple  et  vive  ;  le  langage  aussi  clair  qu'élégant 
Nous  verrons  plus  loin  les  critiques  qu'il  convient,  selon  nous^  d'ajouter 
à  ces  justes  éloges. 

Qu'est-ce  que  la  métaphysique  de  la  nature  ?  C'est,  dit  M.  Dauriac,  U 
science  des  principes  de  la  nature,  des  facteurs  premiers  et  essentiels 
de  la  matière.  Or  quelle  est  la  méthoiie  do  cette  science  ?  Ce  n'est  pas 
l'expérience  externe  :  car  elle  ne  saisit  que  des  faits  et  ne  peut  édifier 
qu'une  c  métaphysique  positive  >  pour  laquelle  l'origine  des  choses  est 
non  pas  une  cause  première  et  absolue,  mafs  simplement  un  phéno- 
mène qui  sert  d'antécédent  aux  autres.  Ce  n'est  pas  non  plus  l'intai- 
tion  ;  car  l'intuition  de  l'essence  des  choses  matérielles  ne  nous  a  pas 
été  donnée  :  sinon,  comment  expliquer  qu'on  ait  tant  de  peine  à  s'ac- 
corder en  philosophie  première?  Et  puis,  comment  admettre  qu'un  esprit 
puisse  contempler  un  autre  esprit?  la  conscience  a  seule  le  privilège 
de  nous  donner  Tintuition  d'une  essence. 

Quelle  est  donc  la  méthode  de  la  métaphysique  de  la  nature  ?  elle 
consiste  dans  la  combinaison  :  1"*  de  la  conscience  qui  met  intuiti- 
vement l'homme  en  face  de  son  essence,  et  qui  la  lui  fait  aperce- 
voir comme  substance,  comme  force,  comme  pensée;  2"  de  la  raison 
qui,  proclamant  ce  principe  que  c  tous  les  êtres  sont  homogènes  >, 
nous  fait  concevoir  qu'ils  ont  tous  une  essence  identique,  dans  une 
certaine  mesure  à  celle  du  moi,  que,  par  conséquent,  ils  sont  tous, 
en  quelque  façon,  non-seulement  des  substances  et  des  forces, 
mais  des  consciences;  3'  enfin   de  l'expérience  externe  qui,   aidée 
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de  la  ficuUé  d'interpréter  les  si^jrnes,  permet  de  constater   jusqu*à 

iRel  point  existe  cette  identité  des  cliuses  avec  le  moi.  —  De  hV  on 

le  voit,  résulte  inimédiatenient  un  dynamisme  [lour  lequel  toutes  les 

choses,  en  vertu  de  Tidentité  qu'elles  présentent  avec  r^\'ne  humaine. 

sont    essentiellement    des    principes    d'énergie,  simples,   inétendus, 

actifs,  ayant  un  minimum  de  conscience,  mais  privés  de  réflexion. 

Reste  à  essayer  la  véridcation  expérimentale  de  cette  théorie;  pour 

cela  il  faut  consulter  Tune  après  Tautre  les  sciences  de  la  nature. 

Tuutefoi-?,  avant  d'examiner  les  sciences  de  la  nature  proprement 
dite,  c'est-à-dire  les  sciences  ex[)ériinentales,  Tauteur  jupre  à  propos 
d^interroîier  les  sciences  maihématiques,  qui  rendent  les  premières 
possibles,  et  qui  d'ailleurs,  ayant  pour  objet  le  nombre,  l'étendue,  la 
Q^ure,  le  mouvement,  ne  sauraient  être  né^xligées  dans  cette  enquête 
sur  la  matière  et  son  essence. 

ConsiJérons  d'abord  la  i^ciencc  des  nombre:^.  L'idée  de  nombre  ne 
vient  pas  de  l'expérience  externe  :  une  origine  purement  empirique 
^^'expliquerait  pas  la  nécessité  et  l'universalité  des  propositions  arith- 
métiques. Cette  idée  est  donc  une  caté};;orio  de  Tentendement,  Seule- 
B^ent.  la  source  première  en  est  dans  la  conscience.  Car,  en  nous  fai- 
sant saisir  Vunit*)  dans  le  moi  lui-même,  la  pluralité  dans  ses  phéno- 
vnènes.  la/o/a///(f,  soit  dans  la  ^érie  continuti  qu'ils  forment,  soit  dans 
G^s  sortes  de  faisceaux  que  composent  les  laits  internes  qui  concourent 
^    une  même  fin,  la  conscience  nous  fournit  les  éléments  du  nombre. 
Néanmoins,  pour  achever  d'en  élaburer  le  concept,  l'expérience  externe 
est  nécessaire.  C'est  elle  qui  nous  fournit,  par  une  intuition  a  poster ioriy 
^idée  de  mouvement.  Dès  lors,  nous  pouvons,  par  un  mouvement  idéal, 
diviser  Tespace  (que  nous  donne  Tinluition  a  priori)  et  le  mesurer.  Puis, 
l'esprit  arrive  à  concevoir  les  rapports  et  les  propriétés  des  nombres, 
^stractîon   faite  de  toute  application  à   un  objet   spécial   d'intuition 
■'ï^rne  ou  externe.  —  Ainsi  le  nombre  est  une  catégorie.  Il  s'arflrnie 
^  la  matière  comme  de  lout  objet  de  pensée.  Le  nombre  n'est  donc 
l'^  une  qualité  de  la  matière,  et  la  science  des  nombres  est  indépen- 
^***^t.e  des  sciences  de  la  nature. 

^^ssons  à  la  géométrie.  Les  notions  géométriques  ne  s'expliquent  ni 

^^^   la  doctrine  empirique,  ni  par  celle  Je  Tinnéité.  Ce  sont,  comme  le 

^^^t.  Kant,  des  connaissances  par  construction  de  concept.  Elles  résul- 

^^^t.  de  l'activité  de  rentendement  qui,  dans  l'espace  donné  a  priori, 

^^^oil  un  mobile,  dont  le  mouvement  engendre  les  figures  géomé- 

^^Ciies.  La  notion  de  mouvement  étant  dérivée  de  la  perception  des 

^^iets  mobiles,  Texpérience  externe  a  ici  quelque  part.  Mais  si  nous 

l^   empruntons  de  quoi  construire  les  figures,  c'est  l'esprit  seul  que 

^^Us  chargeons  de  ce  soin  ;  et  d'ailleurs,  quel  rapport  peut-on  établir 

®^U«  l'étendue  géométrique,  qui  n'est  qu'étendue  et  flcCure,  et  cette 

*^tre  étendue,  ré:^islanle.  impénétrable,  lumineuse,  sonore,  qui  est  celle 

à^  choses  concrètes']^  La  géométrie  ne  peut  donc  prétendre  an  titre 

d«  science  de  la  nature. 
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Quant  à  la  mécanique,  elle  comprend,  on  le  sait,  deux  parties.  l*"J 
qui  a  pour  objet  le  mouvemerit  ;  c*esL  la  cinématique  ;  Tautre  qui  a  ] 
objet  la  force,  c'est  La  dynamique,  La  géométrie,  on  Ta  vu,  suppojs^ 
déjà  le  mouvement,  par  lequel  s'explique  la  génération  des  fîguf 
géométriques;  iiiais  dans  la  cinématique  înlervient  une  notion  nouvej| 
celle  de  temps.  Le  temps,  qui  résulte»  comme  l'espace,  d  une  inluiti| 
a  priorif  n'est  pas  par  lui-même  figurable,  maïs  on  peut,  rassimiJa 
à  l'espace,  le  figurer  par  une  ligne.  —  D'après  ces  données,  rauiôB 
supposant  deux  mobiles  qui  se  meuvent.  Tun  sur  la  ligue  de  Tespa 
l'autre  sur  celle  du  temps,  construit  ingénieusement  le  <  schèioe 
mouvement  uniforme  »  ;  on  peut  de  même,  ajoute-t-il,  construire  a  priori 
le  schéma  du  mouvement  varié.  Mais  dans  tous  les  cas,  il  estvisibl^ 
que  le  rôle  de  l'expénence  est  à  peu  près  nul  et  qu'on  peut  assiouler  I 
connaissance  des  notions  fondamentales  et  la  cinématique  aux  cûAoaîi 
sances  géométriques, 

Reste  la  dynamique.  Elle  repose  sur  le  principe  de  l'inertie.  Quelle 
est  la  valeur  de  ce  principe?  Est-ce  une  loi  de  la  raison?  Non  :lardôOtt_ 
en  concevant  le  mouvement  varié,  n'affirme  ni  que  la  cause  de  lavâfii' 
tîon  est  due  au  mobile,  ni  qu'elle  est  due  à  une  cause  extérieure.  Eûtn 
ces  deux  cas  également  possibles,  la    raison   demeure   indifTérûttW 
D'autre  part,  le  principe  de  l'inertie  n'est  pas  une  généralisalicu  ( 
rexpcrience.  L'expérience  nous  apprend  que  les  corps  lombenl  el  i_ 
quelles  conditions  leur  cbute  est  soumise,  mais  elle  ne  nous  appreA<t 
pas  s'ils  sont  inertes  ou  non,  L'inertie  n'est  donc  quune  hypotbèse^t 
le  principe  d'inertie  n'est  rien  de  plus  qu'un  postulat. 

Mais  il  y  a  dans  la  dynamique  une  autre  notion  capitale,  qui  estcellO; 
de  force.  Qu'est-ce  que  la  force  en  dynamique?  il  est  aisé  do  se  cofl-J 
vaincre  qu'on  entend  par  là  toute  cause  capable  de  produire  ou  à*m^ 
pécher  un  mouvement.  Que  Ton  mesure  la  force,  en  prenant  le  pro 
de  la  masse  par  la  vitesse,  ou  qu'on  l'exprime  en  kilogram mètres,  ot 
qu'on  Tassimile  à  la  pesanteur  et  qu'on  évalue  la  pression  que  les  corpi 
exercent  sur  les  obstacles  qui  les  empochent  de  tomber,  la  force* 
sisle  toujours  dans  une  c  tension  qui  agit  sur  un  corps  pour  oiodil 
son  état  de  mouvement  ou  de  repos.  >  (M,  de  S t- Robert,  Revutmc^^ 
fique,  avril  18720  Mais  une  tension  u'est-elle  pas  un  effort/  et  l'elÎJf^ 
n'implique-l-il  pas  la  monade  ?  cette  conclusion  dynamiste  sérail  û^j 
gitime.  car  la  monade  est  un  point  réelle  point  de  la  dynamique  * 
abstrait;  la  monade  est  un  centre  de  force;  le  point  matériel,  quôCOH'^ 
sidère  la  mécanique  raiionnelïe,  est  au  contraire  inerte  par  soi-rDÔnî^i 
la  force  lui  est  en  quelque  sorte  attelée  ;  c'est,  en  un  mol,  un  «  ccntf* 
d'application  de  force  i  et  non  un  •  centre  de  force  >.  —  Ainsi  donc  \K 
mécanique,  se  bornant  à  définir  la  matière  :  ce  qui  reçoit  le  mouveme»V 
et  la  force  :  ce  qui  le  donne,  laisse  pendante  la  question  de  Tessenoeï 
la  matière  et  de  la  force* 

Laissons  donc  les  sciences  rationnelles  et  voyons  si   les  sdeocô* 
expérimentales  ne  nous  donneront  pas  plus  de  résultats. 
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sciences  ont  pour  objet  les  qualités  dites  secondes.  Sont-elles 
les  en  elTet  dans  le  sens  où  l'entendent  Descartes  et  les  Écossais? 
is.  Les  arguments  deReidetde  Hamilton  sur  ce  point  sont  assez 
à  réfuter.  Voir  d'ailleurs,  comme  Descartes,  dans  l'étendue  et  le 
sment  mathématiques,  le  principe  de  tous  les  phénomènes,  c'est 
Ire  le  concret  dans  l'abstrait;  en  somme,  les  qualités  premières 
it  autre  chose  que  les  qualités  secondaires  considérées  dans  leurs 
ts  abstraits.  Gest  donc  à  celles-ci,  par  conséquent  c'est  à  la 
|ue,  de  nous  renseigner  sur  l'essence  de  la  matière, 
physique  ancienne,  toute  peuplée  d'entités  (le  calorique,  le  fluide 
que,  etc.),  s'est  substituée  la  théorie  de  l'unité  des  forces  qui  a 
lint  de  départ  dans  la  découverte  de  l'équivalent  mécanique  de 
leur,  découverte  préparée  par  les  travaux  de  Lavoisier,  de 
e,  de  Sadi  Carnot,  de  Glapeyron,  et  accomplie  parMayer  et  Joule, 
fsique  moderne  date  de  là. 

y  peut  distinguer  trois  choses  :  des  principes,  des  faits,  et  des 
3S  qui  sont  les  conséquences  de  ces  faits. 

principes  de  la  physique  sont  les  suivants  :  1»  La  môme  quantité 
Hère  persiste  dans  Viuiivers*  Ce  principe  n'est  pas  une  loi  établie 
xpérience,  qui  ne  porte  que  sur  de  petites  quantités  de  matière, 
r  tout  l'univers.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  axiome  rationnel,  par 
le  une  forme  du  principe  de  substance  (Kanl)  ou  une  loi  néces- 
le  la  pensée  (Spencer),  qui  se  refuse  à  concevoir  l'anéantissement 
îlque  chose,  ne  pouvant  penser  le  rien.  Qu'esl-ce  donc  ?  une 
hypothèse,  que  l'expérience,  il  est  vrai,  confirme  et  qui  est 
e,  mais  enfin  une  hypothèse,  "l'^  La  même  quantité  de  force  vive 
le  dans  t^univers  (Leibniz).  Ce  principe,  qui  ne  peut  se  ramener 
cèdent,  n'est  pas  plus  que  lui  prouvé  rigoureusement  par  l'expé- 
ni  par  la  raison.  On  parait,  à  la  vérité,  le  démontrer  mathémati- 
nt.  Mais  cette  démonstration  suppose  des  corps  qui  doivent  remplir 
les  conditions  posées  idéalement,  et  comment  savoir  si  l'univers 
système  mécanique  de  ce  genre  ?  le  principe  en  question  n'est 
ncore  qu'une  hypothèse.  3°  Enfin,  Vexistence  de  Véther,  c'est-à- 
un  fluide  impondérable,  inerte,  extrêmement  élastique,  formé 
es,  est  un  troisième  principe.  Il  est  à  peine  besoin  d'en  faire 
juer  le  caractère  hypothétique. 

sont  donc  les  principes  de  la  physique  moderne  :  ce  sont  de 
s  postulats. 

it  aux  faits  sur  lesquels  elle  repose,  ils  rendent  manifeste  :  1°  la 
lion  qualitative  des  agents  physiques.  L'une  de  ces  a  espèces 
ues  9  étant  donnée,  mouvement,  chaleur,  lumière,  magnétisme 
ctricité,  les  quatre  autres  en  peuvent  résulter  directement 
irectement.  2**  Mais  l'expérience  prouve  de  plus  la  corrélation 
tative  de  deux  de  ces  forces  :  la  chaleur  et  le  mouvement 
X  de  Mayer,  Joule  et  Hirn).  Une  unité  de  chaleur  se  substitue 
t  et  toujours  à  425  unités  de  travail.  C'est  sur  cette  découverte 
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de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  que  s'élève  la  théorie  de  Tuai 
des  forces. 

D'après  cette  théorie,  il  n'y  a  pas  équivalence  uniquement  entre 
chaleur  et  le  mouvement,  mais  encore  tous  les  agents  physiques  sa.) 
exception.  Il  y  a  donc  à  la  fois  corrélation  qualitative  et  quantitats. 
des  forces  :  de  là  à  concevoir  Tunilé  des  agents  physiques,  il  n'y  a  qu"*  i 
pas.  Mais  quelle  est  cette  force  unique  dont  toutes  les  espèces  phy  s 
ques  ne  sont  que  des  transformations?  C'est  le  mouvement,  qui»  d*ia- 
part,  peut  être  conçu  comme  contenant  toutes  les  autres  espèce 
qui,  d'autre  part,  est  plus  facile  à  mesurer  que  celle-ci,  qui  orm^ 
explique  non-seulement  les  phénomènes  mécaniques  (mouvement 
translation),  les  phénomènes  calorifiques  (mouvement  moléculaire), 
phénomènes  acoustiques  (mouvement  vibratoire),  mais  encore,  gr^ 
à  Thypothèse  de  Télher,  la  lumière,  rélectricité  et  le  magnétisme. 

Mais  qu'est-ce  que  le  mouvement?  le  définira- t-on  par  la  force  1^ 
serait  un  cercle,  car  la  physique,  comme  la  mécanique,  ne  défini"' 
force  que  par  le  moyen  du  mouvement.  Or  est-ce  la  matière  qaâ 
donne  à  elle-même  le  mouvement,  ou  le  reçoit-elle,  à  litre  de  dépôt-, 
le  mouvement  enfin  ne  serait-il  qu'une  ai)parence?  de  tout  cela  la  pis  ^ 
que  ne  nous  dit  rien.  Consultons,  la  chimie  h  qui  il  appartient  princi  ■ 
lement  de  résoudre  le  problème  de  la  constitution  de  la  matière. 

La  chimie  moderne,  dont  M.  Dauriac  rappelle  brièvement  les  or* - 
nés,  repose  sur  les  idées  d'affinité  et  d'atome.  —  L'affinité  est  corf^ 
tive  des   forces   physiques,   elle   produit   (ici   se  trouvent  citées 
nombreuses  expériences  à  l'appui)  le  mouvement,  la  chaleur,  Télec^- 
cité,  la  lumière,  le  magnétisme,  et  réciproquement  le  mouvemen'C^ 
chaleur,  qui  opèrent  des  actions  chimiques,  déterminent  la  niani  ^' 
tation  de  l'affinité.  A  la  corrélation  qualitative  des  forces  physique  ^^ 
chimiques  se  joint  leur  corrélation  (inaiititalive.  Ainsi,  on  sait  qu' ^— 
relation  de  quantité  constante  (Dulong,  Petit,  Neumann)  existe  entre 
affinités  des  corps  et  la  chaleur  déi^agée  pendant  la  coiubinaison  :  il 
aisé  d*en  conclure  l'équivalent  mécanique  de  l'affinité.  Toutefois,  si 
phénomènes  chimiques  sont  corrélatifs  des  phénomènes  physiques  .^^ 
n'est  p:is  à  dire  qu'ils  s'y  ramènent.  Berzelius,  par  exemple,  a  éch^-^ 
dans  la  tentative  qu'il  a  fait  d'expliquer  l'affinité  par  roleclricilé  [et  ^ 
tro-chiinie).  La  cause  de  raffinité  parait  être  la  même  que  celle  d^ 
gravitation,  de  la  cohésion,  de  l'électricité  et  en  général  des  for^^ 
attractives.  Or  cette  cause,  suivant  une  conjecture  plausible  de  Secc^ 
est  dans  le  mouvement  des  atomes  éthérés.  Dès  lors  la  notion  d'affii».  - 
vient  se  résoudre  dans  celle  du  mouvement;  —  quant  à  Tatome,  ^ 
existence  se  fonde  sur  une  loi  expérinient  île,  la  loi  des  proporticr 
multiples.  De  plus,  la  théorie  de  Vaioinicil'',  c'est-à-dire  de  la  capac^ 
de  fixation  des  atomes,  introduit  daiis  la  science  une   classificati  ^ 
aussi  simple  qu'ingénieuse,  à  savoir  la  classification  des  niétalloïJ.  ' 
par  types,  en  trois  familles,  enfin  la  conception  de  l'atome   concor* 
avec  les  théories  de  la  physique.  Car.  pour  le  physicien,  le  corps     - 


i* EfC-léca!es  séparées  par  ies  fores;  cr  l.irîc-'Jco  de  nco^écTile 
prêpireœ-Iie  de  ratome.  celui-ci  évart  à  la  ir:  îécu'.e  ce  que  la  aolècnlc 
eiti  la  JLMSse.  r  y  a  pi  as  :  iLyjri-rtTje  ayam  uce  iensilê  pour  ainsi 
iwîaâgxnfiaDte  el  1  éther  élan:  îTirorléraf?.  q-jî  en:pè:he  dVïnapiner 
9K  fatome  -fiiyirogèDe  esi  on  atonse  d'éiher  en  vcie  de  irarîsfor- 
?eL  si  Ion  généralise,  ie  ramener  la  catiêre  pc-Eiér-t'.e  au 
gecre  que  la  matière  subi  lie  r  auquel  cas  il  y  aurai:  uni:ê  de 
nfière. 

Qmî  qaH  en  5-:-it.  les  atomes,  d'après  ]e  tén-cicnate  des  savants  îes 
fhs  inu>ri5és.  sont  des  corpuscules  inertes,  i m i-énét râbles.  é:er.1js. 
û,eB  supix-sant  qu'on  paisse  îes  diviser,  ils  se  résolvent  er.  d'au- 
tres atofoes  également  inertes,  impênétritles.  éteni.îs.  Le  ncnbre  de 
fleox  qui  composent  nn  corps  donné  est  dailîeurs  fini  -.  car  le  nor."îbre 
bAû  est  one  (dû mère.  —  A  la  &?ncertion  des  atomes  se  trouve  liée 
fleDeifn  ride.  C»atre  q-ie  les  atimes  -i'éther  er.  effet  sont  probailemeat 
ipbériques.  le  viâe  est  la  ccniiûoa  du  n-jouvement. 

Ainsi  doDC.  les  atomes  el  le  mcnveT.er.l  au  moyen  du  vide,  voilà  îes 
fcdears  premiers  du  moride  inorganiqae.  DemanJons-nous  à  la  science 
fidte  esl  la  cause  de  ce  mouvement  '  elle  se  bornera  à  répondre  q-Vun 
■ouremeni  es:  îou:oure  pré?éié  d'un  TT.ouvemerzt  et  suivi  d*un  r.iîire 
■onremeiiL  Don 2  le  mouvement  esl  le  j hénoTiène  ultime.  ">'3nt  à  la 
feree.  c'est  le  mouvement  en  puissance,  de  même  que  le  mouvement 
M  la  force  en  acte.  La  science  c  plaide  donc  1-  mécanisme  >. 

ki  fiait  Texamen  ies  sciences  de  la  rature,  l'auteur  n'ayant  pas  jugé 
àpnpos.  et  nous  le  regrettons,  d'aborder  la  biolo^e.  pojrla  consulter 
à  m  tour. 

Qw  faut- il  conclure  de  tout  cela?  n'abcutîssons-ncus  pas  à  une  inso- 
hUe antinomie  entre  la  raison  qui  vei:;  ]\  force  partout,  et  1*».  science 
qni  n'en  veut  nulle  part  ?  cette  aniinomie  se  résoudra,  si  Ton  .iét?rn:ine 
kiiérilable  pcTtée  de  la  recherche  scientifijue  :  n'est-iî  pas  évi.ienl  en 
«fctquerexpérience  esl  impuissante  à  établir  aucune  doctrine  méta- 
|Aj5ique?la  science  qui  veut  être  métapbysîqne.  non-seulement  con- 
trefit la  raison,  mais  escore  se  contre  jii  tile-rriôme  :  aussi  est-ce  en  vain 
qnele  matérialisme  se  réclame  de  la  science.  Ojtre  qj'il  est  incomj:a- 
tiWc  arec  la  loi  d'inertie,  sa  concepiicn  ze  l'atome  est  inadmissible.  Car 
fl  esl  inexact  de  soutenir  qu'on  ne  peu*  rien  imaginer  de  plus  petit 
que  ratome,  —  Vîma^ination  n'a  pas  de  limites,  —  et.  d'un  autre  cô:é, 
OB  ne  pourrait  prétendre  sans  contradiction  q^je  Tatome  contient  un 
lombre  infini  de  parties,  les  idées  de  nombre  et  d'infini  s'excluant  réci- 
pnqaemenL  Par  censé  louent  le  matérialisme,  issu  de  la  science,  con- 
tredit la  sdence  et  périt  par  elle. 

Quelle  esl  donc  la  signification  des  théories  des  sciences  de  la  na- 
ture? eUes  ont  un  caractère  essentiellement  phénoménisie.  La  r.iison 
.»e  préoccupe  des  êtres,  des  réalités  :  rexL.érience  des  phénomènes,  des 
apparences.  Or  il  n'y  a  aucune  contradiction  à  reconnaître  un  monde  de 
phénomènes  régi  par  des  lois  spéciales  et  un  monde  dVfres  gouverné 
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par  d'autres  principes.  Nous  pouvons  donc  rechercher  ces  princlpi 
sans  crainte  d'être  en  contradiction  avec  la  science,  dont  la  neutralii 
nous  est  assurée* 

La  méthode  h  suivre  pour  cela,  on  Ta  déjii  vu,  consiste  h  étendre 
Tunivers  entier  les  déterminaiions  essentielles  du  moi.  Il  y  faut  le  coa^ 
cours  de   Texpérience  externe  qui  fournit  les  faits  à  déchiffrer,  li 
textes  ;  de  Texpérience  interne  qui  les  interprète,  et  de  la  raison  f]i 
fait  Tofflce  de  surveillant.  L^emploi  de  cette  méthode  permet  de  ti 
comme  il  suit  les  grandes  lignes  de  la  métaphysique  de  la  nature  : 

Nous  savons  déjà,  tous  les  êtres  étant  homogènes  et,  de  plus,  toi 
être  ne  pouvant  exister  qu'à  la  condition  d'exister  «  pour  soi  \  non 
savons  qu'il  y  a  partout  de  Tinterne  et  de  rexterne.  Mais  quel  esti'él 
interne  qui  correspond  à  ce  fait  externe,  d'od  paraissent  dériver  loi 
les  phénomènes  physiques  et  chimiques,  c'est-à-dire  au  mouvemeol^ 
pour  le  savoir,  demandons^nous  ce  qui  se  passe  quand  nous  metUtos 
notre  corps  en  mouvement  : 

Il  est  aisé  de  constater  que  ce  mouvement  corporel  est  produit  par 
un  effort.  Or  cet  effort  suppose  une  résistance  à  vaincre.  Réciproque- 
ment toute  résistance  est  un  effort,  D'oCi  il  suit  que,  pour  faire  effori 
il  faut  résister  à  quelque  chose  qui  résiste.  L'effort  est  donc  une  f< 
de  résistance,  de  réaction,  de  répulsion,  le  signe  extérieur  de  ceil 
force  répulsive  est  rimpénétrabililé.  Par   là  s'explique   V inertie  M 
corps.  —  Mais  l'effort,  pour  mouvoir  noire  corps,  dérive  lui-même  e 
dernière  analyse  d'un  désir,  d'une  appétition,  comme  dit  Leibniz,  D 
est  donc  de  même  de  tous  les  Ôtres.  La  nature  tout  entière  semble  ol 
à  une  sorte  de  désir  vague,  toujours  inassouvi,  ayant  pour  objôl 
suprême  désirable,  selon  la  conception  d'Aristote.  De  là  la  niobilil 
mcessante,  de  là  aussi  le  rhythme  des  phénomènes  naturels.  L*ap| 
lion  peut  d'ailleurs  se  déduire  encore  de  certains  phêDomènes,  telsqof^ 
les  faits  de  cristallisation  qui  semblent  manifester  une  c  idée  direo* 
trice  >'.  par  suite  l'exislence  d'une  force  appétilive.  Cette  appélitioû  *♦ 
traduit  par  le  inoiivement  ;  —  dès  lors,  toutes  les  propriétés  de  lana* 
lière  ont  pour  principes  ces  deux  forces,  la  force  répulsive  et  la  toi 
attractive. 

Voici  comment  & 'explique  notamment  la  perception  de  Téteodae. 
point  dynamique  peut  être  conçu  comme  manifestant  à  travers  l" 
pace  sa  double  énergie  répulsive  et  attractive»  Or  ,-  1°  la  force  répulsi' 
en  s*exerçanl  formerait  autour  du  point  dynamique  une  sphère  d' 
due  de  rayon  variable,  ce  qui  lui  constituerait  une  espèce  de  coi 
L'atome  serait   donc  le  point  dynamique  en   tant  que  localisé 
l'étendue  et  se  réservant  à  lui  seul  une  portion  définie  d'espace  poi 
manifester  son  action  ;  2*  quant  à  la  force  attractive,  elle  rend 
compte  de   la  juxtaposition   des   atomes   et   de  la   constitution 
corps. 

M.  Dauriac  croit  également  pouvoir  expliquer  par  la  force  les  aui 
propriétés  du  corps.  Nous  voici  donc  en  plein  dynamisme.  Toutel 
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Ae  bot  par  s'arrêter  au  dynamisme  pur  que  Kant,  Charles  de  Rému- 
sat,  et&,  ont  professé.  La  force  n*est  qu*abstraction,  si  elle  n^est  pas 
esprit  :  d'ailleurs,  ne  savons-nous  pas  que  tous  les  êtres  sont  homo- 
gènes? donc  tous  les  autres  êtres  sont  des  esprits  comme  nous.  Nous 
sommes  ainsi  forcés  de  passer  du  dynamisme  au  monadisme  de  Leib- 
niz. Au  fond,  tout  est  appétition  et  perception.  L'afdnitô  n'est-elle  pas 
i  expérience  d*une  sorte  d'instinct  dont  nous  ne  pouvons,  à  la  vérité, 
déterminer  le  degré  de  conscience?  la  monadolo^^ie  cependant   de- 
mande à  être  rectifiée  sur  un  point.  S'il  est  vrai  que  la  notion  d'un  être 
<7ui  apit  sur  un  autre  se  ramène  à  celle  d'une  harmonie  entre  eux,  cette 
tiaj-monie  n*est  pas  préétablie,  ou  du  moins  il  n'y  a  que  les  ba.<e.^  de 
l'iiarmonîe  qui  soient  préétablies  :  par  exemple  pour  que  nos  membres 
se   meuvent,  il  faut  que  le  corps  soit  cupaUla  d*obéir.  C'est  à  la  volonté 
Of2  au  désir  de  faire  le  reste. 

Partant  de  ces  principes,  Fauteur  résout,  d*une  façon  assez  cxpédi- 
li^e,  les  problèmes  de  la  cosmologie  rationnelle.  Il  croit  que  le  monde 
est.  limité  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  qu'il  est  créé,  et  que  Dieu 
ii''£i  disposé  les  choses  de  la  nature  qu'en  ^ros  et  d'une  manière  géné- 
ra.le,  si  bien  qu'il  peut  y  avoir  dans  les  êtres  une  c  part  d'indûtermi- 
nisme  >-.  les  lois  de  la  nature  se  concilieraient  de  la  sorte  avec  la 
Bf>ODtanéité  et  la  liberté. 

2L  Dauriac  conclut  que  le  mécanisme  est  le  dernier  mot  de  la  science, 
mais  qu'il  ne  représente  qu'une  moitié  de  la  vérité  ;  car  la  science  ne 
s^^lève  pas  au-dessus  de  l'expérience.  Il  y  a  donc  place  pour  un  sys- 
i^ne  qui ,  sans  contredire  Texpéncnce.  la  dépasse  :  c'est  le  dyna- 
misme, ou  mieux  encore,  c'est  le  monadisme  de  Leibniz. 

Telle  est  à  peu  près  la  substance  du  livre  de  M.  Dauriac.  La  place 
nous  manque  pour  exposer  en  détail  toutes  les  critiques  qu'il  nous 
PVitt  comporter,  malgré  ses  réels  mérites.  Nous  ne  saurions  en  ap- 
W)atrer  ni  le  plan  qui  manque  d'unité  et  qui  a  quelque  chose  du  fac- 
^1  ni  certaines  parties  0(1  la  discussion  est  trop  rapide  et  gagnerait  à 
^  approfondie.  En  revanche,  les  divers  chapitres  oU  M.  Dauriac 
^niîne  les  principes  de  la  science  moderne  sont  bien  conduits,  inté- 
'^^sants  et  les  conclusions  nous  en  semblent  judicieuses. 
^ous  ne  saurions  non  plus  souscrire  aux  principes  métaphysiques 
pv  lesquels  débute  l'auteur,  et  où  il  nous  est  impossible  de  voir  autre 
cbose  que  des  assertions  non  prouvées.  Que  nous  ayons  l'intuition  de 
l'etsence  du  moi,  mais  que  nous  concevions  seulement  celle  du  monde 
Moelle  de  Dieu,  —  que  l'homogénéité  de  tous  les  êtres  soit  exigée  par 
1*  ^&i3on,  —  que  tout  ce  qui  existe  doive  exister  pour  soi,  etc.,  voilà 
œties  des  affirmations  qui  demanderaient  à  être  solidement  établies, 
et  qui  De  le  sont  guère. 

Quant  au  dynamisme  auquel  aboutit  M.  Dauriac,  il  comporte  d'assez 
gnves  objections  .  celles  -  ci  entre  autres  que  nous  reproduisons 
APrts5I.  Janet  :  comment  expliquer,  dans  riiypothése  dynamiste,  que 
te«  corps  puissent  être  )/ius/'  si  la  force  est  ce  '[ui  meut,  il  doit  y 
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avoir  dans  les  corps  autre  chose  que  la  force.  —  En  vain,  pour  se  tia^^r 
d'afTaire,  ajoutera-t-on  au  dynamisme  pur  ridéalisme  de  Leibniz»  «t 
résoudra-t-ou  le  mouvement  en  perceptions  :  1*  dans  la  perceptiii^Tn 
même,  il  y  a  quelque  chose  de  passif  et  qui  ne  peut  se  ramener  &.  la 
force;  2**  cette  proposition  :  que  l'espace  n'est  que  la  manière  (t«r>st 
les  esprits  s'apparaissent,  n'est  assurément  pas  évidente  a  priori^  «dU 
d'autre  part,  elle  ne  parait  être  prouvée  que  par  des  principes  tout  atx  s»  « 
contestables,  tels  que  c  tout  ce  (]ui  existe  existe  pour  soi  >  ;  c  tous  X^s 
êtres  sont  homogènes  et,  par  suite,  sont  comme  nous  des  oox^^- 
ciences  »,  etc. ;  3'  enfin  que  devient  Tinterprétation  des  phénomène»  ^^ 
la  nature,  dans  le  cas  oU  la  quantité  n*est  qu'une  apparence,  s^:>^* 
laquelle  se  cache  la  qualité,  qui  seule  constitue  le  réel  des  choses?  ^^  ^ 
a  dans  cette  hypothèse  uu  tel  écart  entre  Tapparence  et  la  réak^^* 
entre  le  monde  superficiel  et  illusoire  de  l'étendue  et  du  mouvemen  ^  ^^ 
le  monde  substantiel,  le  monde  vrai  des  esprits,  qu'interpréter  le  (^  <"^* 
mier  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du  second  nous  parjit  une  enK 
prise  analogue  à  celle  d'un  homme  qui  tenterait  de  traduire  dans 
langue  de  la  musique  les  théorèmes  do  la  géométrie.  —  M.  Oauria.  ' 
eu  sans  doute  le  sentiment  de  cette  difficulté,  et  c'est  ce  qui  explic 
peut-être  qu'il  ait  cru  pouvoir  douer  ses  monades  de  la  faculté 
rayonner  dans  l'espace  dont  elles  se  réservent  (on  ne  sait  trop  po^ 
quoi)  une  certaine  portion.  Elles  ont  ainsi,  selon  lui,  une  c  espèce 
corps  y  ;  mais,  si  l'espace  n'a  qu'une  existence  idéale,  n  est-il  pas  visîl 
que  cette  espèce  de  corps  s'évanouit  en  idée,  et  qu'en  dôûnitive 
physique  est  condamnée  à  se  repaître  d'apparences  qui  ne  nianifesli 
la  réalité,  c'est-à-dire  l'esprit,  que  de  la  façon  la  plus  grossière,  la  pL 
inexacte  et  la  plus  étrange? 

Somme  toute,  la  partie  solide  de  l'ouvrage  de  M.  Dauriaccsl  l'examtf 
critique  des  principes  et  des  postulats  de  la  scienc-ï  moderne.  Quant> 
la  métaphysique  idéaliste   par   laquelle  il    prétend   interpréter    ceU^ 
science,  nous  craignons  que  l'ingéniosité  et  l'élégance   du   style 
l'auteur  n'en  dissimulent  pas  suffisamment  la  fragilité. 

H.  Dkreux. 


G.  von  Gizycki.  Philosophische  Consequenzen  der  Lamarck- 

Darwin'schkn  Ent\vicklunc;stheorie.  1  vol.  gr.  in-8,  xvi-97  pages. 
Winter,  Leipzig  et  Ilcidelberg,  1876. 

Si  la  philosophie  a  pour  ambition  de  présenter  à  notre  esprit  «  une 
conception  conpréhensive  et  scientifique  du  monde  i,  on  ne  saurait 
douter  que  les  idées  contemporaines  aient  singulièrement  agrandi  et 
précisé  ce  domaine  supérieur  de  la  connaissance  humaine.  11  suffit, 
pour  en  être  frappé,  de  mettre  en  regard  des  systèmes  d'hier,  la  théorie 
astronomique  de  Kaut  et  de  Laplace,  la  théorie  géologique  de  Lyell,  la 
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liiolopique  et  zoolo;:ique  de  Lamarck  et  Darwin,  les  derniers 

psychologiques  et  les  théories  linguistiques  de  M.  MUller,  de 
er.  dt:  Steinthal. 

doctrine  darwinienne  n'est  qu'un  groupe  dans  cette  série  d*ex- 
s.  une  expression  détachée  de  la  formule  générale  du  dévelop- 
continu  des  choses,  c'est-à-dire  de  la  concevabilité  universelle 
i.  Ce  n*est  pas  qno  le  transformisme,  tel  que  Texposent  ses 
Uorisés,  paraisse  à  M.  Gizycki  de  tout  point  irréprochable  :  ii 
:»ut  puéril  aux  darwiniens  d'exclure  du  concept  de  révolution 
le  des  espèces  touie  idée  de  Hnalilé  bien  entendue.  La  léléo- 
.  réellement  inopportune  dans  Texplication  des  faits  de  détail  ; 

est-il  de  même  dès  qu'on  s'élève  à  la  considération  univer- 
la  nature?  Qu'on  rejette  la  téléologie  anlhropomorphique,  cette 

qui  borne  les  destinées  de  Tunivers  à  la  destinée  humaine; 
pousse  aussi  bien  l'idée  d'une  finalité  introduite  par  force  an 

choses,  on  lutte  per{)étuelle  avec  le  mécanisme  de  la  nature, 
ilie  des  conditions  essentielles  de  Texplication  scientifique.  Mais 
i  ne  pas  reconnaître  une  finalité  tout  autre,  absolue,  insépa- 
.  délorininisrne  le  plus  complet  des  faits?  Est-il  logique  d'ad- 
me  conformité  :\  des  fins,  comme  résultat,  là  0(1  il  n*y  aurait 
îspèce  de  finalité  comme  principe  ^pp.  9  et  82)  ?  c  Le  concept  de 
îst,  lai  aussi,  une  caté«;orie  objective  delà  nature  (préf..  p.  i).  » 
:ette  réserve  importante.  .M.  Cîizycki  examine  Tintérét  que  peut 
doctrine  transtorn)iste  à  la  psychologie,  à  la  théorie  de  la  con- 
:e,  à  la  morale  et  à  la  rchgion. 

':}i()lnijii\  —  Vax  général,  on  reconnaît  aujourd'hui  avec  Darwin 
k'ie  orga -i'pie  ci  animale,  primilivemont  manifestée  sur  notre 
)us  des  formes  très  rmlimentaires,  s'est  élevée  peu  à  peu,  par 
plation  progressive  h  d«  s  c  mditions  géologiques  et  cosmiques 
nt  modifiées,  aux  fermes  les  plus  riches  de  l'organisation.  Mais 

même  de  la  vie  sur  notre  planète  serait-elle  à  chercher  au  sein 
ie  physique? 

iiêrialisme  \<i  croit  :  le  règne  des  êtres  vivants  sort,  suivant 
>clrino.  du  rè^rn.^  «les  êtres  inanimés  par  voie  de  génération 
êc  [l'^iu'rntln  .r  iuir,_frn)y  et  cette  opiiiion  est  partagée  par  le 
iiaturaliste  IhrL-Uol.  opinion  à  peine  acceptable,  même  si  toutes 
jifestatiuns  de  1  \  vio  riaient  bornées  au  monde  des  végétaux. 
is  riclie  tableau  d'une  forêt  vierge  du  Tropique,  esquissé  par 
iardin  de  Saint-Pi<  rre.  un  Alexandre  de  Ilumboldl,  un  Pœppig, 
Dis-Ileymonii.  n\)fTre  aux  regards  du  naturaliste  philos(»phe  rien 

que  de  la  matière  en  mouvement.  >  Mais  la  vie  animale  con- 
d*elle-môme  e>t  autre  chose  qu'une  suite  d'impressions  et  de 
LUtre  chose  qu'un  phénomène  de  mouvement  propre  au  système 
l.  Voilà  pourqu(»i  l.  s  plus  grands  savants  de  nos  jours  se  décla- 
tement  immatérialistes, 
entative  désespérée  du  matérialisme  répond  en  sens  contraire 
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l'effort  aventureux  du  monisme  spiritualiste  ancien  et  moderne.  Or^ 
imagine  avec  Empédocle,  G.  Bruno,  ZoUner,  que  le  moindre  atom^ 
de  matière  est  lié  à  quelque  représentation  intérieure ,  à  un  éUk. 
psychique,  a  Si,  grâce  à  des  organes  sensoriels  plus  délicats,  noiL  • 
étions  à  môme  de  saisir  les  mouvements  moléculaires  ordonnés  p^. 
groupes  d*un  cristal^  chaque  fois  que  ce  cristal  est  fortement  entant 
dans  Tune  de  ses  parties,  nous  tiendrions,  selon  toute  apparence,  poi^ 
insuffisamment  établi  et  en  tout  cas  très  hypothétique,  cet  avis  que  1^^ 
mouvements  provoqués  à  Tintérieur  de  ce  système  ont  lieu  en  detu^rs 
de  toute  excitation  sensationnelle  concomitante  (ZoUner).  > 

Cette  hypothèse  si  attrayante  n'est  cependant  à  aucun  degré  ane 
conséquence  inévitable  de  la  doctrine  évolutioniste.  Il  y  a  en  effet  une 
autre  solution  de  ce  problème,  celle  qu'ont  proposée  dans  ces  derniers 
temps  MM.  Thomson  et  IlelmhoUz.  A  la  même  époque,  ces  deux  savants 
ont  émis  cette  conjecture  que  la  vie  a  pu  être  primitivement  apportés 
sur  notre  terre  par  d'innombrables  pierres  météoriques  perdues  dans 
Tespace,  et  dont  les  fissures  se  trouvaient  remplies  de  semences  ani- 
mées ravies  aux  autres  mondes.  La  vie  serait  alors  incréée,  étemelle 
comme  le  monde. 

C'est  ici  qu'éclate  la  nécessité  de  recourir  à  la  théorie  de  révolntion. 
Supprimez  en  effet  rinfiuence  exercée  par  l'évolution  organique  des 
êtres,  il  vous  sera  impossible,  même  dans  l'hypothèse  précédente,  de 
comprendre  comment  ces  traces  rudimentaires  de  conscience  ont  pa 
produire  un  si  riche  épanouissement  de  vie  intellectuelle.  Sur  le  fond 
de  la  question,  M.  Gizycki  conclut  que,  la  théorie  de  révolution  ne  déci- 
dant en  faveur  d'aucune  doctrine,  il  est  plus  sage  d'admettre  comme 
un  fait  la  distinction  du  monde  physique  et  du  monde  moral,  toutes 
concevant  que  ces  deux  sphères  de  phénomènes,  Nature  et  Esprit, 
régies  par  des  lois  cosmiques  universelles,  appartiennent  à  un  seul  et 
même  système,  a  Ce  dualisme  existe  en  fait  dans  l'univers  ;>  [p.  19). 

Du  moins,  si  l'hypothèse  transformiste  ne  tranche  point  la  question 
des  origines  de  la  vie,  elle  a  le  mérite  de  montrer  l'unité  de  lois  et hi 
continuité  de  développement  du  monde  organisé.  Elle  nous  a  dévoOé 
l'état  primitif  de  sauvagerie  par  lequel  a  débuté  l'humanité;  elle  a  pro- 
voqué l'attention  des  savants  sur  les  mystères  do  la  vie  psychique  des 
animaux;  enfin  elle  a  établi  d'une  manière  irréfutable  l'unité  des  lois 
internes  qui  gouvernent  l'évolution  des  vivants,  du  zoophyte  à  l'homme. 

II.  Théorie  de  la  connaissance.  —  L'évolutionisme  est  aujourd'hui 
l'arbitre  suprême  en  pareille  matière  :  seul  il  explique  les  diverses 
théories  de  la  connaissance,  en  les  conciliant. 

Le  criticisme  kantien  avait  eu  le  mérite  de  placer  hors  des  atteintes 
du  sensualisme  et  de  l'empirisme  vulgaires  les  lois  fondamentales  de 
notre  pensée  :  lois  directrices  de  notre  intelligence,  antérieures  à  tout 
mode  individuel  de  représentation  ou  de  conception ,  véritables  caté- 
gories de  tout  entendement  semblable  au  nôtre,  lois  innées  enûn,  si 
l'on  entend  par  là  qu'elles  sont  les  conditions  de  l'expérience  en  général. 
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fais  rorganisme  UiieUecluel  de  Tboinme  tf esi  guère  plus  tombé  des 

ffiis  ion  org^^nisrne  physique  :  à  moins  de  croire  k  celle  chute 

ill«ase.  on  reconnaîtra  que  notre  nature  intellecluello  a  subi» 

taaaL  soo  évolution,  conformément  à  des  s.  Ce  que 

I  i|>p<*looô  notions  unlverseiies  de  Tesprit,  j  essai res  et 

i  prii^n  de  la  raison,  co  sont  donc  tes  formes  constanlês  du  penser 

Imain  déterminées  par  les  rapports  constants  du  dedans  avec  le 

tell^nk  Celle  harmonie  préétablie  n*6st  pas  seulement  1  uiuvre  de  Thé- 

lUM  i^-  mîtes  d'existence  de  Tespèce  humaine  :  elle  s'étend  à 

Itsèrk  i:!S  espèces  vivantes  qui,  de  degré  en  degré,  poussent 

\liin  conquêtes  plus  haut  et  pius  loin,  grftce  à  une  transmission  non 

InUrrompue  du  plus  bas  échelon  au  plus  élevé*  Ivant  croyait  à  tort  que 

Me  I  Ciïpêce  de  préfonnation  de  la  raison  pure  >«  comme  il  appelait 

dUâ  conception   intermédiaire  entre   Tempirisme  et  la  doctrine   de 

rkoélié,  n  explique  pas  le  caractère  de  nécessité  des  catégories  dâ  l'en* 

Memefit.  Cest  une  chose  qui  va  de  soi,  que  les  innombrables  péné- 

fiiiùtiH  du  rétine  animal  ne  pouvaient  subsister  que  grâce  à  ce  parallé-* 

liàrmonieux  des  lois  objectives  et  des  lois  subjectives.  Durant 

s  d'années,  notre  organisme  mental  a  évolué  en  s'adaptant 

r>f>itt  aux  conditions  du   monde   environnant,  et  ainsi  te 

:  entier  dans  les  lots  de  notre  pensée,  parce  que  celles* 

lundneux  des  lois  éternelles  antérieures  à  noire  pensée, 

être  une  simple  apparence  subjective,  notre  pensée  est  au  con- 

~  présentation  des  choses  en  soi.  c  La  nature,  dit  Strauss,  se 

i  dans  l'animai;  elle  veut  en  plus  se  connaître  dans  l'homme: 

-ver  au-dessus  d'elle-même,  eile  se  replie  en  soi.  » 

I  de  M.  Gizycki  est  résolument  réaliste.  Il  est  vain  saps 

•utilier  nos  représentations  avec  les  choses  représentées; 

rire  un  royaume  magique  qu'on  décore  par  antiphrase  du 

monde  intelligible  i  est  une  négation  de  toute  pensée,  un 

la  raison.  Notre  pensée  est  bien  une  expression  de  ce  qui 

valable  que  le  pourrait  être  aucune  autre  expression  ;  dis* 

i  »  r  te  monde  des  apparences  et  le  monde  de  fétre,  c'est  placer  un 

<;  t  logique  inerte  et  infécond,  celui  de  l'existence  en  soi,  au-dessus 

•  vie  immédiatement  sentie  et  connue.  La  science  repotisse  tuie 

métaphysique,  qui  conduit  à  mettre  de  côté  le 

>tituer  la  croyance-  H  n'est  que  temps ,  dit  notre 

>.        r.    <{re  h  la  raison  théorétique  ses  titres  séquestrés  par  le 

;       r         intien,  et  de  replacer  le  domaine  de  la  morale,  de  la 

'  I     ï^iiir  du  monde  connu  par  la  pensée  et  saisi  parles  sens* 

'!  -C'est  ici  le  chapitre  du  livre  le  plus  complalsamment 

ki  est  convaincu^  et  nous  l'en  félicitons,  de  la  oécessttè 

;     :  le  dualisme  de  la  nature  et  de  Tesprit,  et  de  substituer 

mystique  de  Kant  et  du  moyen  âge  une  théorie  naturelle 

s  volontaires.  C'est  ce  que,  bien  comprise,  permet  dorèoa*^ 

laiii  ii  oùctrlno  de  révolution. 

tott  VI.  —  187a.  %\ 
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M.  Gizycki  voit  un  obstacle  à  rétablissement  d*une  morale  exacte 
dans  la  croyance  au  libre  arbitre.  Ce  qu*il  combat,  c'est  bien  plutôt 
ridée  d*une  puissance  arbitraire,  sans  règles,  étrangère  à  la  nature, 
que  la  notion  philosophique  de  volonté  personnelle  et  indépendante, 
c  GrÂce  à  l'étendue  de  son  horizon,  qui  n'est  pas  borné  à  tel  point 
donné  de  l'espace  ou  du  temps,  la  volonté  humaine,  dit  Schopenhaoer, 
est  psychologiquement  libre  de  la  contrainte  des  motifs  présents  à  la 
conscience  actuelle,  lesquels  déterminent  dans  son  caractère  essentiel 
Taction  de  Tanimal  ;  de  là  on  dit  qu'elle  est  moralement  libre,  en  ce 
qu'elle  peut  se  déterminer  indépendamment  de  la  contrainte  des  impul- 
sions sensibles,  d'après  des  motifs  tirés  de  la  raison  et  des  mœurs,  i 
What  obeys  reason,  is  free  :  Tautonomie  de  la  volonté  libre  n'est  que 
rhégémonîe  de  la  raison.  C'est  un  point  qu'accordent  Hobbes,  Spinoza. 
Leibniz,  Hume,  Lessing,  Kant,  Schelling  et  d'autres  grands  noms.  Quel- 
ques-uns seulement  ont  essayé,  en  adoptant  Tidéalisme  transcendantal 
de  Kant,  de  concilier  la  nécessité  de  tout  événement  naturel  avec  un 
pouvoir  supérieur  à  la  nécessité. 

Liberté  d'indifférence  ou  liberté  nouménale,  voilà,  selon  M.  Grizycki^ 
les  deux  seules  conceptions  possibles  du  libre  arbitre.  La  liberté  d'bi- 
différence  est  malheureusement  incompatible  avec  une  conception  rai- 
sonnable des  faits.  La  loi  fondamentale  de  toute  pensée,  c'est  en  eflét 
le  principe  de  raison  suffisante  ;  or ,  d'après  la  remarque  de  Scho- 
penhauer,  c  est  nécessaire  ce  qui  suit  d'une  raison  suffisante  donnée  : 
selon  que   cette    raison  suffisante  est  logique ,   mathématique ,  o« 
physique,  la  nécessité  Test  aussi.  »  Tout  événement  veut  donc,  pour 
être  conçu,  un  événement  préexistant.  Le  mot  de  hasard,  qu'on  applique 
quelquefois  aux  faits,  ne  signifie  qu'une  succession  ou  coïncidence 
d'événements  qui  ne  sont  point  liés  les  uns  aux  autres  par  un  rapport 
causal  :  mais  on  entend  toujours  que  chacun  de  ces  événements,  pris 
à  part,  est  fondé  en  raison.  Le  hasard  n'est  donc  que  relatif.  Il  y  aurait 
hasard  absolu,  si  un  fait  avait  lieu  purement  et  simplement  sans  cause: 
ce  serait  un  miracle.  Aux  yeux  d'un  grand  nombre,  les  actes  volontaires 
sont  de  ce  genre  :  la  liberté  de  vouloir  est  donc  exactement  pour  eux 
une  c  volonté  de  hasard  »  (Zufalls'wilikûr),  —  Il  est  encore  d'autres 
défenseurs  de  la  liberté  d'indifférence,  ceux-là  plus  raffinés  :  il  y  a 
bien  des  causes  de  nos  résolutions  volontaires,  disent-ils,  mais  elles 
ne  sont  point  nécessitantes.  Vaine  subtilité  Une  action  volontaire  est 
accomplie  :  s'il  y  en  avait  auparavant  d'autres  possibles,  toutes  difTé" 
rentes,  il  n'y  a  pas  eu  de  raison  suffisante  pour  que  celle-ci  eût  lien 
plutôt  que  les  autres,  et  c'est  un  fait  absolument  fortuit  ;  si  au  con- 
traire il  n'y  avait  pas  d'autre  action  possible,  c'est  dire  que  celle  qu 
a  prévalu  était  nécessaire.  Nécessaire  ou  fortuite,  point  de  moya 
terme  entre  ces  deux  contradictoires.  «  La  nécessité,  dit  Schiller,  esi 
la  loi  silencieuse,  éternelle,  toujours  égale,  qui  pousse  devant  elle  jus- 
qu'aux  vagues  libres  de  la  poitrine  humaine.  • 
On  objectera  vainement  que  l'apparence  de  la  liberté  prouve  cett< 
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liberté.  Cette  apparence  n'est  pas  moindre  dans  les  actions  de  ranimai 

et  dans  les  actes  moralement  indifférents  que  dans  les  actes  moraux. 

Puisqu'on  s^accorde  à  reconnaître  la  nécessité  des  premiers,  de  quel 

droit  fait-on  une  exception  en  faveur  des  seconds  ?  Dans  les  deux  cas, 

^apparence   de  liberté   n^est,   comme  le   disait  Schopenhauer   avec 

Spinoza,  que  Tignorance  des  causes  déterminantes.  Cette  illusion  est 

entretenue  en  nous  par  l'expérionce  que  nous  faisons  de  la  diversité  des 

actions  d*nn  même  homme  h  des  moments  différents  :  c'est  qu'en  effet 

Thomme  se  distingue  du  reste  des  êtres  en  ce  qu'il  est  un  sujet  capable 

de  se  déterminer  par  lui-même  {sich  selbst  bestimmender  Suhject). 

DooCf  dira-t-on.  il  y  a  un  point  où  nous  ne  sommes  pas  déterminés, 

mais  ob  nous  nous  déterminons  nous-mêmes.  ^  Assurément,  répond 

X.  Gizycki  :  mais  cette  réaction  contre  les  influences  extérieures,  que 

nous  constatons  à  un  plus  faible  degré  chez  les  animaux,  sort  des  pro- 

todeurs  de  l'individualité,  qui  est  le  dernier  fonds  [letzte  Ankergrund) 

-^  toutes  les  actions  particulières,  aliquid  quod  a  se  ad  agendum 

déterminât ur.  Il  y  a  donc  toujours  une  raison  profonde  des  actions  en 

ipparence  libres,  la  manière  d'être  et  de  penser  de  l'individu  à  Ten- 

«Hitre  des  excitations  extérieures  ou  intérieures  du  moment. 

Ainsi  posée,  la  querelle  entre  les  déterministes  tels  que  M.  Gizycki  et 
In  psychologues  défenseurs  du  libre  arbitre  humain  nous  paraît  n'être 
pins  qu'une  question  de  degré,  mais  capitale.  L'état  de  liberté  n'est 
poor  les  uns  et  les  autres  que  l'état  de  raison  et  de  réflexion.  Seole- 
iMDt  M.  Gizycki  a  le  tort  de  trop  rapprocher  Tactivité  réfléchie  de 
Ftemme  et  l'activité  spontanée  de  l'animal  ;  partout  il  est  forcé  de  s'ar- 
itterà  mi-chemin  dans  cette  affirmation  de  l'autonomie  humaine  dé- 
montrée par  la  conscience  et  par  les  faits.  Il  ne  ftrononce  même  pas 
la  mot  de  «  personnalité  > ,  qui  seul  exprime  le  caractère  suprême  de 
Mtre  indépendance  :  comme  si  Thomme  n'était  qu'une  individualité  de 
■ême  espèce  que  l'animal.  La  nature,  dirons-nous,  en  prenant  cons- 
à&Èùe  d'elle-même  dans  le  cerveau  de  Thomme,  affranchit  l'homme  et 
^^ilfauichit  elle-même  ;  alors  l'homme  crée  à  son  tour  l'idéal  moral, 
9^il  se  sent  obligé,  non  contraint,  de  suivre,  et  qui  lui  inspire  avec  le 
regret  du  mal  accompli  le  désir  du  mieux  :  M.  Gizycki  le  reconnaît 
t^  loin.  L'autonomie  de  la  volonté  n'est  donc  point  l'indifférence  de 
1^ volonté,  ni  son  asservissement  à  quelque  chose  d'étranger,  mais  la 
^^té  d*être  soi  comme  fin  morale  absolue. 
U  doctrine  de  la  liberté  nouménale  sauverait  tout*  si  elle  pouvait  se 
elle-même.  Au-dessus  du  caractère  empirique  de  Tindividu, 
i  une  connaissance  précise  permettrait  de  prévoir  les  manifesta- 
I  à  venir  c  aussi  rigoureusement  qu'on  prédit  une  éclipse  de  lune 
00  de  soleil  •,  Kant,  à  qui  ces  paroles  sont  empruntées,  admettait  c  un 
cvadère  intelligible  »  de  l'ordre  des  choses  en  soi,  un  noumène  abso- 
hHDent  libre,  c  Est-il  possible,  demande  avec  raison  M.  Zeller,  qu'une 
Mole  et  même  action,  un  seul  et  même  acte  de  volonté  soit  dépendant 
phénomène  de  ses  antécédents,  et  par  sa  base  suprasensibie 
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soit  absolument  indépendant?...  Un  même  eCTet  ne  peut  pas  être! 

ditionné  en  môme  temps  par  deux  causes  différentes,  ou  plutôt  C6iî 
irairesj  de  manière  à  dépendre  de  chacune  des  deux  dans  toute  soi 
extension.  •  D'ailleurs,  le  concept  de  causalité,  de  l'aveu  même  tl 
Kant,  ne  s'applique  qu'aux  conditions  empiriques  de  succession  dm 
le  temps  et  n'a  aucune  portée  Iranscendantaie.  Qu'est-ce  donc  enfl 
qu*une  individualité  supérieure  au  temps  et  à  Tespace»  s'il  est  vrai  qu 
le  temps  et  Tespace,  comme  le  remarque  Schopenhauer,  conâiituer 
ensemble  le  principe  d'individuation? 

La  théorie  de  révolution  a  sur  ce  point  le  mérite  d'expliquer  précisa 
ment  par  les  lois  générales  de  l'hérédité  le  caractère  moral  inné  d( 
chaque  individu*  Le  déterminisme,  loin  d'être  incompatible  avec  h 
moralité,  est  au  contraire  le  fondement  indispensable  de  la  flioa|| 
Comment  Tindividu  pourrait-il  être  responsable  des  détermînatioi 
son  moi  nouménal?  Comment  Téducatioïi  pourrait-elle  améllôn 
caractère  individuel,  si  celui-ci  n'était  que  Tombre  d  une  chose  i 
inaccessible  ? 

M.  Gizycki  termine  ce  chapitre  par  une  intéressante  étude  desi 
et  des  sentiments  moraux.  Le  but  de  la  nature,  c'est  la  réaliSQti 
la  vie  psychique  heureuse  d'elle-même  à  tous  les  degrés  de  Tètn 
but  suprême  de  la  moralité,  *conséquemment,  si  Ton  ne  regarde  pas  û 
morale  comme  étrangère  à  la  nature  et  son  ennemie,  c'est  encore  le i)iett 
général  de  Thomme.  Â  ces  deux  éléments  d'un  même  désir  delanatord 
correspondent  Tamour  de  soi  et  l'amour  d'autrui.  L'amour  de  soi,Bi 
gravement  incriminé  par  les  moralistes,  n'est  pas  l'égoïsme,  qui  îfr 
cherche  son  bien  individuel  aux  dépens  d'autrui  :  il  est  raspiralioD 
spontanée  vers  le  bonheur.  Un  pareil  sentiment  n'est  ni  immoral  ni 
antimoraî,  mais  simplement  indiflerent.  Mais  Thomme  n*esl  poiûl  u» 
empire  dans  un  empire;  il  n'y  a  qu'un  seul  tout  et  qu'un  seul  but  Ainsi 
les  devoirs  envers  soi  sont  réellement  encore  des  devoirs  eDVB«] 
autrui  :  se  dégrader,  c'est  non-seulement  se  faire  tort  à  soi-mÔme.o^^J 
encore  à  tous  ceux  qui  auraient  proEté  de  notre  perfectionnt^m'^îi^ 
Tout  être  est  rattaché  à  ses  semblables  par  des  sentiments 
palhie  ;  leur  bien  est  son  bien»  Mais  dans  l'espèce  humaine,  ou  vanej 
à  l'infini  les  conditions  d'existence  et  les  manières  de  vivre,  la  diver| 
des  caractères  individuels  entraîne  réclalante  diversité  des  tendâq 
égoïstes  et  des  aptitudes  morales.  Le  vice  de  la  morale  hédonique  | 
Arislippe  ou  de  la  doctrine  égoïste  d*un  Êpicure  est  d'avoir  mè 
rabaissé  au-dessous  de  rien  ces  sentiments  de  sympathie  pour  l 
Les  hommes  marquants  de  tous  les  temps  ont  donc  cherché  natij 
ment  à  influer  sur  les  actions  de  leurs  semblables,  en  invoqua 
sentiments  de  sympathie  innés  chez  tout  homme,  rapprécialil 
sonnée  des  conditions  de  la  vie  sociale,  enfin  les  considératiof 
gieuses.  Mais  de  tous  les  sentiments  inspirés  par  les  prescrit] 
les  prohibitions  du  législateur,  du  prêtre,  du  maître,  de  ropij 
blique»  le  plus  efficace  et  le  plus  primitif,  c'est  encore  TamouJ 
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de  l'homme  pour  Thomme.  —  Morale  eudômonique,  diront  les  rigoristes 
kantiens.  —  Mais  la  maxime  kantienne  elle-même,  d'après  laquelle 
toale  maxime  d'action  doit  pouvoir  être  ramenée  à  une  règle  universelle 
d*action,  qu'est-ce  autre  chose,  demande  Lotze,  que  le  principe  logi- 
quement formulé  de  l'utilité  générale?  Le  monde  est-il  donc  tellement 
esclave  de  l'étiquette  qu'il  doive  uniquement  viser  à  des  résultats 
parement  formels  ? 

M.  Gizycki  ne  songe  nullement  à  contester  le  caractère  catégorique 
du  devoir.  Tout  état  de  la  conscience  morale  individuelle  est  la  consé- 
qoence  d*une  comparaison  établie  par  chacun  de  nous  entre  nos  pro- 
pres actions  et  Tidéal  humain.  On  ne  peut  rappeler  le  passé,  sans  doute: 
mais  que  de  fois  on  voudrait  qu'il  n'eût  pas  existé!  Les  différences  indi- 
viduelles expliquent  du  reste  les  nuances  diverses  du  sens  moral. 

lY.  Religion, —  Cette  dernière  partie  répond  au  reproche  d'impiété  sou- 
vent adressé  à  la  doctrine  de  l'évolution.  M.  Gizycki,  on  l'a  vu,  croit  à 
une  finalité  immanente  de  la  nature,  mais  inséparable  du  mécanisme 
onîversei  des  phénomènes.  L'esprit  n'est  pas  pour  cela  dans  la  dépen- 
dance de  la  matière,  puisqu'au  terme  des  efforts  de  la  nature  il  triomphe 
avec  lliomme  des  liens  de  la  matière.  Cette  finalité  universelle,  cette 
oontinnitô  absolue  des  choses  prouvent  assez  l'existence  d'un  premier 
principe. 

I**ocivrage  de  M.  Gizycki  se  recommande  de  lui-même  par  la  variété 
des  questions  qu'il  traite,  par  la  clarté  de  l'exposition,  et  Tabondance 
des  emprunts  aux  meilleures  sources  philosophiques. 

Â.  Debon. 


B.  Fllnt.  —  Theism,  being  thc  Baird  Lecture  for  4876,  Edinburgh 

London,  Blackwood,  1877. 

X'auteur  de  la  Philosophie  de  Vhistoire  en  France  et  en  Allemagne^ 

*-  le  professeur  Robert  Flint,  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Theism^ 

^**^  ensemble  de  dix  leçons  faites  successivement  à  Glascow,  Saint- 

^drev  et  Edimbourg.  Sans  prétendre  à  une  grande  profondeur  méta- 

P^kysique,  ce  livre  est  pourtant  d'un  philosophe.  Il  expose  avec  une 

^i^ode  irréprochable,  une  clarté  élégante,  les  preuves  traditionnelles 

^l'existence  de  Dieu;  il  les  fortifie  sur  certains  points  et  les  renou- 

^'^  par  les  données  les  plus  récentes  de  la  science  contemporaine. 

^  livre  sera  d'ailleurs  prochainement  complété  par  un  autre  oU  seront 

<^>seiuées  et  réfutées  les  principales  doctrines  qui  de  nos  jours  battent 

^  brèche  les  dogmes  essentiels  de  la  religion  naturelle. 

H'  Flint  commence  par  établir  que  la  question  de  savoir  s'il  y  a  un 
Kco  —  c'est-à-dire  un  être  existant  par  lui-môme,  éternel,  infini  en 
poisiance,  en  sagesse,  en  bonté,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  —  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  la  morale  et  pour  la  science  môme. 
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A  mesure  que  la  science  élargit  ses  conceptions  et  s'élève  à  des  lois 
plus  générales,  elle  comprend  mieux  qu'il  lui  est  impossible  de  se 
désintéresser  du  problème  religieux.  Il  y  a  cinquante  ans,  les  savants 
mettaient  une  sorte  de  point  d'honneur  à  l'ignorer;  il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui,  et  Ton  ne  peut  que  se  réjouir  de  voir  les  plus  scru- 
puleux adeptes  des  méthodes  expérimentales  pénétrer  avec  une  curio- 
sité inquiète,  une  ardeur  parfois  téméraire,  dans  les  régions  de  la  théo- 
dicée.  Ils  sentent  bien  que  la  question  de  Dieu  est  le  terme  suprAme 
auquel  toute  science  humaine  aboutit. 

M.  Flint  détermine  ensuite  la  nature,  les  conditions  et  les  limites  de 
ce  qu'il  appelle  la  preuve  théistiqac  (theistic  proof).  Par  sa  Dature,  elle 
n^est  autre  chose  que  l'ensemble  des  nianifestn tiens  de  Dieu,  soit  dans 
le  mondr*  extérieur,  soit  dans  Tâme  do  chacun  de  nous,  soiL  dans  Tbis- 
toire  de  l'humanité.  Par  suite,  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  sont 
innombrables,  car  tout  phénomène,  quel  qu'il  soit,  en  est  une  ;  d'autre 
part,  la  preuve  n'est  complète  que  si  Ton  considère  chaque  phéno- 
mène dans  son  rapport  avec  le  tout,  c  Une  vue  véritablement  religieote 
de  Tunivers  doit  être  une  vue  large  et  compréhensive  de  Tunivea 
entier;  elle  exige  un  regard  qui  em))rasse  le  tout,  et  non  simplement 
une  partie,  —  les  facultés  qui  saisissent  Tharmonie  et  l'unité,  et  non 
exclusivement  celles  qui  analysent  et  séparent.  Une  partie,  un  point, 
l'œil  d'un  insecte,  la  graine  d'un  fruit,  peuvent  être  l'objet  d'une  con- 
templation religieuse,  mais  il  faut  les  voir  à  la  lumière  de  l'univers  pris 
dans  son  ensemble,  à  la  lumière  de  l'éternité  et  de  l'inAnité.  » 

De  même,  la  preuve  théistiqiie  implique  la  totalité  de  l'àme  humaine, 
le  concours  simultané  de  toutes  les  facultés  essentielles.  Elle  suppose 
la  volonté,  car  elle  se  fonde  sur  le  principe  de  causalité,  et  c^est  dans 
la  conscience  de  notre  activité  libre  que  nous  trouvons  pour  la  pre- 
mière fois  la  notion  do  cause.  Mais  Dieu  n'est  pas  seulement  cause;  il 
est  Intelligence;  lu  conscience  directe  de  nos  opérations  intellectuelles 
peut  seule  nous  donner  l'idée  d'une  intelligence  suprême.  Ce  n^est  pas 
tout.  Si  nous  n'avions  pas  la  perception  de  la  moralité  de  nos  actes, 
nous  serions  éternellement  incapables  de  concevoir  la  cause  première, 
souverainement  intelligente,  comme  un  Dieu  juste  et  bon.  Enfin,  sans 
les  intuitions  rationnelles  de  l'inûni,  du  parfait,  de  l'absolu,  nous  ne 
pourrions  rien  savoir  des  attributs  métaphysiques  de  Dieu.  Ni  la  con- 
templation du  monde  imparfait  et  fini,  ni  celle  de  nous-mêmes,  finis, 
imparfaits  comme  lui,  ne  nous  révéleraient  la  perfection,  l'infinité  de 
l'auteur  de  tuutes  choses.  —  Volonté,  entendement,  sens  moral,  raison, 
doivent  donc  avoir  atteint  un  développement  suffisant  pour  que  la 
preuve  soit  possible.  Partout  où  la  volonté  languissante  subit  passive- 
ment le  joug  des  fatalités  extérieures,  comme  dans  Tlndoustan.  partout 
oli  chez  l'homme  le  déchaînement  de  la  bête  empêche  la  nature  spiri- 
tuelle et  morale  de  se  déployer,  comme  chez  les  races  sauvages,  la 
notion  de  Dieu  est  nécessairement  incomplète  et  grossière.  Une  sorte 
d'anthropomorphisme  inconscient  est  ainsi  le  fonds  de  toutes  les  reli- 
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gioQS.  Gel  anthropomorphisme  «st  en  nn  sens  légitime,  pnisqtie*  par 
ses  côtés  élevés,  l'homme  n'est  que  rima^^e  urfaiblie  des  perfections 
divines;  mais  il  faut  qae  la  raison  spéculative  corrige  ce  qu'aurait  de 
'trop  humain  la  notion  d'un  Dieu  exclusivement  pôra,  juge  et  roi,  en 
fcfçaai  l'esprit  à  le  concevoir  comme  TÉtre  absolu  et  inlini,  C'est  là, 
M.  Flint.  le  service  le  plus  considérable  peut-être  que  la  philo* 
lie  rende  à  la  religion;  mais  elle  est  exposée  à  tomber  à  son  tour 
une  autre  erreur,  en  refusant  de  reconnaître  aucune  ressemblance 
Thomme  et  Dieu. 
résulte  de  toutes  ces  considérations  que  la  preuve  théistique  est 
i-complexe.  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  très- difficile  à  con- 
r.  Les  inductions  qu'elle  suppose  sont  parmi  celles  que  l'esprit 
plus  naturellement.  Nous  no\is  élevons  à  la  connaissance  de  Dieu 
môtne  procédé  qui  nous  élève  h  la  connaissance  de  nos  sem- 
les.  Nous  ne  percevons  pas  plus  directement  Tintelligence   des 
autres  hommes  que  nous  ne  saisissons  immédiatement  rintelligenoe 
iltrtiie.   Dans  les  deux  cas,  nous  concluons  de  certains  faits  à  leur 
anse.  V  Aucun  être  humain  n'en  a  réellement  vu  un  autre.  Aucun  sens 
Ta  pour  objet  la  volonté,  la  sagesse,  la  bonté,  Ufaomme  doit  inférer 
^existence  de  ses  semblables,  car  iî   o*en  a  pas  îa  perception  immé> 
il  ne  peut  avoir  quelque  information  sur  leur  caractère  qu''en 
lâsant  ust>ge  de  son  inteUigence,  parce  que  le  caractère   n'est  pas 
tikose  qu'un  puisse  entendre  avec  Toreille,  voir  avec  ToBil,  Loucher  avec 
gt.  Pourtant  un  enfant  n*est  pas  longtemps  à  apprendre  qu'un 
it  est  près  de  lui.  Dès  qu'il  se  connaît  lui-même,  il  découvre  facile- 
int  un  esprit  semblable  au  sien,  autre  néanmoms  que  le  sien  :  il  sulfit 
pour  cela  que  les  signes  d'une  activité  spirituelle  se  manifestent  à  lui.  > 
^  faut  avouer  cependant  que  le  scepticisme  à  Tégard  de  Texistence 
lU  n'est  pas  rare,  tandis  qu'aucun  homme  n'a  jamais  raisonnable- 
doute  de  l'existence  de  ses  semblables.  C'est  que  si  le  procédé 
duction  est  identique  de  part  et  d*autre,  les  faits  qui  conduisent  à 
fffoyance  en  Dieu  exigent,  pour  être  convenablement  Interprétés, 
ios  d'attention  et  de  réflexion,  un  esprit  plus  large,  plus  impartial» 
is  élevé.  D'où  la  possibilité  de  Tathéisme. 
Flint  réfute  Topinion  que  Dieu  est  connu  par  une  intuition  immé- 
.  La  conception  que  nous  avons  de  Dieu  est  complexe  ;  elle  i>eut, 
'       ,  se  ramener  à  des  éléments  plus  simples;  preuve  évidente 
pas  le  résultat  d'une  intuition.  —  De  plus,  toute  connais* 
nce  intuitive  est  la  même  pour  tous  les  esprits  :  qui  voudrait  sou* 
ir  que  tous  les  hommes  ont  de  Dieu  la  même  idée? 
Dieu  n^est  pas  davantage  l'objet  d'un   seu Liment  immédiat  :  cette 
!,  chère  aux  mystiques,  M.  Flint  la  déclare  absurde.  Le  sentiment 
que  nécessairement  la  connaissance;  un  pur  sentiment,  dégagé 
lOQt  élément  intellectuel,  est  inconcevable  et  impossible;  une  foi  qui 
retendrait  ne  rien  devoir  à  rintelligeDoeest  une  monstrueuse  chimère. 
Non  moins  absurde  est  la  théorie  qui,  par  crainte  de  Tanthropomor- 
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phlsme,  propose  à  notre  adoration  un  Dieu  dépouillé  de  tous  les  attri 
buts  qui  pourraient  lui  donner  quelque  ressemblance  avec  notre  nature 
V Inconnaissable  d'Herbert  Spencer.  On  veut,  dit-on,  empêcher  Thomm 
de  se  prosterner  devant  les  créations  de  son  propre  esprit;  mais  s*i 
est  une  chose  qui  n'ait  de  réalité  que  dans  notre  pensée  et  relativemen 
à  elle,  c'est  bien  l'inconnaissable.  En  soi,  l'inconnaissable  n'est  rien 
pour  une  intelligence  infinie,  il  ne  saurait  exister;  et,  pour  les  intelli 
genoes  finies,  il  varie  dans  la  proportion  de  leur  ignorance.  £n  faisar 
de  l'Inconnaissable  son  Dieu,  c'est  donc  sa  propre  ignorance  qu 
l'homme  adore. 

Ces  considérations  préliminaires  forment  la  matière  de  trois  leçons 
les  sept  autres  sont  consacrées  au  développement  des  principale 
preuves  de  l'existence  de  Dieu,  qui  sont,  selon  Tauteur,  au  nombre  d 
quatre  :  la  preuve  tirée  de  la  contingence  de  l'univers  ;  celle  des  cause 
finales  ;  Targument  moral,  fondé  sur  le  témoignage  de  la  conscience  < 
de  Thistoire  ;  enfin  la  preuve  métaphysique. 

M.  Flint  établit,  avec  une  grande  force,  selon  nous,  que  •  la  natai 
n'est  qu'un  mot  pour  désigner  un  efiet  dont  la  cause  est  Dieu  >.  L'on 
vers  n'est  qu'un  effet;  toutes  les  découvertes  de  la  science  concoure] 
à  le  démontrer.  L'histoire  naturelle,  la  géologie,  l'astronomie,  noi 
font  assister  à  la  genèse  des  espèces  vivantes,  des  couches  sucoessivc 
de  rècorce  terrestre,  de  la  planète  même  et  du  système  dont  elle  la 
partie*  Pour  rencontrer  dans  la  nature  quelque  chose  d'immuable. 
faut|  par  delà  les  corps  simples  de  la  chimie,  remonter  jusqu'à  raiom 
peut-être  Tatome  d'éther,  substratum  unique  de  toute  matière.  Xa 
l'atome  n'est  pas  objet  d'expérience.  Son  existence  est  pour  nous  m 
simple  hypothèse.  ->  D'ailleurs,  Tatome  immuable  n'est  pas  Tatoo 
éternel,  et  enfin»  des  atomes  éternels,  en  nombre  infini*  ne  scat  p 
r univers.  Il  y  a  dans  celui-ci  une  unité  d'harmonie  que  la  piunlité  d'êl 
ments  primitivement  isolés  les  uns  des  autres  ne  suffit  pas  à  expLiqcM 
lies  éléments  fùssent-ils étemels,  il  serait  encore  vrai  que  l*'jji:Ters  a  a 
origine,  qu  il  est,  par  suite,  un  effet  dont  la  matière  ne  peut  é:re  la  ciâos 
La  théorie  la  plus  récente  sur  l'essence  de  la  matière,  c^iùs  i 
atomes^tourbillons  \'orre.t-.4^)m5  .  de  \V.  Thomson,  loin  rexzia 
l'acte  cnkiteur,  en  suppose  au  plus  haut  degré  la  nécessiu».  Si  [i 
atomes  ne  sont  que  les  portions,  circulaire  ment  a^têes,  1  ui^e  mxLus. 
parfaitement  ûuide.  il  est  évident  que  ce  mouvement  r::a::ire.  ine  5a 
commencé,  devra  durer  indéfiniment  les  frottements  éur::  nuis  iai 
OQ  milieu  d  une  Ûuidité  parfaite'  ;  mais  i:  n  est  pas  cicics  tnîeaz  {a 
ne  pourra  commencer  tout  seul.  Li  ckiiU'i'UiU'.U  prisicriiale  esi  ubih 
pensable  pour  créer  les  atomes^  comme,  dans  le  syscème  le  E^scute 
pour  mellre  en  branle  les  lourb&Iioas. 

l'ne  le>>>u  est  consacrée  à  La  preuve  des  causes  iLial-es.  -uls  jeu 

à  Texamea  des  otiectiocs  contre  cet;e  preuve.  N:as  iev:cs  s^jTait*i 

cotî^me  pamctth^cvmeut  remar^uafcîe,  la  diîcuss^oa  i-*  .  tv:t-LL.ùais»::i 

Ncos  leroos  dkes  réserves  sur  la  sclidiié  ie  jl  creuve  i:ree  iu  jsnhi. 
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goage  de  rhistoire.  L'aotion  de  Dieu  dans  le  cours  des  événements 
hofflains  ne  nous  parait  pas  pouvoir  être  l'objet  d'auoune  constatation 
rigoureuse,  et  cela  par  la  raison  que  ces  événements  sont  aussi  des  pro- 
duits de  la  liberté  humaine.  Quelle  est  la  part  de  Thomme?  quelle  est 
eelle  de  Dieu?  Questions,  selon  nous,  insolubles.  Il  y  a  même  péril  à 
trop  chercher  Dieu  dans  Thistoire;  comme  on  ne  saurait  se  résigner  à 
se  voir  en  lui  qu'un  acteur  secondaire,  on  risque  de  tomber  dans  cet 
optimisme  immoral  qui  divinise  la  force  triomphante  et  frappe  d^ana- 
thème  les  défenseurs  malheureux  des  causes  vaincues. 

Qoaot  aux  preuves  métaphysiques  ou  à  priori,  M.  Flint  est  loin  d'en 
mècoonattre  la  haute  valeur,  et  il  défend  spécialement  l'argument  onto- 
logiqae  de  Descartes  contre  les  objections  de  Kant.  Celui-ci  reconnaît 
qo^étant  donnée  l'idée  de  parfait,  il  s'ensuit  nécessairement  que  le 
partait  existe,  de  même  qu  étant  donné  un  triangle,  il  suit  nécessaire- 
ment que  ses  trois  angles  sont  égaux  à  deux  droits,  mais  il  soutient 
qQ*OD  peut  concevoir  que  ni  le  parfait  ni  le  triangle  ne  soient  donnés. 
D  foudrait  prouver,  répond  M.  Flint,  qu'on  peut,  dans  Tun  et  Tautre 
cas,  supprimer  le  sujet.  Nous  pouvons  bien  dire  :  Il  n'y  a  pas  de  trian- 
gle; mais,  par  cette  négation  même,  nous  en  affirmons  l'existence, 
c  De  même,  je  puis  dire  :  Il  n'y  a  pas  de  Dieu,  mais  ce  n'est  pas  là 
umoler,  c'est  au  contraire  impliquer  l'idée  |de  Dieu,  et  c'est  de  l'idée 
de  Dieu  que^  selon  Descartes,  l'existence  de  Dieu  suit  nécessairement. 
Kant  aurait  dû  voir  que  cette  proposition  :  Il  n'y  a  pas  de  Dieu,  ne 
détroit  pas  un  argument  dont  l'objet  estjprécisément  de  prouver  que 
cette  proposition  est  contradictoire.  » 

Oq  objecte  encore  contre  la  preuve  de  Descartes  que  l'existence  ne 
P^t  être  un  prédicat.  —  Sans  doute,  l'existence  pure  et  simple  ne 
peut  être  un  prédicat;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  qualifications 
OQ  déterminations  de  l'existence  ;  c  or,  l'argument  n*implique  pas  que 
faistence  soit  un  prédicat;  il  implique  seulement  que  la  réalité,  la 
nécessité,  l'indépendance  de  l'existence  sont  des  prédicats  de  l'exis- 
^ftioe,  et  il  l'implique  sur  ce  fondement  que  l'existence  in  re  peut  être 
diitioguée  de  l'existence  in  conceptu,  l'existence  nécessaire  de  l'exis- 
^^Bce  contingente,  l'existence  par  soi  de  l'existence  dérivée.  Les  dis- 
^^ons  spécifiques  peuvent  certainement  être  des  prédicats.  Qu'en 
'^tranchant  de  l'idée  de  Dieu  l'existence  (et  il  s'agit  ici  de  Texistence 
''^  et  nécessaire),  nous  ne  restions  pas  avec  une  idée  de  Dieu 
empiète,  c'est  là  une  assettion  qui  ne  peut  être  soutenue.  Supprimez 
^oiistence  du  nombre  des  éléments  que  renferme  Tidée  d'un  être  par- 
^t,  et  l'idée  devient  soit  l'idée  d'un  pur  néant,  soit  l'idée  d'une  idée  ; 
^le  n'est  plus  en  aucune  manière  l'idée  d'un  être  absolument  parfaiL  > 

Tome  cette  argumentation  est  aussi  neuve  que  solide.  On  exagère 
^lontiers  la  portée  des  objections  de  Kant,  contre  la  preuve  ontolo- 
lûfoe;  M.  Flint  nous  parait  les  avoir  réduites  à  leur  juste  valeur. 

L'ouvrage  se  termine  par  de  nombreux  appendices  qui  tiennent  près 
^e  la  moitié  du  volume  et  qu'on  ne  lira  pas  sans  profit.  Y. 
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LA  FILOSOFIA  BELLE  SCUOLE  ITALIANE 

Le  l'^  numéro  de  cette  année  (février  1878)  annonce  des  changemeoli 
notables*  À  M.  Mamiani  s'adjoint  pour  La  direotion  de  la  Revue  M.  FM, 
bien  connu  de  nos  lecteurs.  La  rédaction  modifiée  promet  de  s'oecaps 
plus  activement  de  renseignement  philosophique  dans  les  onivenûèB 
italiennes,  ûe  multiplier  ses  analyses  et  comptes-rendus^  de  tenirm 
lecteurs  au  courant  des  productions  de  Técole  c  empirique  >  et  (fao- 
corder  aux  travaux  de  psychophysique  une  attention  toute  particolièfe. 
Elle  paraît  décidée  à  étendre  l'horizon  de  la  Revue  et  à  introduire  de 
plus  en  plus  Técole  Platonicienne  qu'elle  représente  dans  les  discos- 
sions  qui  sont  à  l'ordre  du  jour  dans  le  reste  de  TEurope.  Noos  li  féli- 
citons de  ces  desseins  et  nous  empressons  de  constater  que  la  FU(h 
80 fia  délie  scuole  italiane  a  déjà  réalisé  en  partie  les  dMogemeits 
qu^elle  annonce. 

M.  Mamiani  se  demande  si  le  Beau  est  progressif?  Le  beau  Wpvtie 
selon  lui  avec  le  vrai,  le  bien,  le  juste  et  le  saint  des  cinq  entil^  pri- 
mordiales irréductibles  entre  elles.  En  tant  qu'entité  primordiale,  il  ne 
peut  se  définir.  C'est  un  caractère  des  choses  sut  generis»  on  oe  peut 
énoncer  à  son  sujet  que  des  propositions  négatives.  1<>  Il  n'est  ni  qua- 
lité sensible  ni  matière,  c'est  cette  lumière  qui  se  réfiôte  sur  la  matière, 
lumière  si  peu  sensible  et  corporelle  que  plus  elle  est  abondante  et 
éclatante,  moins  elle  enflamme  l'appétit  et  plus  elle  excite  l'intelligence. 
^  La  beauté  qui  se  manifeste  sous  tant  d'aspects  divers  :  beauté  des 
formes  et  des  couleurs  ,  beauté  du  système  et  du  son^  beauté  intellec- 
tuelle, beauté  morale,  ne  peut  être  ramenée  exclusivement  à  aucune  de 
ces  formes  particulières  ;  elle  est  supérieure  en  soi  à  chacune  de  ses 
manifestations.  Une  notion  un  peu  plus  positive  nous  sera  fournie  sur 
le  beau,  si  nous  remarquons  que  les  choses  simples,  les  éièments 
séparés  des  choses  ne  nous  en  donnent  pas  l'idée ,  mais  au  contraire 
les  combinaisons,  les  rapports,  les  agencements  plus  ou  moins  eoa* 
plexes.  Mais  cette  sorte  de  rapports  est  encore  sui  generis  et  ne  ree- 
semble  à  aucune  autre.  —  On  comprend  qu'une  nature  aussi  mystérieWB® 
et  suprasensible  ne  saurait  être  soumise  au  changement.  Elle  ne  prO' 
grosse  pas  plus  en  soi  que  l'infmi  dont  elle  est  l'image.  Mais  l'àmeln' 
maineest  déplus  en  plus  profondément  remuée  par  l'enthousiasme qne 
le  beau  suscite  en  elle,  et  à  mesure  qu'elle  se  développe  dans  le  temps 
elle  goûte  mieux  la  vraie  beauté.  L'expérience  de  l'humanité  croissant 
aussi  de  jour  en  jour,  de  nouveaux  points  de  comparaison  lui  sont 
offerts  pour  apprécier  les  chefs-d'œuvre ,  et  de  nouveaux  moyens  d'ao- 
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(Km  loi  permettent  de  se  surpasser  elle-même  incessamment.  Revenant 

Alors  sur  la  définition  du  beau,  Tauteur  y  voit  la  manifestation  du  bien 

Absolu.  Noos  ne  contemplons  ici-bas  que  des  ombres  de  la  vraie  beauté. 

Le  style  de  Tauteur  est  dans  cette  partie  de  son  travail  tout  à  fait  lyri- 

411e.  Ces  sortes  d'études  unissent  inévitablement  par  une  hymne. 

6.  M.  Bertini  a  laissé  en  mourant  quelques  pages  inédites  sur  la 
pliilotophie  moderne  et  contemporaine  prise  dans  son  ensemble,  qu'il 
t  lues  au  début  de  son  cours  en  1871.  La  Revue  donne  cette  legon  d'ou- 
vertore  où  Fauteur  met  en  garde  la  jeunesse  Italienne  contre  les  ef- 
froyables dangers  que  fait  courir  à  la  société  tout  entière  la  diffusion 
imm  fausses  doctrines^  particulièrement  en  morale. 

V.  I.  MONBAD  écrit  à  M.  Mamiani  en  faveur  de  l'idéalisme  absolu  ;  et 

V.  li-  Ferri  lui  répond  pour  défendre  l'idéalisme  tempéré.  Cet  article 

peut  passer  pour  le  programme  du  nouveau  directeur  de  la  Rex^ue.  Il  y 

maintient  la  nécessité  de  l'expérience  pour  construire  la  science  de  la 

ttature  et  montre  fort  bien  qu*il  est  impossible  de  déduire  ùl  priori  de 

Vidée  de  Vétre  non-seulement  les  formes  concrètes  et  les  combinaisons 

taflniment  variées  des  choses,  mais  môme  l'existence  du  relatif;  car 

seule  l'expérience  que  nous  avons  du  second  de  ces  deux  termes  nous 

permet  d'affirmer  que  ce  passage  de  Tesprit  à  la  matière  est  en  effet 

réalisé  :  une  fois  emprisonnée  dans  l'idée  de  l'absolu,  la  pensée  n'en 

peot  plus  sortir  logiquement.  —  Cet  idéalisme  tempéré  est,  on  le  voit, 

trts-proche  parent  de  notre  spiritualisme  français. 

Ivo  GiAVAniNi  DoNi  continue  son  étude  sur  le  courage. 

L  Ferri  analyse  le  livre  de  Mac  Gosh  (New-York,  1875)  sur  Y  Histoire 

di  là  philosophie  écossaise.  Cet  ouvrage  sera  bientôt  étudié  dans  la 

fecue  philosophique» 

AtrU,  Terenzio  Mamiani  :  Les  deux  psychologies.  On  oppose  les 

Usa  aux  autres  dans  ce  travail  deux  méthodes,  deux  sciences  et  deux 

faies  ;  l'observation  intérieure  à  l'observation  externe ,  la  psychologie 

à  la  psychophysique,  l'école  italienne  à  l'école  anglaise.  Les  arguments 

^■voqoés  pour  établir  la  supériorité  des  premières  sur  les  secondes  ne 

m  pas  inconnus  de  nos  lecteurs.  On  est  surpris  de  voir  Tauteur  s'en 

''Bir  à  une  division  aussi  superficielle;  il  n*ignore  pourtant  pas  que  les 

^ictrines  attribuées  par  lui  à  l'école  anglaise  exclusivement  ont  des 

adhérents  et  même  des  promoteurs  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie 

(h  piychophysique  est  proprement  allemande  et  belge),  et  il  sait  très- 

te  que  tous  les  auteurs  italiens  n'appartiennent  pas  à  sa  propre  école 

VU  appelle,  comme  si  elle  était  unique,  VEcole  Italienne.  Quelque 

hlnence  que  cette  école  exerce  par  le  talent  de  ses  chefs  et  leur  action 

*ir  l'enseignement  public,  elle  ne  pourra  longtemps  soutenir  son  an- 

fitame  prétention  d'être  seule  à  philosopher  en  Italie. 

Adolfo  Marconi.  La  critique  dans  la  question  de  la  spiritualité  de 
fkme;  conférence  du  soir  qui  ne  s'écarte  en  rien  des  conditions  du  genre. 
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R,  BoBBA,  La  doctrine  de  la  liberté  selon  Herzen  et  Spencer  da 
son  rapport  avec  la  morale.  Le  livre  du  premier  sur  la  liberté 
analysé  avec  intelligence  et  conscience,  bien  que  les  conclusions 
soient  condamnées  au  nom  de  la  morale  kantienne. 

C.  Cantoni.  g.  m,  Bertini.  CeUc  notice  biographique  est  Tœuvre 
d'un  élève  de  Berlini  ;  elle  nous  apprend  que  ce  professeur,  qui  ensei- 
gnait depuis  1847  Vliis Loire  de  la  philosophie  à  Turin,  a  porté  suriotit 
son  attention  sur  Socrate  et  Platon.  Deux  mémoires  qui  ont  précisé- 
ment ces  deux  philosophes  pour  objet  et  une  étude  sur  Descartes  soni 
les  premières  et  les  seules  traces  d'un  vaste  travail  sur  Tbisloire  de  la 
plïilosophie  que  le  modeste  professeur  s*était  décidé  à  entreprendre 
sur  les  instances  de  M,  Berti,  alors  ministre  de  l'instruction  publique. 
Bertini  avait  peu  do  réputation  même  en  Italie,  On  loue  beaucoup  ici  un 
mémoire  sur  les  idées  de  Platon.  —  l]n  fait  intéressant  à  constater 
c'est  que  M.  Cantonr,  comme  M.  Mamiani,  se  plaint  amèrement  dapett 
de  goût  que  montre  le  public  italien  pour  les  publications  philoso- 
phiques et  de  la  difficulté  qu'ont  les  auteurs  à  trouver  qui  les  édile. 
Cela  peut  tenir  h  l'une  de  ces  deux  causes^  ou  le  défaut  de  culture  dy 
public,  ou  la  monotonie  et  le  vide  de  plusieurs  des  ouyrages  publiés, 
peut-être  à  toutes  les  deux  à  la  fois. 

Une  lettre  de  M.  Mamiani  renferme  quelques  réflexions  sur  la  philo- 
sophie de  Hume  à  Toccasion  de  la  traduction  que  MM.  Renoavieret 
Pillon  ont  récemment  publiée  du  Traité  de.  hi  yiature  humaine*  M.  Ma- 
miani rappelle  que»  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  il  a  réfuté  détlnili- 
vement  à  son  sens  la  critique  de  Kant  et  de  Hume  sur  la  portée  des 
idées  de  la  raison^  notamment  de  Tidée  de  cause,  —  M,  Giacinto  Pon' 
lana  donne  une  analyse  d'un  nouveau  livre  de  M.  Baldassare  Labanca 
sur  Gîâcomo  Zabarella,  philosophe  de  Técole  de  Padoue,  La  qttestio" 
de  la  matière  première,  agitée  par  Zabarella  d*après  les  commentateurs 
d'Aristûte,  fournit  à  M,  Fontana  Toccasion  d'une  intéressante  discussion 
historique  :  de  curieux  passages  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas 
sont  cités  à  l'appui.  La  cosmologie  de  Zabarella.  sa  psychologie  el  si 
logique  sont,  paralt-ii,  soigneusement  étudiées  par  M.  Labanca.  A  propos 
de  sa  logique  on  relève  une  théorie  curieuse  contenue  dans  un  ouvrage 
intitulé  De  Régressa.  C'est  précisément  la  théorie  exposée  par  Dôs- 
cartes  dans  la  6«  partie  du  Discours  de  la  méthode,  théorie  selon  !*• 
quelle,  quand  le  vague  et  Tin  détermination  du  raisonnement  h  pHon 
ne  nous  permettent  pas  de  descendre  sûrement  des  causes  aux  effets, 
il  convient  de  remonter  des  effets  aux  causes,  d'aller,  comme  ditPôs* 
cartes,  au-devant  des  causes  par  les  elTels,  Zabarella  est  un  des  vigoo* 
reux  penseurs  du  xvu"  siècle  ;  Rosmini  et  M.  Fiorentino  s*étaiealdéj& 
occupés  de  luL  —  M.  Berli  vient  de  faire  paraître  un  mémoire  s^' 
Cesare  Cremonino,  un  autre  philosophe  de  l'école  de  Padoue  (1550* 
1630),  Ce  Cremonino  était  un  homme  du  moyen  âge,  bien  que  lié  avec 
Galilée,  son  collègue  à  l'université  de  Padoue>  t  C'est  une  chose  cu- 
rieuse que  le  parallélisme  de  ce  double  enseignement  mis  en  locoi*'* 
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Bertije  veux  diro  celui  deCremoninQ  et  celui  de  Galilée..*  Nons 

'^•î^ons  ici  doux  âges  scientifiques  en  présence  ,  Tiin  qui  commence, 

comme  une  aube  le  monde  de  sa  naissante  lumière .  Tautre  ciui 

£aàL  et  a'éteîat  ;  et  quand  on  pense  que  ces  faits  se  passaient  à  Padoue 

ivaiït  que  Descartes  publiât  son  Discours  de  la  incthodt%  on  ne  peut 

â'hnipêclier  de  reconnattre  Timportance  Intellectuelle  que  conservait 

rilBliê  au  mUleu  de  sa  décadence  politique.  »  Derti  a  cité  dans  son  mô- 

Gioife  les  passages  de  Cremonino  (De  Cœlo)  qui  lui  ont  valu  les  persé- 

cn  VInquisition  et  éclairci  par  de  nombreux  documents  inédits 

ri  lê  son  procès.  —  Un  mémoire  sur  un  hérétique  espagnol  qui 

ff'  pies  de  1533  à  1542  (dates  approchantes),  vient  d'être  égale- 

B).  ù  par  le  savant  historien  :  c'est  un  des  premiers  libres  pen- 

ir  péens. 

es  de  Johannes  Huber  :  fUe  Forsckunij  nach  der  Ma' 
V  nsophic  der  Astronomie^  rK\s  Gv.dlïr.filniss^  sont  ensuite 

tnaildé»  par  M.  Luigi  Gelli,  Nous  ne  saurions  trop  louer  le  caractère 
taduilqiie  et  pratique  de  ces  analyses.  —  On  loue  ensuite  un  opuscule 
^  E.  A.  Paoli  sur  Schopenhaner  et  Rosmini»  et  un  mémoire  de  Ma* 
®^i  %}ir  VÉtat  actuel  de  la  philosophie  en  Europe  et  en  IlaUCf  sur 
l^el  nous  aurons  sans  doute  Toccasion  de  revenir.  L'importance 
^f^'ssante  accordée  dans  la  Revue  à  la  partie  bibliographique  montre 
^  Xâ  nouvelle  direction  est  jalouse  de  tenir  ses  promesses;  nous  ne 
PWïFons  que  Ten  féliciter. 


^M-naoK  PHtLDSOPHîQUE,  dirigée  par  Renouvier,  n^  6-22  (i878)- 

^  «question  de  la  certitude  (Renouvier). 

*3C-*.in6n  critique  des  Principes  de  Psychologie  de  Herbert  Spenoer* 

toniques  mois  de  M.  Littré  sur  le  libre  arbitre  (Pillon). 

^    v^forme  cartésienne  par  M.  Mouchot(Di6/iot7r.ip/iï». 

^  iméthode  en  Biologie.  —  Cuvier,  Blainvllie^  Aug.  Comte  (Pillon). 

l'^  psychophysique  appréciée  d'après  la  doctrine  mathématique  (Re- 

^  et  Rousseau  jugés  par  Aug.  Comte  (Pillon). 

^*  -   ^ccrélaji.  —  Discours  laïques  {Bibliographie), 
Quelques  mots  de  5L  Littré  sur  les  rapports  du  droit  et  des  concep- 
V0^^  tbéologiques  (Pillon). 
tiude  de  psychologie  expérimentale  par  Bernard   Pérez  (Bihtiog,) 
^  lïriocipe  de  contradiction,  le  principe  de  rinconcevable.et  la  thèse 
Vn^Qiier  commencement  ^enouvier). 

ÏA  nMTiQUE  HEUGiEUSE.  Supplément  trimestriel  de  la  Critique  phi' 
ç>  Avril  et  juillet  187>l 

i'Cteurs  de  la  CriU'pte  philosophique  ont  entrepris  de  publier 
tOQB  les  trois  mois  une  revue  de  Crilique  religieuse  ayant  pour  but  de 
lomt T  -  '  -  îDcirines  de  la  religion  protestante,  c'est-à-dire  d'une  reli- 
gion t  opposée  à  une  rohgion  qui  est  le  lléau  et  qui  peut  être 
lisorldô^  peuples  de  tradition  latine,  à  une  religion  de  servitude  telle 
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que  le  papisme.  •  Cependant,  ils  n'entendent  fonder  ainsi  ni  une  reTii^-^ 
de  théologie,  ni  nne  revue  d'édification.  —  «  Il  faudrait  que  la  critiquai 
religieuse  traitât  de  la  religion  dans  ses  rapports  aveo  la  politique,  l^v 
morale,  la  philosophie ,  la  science,  Thistoire,  dans  ses  rapports  ave^ 
Tesprit  d'un  établissement  républicain.  »  —  Les  conséquenoes  du  cri^ 
ticisme  dans  les  chapitres  communs  à  la  religion  et  à  la  philo&ophie,  \ms 
délimitation  des  domaines  respectifs,  et  les  exigences  à  formuler! 
part  et  d'autre,  tels  sont  les  sujets  que  se  proposeraient  surtout  < 
traiter  les  rédacteurs  de  la  Critique  philosophique,  et  qui  ne  sont  pa^ 
sans  comporter  des  excursions  môme  dans  le  champ  de  la  théologien 
Deux  conditions  se  trouveraient  ainsi  remplies  :  exposition  d'un  en- 
semble d'idées  ;  discussion  libre  sur  tous  les  points  et,  par  suite»  éclair 
cissements  fournis  aux  différentes  classes  de  lecteurs.  La  nouvelle  Revu^ 
serait  donc,  en  même  temps  que  Torgane  du  criticisme,  une  tribune 
ouverte  à  tous  pour  les  questions  d^ordre  religieux.  »  Voici  le  sommaire 
des  deux  premiers  numéros. 

Renouvier  et  Pillon.  Notre  programme. 

A.  Denezech.  De  Timportance  sociale  de  la  religion. 

C/i.  Doit  fus.  Les  racines  naturelles  de  la  reHgion. 

Dupont'White.  La  grande  question.  —  Ce  que  lliommedura 

A,  Viguié.  Ia  Gaule  franque  de  François  Hotman. 

L.  Thènard.  L'alliance  des  libres  penseurs  et  des  protestants. 

Renouvier.  Correspondance  :  A.  Milsand.  La  théologie  et  le  cuHe 
catholiques. 

Renouvier.  La  Religion  réduite  au  criticisme. 

Pillon,  La  Révolution  accomplie  dans  le  catholicisme  sous  le  Ponti- 
ficat de  Pie  IX. 

A.  Viguié,  La  Gaule  franque  de  F.  Hotman  (2«  art). 

X...  La  Critique  et  la  Foi,  par  E.  Zeller. 

Renouvier.  La  Grande  question  :  Timmortalité  personnelle. 

Eberbolt.  Religion  et  libre  pensée. 


La  philosophie  positive,  dirigée  par  E.    Littré  et  G.  Wirouboff 
(mars-juin  1878). 
De  Tespèce  humaine  (E.  Littré). 
L'homme  et  la  science  (J.  Tyndall  et  Raoul  Jeudy). 
La  philosophie  positive  au  Mexique  (G.  Hannueken). 
Une  confirmation  de  la  sociologie  (H.  Stupuy). 
Notes  sociologiques  (de  Roberty). 
La  physiologie  et  la  psychologie  (Hubert  Boèns). 


La  Revue  Occidentale,  dirigée  par  P.  Laffitte,  n»  2.  Juillet  1878. 

Harvey  et  les  Vivisections  par  le  D'  Bridges.  —  Le  Positivisme  ma 
Congrès  ouvrier  de  Lyon  avec  Préface  par  F.  Harrison.  —  Des 
devoirs  nouveaux  qu'introduit  dans  le    monde  le    positivisme,  par 
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'.   Monter.  —  Cours  de  Philosophie  première  professé  par  M.  P.  La/"- 
ile  (!'•  leçon). 


MCADtMn  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES.  Gomptes-rendas 
par  M.  Vergé  (avril,  mai,  juin  1878). 

Abélard,  par  Gh.  Lévéque  (suite  et  fin). 

Rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Boussinesq,  intitulé  :  Conciliation  du 
véritable  déterminisme  mécanique  avec  Texistence  de  la  vie  et  de  la 
Uberté  morale,  par  M.  P.  Janet. 

Eitraits  du  mémoire  sur  la  conciliation  du  véritable  déterminisme 

nècanique  avec  l'existence  de  la  vie  et  de  la  liberté,  par  M.  J.  Bous- 

inesq. 

RffUK  DE  THÉOLOGIE  ET  DE  PHILOSOPHIE,  dirigée  par  IfM.  Dandiran 
etAstlé  (avril  1878). 

Les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  de  J.  Koestlin,  par  W.  Rivier 
(î»  article). 

Esquisse  d'une  métaphysique  de  TElhique,  de  P.  E.  Tulelli. 


RivuE  SCIENTIFIQUE  (mars,  juin  1878). 

U  Psychologie  physiologique  en  Angleterre  d'après  Maudsiey. 

^«  Joly.  De  Tespèce  organique  considérée  au  point  de  vue  taxono- 


J.  Delbœuf  et  W,  Spring,  Le  Daltonisme. 
Huxley.  L'étude  de  la  Biologie. 
•V*  Joly.  Les  formes  transitionnelles  des  espèces. 
^*  BerL  L'influence  de  la  lumière  sur  les  élres  vivants. 
^W/ian.  Le  progrès,  d'après  M.  Herbert  Spencer. 
ilenneguy.  Le  transformisme  en  Allemagne.  Théorie  de  la  gastraea 
<f»près  M.  Haeckel. 
^ul/ian.  L^éducation,  d'après  M.  Herbert  Spencer. 
^  dictionnaire  des  sciences  philosophiques  de  M.  Franck. 
^WndàlL  La  génération  spontanée. 


Tbï  Journal  of  physiology  ,  edited  by  Michael  Poster  S.  R.  F. 
Ibcmiiian  and  G»,  n*  L 

Coutts  Trotter.  Note  t  on  Fechnefs  law  •.  La  conclusion  de  ce  court 
^'^  de  six  pages  est  que  <  la  sensation  n'est  aucunement  une  quan- 
^f  et  que  par  suite  elle  est  incapable  de. toute  mesure  comme  sensa- 
^^'  Elle  est,  comme  la  température,  susceptible  de  variation  de  degré, 
>^8  les  changements  de  sensation,  difTérents  en  cela  des  changements 
de  température,  ne  produisent,  autant  que  nous  le  sachions ,  aucun 
c^ungement  qui  soit  accessible  à  notre  observation,  et  par  suite  nous 
(ooiines  incapables  de  construire  pour  les  sensations  quelque  chose 
<N  réponde  à  un  thermomètre  ou  à  une  échelle  thermoméiriqip 
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Brain  :  A  journal  of  neiirology ,  edited  by  Bucknill,  CrichC 
Browne,  Ferrier,  H.  Jackson,  n<*  1  et  2  (avril-juillet  1878). 

G.  H.  Lewes.  Les  sensations  de  mouvement  et  le  sens  musculaii 
Cet  article  a  été  analysé  dans  le  n*  du  1«'  juillet  (1878)  de  la  Revue  pt 
losophique» 

W»  R.  Goy/vers.  Quelques  symptOmes  des  maladies  organiques  < 
cerveau. 

Clifford  Allbuti,  Le  travail  cérébral  excessif.  —  Dans  cet  articJ 
très-nourri  de  faits  empruntés  à  Thistoire  contemporaine,  Fautei 
s'élève  très-vivement  contre  les  résultats  pernicieux  d'une  éducatii 
qui,  en  surmenant  le  cerveau,  amène  des  désordres  physiques  < 
toute  nature,  dont  le  résultat  est  d'affaiblir  finalement  la  capacité 
travail  intellectuel. 

Devan  Lewis.  Structure  comparée  des  circonvolutions  cérébrales. 

Darwinism  tested  by  language,  par  F.  Bateman  {Bibliographie). 

Le  n*  2  ne  contient  aucun  article  qui  offre  un  intérêt  philosophiqv 


Vient  de  paraître  chez  MM.  Reinwald  et  G's  éditeurs,  15,  rue  d 
Saints-Pères,  à  Paris,  la  Mythologie  comparée^  par  M.  Girard  de  Riall 
tome  I«^  L'auteur  y  étudie  le  fétichisme  et  les  croyances  des  peupl 
sauvages  ainsi  que  ce  qui  en  est  resté  dans  nos  sociétés  actuelles.  Pu; 
passant  à  l'examen  des  mythologies,  il  fait  le  résumé  critique  des  re 
gions  de  TÂmérique  antique.  Dans  le  second  volume  il  exposera  cell 
qui,  dans  Tancien  monde,  ont  eu  une  action  directe  sur  les  civilisatio 
occidentales. 

La  même  librairie  vient  de  publier  un  important  essai  de  Physi 
logie  et  de  Psychologie  sur  VÉvolution  du  Sens  des  Couleurs,  par 
professeur  H.  Magnus,  précédé  d'une  introduction  philosophique  • 
M.  Jules  SouRY. 


M.  Jules  Barni  est  mort  le  5  juillet  1878.  Il  avait  bien  mérité  du  public  pi 
losophique  par  ses  traductions  de  Kant  et  par  son  livre  sur  ï Histoire  den  idé 
morales  et  politiques  en  France  au  XVIII^  siècle. 

Le  Propriétaire'Gérantt 

Germer  Bailuêu. 
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V.UM.ini'Hlfc  KT  MÉCAMOLE  CÉRÉBRALES 


U  structure  et  le  mécanisme  de  Tergane  par  lequel  noas  pen- 

ïoept  '  *'i  ri^aajounrhtii  «jue  d'une  manière  approxi- 

«tive.  Il  ,         ,      ujblernent  plusieurs  siècles  avant  que  len 

ItniiJcHnii^iea  soient  capables  de  suivre  les  courants  nerveux  de  fibre 

T^^  iA       .  .-  ^^çîiyi^  Q^  cellule,  depuis  leur  commencement  jusrju'à 

on  :  les  éléments  de  Tappareil  sont  trop  menus,  trop 

^(iciicats;  leurs  connexions  sont  presque  invisibles,  et  leur  jeu  est 

Là  fait  invisible.  Quand  le  Micromégas  de  Voltaire  descendit  sur 

\  planète»  il  n'y  vit  d'abord  que  des  creux  et  des  bosselures  ;  un 

P^Mià  ttùiive  lui  apparaissait  comme  une  mince  ligne  llexueuse  et 

feiîame  ;  une  ville  capitale  n'était  pour  lui  qu'une  petite  tache  gri- 

*^t:«*  immobile,  et  la  terre,  parcourue  en  trente-six  heures,  lui 

"^ïi  î  Li  une  boule  irrégulière,  déserte,  incapable  d'avoir  des  habi- 

^  n'v  Tel  est  à  peu  près  Tencéphale  pour  notre  œil  nu  :  une  boule 

isae,  pesant  de  deux  à  trois  livres,  recouverte  d'une  sorte  d'écorce 

l^^acluêuse*  grisâtre  b.  la  surface,  blanchâtre  au-dessous,  à  Tinté- 

.  ^es  couches  et  noyaux  mal  circonscrits^  çà  et  là  quelques 

*Wes  ei  cavités  dans  un  mélange  de  portions  blanches  et  de  por- 

^•^^te  grises.  A  la  vérité ,  Micromégas  ayant  cassé  son  collier,  un  de 

*•*  diftjnants  lui  fournit  un  microscope  de  deux  miJle  cmq  cents 

P^«dd  d*ouverture  ;  il  fit  ainsi  de  grandes  découvertes.  Mais  dos  mi- 

(  ^'*o«copes  î  bonsquelô  sien,et  cequ^ils  nousappren- 

^       -semi  :  j^  décourager  autant  que  pour  nous  ins- 

^^^ît*e.  Le  diamètre  d'une  cellule  nerveuse  est  de  1  à  8  centièmes 

'^'^        '      t.  ,  Qi  ji  f3^t  environ  2^0  fibres  nerveuses  pour  faire 

m  cheveu.  Si  Ion  découpe  dans  Técorce  cérébrale  une 

^^Hpche  carrée  ayant  un  millimètre  de  côté  et  un  dixième  de  millt* 

TQ.%t^.  '  scar,  on  y  compte  en  moyenne  de  100  à  12U  cellules  % 

pour  la  seule  écorce  cérébrale  500  millions  de  cellules, 

^  k  rason  de  4  fibres  par  cellule,  2  milliards  de  libres;  encore 

(  hT\ïc\e  lit  unid  tiiiaitîun  ;j  la  H*  èdiUon  â%  iifUûiiiçtneê,  qui  doit  bien- 
i  «ratlre.  tl  est  coTuplétemf:*iit  uieilU. 
^  Ujf,  ig  Cerrmm,  p.  H,  Bain,  Vt:9pHt  H  h  Corgm,  p,  111. 

TtîifE  VT.  —  Octobre  187Ô.  îî 
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plusieurs  anatomistes  sont- ils  d*avis  qu'il  faut  doubler  ecà  cl 
Or,  i'éeorce  cérébrale  n*a  qu'un  nullimètre  et  ùev-  ^    • 
tout  Tencéphale,  toute  la  moelle  se  composée  par 
Iules  et  de  fibres;  jugez  de  leur  nombre.  Quant  h  leur  mwhê 
ment*  il  est  prodigieux.  Ramifiée  oomiTic  le  chevelii  d'aiio 
chacune  des  trente  et  une  paires  de  nerfs  spinaux  vient  9é  j« 
la  moelle,  et,  par  la  moelle,  communiquer  avec  lV*ncéphaJe;ajci 
les  dou3^e  paires  de  nerfs  crâniens  qui  se  jettent  dircct«nicn|1 
Tencéphale  :  cela  fait  un  tissu  continu  et  compliqua  d'innombrat 
Oïs  blancs  et  d'innomljrables  niailles  grises,  un©  corde 
de  nœuds  qui  remplit  le  tuyau  vertébral,' un  peloton  ...    ,iH 
de  ncEuds  qui  remplit  la  botte  crânienne.  Comment  dévider  itn 
édieveau'!  —  Dans  le  luyau  et  jusque  dan^  T  le  la  boite,] 

est  parvenu  à  suivre  à  peu  près  la  marche  j      i    h  te  ou 
dante  du  courant  nerveux*  et  Ton  a  pu  constater  avec  une  cerlil 
fiulTisynte  les  fonctions  des  divers  cordons  ou  i  î*li 

de  la  moelle,  du  bulbe  et  même  de  la  protui 
notamment  entre  la  protubérance  et  les  hémisphères,  les  experte 
sont  plus  difficiles,  Tinterprétation  h  laquelle  elles  se  priftlrnt 
plus  incertaine,  les  savants  spéciaux  ne  sont  pas  d'accord.  Sar  i 
ganglions  intermédiaires  ou  collatéraux  qui   occupenl   la   ré 
moyenne  ou  postérieure  de  Tencéphale,  sur  les  péd  -^     * 
braux  et* leurs  deux  éUtges,  sur  les  corps  striés  et  leur;  jj 

sur  les  couches  optiques,  sur  le  cervelet,  les  recherches  «oot  i 
cours  d'exécution,  et  la  théorie  est  plutôt  in'---  -  •  véeJ 
faut  attendre  qu'elle  soit  faite  et  stable  :  la  p  ra] 

loger  sur  c^  terrain  physiologique  que  lorsque  k  au 

bâti.  Néanmoins  les  jalons  que  nous  avons  posés  ^u....r^.,. 
quer  les  Ugnes  principales,  et  la  correspondance  entre  i'acli 
veuse  et  Taction  mentale  nous  permet  de  conduire  Tanidysa  aSI 
des  notions  que  le  microscope  nous  fourmi. 

Quoique  rappareil  nerveux  soit  très*compIiqué,  les  élènmntii  d^ 
il  se  compose  sont  très-peu  nombreux,  puisq^ 
le  tilct  nerveux  et  la  cellule*  De  plus,  Tarrai  .^      .       , . 
cas  éléments  e&i  trës^simple,  car  il  consiste  en  une  cellule  el  eo  i 
fileta  nerveux,  Tun     ^  l'autre  efférent,  tous  les 

de  transmission;  le  [  transmettant  jusqu'à  la  c 

lement  qu*tl  a  reçu  par  son  bout  terminal,  le  second  iransmetl 
jusqu'il         ^      t  terminal  Uébrai' 

Tel  est  ^  lient  nerveux  élén  t, 

celui  d*un  rooage,  et  en  général  d  un  premier  rouage,  dans  uno 
chine*  Par  son  nerf  efférent,  U  aboutît  à  un  auiro  organa  qu^il  i 
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^tï  j<5u,  à  une  glande  dont  il  provoque  les  sécrétions,  plus  ordinai- 
rement à  im  muscle  qu*il  contracte  et  qui,  en  se  contractant,  res- 
serre un  vaisseau  ou  remue  un  membre.  Dès  lors,  on  comprend  son 
office;  par  suite,  on  corn jj rend  sa  construction ,  sa  distribution,  les 
combinaisons  les  plus  simples^  et  même   on  peut  les  concevoir 
d  avance,  car  elles  sont  réglées  en  vue  de  cet  office.  —  Soit  dans  le 
membre  inférieur  gauche  un  point  irrité  ;  il  est  utile  que  le  membre, 
en  se  déplaçant,  puisse  écarter  la  cause  d irritation  ou  s'écarter 
d'elle  ;  pour  cela,  il  faut  qu'un  nerf  afférent  AC,  parti  du  point  irrité, 
Aille  rejoindre  la  cellule,  et  que  cette  cellule,  par  un  nerf  efférent 
CE,  communique  avec  les  muscles  du  membre;  c'est  la  disposition 
nerveuse  élémentaire.  —  Il  est  utile  que  le  membre  inférieur  droit 
puisse  eu  cette  occasion  collaborer  avec  le  gauche;  pour  cela,  il 
laui  que  la  cellule  C  du  côté  gauche  communique  avec  une  autre 
ceiiiile  C  du  côté  droit,  que  celle-ci  soit  également  pourvue  d'un 
nerf  efférent  CE^  y  que  ce  nerf  se  termine  dans  les  muscles  du 
membre  inférieur  droit.  —  11  est  utile  que  les  segments  supérieurs 
de  l  animal  puissent  en  cette  occasion  collaborer  avec  le  segment 
inférieur;  pour  cela,  il  faut  que,  des  deux  côtés  de  son  axe,  la  dis- 
ÎKïsitiOû  précédente  se  répète  par  deux  lignes  de  cellules  communi- 
cantes et  poui^vues  chacune  d'un  nerf  efférent.  — 
c  il  est  utile  (jue  tous  les  segments  puissent  colla- 

kyy^  borer,  quel  que  soit  le  point  inférieur,  supérieur 

ou  moyen,  où  F  irritation  se  rencontre  ;  pour  cela, 
il  faut  qu'à  chaque  cellule  aboutisse,  outre  le  nerf 
afférent,  un  nerf  efférent,  —  Une  pareille  esquisse 
est  aussi  écourtée  que  grossière  :  c'est  à  peu  près 
sur  ce  plan  que  la  nature  a  travaillé  pour  dessiner 
les  linéaments  principaux  de  la  moelle  épinière  et 
de  ses  trente  et  une  paires  de  nerfs. 
Maintenant,  au  lieu  du  type  simplifié,  considérons  le  type  réel. 
Si  l'on  prend  le  tronçon  postérieur  d'une  grenouille  et  si  Von  dépose 
^^  goutte  d'acide  acétique  sur  le  haut  de  la  cuisse  gauche  ou  sur 
^f^ortion  adjacente  du  dos,  on  voit  la  partie  postérieure  gauche  se 
^liir  de  façon  que  le  pied  gauche  vienne  frotter  le  point  irrité, 
^ûrejjlement,  sur  un  homme  décapité  dont  rélectricité  avait  ranimé 
1*  iJjçelle  épinière,  le  D^  Robin,  ayant  gratté  avec  un  scalpel  la 
paroi  droite  de  la  poitrine,  vit  le  bras  du  môme  côté  se  lever  et 
•n^^T  la  main  vers  Tendroil  irrité,  comme  pour  exécuter  un  mou- 
ij' nt  de  défense.  De  pareils  mouvements  supposent  la  contrac- 
lioD  d'un  grand  nombre  de  muscles  distincts  et  différents  d'emploi, 
otenseurs,  fléchisseurs,  abducteurs,  adducteurs,  pronateurs,  supi- 
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nateuré,  rotateura  en  dedans,  rotateurs  en  dchoin,  en 
tour  à  tour,  chacun  à  son  rang  et  à  son  moment  <ians  la  séri 
des  contractions  successives.  Pour  préciser  les  idées,  désigi) 
muscles  du  membre  par  des  numéros,  et  supr 
culer  le  mouvement,  les  suivants  se  soient  «u     ■  ,, 

suivant  :  I,  3,  6,  7,  «,  !t,  12,  14,  i%  14,  15.  Pour  que  cb< 
ces  muscles  ait  pu  jouer  séparément,  il  faut  non-seuleme 
soit  muni  d'un  nerf  moteur  distinct,  mais  encore  que  ce  m 
teur  soit  animé  par  une  cellule  distincte.  Pour  que  Icë  dH 
moteurs  aient  joué  dans  Tordre  indiqué»  il  faut  que  leuffil 
respectives  aient  joué  dans  le  même  ordre.  Pour  qu*elk 
sent  jouer  dans  cet  ordre,  il  faut  que,  par  des  filets  ner 
communiquent  entre  elles  dans  Tordre  indiqué.  Pour  (|u1 
joué  dans  cet  ordre»  il  faut  qu'un  courarït  nerveux  les  aîtl 
dans  Tordre  indiqué.  Grâce  à  ce  mécanisme  ou  â  un 
équivalent,  T  irritation  transmise  par  un  seul  nerf  atTéreti 
mière  cellule  a  suffi  pour  provoquer  la  série  indiquée  de  i 
musculaires,  et,  par  suite,  le  mouvement  compliqué  e% 
de  tout  le  membre  postérieur  ou  antérieur. 

Presque  toutes  les  fonctions  du  corps  vivant  supposanl 
nisme  analogue  ;  car  toutes  comprennent  parmi  1» 
action  réilexe,  et  dans  presque  toutes  Taction  n  ii 
pas  à  la  contraction  isolée  d'un  seul  muscle,  mais  à  la  ooii 
successive  de  plusieurs  muscles  dans  un  ordre  lî  î 
trente  paires  de  muscles  doivent  agir  dans  un  c* 
que  Penfant  puisse  léler,  et  Ton  a  vu  un  nouveau^né 
avait  brisé  et  vidé  le  crAne ,  non-seulement  crier ,  mali 
doigt  mlroduit  entre  ses  lèvres.  Chacun  de  ces  mécanismesii 
dans  un  amas  de  substance  grise,  c'est-à-dire  dans  un  fl 
cellules  reliées  entre  elles  par  des  libres  nerveuses.  On  (^ 
sié^e,  les  nerfs  afférents  qui  le  mettent  en  branle,  les  nerfii  c 
av-xquels  il  imprime  le  branle;  c'est  une  serinette  dans  taqi 
pcutdéhigner  la  botte,  le  manche  et  Tair  exécuté,  mais  rie^ 
Ce  qui  se  passe  dans  la  boite  échappe  à  notre  observatiafl 
atteint  c|ue  par  nos  conjectures.  Beaucoup  de  ces  serin< 
jouent  qu'un  seul  air,  et»  à  Tétat  normal,  leur  mancbeui 
quunc  seule  impulsion,  toujours  la  même.  Ainsi  le  contiH 
et  des  vésicules  pulmonaires  provoque  nécessairement ,  ] 
action  réflexe  du  bulbe,  un  système  alternatif  et  toujour 
de  contractions  musculaires;  ce  sont  les  deux  temps  du 
respiratoire.  Aussi,  par  une  autre  action  f  n 
d'un  aliment,  et.  en  général,  d'un  corps    i 
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éa  phai^'nx  fait  contracter  tour  à  tour,  et  toujours  de  la  môme  nui- 

oière,  d'abord  les  muscles  constricteurs  du  pharynx  et  les  glosso^ 

phanniiriens,  puis  les  muscles  circulaires  et  longitudinaux  de  Tœso- 

phagé,  oc  qui  opère  la  déglutition.  Dans  ces  deux  cas«  le  jeu  de  la 

Jiiactiitie  animale  est  aussi  savant,  mais  aussi  aveugle  que  celui  d'une 

lerinette;  quand  le  manche  tourne,  Tair  s'exécute  bon  gré  mal  gré, 

4ve:  un  effet  utile  ou  nuisible,  peu  importe;  quand  les  parois  du 

ptKir  en  contact  avec  un  objet,  la  déglulition  s'accomplit, 

boo  ;:i .        ^ré,  quel  que  soit  lobjet,  fût-ce  une  fourchette  ;  la  four- 

ch«Ue  descend»  saisie  comme  par  une  pince,  et  va  plus  bas  perforer 

rectomac.  —  En  d'autres  cas,  par  exemple  dans  celui  des  membres,  le 

teoâe  la^rinette  est  aussi  aveugle  ;  mais,  étant  plus  savant,  il  semble 

t  d*un  choix  intelligent  et  presque  Ubre*  La  vérité  eslquelaseri- 

Tun  seul  air,  en  joue  plusieurs  et  plusieurs  dizaines,  tous 

i  adaptés.  Ainsi,  dans  le  tronçon  postérieur  de  la  grenouille 

coupée  en  deux,  selon  que  le  point  irrité  par  Tacide  acétique  est 

*     's  ou  sur  la  cuisse,  le  membre  postérieur  exécute,  pour 

ntût  un  mouvement,  tantôt  un  autre;  il  faut  donc  que 

^w  la  moelle»  comme  dans  une  serinette  disposée  pour  jouer  plu- 

^u.t.^  airs,  il  y  ait  un  nombre  assez  grand  de  cellules  et  de  nerfs 

ellulaires  pour  que  plusieurs  dizaines  de  combinaisons  dis- 

^^  Je  circuits  indépendants  puissent  s'y  produire.  Selon  que 

^  r  choc  du  manche  de  la  serinette  a  mis  le  cylindre  inté- 

:  ou  tel  cran,  la  serinette  joue  tel  ou  tel  air.  Selon  que  tel 

-u  i^  lî^i-f  afférent  a  ébranlé  telle  ou  telle  cellule,  le  courant  net* 

^^ux  suit  un  chemin  dilTérentdansla  série  des  cellules,  ébranle  dans 

^  Ordre  dilTérent  la  série  des  nerfs  moteurs ,  et  provoque,  par  une 

-on  particulière  de  contractions  musculaires,  une  combi- 

..  ,  ^rliculière  de  mouvements. 

sont  \k  des  dispositions  anatomiques  préétablies,  comme  celles 

muscles,  des  tendons,  des  articulations  et  des  os;  par  cette  dis- 

^***l>uijon  et  par  ces  connexions  des  cellules  et  des  nerfs,  les  ch^ 

***ïiis  du  courant  nerveux  lui  sont  tracés  d'avance.  —  Ici  intervient 

*^^  propriété  qui  distingue  ta  machine  nerveuse  de  nos  machines 

^*WiliiuriîS.  Sa  fonction  la  mudifie.  Plus  un  chemin  a  été  parcouru 

P^*"  1^  courants  antérieurs,  plus  les  courants  ultérieurs  ont  chance 

*^  W  prendre  et  de  le  suivre.  D*abord  ils  ne  Tont  pris  que  difficile» 

'^•Hl  ;  il»  ne  l'ont  pas  suivi  jusqu'au  bout;  ils  ne  l'ont  suivi  que  sous 

*  ^nOuence  du  cerveau  et  de  la  pensée.  Après  plusieurs  Uitonnemenis 

^  H  force  de  répétitions,  ils  finissent  par  le  prendre  du  premier 

''''^\u  par  le  suivre  jusqu'au  bout,  par  le  prendre  et  le  suivre  isaos 

fiDierveailoQ  du  cerveau  el  de  la  penaée*  C*est  ainsi  qu'après  un 


asvc£  pHiLosopuiQtrs 

ap^trentlâsage  plus  oa  moins  prolongé,  noua  exécutoiia  \ 
ment  et  sans  y  penser  tous  nos  rnouvemcnl*  acquis,  innr 
nage,  équitatloii,  juaniement  iVune  anne,d'un  uutil ,  d 
de  musique.  Dans  tous  ces  cas^  c'est  sout>  lu  couduile  dis  Te 
que  la  nioelie  a  contracte  des  tiabitudes  et  reçu  de  i*é 
mais,  séparée  de  Tencéphale,  elle  garde  sou  èducatioa  61 
fies  habitudes.  Dans  le  décapité  du  docteur  Kobin,  ie  mci 
exécuté  par  le  bras  et  la  maiu  droite  était  un  oiouvetuênl  de  ^ 
qu'un  nouveau-né  ne  »ait  pas  eocore  fau'e.  Dans  le  rai  auquel 
pian  avait  ôio  tout  Tencé^liale  moins  la  protubéranca,  Uî 
provoqué  par  un  âoul'He  brusque  et  strident  comme  celui  fk 
en  colère,  était  aussi  une  réaction  instituée  par  rexpônfioeeu  ^— i 
lorsque,  dang  ie  tronçon  pn  de  grenouille,  Id  pied 

postérieur  vient  frotter  le  puin  du  dos,  le  ganglion  de  lu  i 

qui  gouverne  cette  opêratioa  compliquée  y  est  adaplA  de  deux 
nières,  d'abord  par  sa  structure  iimée,  ensuite  par  ees  nie 
tionâ  acquises.  La  nature  a  tracé  en  lui  tous  les  cbemiits  ciui  ] 
vent  être  utiles;  parmi  ces  chemin&,  la  pratique  a  eplanit 
abouché,  isolé  les  plus  utiles,  et  aujourd'hui  Ir  il  nervc 

la  voie  que  la  nature  jointe  à  la  praliqse  lui  a  s 

Tel  est  le  type  réel  du  centre  nerveux  :  c'est  celui*eâ  qa*îl 
concevoir  h  ta  place  du  type  réduit  que,  peur  la  ci  -  '  t 
l'expûâition,  on  a  Ûguré  plus  haut.  Au  heud'uiu)  seule 
d'un  seul  nerf  ufTérent  et  dun  seul  nerf  efférent.  ce  centre  ( 
plusieurs  centaines  ou  plusieurs  milliers  de  nerb  affécenl^, 
elTérents,  de  cellules  et  de  nerfs  intercelUtlairea,  dmiâ 
courant  nerveux  se  prapage  par  plusieurs  cenlamea  et  pli 
milliers  de  chemins  distincts  et  indépendants.  Par  suite,  pour  i 
la  communication  entre  un  aj^pareil  si  composé  et  les  appare 
lègues  placés  au-desaous  et  au-dessus  de  lui,  il  faut^  non  pas 
ligne  unique  de  nerfs  et  de  cellules,  com/ne  dans  le  ty^te 
mais  des  milliers  et  des  myriades  de  celiolee  et  de  nerCi*  Ci 
qu'r  !i   le    microscope,   les  vivisectione  M  lee  ak 

paiî       ,    .jes*  —  Dune  part,  les  cellules  et  les  &bre» 
sont  dans  la  moelle  épinière  par  ceo^ainee  de  mille,  el  leur 
neri  I  fournit  i  ns  de  commuiM 

D'aï        ,  tissu  ton  pour  ùUibiir  celte 

car,  ait6t  que  aa  continuité  est  rompue,  lu  oommunicatjuii 
eiiti  L  ie  Uonçon  aapèrifliir;  les  imf 

du   i  au  second;  leê  impoleieos  du 

n'arrivent  \)ïm  au  preimer*  ^-  On  petti  même  désigner  la  pc 
dii  tissu  dans  le^ieUe  les  impresatone  eenailiarei  te  i 
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Dit»  motrices  :  c*est  Taxe  de  U  moelle ,  long  cordon  de  siib- 

(  grise.  Composé  [irincipalemenl  de  il  forme  une  chaîne 

itîooâ  de  groupes  nerveux  qui  sont  d(.^  .    -.  jos  d*aclion  rt^flexe. 

GrAca  à  cet  enchaînement,  les  divers  centres  distincts  peuvent  coor- 

ÛÊaumt  leurs  actions  distinctes,  et  ûs  sont  nombreux;  car,  sans 

aompter  les  spéciaux,  il  y  en  a  dans  la  moeHe  épinière  au  moins 

sotxante-deux;  disiriisués  en  trente  et  un  couplad  qui  correspon* 

it  cbacQQ  à  une  paire  de  spinaux.  Ce  sont  là  autant  de  serinettes 

aies  qui,  rattachées  les  unes  aux  autres»  s*ébranlent  mutuel- 

lent,  el,  à  Véîët  normal^  jouent  de  concert,  comme  un  bon  or* 

B»  —  Un  pareil  mécanisme  dépasse  de  be  f'X 

yas  pouvons  construire  on  même  imaginer.  1  te 

0]ière.  Dans  la  gjrenouille  dont  on  a  enlevé  le  cerveau,  si  l'on  pince 

^  |Vr         *  rise  une  portion  du  dos,  non-seulement  la  patte  pos- 

an  i»e  c6lé  exécute  le  mom^ement  de  défense  qu'on  a 

-nt  tout  à  l'heure,  mais  encore,  ainsi  qu'on  Ta  remarqué,  si  rirri* 

ion  se  prolonge,  Tautre  patte  postérieure  vient  au  secours,  et  à  la 

Qi   11  grenouille  saute,  3*enfoit  et»  pour  s'enfuir,  se  sert  de  ses 

)ttre  membres,  de  tout  son  cori^s,  de  tous  ses  muscles. 

1>»  animaux  supérieurs  donnent  parfois  le  même  spectacle-  Dans 

expérience  à  Strasbourg  ',  Kuss,  ayant  amputé  la  tête  d*an 

i  avec  des  ciseaux  mal  affilés  qui  hachèrent  les  parties  molles  de 

à  prévenir  rhémorrhagie,  vit  l'animal,  réduit  à  sa  moelle 

p,  <  s'élancer  de  la  table  et  parcourir  toute  la  salle  avec  un 

Vfetniiviijjkent  de  locomotion  parfaitement  régulier.  i>   Or  la  Iocorh>- 

■•••■t  réguHère  suppose  le  jeu  alternant,  systématique,  coordonné, 

^On-seulemenl  des  quatre  membres  ,  mais  encore  de  beaucoup 

muaetes,  partant  le  jeu  alternant,  sy-  "       é 

i  centres  distincts  des  deux  côtés,  *:  ^^> 

et  dans  les  régions  inférieures  de  la  moelle*  Et  ce  jeu  total 

aplsqué^  si  harmonieux,  si  bien  adapté  à  la  préservation  de 

e»t  provoqué  par  toute  irritation   un  peu  intense,  quel 

^l^^eo  «oit  le  siège,  à  droite  ou  à  gauche,  en  avant  ou  en  arrière^ 

^***is  les  membres  ou  dans  le  tronc. 

t*aniii  ces  mécanismes  rriiés  entre  eux,  les  uns  sont  subor- 

Déa  aux  autres;  leur  ensemble  n*est  pas  une  république  d'égaux. 

une  hiérarchie  de  fonctionnaires,  et  le  système  des  centres 

dans  la  moeDe  el  dans  lencéphale  ressemble  au  syslàim 

\  poavoin  administratifs  dans  un  État.  —  Dans  chaque  déparle- 

poor  toute  aflEaire  locale,  le  préfet  reçoit  les  inCarmalions  e* 


t.  Sfallilii  DoraU  Qyiin  rfr  phufMmjif,  fp.  B. 
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donno  les  ordres  :  parfois^  après  avoir  reçu  rinluntiai-nn, 
]*ordre  aussitôt  et  de  lui-même  ;  d*autres  fois,  il  ca   rt:ièi^ 
ministre  et  attend  pour  agir  là  décision  de  son  eupërieur.  liant! 
premier  cas,  entre  Tinformation  et  l*ordre,  la  disiance  est  ^ 
n'y  a  qu'un  corridor  entre  te  bureau  des  nouvelles  el  le  hv 
injonctions.  Dans  le  second  cas,  la  distance  est  grande;  il  faut  q^ 
la  nouvelle,   expédiée  par  le  premier  bureau  à  là  capi? 
revienne  sous  forme  d*injonction  au  second  bureaa,  —  i 
double  rôle  des  trente  et  un  centres  spinaux;  ce  sont  auiaol 
préfectures  subordonnées  à  un  ministère  qui  siège  dans  la  mo 
allongt'e.  Chacun  de  ces  centres  a  son  département  ou  iemtofl 
propre;  il  en  reçoit  les  informations  par  ses  neds  seositiCs;  il| 
donne  les  ordres  par  ses  nerfs  moteurs.  Ses  n  ^^*^     nsitifs  arrivl 
tous  à  lui  par  un  seul  chemin,  sa  racine  \  ire;  *««  m 

moteui^  partent  tous  de  lui  par  un  seul  chemm,  sa  racine  an| 
Heure;  ainsi,  chez  jui^  le  bureau  des  mformations  e^* 
bureau  des  ordres.  Du  premier  au  second,  tantôt  la  *. 
est  directe  :  en  ce  cas,  Tinformation  détermine  Tordre 
diaire;  tantôt  la  communication  est  indirecte  :  en  ce  * 
tîon  ne  détermine  Tordre  qu'après  deux  opérations  ini 
faut  d'abord  que^  par  un  premier  courant   nerveux,  la  neuve 
monte,  du  centre  local,  k  la  moelle  allongée:  U  faut  ensuite  que, 
un  second  courant  nerveux,  l'injonction  descende  de  la  moelle  alld 
gée  jusqu'au  centre  local.  OnJinairement,  d'autres injoDCliops  { 
en  même  temps  de  la  moelle  allongée  vers  les  atUfâs  centres  le 
De  cette  façon,  une  seule  nouvelle  transmise  p#r  tin  aeal 
loc  i'  ]ue  dans  le  centre  supérieur  un  système  dlnjG 

coLi  s  que  les  divers  centres  locaux  exéculent,  chaccm 

sa  p^rU  chacun  dans  son  domaine,  chacun  à  son  ruig;  et,  sous  oe  i 
unique,  toutes  ces  administrations  distinctes  opèrent  avec  I 

Tel  est  le  premier  ministère;  il  occupe  toute  la  moelle  alLc 
c'eai-à-dtre  le  bulbe,  la  protubérance  et  peut*étre  les  comme 
ments  des  pédoncules  cérébraux.  Il  gouverne  noo-seulemeiil  ^ 
moelle  épinière  avec  ses  trente  et  une  patres  de  nerb,  mais  enc 
les  diX  dernière^)  paires  de  nerfs  crânieiis.   Il  a  pluMurs 
superposés»  des  bureaux  sensttiËs  de  plusieurs  espécîes«  des 
moteurs,  des  communications  qui  relèent  ses  bureaux  entra 
qui  le  relient  li  !i  ses  supérieure  tnérarehiques,  soit 

iransfoeitre  dos  ..«.w.  ...,;jonâ9  soit  pour  recevoir  deai  or*"  ^~   ^  -^ 
omalate  <»lte  orgamaatkMi  compliquéeT  Noos  ne  pi 
avec  précision;  mais  il  est  certain  que  la  moelle  aliuogee 
supérieurs  qui  foueni  par  rapport  à  elle  le  rûle  qu'elle  jooa'^ 
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mtmt  par  rsn^port  aux  centres  locaux.  —  Au-dessus  d'elle,  k  la  base 

de  Veiic^phate,  un  aulre  groupe  d'organes,  les  pédoncules  céré- 

Icaux,  les  couches  optiques  et  les  corps  striés^  forinerit  un  centre 

Astinct^  en  partie  sensitif^  notamnient  dans  les  couches  optiques* 

M  firtie  motour,  notamment  dans  les  corps  striés.  Considéré  dans 

iOfi  ensemble,  ce  groupe  est  le  ministère  suprême,  et  il  a  le  précé- 

iexit  pour  subordonné.  Outre  les  informations  que  lui  transmet  la 

ai€>elle  allungèo,  il  reçoit  les  renseignements  qu'apportent  les  deux 

pneiaières  paires  de  nerfs  crànienir,  olfactifs  et  optiques;  ainsi  toutes 

les  impressions  sensitives  se  réunissent  dans  ses  bureaux,  et,  de 

plus,  par  la  moelle  allongée^  il  expédie  des  impulsions  dans  tous  les 

nmrb  moteurs.  —  Au-dessus  de  lui,  dans  Técorce  cér<*brale,  siège  le 

aomeroin  :  là  est  la  dernière  étape  des  informations;  b,  les  nou* 

v^lei  incessantes  du  présent  rencontrent  les  archives  bien  classées 

d«  piâsé;  de  là  partent,  par  plusieurs  points  récemment  décou- 

Vttte  \  les  premières  injonctions  motrices,  —  Enfin,  à  la  portion 

PO«An«ur0  de  Tencéphale  est  un  troisième  centre,  le  cervelet, 

:ur  aussi,  mais  d'espèce  particulière  :  il  n^est  subordonné 

erain  et  collabore  avec  lui  à  peu  près  comme  un  chef 

/jV  avec  son  général;  il  est  informé  en  même  temps  que 

**#énéral,  mais  par  d*autres  voies;  quand  l'écorce  cérébrale  com* 

*>iOde  un   mr^  ^  à  quelque  groupe  musculaire,  le  cervelet 

'•'ttttiande  du  fi  up  aux  autres  groupes  musculaires  les  con- 

'^^ction^  complémentaires  ou  compensatrices  qui  pendant  le  mou- 

''**©tj'  '    'Ut  le  corps  entier  en  équilibre,  et  sans  lesquelles 

'^éciiL  I R  envoyé  d'en  haul  n*aurait  ni  sûreté  ni  précision. 

^tul,  dans  le  même  tronc  nerveux,  de  la  racine  postérieure  à  la 

^^'^  rieure,  la  communicalion  se  fait  par  quatre  voies,  et  le 

I   lequel  Timpressioii  sensitive  se  convertit  en  impulsion 

I  *^r\ce  est  d'auiant  plus  long  qu'il  passe  par  un  centre  hiérarchique 

•***  ^levc*  —  Tantôt,  de  la  racine  postérieure,  le  courant  va  direc* 

''"*^nt  Ik  la  racine  antérieure,  comme  on  la  vu  dans  le  tronçon  de 

I  i'''^*UKnlle  dont  la  patte  irritée  se  déplace  pour  fuir  la  cause  dUrrita- 

m — ^  '   *  •  f,  de  la  racine  postérieure,  le  courant  remonte  jusqu'à 

I  hlào»  ^ée  et  en  redescend  jusque  dans  la  racine  antérieure; 

^^^  h  cas  du  iapm  décapité  ou  du  rat  à  qui  Ton  a  coupé  les  pédoo* 

*■*««  cérébraux  au-dessus  de  la  protubérance.  —  Tantôt,  de   la 

W^œ  postérieure,  U  remonte  dan^  la  moelle  allongée,  puis  dans 

les  |s»Bgliuus  do  la  base,  pour  redescendre  dans  la  moelle  allongée, 

ptiisd.MiH  1:4  racine  anténeure;  c'est  le  cas  pour  les  animaux  à  qui 


t    ï*fîwr,  l«»  fifiBrtkutm  du  etrrveau,  traduit  par  tl.  île  Varîgtiy. 


338  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

l'on  a  enlevé  les  hémisphères.  —  Tantôt  enfin,  de  la  racine  pos 
rieure,  il  remonte  dans  la  moelle  allongée,  puis  dans  les  ganglic 
de  ta  base,  puis  dans  Técorce  cérébrale,  pour  descendre  de  là  di 
les  ganglions  de  la  base,  puis  dans  la  moelle  allongée,  puis  dans 
racine  antérieure,  en  compagnie  d'autres  courants  qu'une  de  i 
branches  collatérales  ascendantes  a  déterminés  dans  le  cervelet 
qui  redescendent  en  même  temps  que  lui  pour  aboutir  à  d'aut 
racines  postérieures;  c'est  le  cas  des  animaux  intacts  et  sains. 

Ck>urant  direct,  ou  courant  à  un,  deux,  trois  intermédiaires,  a 
rant  simple  ou  à  branches  multiples,  il  n*y  a  là  évidemment  que  ( 
actions  réflexes.  —  En  quoi  consiste  une  action  réflexe?  Une  on 
de  changement  moléculaire  se  propage  le  long  d*un  filet  nenrc 
avec  une  vitesse  qu*on  évalue  aujourd'hui  à  34  mètres  par  secoiu 
si  le  nerf  est  sensitif,  et  à  27  mètres,  s'il  est  moteur.  Arrivée  k 
cellule,  cette  onde  y  provoque  un  changement  moléculaire  enc4 
plus  grand;  nulle  part,  dans  les  tissus  organisés,  l'usure  et  la  ré| 
ration  ne  sont  si  rapides  ^  ;  nulle  part  il  ne  se  produit  un  travail 
actif  et  un  si  grand  dégagement  de  force.  On  peut  comparer  la  c 
Iule  à  un  petit  magasin  de  poudre  qui,  à  chaque  excitation  du  n 
aflTérent,  prend  feu,  fait  explosion  et  transmet  multipliée  au  n 
efferent  Timpulsion  qu'il  a  reçue  du  nerf  afférent.  Tel  est  Tébran 
ment  nerveux  au  point  de  vue  mécanique.  Au  point  de  vue  physiq* 
il  est  une  combustion  de  la  substance  nerveuse  qui  en  brûl 
dégage  de  la  chaleur  3.  Au  point  de  vue  chimique,  il  est  une  déco 
position  de  la  substance  nerveuse  qui  perd  sa  graisse  phosphorée 
sa  neurine.  Au  point  de  vue  physiologique,  il  est  le  jeu  d'un  orgs 
qui,  comme  tous  les  organes,  s'altère  par  son  propre  jeu  et,  p< 
fonctionner  de  nouveau,  a  besoin  d'une  réparation  sanguine. 
Mais,  par  tous  ces  points  de  vue.  nous  n'atteignons  dans  l'èvènem 
que  des  caractères  abstraits  et  des  etïets  d'ensemble;  nous  ne  les 
sissons  point  en  lui-même  et  dans  ses  détails,  tel  que  nous  le  v 
rions  si.  avec  des  yeux  ou  des  microscopes  plus  perdants,  m 
pouvions  le  suivre,  du  commencement  à  la  un,  à  travers  tous 
éléments  et  d'un  bout  à  l'autre  de  son  histoire.  A  ce  point  de  i 
historique  et  graphique,  l'ébranlemenl  de  la  celliile  est  certainem 
un  mouvement  intérieur  de  ses  molécules,  et  ce  mouvement  pi 
être  comparé  très-exactement  à  une  fi  lure  de  da  i$^.  où  les  me 
cules  très-diverses  et  très-nombreuses,  ai  ros  avoir  décrit  chacu 


1.  E11-.»  sont  enTiron  cinq  fois  p'.us  n: -.'.i- s  q^jc  dans  U  S4xt'stazice  bUo 
rieuce?  âv  Lî\jsson. 
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mtc  une  cârUiiiie  vitesse,  une  ligne  d*iine  certaine  lanceur  et  d^iine 

m  forme,  régiment  chacune  à  leur   place  prîmitive^  sauf 

danseors  fatigués  qui  défaillent,  sont  incapables  de  recom- 

iccrel  eèdent  leur  place  à  d  autres  recrues  toutes  fraîches  pour 

foe  li  flifure  ptiisâe  ^re  eicécutée  de  nouveau. 

Voilà»  aotanl  qu'on  peut  le  conjecturer,  Tacte  physiologique  dont 

Il  ieiiiilion  est  le  correspondant  mentat  GrAce  à  cette  correspon- 

Kt,  oouji  Mwmea  en  étal  de  nous  représenter  plusieurs  dtHails  de 

Igim  de  dunie.  Aux  éléments  de  la  sensation  correspondent  les 

ièmmts  de  la  danse;  par  conséquentt  si^  dans  une  sensation  de  son 

qui  dure  un  dixième  de  '  %  il  y  a  cent  se»; 

itairea  semblables  qui  dureiïi  e  un  nùlliènie  de 

il  sont  ctiaciine  compossées  d'un  minimum^  d*an  tnaxtmam  avec  une 

ûlé  de  degrée  ialeraiédiaires,  il  faut  admettre  que,  dans  la  ce]- 

ieosittvs  et  pendant  ce  même  dixième  de  seconde,  les  molécules 

exécuté  cent  évolutions  semblables  qui  ont  duré  chacune  un 

ième  de  seconde  et  ont  été  composées  chacune  d*un  minimum, 

'on maiinram  avec  une  infinité  de  degrés  intermédiaires;  de  plus, 

ii  Ia  sensation  de  son   présente  cette   qualité  particulière  qu*on 

i|rpellfl  le  timbre  et  qui  est  produite  par  raccollement  de  quelques 

pentes  harmoniques  aiguës,  on  peut  admettre  que,  dans  le  tourbillon 

*tt  danseui^s,  quelques  petits  groupes  collaléraux  ont  exécuté  leur 

^iibon  avec  une  vitesse  qui  était  un  multiple  de  celle  des  autres. 

•^  llégle  générale  :  les  portions  successives  ou  sirruiltanées  de  la 

km  totale  transcrivent  en  termes  psychologiques  les  portions 

ives  ou  simultanées  de  la  dan^^e  totale.  Dès  lors,  nous  com- 

in;i  la  diversité  de  nos  sensations  totales,  leur  composition  infl- 

"^Uiiàiit  complejce,  leur  division  en  familles  ou  espèces  qui  nous 

•^mi>î*-nt   irrcductibies  Tune  à   Tautre.   Une  très^petite  différence 

dans  la  composition  cbimique  ou  dans  la  structure  orga- 

il'uiie  oelliile  suffit  pour  changer  du  tout  au  tout  le  groupe* 

il  les  pas  de  ses  danseurs,  par  suite,  la  vitesse  de  leur  évolu> 

^^,  ts  forme,  la  longueur  el  les  combinaisons  des  lignes  qu*Us 

•^cnvent  :  ce  sera  par  exemple  le  men  i  i  valse*  l)es- 

^^^^  éor  deux  carrés  de  papier  é(^ux  d'un  même 

^^>*iU>rede  couples  pendant  le  même  temps,  d*abord  dans  la  valse, 

'^^^t^  demi  le  nenael»  les  deux  tracés  sont  t!^  liera  et  pourtant 

*^  conpfiqiidfli que  l'œil  n*y  discerne  rien  tir  un;  ils  lui  appa- 

*^biHiiit  comme  dee  arabesques  irréductibles  Tune  à  l  autre;  cba- 

^'iiie  d^eiles  semble  tm  tfpe  è  peit.  Telles  sont  pour  la  con 

câMi  (hmillee  de  sensatûms,  dans  ch.aque  famille   pi 

me  cfaecon  de  ces  groupes  plusieurs  espôces^  et^  parmi 
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les  sensations  du  goût  et  de  l'odorat,  presque  chaque  espèce.  —  Do 
même  coup,  une  lumière  jaillit  sur  la  structure  et  sur  le  jeu  inlenic 
de  notre  appareil  sens^ilit  Primitivement,  une  cellule  n'est  qu*an 
magasin  de  force,  et  tout  son  emploi  consiste  à  multiplier  une 
impulsion  qu'elle  transmet  à  un  nerf  moteur;  ultérieurement,  à 
mesure  que  Tanimal  s'élève  dans  la  série  et  que  les  sens  deviennent 
spéciaux,  ïa  celiule  perfectionnée  s'acquitte  par  surcroît  d'un  aotre 
office;  selon  qu'elle  sert  à  l'audition,  à  la  vue,  au  goût,  à  l'odoriLt, 
elle  traduit  une  forme  particulière  d'ébranlement  extérieur,  des 
vibrations  de  Tair,  des  ondulations  de  Téther,   des  systèmes  de 
déplacements  atomiques;  or»  pour  cela,  il  faut  qu'elle  soit  construite 
de  manière  à  exécuter  tel  type  de  danse,  et  non  tel  autre.  Selon 
notre  hypothèse,  il  y  aurait  cinq  de  ces  types,  et,  par  conséquent,  i 
cinq  familles  de  cellules,  tactiles,  acoustiques,  gustatives,  optiques, 
olfactives.  Sans  l'impulsion  du  nerf  afférent,  chaque  famille  exécu- 
terait son  type  de  dan'se;  mais,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  cette  imputon 
est  susceptible  de  plusieurs  rhythmes,   et  par  conséquent,  dans 
chaque  type  de  danse,  la  diversité  des  rhythmes  introduirait  des 
espèces  et  des  variétés  correspondantes  à  celles  que,  par  la  om- 
cience,  nous  remarquons  dans  nos  sensations. 

Il  reste  à  chercher  la  façon  dont  ces  cellules  doiYont  être  dispo- 
sées et  reliées  entre  elles,  pour  que  les  combinaisons  de  sensatioûâ 
primaires  ou  secondaires  qui  font  nos  pensées  puissent  s'elTeclueT, 
—  D'après  les  expériences  de  Vulpian  sur  le  lapin  et  Bur  le  rat,il«l  ] 
très-probable  que  la  protubérance  contient  le  premier  bureau  coffi* 
plet  de  cellules  tactiles,  acoustiqueset  gustatives.  D'après  les  rwlief- 
ches  anatomiques  de  Luys  sur  l'homme  et  les  expériences  de Femêr  J 
sur  le  singe,  il  est  probable  que  les  ganglions  de  la  base  etnoianv  < 
ment  les  couches  optiques  contiennent  un  second  bureau  des  mêmes  j 
cellules,  et  en  outre  un  bureau  de  cellules  olfactives  et  optiques. 
Plus  haut,  récorce  corticale  forme  le  dernier  bureau,  beaucoup  pltus  ] 
étendu  que  les  précédents,  relié  avec  eux  par  le  vaste  éventiil  de  U 
couronne  de  Reil,  et  contenant  les  centaines  de  millions  de  cellule 
olfactives,  optiques,  gustatives,  acoustiques  et  tactiles,  qui  s<ïnctfl 
de  répétiteurs  aux  cellules  similaires  des  deux  précédents  bureiiiL 
De  ces  deux  bureaux  inférieurs  au  bureau  supérieur,  les  cellules  te 
la  même  famille  sont  reliées  entre  elles  par  des  filets  nerveux,  e^J 
Ton  comprend  comment  la  danse  d'une  cellule  tactile  dans  lapi^lu^ 
bérance  ou  d'une  cellule  olfactive  dans  les  couches  optiq»: 
que  la  danse  semblable  d'une  cellule  tactile  ou  olfactive  dan^ 
en  d'autres  termes,  comment  la  sensation  proprement  dite  se  rép 
et  devient  une  image.  —  Examinons  maintenant  quel  mécanisu 
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i|ue  eat  requis  poor  que  les  images  aient  les  propriétés 
itjjr  a  reconnues.  En  premier  lieu,  après  que  h  seiisalion  a 
|,  lÉon  iimige  Jure  plus  ou  moins  longtemps,  en  s*elTaçant  par 
leomiDe  un  écho  indéfinimenl  répété  et  de  plus  en  plus  loin^ 
>Cela  s'explique^  si  Von  admet  que  la  danse  corresiJcmtlanle  se 
^itpètâ  de  cellule  semblable  en  cellule  semblable,  et  subsiste  par 
tûïXt  répèiilion  en  s'éloignant  de  plus  en  plus  de  son  point  de  départ. 
Or,  [M)ur  fournir  h  celle  opération,  il  suffit  que  les  cellules  du  même 
lype  fîui-xrnl  un  ou  plusieurs  cordons  continus.  Supposez  que  chaque 
I  cellu  ireaux  inférieurs  communique  avec  Técorce  par  un  fais- 

ICMu  u-_ .».  i^c^  irrafliées,  que  chaque  iîbre  et  chacune  de  ses  ramifica^ 
riinn*  (bornissc  l  1.«    ellule  un  cordon  de  répétiteurs  corticaux  :  telle 
M'  ion  qu'annonce  la  couronne  de  ReiL  En  ce  cais,  une 

.  ureaux  inférieurs  qui  rayonnerait  dans  récorce  par  dix 
cordons»  chacun  de  cent  cellules,  aurait  mille  répétiteurs  dans  les 
^taisphèra-i,  cl  Ton   concevrait  comment,  au  deuxième,  au  troi- 
«*^^^^^  au  dixième,  au  centième  plan,  une  danse  précédente  se  pro- 
sous forme  dUmage,  sans  faire  obstacle  h  la  danse  actuelle, 
-ensalion  du  premier  plan. 

i  les  images  persistent,  mais,  quoique  de  familles 

rentea,  Tune  tient  à  lautre;  quand  la  première  se  produit,  la  sc- 

■'tjde  surgit  par  contre-coup  ;  les  deux  forment  un  couple  plus  ou 

\  sutide,  parfois  indestructible.  Quand  nous  lisons  le  nom  d'un 

Net,  aus^lôt,  par  association,  nous  imaginons  cet  objet  lui-même  : 

iT       r    13  prononçons  mentalement  son  nom,  nous  enlendon- 

i  ce  nom  prononcé»  et,  si  nous  savons  d'autres  langue.^ 

U  oètrc,  nous  lisons,  entendons,  prononçons  mentalement  h- 

pondant  dans  chacune  des   autres  langues.  Voilà  uno 

V  ovi  douze  anneaux  de  diverses  espèces,  et  Ton  a  vu  le< 

|iii  lient  plus  ou  moins  fortement  chaque  anneau  à  son  voisin. 

rmes  physiologiques,  cela  signifie  que  deux  celUiles  d'espèce 

lie,  par  exemple  une  cellule  acoustique  et  une  cellule  optique, 

réciproquement  et  directement  en  danse.  Pour  cela,  il 

**"*»nes  communiquent  j  pour  qu'elles  communiquent,  il  leur 

;ilot  nerveux  intermédiaire.  Voilà  donc,  outre  le  système  de 

«Y^^^* 'i'^^'" '''f^^^'"'*  pai"  l^^qw^ll^s  chaque  cellule  des  bureaux  infé- 

'^^^^Urs  se  itilio  dans  lecorce  avec  ses  répétiteurs,  tous  de  même 

^•Pftoe,  un  système  de  fibres  transversales  par  lesquelles  les  répétî- 

u  entre  eux;  c'est  ce  que  semble 

.1    .     .  1      ,^i  nt  multiple  et  entrecroisé  des  fibres 

■^  ;  k  tout  le  moins,  il  y  a  de  ces  fibres  réunissantes  qui  vont 

^  uii  U;!mîsphàre  à  l'autre,  et»  «eloa  leâ  micrographes,  le  corps  cal- 
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leux  en  est  entièrement  composé,  Ainsi,  entre  les  cordons  d'espèci 
différente,  il  se  trouve  un  ou  plusieurs  chemins  anatomiques.  - 
Maintenant,  il  faut  nous  rappeler  une  loi  que  nous  avons  déjà  mm* 
tatée  dans  la  moelle.  Plus  un  fil  nerveux  a  conduit,  plusii  est  ileTeao 
bon  conducteur.  Plus  un  chemin  nerveux  a  été  frayé,  plusdi 
chance  d'être  suivi.  Plus  le  courant  nerveux  a  été  éneri^ique  et  &*► 
quent  de  telle  cellule  à  telle  autre,  plus  il  a  de  pente  pour  passeri» 
la  première  à  la  seconde.  Quand  la  préparation  a  été  assez  forte  tt 
assez  longue,  la  pente  devient  irrésistible;  arrivé  à  la  pr^nisèrecef^ 
Iule,  désormais  le  courant  prend  toujours  le  chemin  qui  condtiïlili 
seconde.  Il  se  peut  que  de  cette  première  cellule  partent  deui^lTO», 
quatre,  dix  filets  ;  entre  ces  dix  filets,  le  courant  en  choisit  uDi  pu 
force,  et  toujours  le  même,  celui  qui  est  habitué  à  le  recevoir. 

En  cela  consiste  le  mécanisme  physiologique  de  Tassociation  mah 
laie  :  évidemment,  il  est  le  môme  pour  un  courant  simple  et  potirin 
courant  compliqué,  entre  deux  cellules  et  entre  deux  [►las 

ou  moins  nombreux  de  cellules;  quels  que  soient  les  ,_       ^      len- 
taux  associés,  si  divers  et  si  multipliés  que  soient  leurs  élément, c'est 
toujours  ainsi  que  leur  association  s'établit.  Deux  groui"     i  '     '  ' 
sorte  peuvent  être  comparés  à  un  ctic/ié  plus  ou  moins  < 
d'une  hgne,  cliché  d'une  page;  la  lettre  entraîne  le  mot,  qu 
la  ligne,  qui  entraîne  la  page.  Dès  lors,  on  comprend  à  ((uu!  -Mvnu 
les  cinq  cents  millions  de  cellules  et  les  deux  mUhardâ  de  i^t^i^ 
notre  écorce  cérébrale;  grâce  à  leur  multitude,  notre  mémoire # 
pleine  de  clichés;  c'est  pour  cela  qu'un  cerveau  humain  peut  poeédir 
une  ou  plusieurs  sciences  complètes,  cinq  ou  six  langues  etdma* 
tage,  se  rappeler  des  myriades  de  sons,  de  formes  et  de  faits.  Qaatot 
cents  millions  de  lettres  font  mille  volumes,  chacun  de  quatre  cent 
mille  lettres  ;  si  un  cerveau  humain  contient  quatre  cents  milltnw 
de  clichés  mentaux,  cela  lui  fait  une  riche  bibliothèque  de  résert^^ 
il  lui  reste  encore  cent  millions  de  cellules  pour  les  usages  r-^nniriti 

Cela  admis,  on  comprend  en  quoi  consiste  le  souvenir,  ^ 
souvenir  d'un  événement  ancien,  notamment  le  souvenir  qi 
avoir  péri  et  qui  ressuscite  tout  d'un  coup,  précis  et  compiL..  ^, 
dix  ou  vingt  ans  d'intervalle.  Pendant  ce  long  intervalle,  la  d&iM^ 
cellules  qui  le  constitue  ne  s*est  point  répétée  incessamment:  aucon* 
traire,  après  quelques  minutes  ou  quelques  heures»  elle  a  reculegri- 
duellement  jusque  dans  des  groupes  éloignés  où  elle  a  uni  piT 
s'amortir.  Il  n'est  resté  d'elle  qu'un  chché,  c'est-à-dire  une  raodifi* 
cation  de  structure  dans  un  groupe  lointain  de  cellules  et  de  fibres» 
une  prédisposition  organique,,  la  prédisposition  à  vibrer  dans  tel 
ordre,  et  par  suite,  pour  le  courant  nerveux  qui  atteindra  ce  groupe, 
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\%  nécêMtlA  de  coaler  dans  le  Ht  tracé  d'avance.  Ainsi  préparé,  ce 
grouft-  '  r  Irès-longtemps  inacUf,  h  l'un  des  derniers 


fimm 


raie»  loin  de  la  grande  route  que  suivent  nos 


npressions  usuelles,  et  très-loin  de  Tendroit  où  ces  impresâianSt 
«rrtiéetau  -  rr  plan,  atteignent  leur  maximum  d'état.  A  cette 
^r»!ii5ee  cl  ,  ou  d'occnsions  de  vibrer,  il  sera  pour  nous  comme 

lait  pas;  tjendunt  des  années,  aucun  des  courants  cérébraux 
utr  ..I'  ■-  '*•  il  faudra  un  accident  pour  quune  de  ses  cellules  entre 
en  <bi  .  ^i  elle  y  entre,  ta  modification  organique  et  la  prédis- 

poJ>lW>n  acquise  feront  leur  effet;  le  courant  nerveux  suivra  la  route 
ûr**"  •  'hacune  des  cellules  hibernantes  recommencera  sa  danse 
(L  e  préélnbli,  et  cet  ordre  de  danses,  propagé  de  groupe  en 

^roii|ie  à  travers  rèc^rce,  repassera  du  dernier  au  premier  plan. 

fiiHis  arrivons  ainsi  à  une  concejition  d'ensemble  des  opérations 

oAftbntes.  A  la  vérité,  nous  n*y  ainvons  que  par  conjecture,  et  tout 

ee  qoA  doos  «fOrmons  avec  certitude»  c'est  que  la  pens<}e  pourrait 

^«Beroer  par  le  mécanisme  décrit.  Mats,  si  ce  n*est  par  celui-ci ^ 

cr«i!t  par  un  autre  de  même  espèce  ;  car,  quelle  que  soit  Topération 

fsMbrale,  elle  n'a  potir  éléments  que  les  courants  qui  rlieminent 

AflBliift  ibre«  et  les  danses  qui  s'exécutent  dans  les  cellules.  Com- 

hitto,  oomme  il  vous  plaira,  ces  courants  et  cas  danses;  vous  n*au* 

VB  i^mais  qiie  des  combinaisons  de  danses  et  de  courants.  Nous 

tvons  choisi  la  plus  simple,  la  plus  cohérente»  la  mieux  appropriée 

f  î^lion  mentale  qu'elle  supporte,  et  il  s'est  trouvé  qu'elle  en 

«ïp^ue  plusieurs  détails  inexpliqués.  Elle  est  donc  vrai        "     l>îe; 

tort  le  moins,  elle  explique  comment,  en  quoi,  par  quelle  non- 

faieeet  par  quel  genre  de  service  récorce  cérébrale  peut  ôtre  Pius- 

ïïttoieiiide  la  pensée.—  Cette  écorce  grise,  à  qumxe  ou  dix  hmi 

^pa>  Bopcrposés,  ressemble  à  une  inipriraerie  où  Tatelier  actif, 

toairèj  eal  entouré  de  vastes  magasins  obscurs  et  immobdes.  Les 

o•oolb^:î^'  "     .  ^^^eg  qui  sont  remués  dans  râtelier  ou  qui  repo* 

■Wdin-  -  ne  sont  jamais  que  les  vingt-ï|uatre  lettres 

^  l'ilpIiitKTt  ;  li  n  y  en  a  peut-être  pas  davantage  dans  notre  alpba- 

Ift  1^*^.1.^.1   1^  savoir  vingt-quatre  figures  de  danse  avec  les  cmq  ou 

•ô  '  ellules  nécessaires  pour  les  exécuter  Dans  Tatelier,  le 

^'^▼ïui  e»t  dcïublt3  :  d'une  p:trt,  sous  Timpulsion  du  dehors»  il  com- 

P^  incessammrnl  des  mois  qu'il  envoie  dans  les  magasins  où  ils  se 

^'•ûicnvent  en  diebès  fixes;  d'autre  part,  les  magasins  lui  envoient 

•ncft.f,uxijjic*i^ii  lîps  clithés  Ûxes  qu'il  transcrit  en  lettres  mobiles;  et 

f«^iTTe  qu'il  pr<KluUi  la  lumière  est  une  combinaison  continue  de» 

^ou  nouveaux  (|u*U  compose  et  des  mots  anciens  qu*il  transcrit, 

H-  Taiot. 
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M.  LECKY. 


M,  Lecky  s'est  fait  connaître  par  deux  livres  très-remarqaableï 
HiHioire  de  ta  Momie  en   Europe  tlepuia  Amjuste  jusqu'à  Tj 
magne  el  une  Histoire  du  développement  du  rationalmue  en  Europe 
pendant  fe  moffen  âgp.  Nous  n'avons  pas  rintention  d'en  parleriez 
parce  qu*ils  intéressent  plutôt  T histoire  que  la  théorie  de  la  raoriî 
mais  le  premier  de  ces  ouvrages  est  précédé  d'une  importaDte  ini 
duction  où  Tauteur,  mettant  en  présence  les  deux  éternels  adva 
aaires,  l'ulilitarisme  et  rintuilionisme,  réfute  le  premier  et  défendit , 
second  contre  les  principales  objections  qui  en  compromeiteoll 
solidité.  Cette  discussion,  habile,  approfondie,  neuve  par  quelq» 
côtés,  mérite  notre  attention. 

Passons  rapidement  sur  la  réfutation  de  la  doctrine  utilitaire: c'a 
un  point  sur  lequel  nous  avons  eu  plusieurs  fois  loccasiou d'insister 
dans  le  cours  de  ces  études  *.  M.  Lecky  n*a  pas  de  peine  à  montrer  que 
la  vertu,  pratiquée  exclusivement  en  vue  du  bonheur  qu'elle  procure» 
manque  infaiUiblement  son  but;  que  les  degrés  de  la  vertu  ne  cor* 
respondent  pas  à  ceux  de  Vutilité,  et  que  le  vice  n*est  pas  toujours 
nuisible  dans  la  mesure  où  il  est  pervers.  Il  signale  la  faiblesse  ti^  ^ 
doctrine  des  consèquenves  éloignées:  il  prouve  en  particulier  qu"^*** 
saurait,  d'après  les  considérations  utilitaires  toutes  seules^  expliqua **_ 
place  éminente  qu'attribue  aux  deux  vertus  de  la  chasteté  et 
Famour  du  vrai,  le  sens  moral  du  genre  humain.  Il  insiste  enflû^^ 
i'iûsufûsance  des  sanctions  de  l'utilitarisme  et  sur  Tin] puissance < 
se  trouve  cette  doctrine  de  fonder  rationnellement  la  croyance  fc '^ 
bonté  de  Dieu  et  le  dogme  de  la  vie  future. 

Arrivant  k  Técole  intuilioniste,  M.  Lecky  en  dégage  le  ^'^^ 
essentiel  :  c*est  à  savoir  qu'il  y  a  deux  parties  dans  notre  natufl 
morale,  Tune  inférieure,  Faulre  supérieure,  que  cette  djètinctio^ 
nous  est  donnée  par  une  intuition  directe,  immédiate  de  U  < 

1.  Voir  la  Herue  Fhilasophique^  tome  V,  p.  263  et  403, 


CARRAU.   —  MORALISTES  ANGLAIS  COKTEMPOHAINS  3tô 

cience^  et  que  nous  saisissons  en  même  temps  TobtigâHon  de  réprimer 

1^  instincts  inférieurs  pour  développer  les  purties  hautes  de  notre 

.  C*eftt  là  une  question  de  fait  ;  on  ne  saurait  demander  ici  ni  rai- 

Dénient  ni  démonstration  ;  il  suffit  d'apporter  fjuelques  exemples* 

[ifi  les  plaisirs  du  goût  et  c^eux  de  Touïe  sont  également  naturels, 

peuvent  être  également  vifs,  et  n*ètre  suivis  d'aucune  consù- 

Deoce  (îcbeuse.  Poiirtant,  on  n'avoue  pas  sans  honte  qu'on  aime  à 

en  landis  qu'on  se  vante  volontiers  d*aimer  lu  niunique. 

nos      ,         ler  cas,  nous  avons  conscience  que  nous  nous  rabais- 

«ma  à  nod  propres  yeux  et  à  ceux  de  nos  semblables  :  c^est  le  con- 

nnd. 
-Qu  fune  culture  inteUectuelle  moyenne  cherche  à  se 

ire  compte  des  plaisirs  différents  qu*il  éprouve  à  la  représenta- 
Patine  belle  tragédie  et  h  celle  d'une  farce  amusante.  Il  est  bien 
Mo  qu'à  ne  considérer  que  la  vivacité,  ta  balance  penchera  en 
iir  de  la  farce.  Il  faut,  pour  goùler  la  tragédie,  une  certaine  con- 
^^  ^'  r-^nt,  et  le  plaisir  qu'elle  donne  n'est  pas  sans  mélange  de 
<se.  Qui  niera  pourtant  qu'il  ne  soit  d'ordre  plus  élevé 
rue  »  adresse  h  une  parlie  plus  haute  de  nous-mêmes? 
Ces  observations  peuvent  être  généralisées.  Pour  l'individu  comme 
^ur  l'ejipèce»  le  progrès  ne  se  mesure  pas  à  la  quantité  de  plaisir 
lU.  L45  résultat  de  la  civdisation,  de  la  culture,  c'est  de  rendre 
loniine  et  les  peuples  plus  dittjcilement  amusables  ;  il  n'est  pas 
prouié  que  le  prog^rès  augmente  la  somme  de  bonheur  au  sein  du 
flaire  humain.  En  est-il  pour  cela  d'un  moindre  prix?  Bien  au  con- 
traire^ car  en  même  temps  qu'il  éveille  et  exalte  les  plus  nobles 
)>Çsutiis  de  notre  nature,  il  met  à  la  portée  du  plus  grand  nombre 
1»^  '  les  satisfaire. 

^.  „.  j.Lioniî  qui  ont  été  dirigées  contre  la  théorie  Sntuilio- 
lU  plus  spécieuse  est  certainement  celle  qui  se  fonde  sur  les  varia- 
is its  moraux  chez  les  difTérents  peuples  et  aux  diiïé- 
i  é|TL  ,  -        c  la  civilisation.  Ces  variations  isonl,  dit-on,  absolu- 
Dl  Inexplicables  dans  l'hypothèse  d*un  sens  moral  inné.  EHles 
is  contestable;  sont-elles  en  contradiction  for- 
de  rintuitionisme  1  M*  Lecky  ne  le  pense  pas* 
ion  qu'il  institue  sur  ce  point  nous  a  paru  intéressante,  elt 
*  Ir*.  ïl  est  d*abord  bien  des  cas  où  la  diver- 
i  des  causes,  non  pas  morales,  mats  tout 
taelles.  Par  exemple,  les  anathèmes  prononcés  par  les  théo- 
-     '    iirôt  à  intérêt  s'expliquent  par  Topinion  oii  ou  émit 
f?8t  chose  stérile,  et  que  l'emprunteur  a  acquitté 
^^iasa  dette  quand  il  a  restitué  intégralement  le  capital  prêté.  I«<^ 
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plus,  aux  commencements  de  l'ère  chrétienne ,  des  circon 
•péciales  avaient  considérablement  élevé  le  taux  de  rintérèt 
le  rendait  fort  onéreux  pour  les  pauvres.  La  condamnation  de 
est  donc  simplement  la  conséquence  d*une  erreur  économi< 
même  pour  l'avortement  volontaire.  L'opinion  relative  au  ci 
moral  de  cet  acte  s*est  modifiée  avec  les  hypothèses  physiol 
sur  l'époque  où  le  fœtus  dans  le  sein  maternel  devient  un  être 
Les  anciens  ont  cru  en  général  que  le  fœtus  était  une  part 
mère  et  que  celle-ci  avait  autant  de  droit  de  le  détruire  que 
tériser  une  tumeur  qui  se  serait  formée  sur  son  corps.  & 
stoïciens,  Tenfant  ne  prenait  une  âme  qu'au  moment  où  il  ce 
çait  à  respirer.  Le  code  Justinien  fixe  rentrée  de  l'âme  dans  1 
au  quarantième  jour  après  la  conception.  Les  législations  un 
traitent  Tétre  humain  comme  un  individu  séparé  et,  par  suiU 
des  droits,  à  partir  de  l'instant  où  il  est  conçu.  Qui  ne  voit 
solutions  différentes  données  au  problème  physiologique  m 
profondément  le  jugement  que  l'on  doit  porter  sur  les  man 
abortives,  et  qu'il  y  a  là  une  cause  absolument  étrangèn 
nature  à  Tordre  des  sentiments  moraux  ? 

Il  faut  en  outre  tenir  compte  dans  une  large  mesure  de  o 
associations  d*idées  qui  expliquent  bien  des  anomalies  dans  1 
nions  morales  de  Thumanité.  Qu*y  a-t-il,  à  la  réllexion,  de  plus 
et  de  plus  abominable  que  la  carrière  des  conquérants,  et  p 
cette  gloire  éclatante  dont  l'histoire  entoure  les  meurtriers 
lions  d  hommes,  tandis  que  le  vulgaire  ^issas^in,  le  voleur  ei 
ne  soulèvent  qu  horreur  et  mépris  ?  Mettons  que  les  av 
recueillis  (u&r  le  peuple  conquérant,  Topini -n  que  les  bâta 
décident  par  une  intervention  spéciale  ùe  la  Providence,  et  q 
suite,  la  victoire  est  une  preuve  de  la  faveur  divine,  d'autres 
encore,  aient  pu  dissi(i;uler  aux  yeux  du  ^vnr  '  huiudin  les  a 
do  la  conquête  :  tout  cela  ne  suilit  pas  pvur  jusi:ûer  Timmoi 
son  prestige.  Ce  qui  donne  à  la  guerre,  en  dèj-it  des  caLanùlês 
traîne  avec  elle,  une  certaine  grandeur  luora'.o.  c'est  qu'ell 
mère  féconde  des  dévouements  et  des  saoriiices.  Ces 
d'hommes  qui  vont  s'olTiir  pour  une  cause  qui  n'est  pas  dire» 
la  leur,  que  souvent  ils  ne  comprennent  pàs,  ;  rovoqaent  i'e 
le  resf^ect  auxquels  a  toujours  droit  rinin.olation  de  :\'^oisni 
ils  sont  une  foule  sans  nom,  dans  laquelle  lima^mation  n'j 
se  prendre  ;  un  seul  attire  les  regards,  et  rosa::ie  en  Svi  persoi 
les  autres  :  c*esi  le  chef;  seul  il  de\ieni  l'objet  de  tous  ces  ser 
conius  et  complexes  qu  éveille  dans  i'espn;  Tidée  de  U  batail 
lui,  luttent»  souilrent  et  meurent  les  troupeaux  des  soldats,  et 
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rtSSri  qn\  s'attache  à  toutes  ces  morts  obscures^  c'est  lui  seul  qui 

trec  vieille  aux  yeux  des  hommes  le  mérite  et  le  prestige. 
k[  •   I^-ecky  énamère  avec  sagacité  plusieurs  autres  causes  qui  ren- 
iât BuûisaoïmeDt  compte,  seloo  lui,  de  la  diversité  des  jugements 
oraux.  D*ailleurs  rintuitioûisme  ne  prétend  pas  que  les  préceptes 
particuliers  de  morale  n*aient  jamais  varié  ;  il  soutient  seulement 
qu'il  y  a  des  règles  très-générales  de  conduite,  qui,  dans  tous  les 
paya  et  à  toutes  les  époques,  ont  été  reconnues  comme  obligatoires  ; 
tes  interprétations  spéciales  ont  pu  se  modifier  à  TinQni,  et  c'est 
j^Biémo  par  là  que  le  progrès  moral  est  possible.  A  chacune  des  phases 
HlSe  la  civilisation,  un  nouvel  idéal  s'est  Ibrmé,  plus  compréhensiC, 
plas  élevé  que  le  précédent,  et  destiné  lui-même  à  être  dépassé  par 
^im  autre.  Malgré  des  arrêts  et  des  retours  en  arrière,  dus  à  Tin- 
Hluence  de  causes  perturbatrices,  climats,  institutions  politiques  et 
■  religieuses,  conquête^  etc.,  on  ne  peut  méconnaître  une  tendance 
^  coQstante  de  la  volonté  collective  du  genre  humain  vers  une  forme 
à  mesure  plus  parfaite  de  Texistence  morale.  H  suffit  pour  s  en  con- 
vaincre de  suivre  rapidement  l'iiistoire  d'une  vertu  particulière,  par 
^exemple,  la  chasteté. 

A.  rorigine,  la  sensualité  n'a  pour  ainsi  dire  aucun  frein,  et  la 

^comnnunauté  des  femmes  est  généralement  admise.  Plus  tard,  la 

^morale  commence  à  introduire  certaines  reâtriclions  timides;  elle 

I défend  Finceste;  la  polygatnie  remplace  la  promiscuité.  C'est  là 

-  Wi  premier  progrès  qui  va  devenir  le  point  de  départ  de  progrès 

ultérieurs.  L'idéal  de  la  vertu,  une  fois  formé,  s'élève  et  s'épure 

»a*^  cesse,  enfermant  dans  des  limites  de  plus  en  plus  étroites 

^  part  de  satisfaction  (ju^exigent  les  appétits  inférieurs  de  notre 

nature.  Ainsi  chez  las  Juifs  nous  voyons  le  législateur  interdire 

l'adultère,  déterminer  les  degrés  de  pa^enté  auxquels  le  mariage  est 

légitime,  mais  autoriser  en  môme  temps  la  polygamie,  tout  en  pre- 

f^^nt  des  précautions  contre  le  nombre  trop  grand  des  épouses.  En 

^''^ce,  la  monogamie  devient  la  règle  ;  mais  un  concours  de  circons- 

^ces  défavorables  rend  impossible,  au  moins  pour  les  hommes,  la 

Relation  d'un  idéal  élevé  de  chasteté.  Il  uen  est  pas  de  môme  à 

Qe,  La  monogamie  y  est  rigoureusement  imposée  par  la  loi,  Tidéal 

la  vertu  des  femmes  est  placé  aussi  haut  que  chez  les  nations 

^retiennes.  Néanmoins,  si,  pour  les  hommes,  Tadultère  et  Tamour 

^^tre  nature  sont  déjà  frappés  de  réprobation,  Tincontinence  avant 

*^  naariage  est  à  peine  regardée  comme  une  faute.  Enfin  le  christia- 

*"®rne  considère  le  mariage  à  un  double  point  de  vue,  il  y  voit  le 

^'^^^yen  nécessaire  de  la  propagation  de  T  espèce  et  une  concession  à 

^  faiblesse  humaine  :  toute  autre  satisfaction  sensuelle  est  par  lui 

^B^ureusement  proscrite. 
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Aiïisi,  Il  y  a  tendance   giénérale  à  rèpriraer   i ïipiïêtfl  Infèi 
d'une  époque  h  Viwilre  ont  pu  varier  les  prescriptions  particu 
rénergie  dans  Ui  lutte  a  pu  ôlre  fort  inégale  selon  \gb  temps  el 
pays;  mais  le  progrès  dans  une  môme  direction  est  manifL^fit 
relativement  à  Tadullère  et  h  la  production  des  enfants,  leaqui 
d*int(^rôt  et  d'utilité  interviennent  sans  aucun  doute,  nous  aifï 
conscience  que  le  progrès  général  dépend  d*un  ordre  d'idéesi 
ment  diltérent.  Le  sentînrént  de  tous  les  hommes  et  le  langi 
tous  les  peuples,  —  ce  sentiment  qui,  souvent  .ilTaitilif  jamais  enlii 
rement  efTacé,  nous  révèle  que,  même  dans  ses  satiâfactions  les  pi 
légitimes,  cet  appétit  est  chose  qu'il  faut  dissimuler  aux  reuard 
enfin»  c»:*  qui  est  connu  partout  sous  les  noms  de  décence  *' 
cence,  —  tout  cela  concourt  à  prouver  que  nous  avons  la  p-ji  ^  .^^j 
innée,  intuitive,  instinctive,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  déj    ~ 
dans  la  partie  sensuelle  de  notre  nature...  quel<jue  chose  q 
avec  notre  conception  de  la  pureté  parfaite»  et  que  nous  ne 
rions  sans  contradiction  attribuer  à  un  être  absolument  sainU  V 
telle  conception  n'a  jamais  fait  complètement  défaut  à 
il  faut  tout  Taveuglement  de  Tesprit  de  système  pour  -       . 
ramener  à  un  simple  calcu!  d'mlérét.  C'est  ce  sentiment  oa  cet  IQ 
tincl  qui  est  à  Torigine  de  tout  le  mouvement  que  j'ai  d  '      v    *    ' 
lui  également  qui  a  produit  ce  sens  de  la  sainteté  ou  m 
continence,  que  TEglise  catholique  a  si  chaudement  encouragé,  nti 
que  l'on  peut  retrouver  aux  époques  les  plus  reculées  et  'i  *-^  - 
les  croyances  les  plus  dilTérenles.  »  —  Les  exemples  abo»» 
efTitt  sous  la  plume  de  Thistorien,  et  la  plupart  sont  trop  connus  poi 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  rapporter  ici. 

Ces  considérations  sufHsent  pour  montrer  le  peu  de  soliditA  #! 
objections  qui,  depuis  Locke,  ont  été  dirigées  contre  la  éo 
IMnnéité  des  perceptions  morales,  sur  ce  fondement  que  « .  ..^*ni 
actions,  permises  à  une  époque,  ont  été  regardées  plu^i  tard  cornu 
immorales.  La  vertu  a  toujours  consisté  dans  la  culture  des  mèm' 
sentiments  :  mais  Tidéal  de  perfection  a  beaucoup  vané*  En  un  sem 
les  distinctions  morales  sont  absolues  et  imnmables;  en  un  auLr 
sens»  elles  sont  relatives  et  transitoires.  L'homme  a  ton 
gué  en  lui-cnôme  une  partie  inférieure  et  une  partie  suji. 
instincts  nobles  et  des  instincts  bas;  quant  aux  actes  qui  doivi 
êtpc  appelés  bons  ou  mauvais,  les  opinions  difT 
selon  les  temps  el  les  pays.  Il  est  permis  de  ci  •  ^ 
mal  se  mesurent  au  degré  d'élévation  morale  auquel  la  société 
parvenue,  u  Celui  qui  tombe  au-d*?ssûus  d'un  tel  niveau  ew' 
méchant  ou  vicieux;  celui  qui  Tatteint  «satîs  le  dépasser,  p«; 
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iblr  les  reproches  de  sa  conscience,  si  son  développement  moral 
68t  plu4  AVâncé  que  i^elui  de  la  société  dans  laquelle  il  vit;  niais,  en 
idère  que  la  règle  extérieure  de  conduite,  il  a 
.  re  des  aclcâ  qu'il  est  mùriloire  d'accomplir^ 
mais  qu^on  n'est  pa.s  coupable  de  négliger...  Par  suite,  rien  de  plus 
oiseux  que  de  discuter  si  Tesclavage,  le  meurtre  des  pji  r^sde 

Uuorre,  les  spectacles  de  gladiateurs^  la  polygamie  sont  t  i  sen- 

inent  mauvaises.  Elles  le  sont  aujourd'hui  ;  elles  ne  Tétaient  pas 
- ,  et  quand  un  ancien  les  consacrait  par  son  exemple,  il  ne 
.lit  pas  un  crime.  La  proposition  absolue  et  immuable  que 
DOS  maintenons,  c'est  que  la  bienveillance  est  toujours  une  dispo* 
ition  vertueuseï  et  que  la  partie  sensuelle  de  notre  nature  en  edt 
[>uiottrs  la  partie  inférieure,  i 

Je  oc  saurais  souscrire  eniièrement  à  cette  doctrine  de  M,  Lecky, 
^t  ,r  ...^  y^ig  ^Q  fijîce  ici  y,^^  distinction  qui  parait  lui  avoiréchappé, 
îiien  que  Tidéal  moral  diffère  selon  les  temps  et  les  lieux; 
^  {là  voir  les  choses  de  haut,  il  y  a  tendance  générale  de  Thuma- 
^^^-  vons  le  mieux*  Mais  cette  tendance  suppose  un  bien  absolu*  qui 
41  âoit  la  limite  et  la  cause  finale,  un  idéal  suprême  qui  serve  de 
mesure  à  tous  les  autres  et,  par  là,  nous  permette  d'affir- 

ictence  d*un  progrès  dans  les  conceptions  morales  du  genre 

fttimain.  Un  acte  est  bon  ou  mauvais  aljsolument,  selon  qu'il  est  con- 
>  à  cet  idéal  absolu.  A.  ce  point  de  vue,  Tesclavage 
'nient,  et  n*a  jamais  pu  être  un  bien;  car,  toujours 
^  P^irtoui  il  a  été  le  plus  grave  attentat  contre  la  dignité  de  la  per- 
*eiiii0  bomaine.  Mais  il  est  vrai  que  le  bien  absolu  n'a  pas  toujours 
^M-  chireinent  aperçu  par  la  conscience;  l  ignorance,  les  préjugea 
^  m  obscurci  longtemps,  en  obscurcissent  encore  la  lumière;  noni' 
ont  pu  I         '  1  des  esclaves  sans  être  pour  cela  cou- 
que  des  >  ^  presque  invincibles  les  empêchaient 

iaftre  le  caractère  prolondément  immoral  de  l'esclavage. 
'  T'    concession  esl-elle  excessive;  il  est  permis  de 

^eant  avec  plus  de  sincérité  et  de  scrupule,  la 
.^  du  genre  humain  aurait  compris  dès  Torigine  l'injustice 
"  -   r  îstution.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  protesta- 
nt déjà  contre  elle  à  l'époque  uù  Aristole  s'elTor* 
ntrer  la  U-gitiraité.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mal  a  toujours 
il  tiit-d  pas  toujours  été  connu  comme  tel.  et  il  y  a  lieu  de 
I  ici  le  point  de  vue  objectif  du  point  de  vue  subjectif.  Cette 
n,  M,  Lecky  ne  semble  pas  l'avoir  suflbainment  marquée, 
-u  iOsuUô  quelque  confusion,  sinon  dans  ses  idées,  au  rooms 
*^»*  5.jn  langage. 
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Une  teBtalive  intéressante  et  assez  nouvelle  de  M.  Lecky,  c'est  de 
suivre  historiquement  Tordre  dans  lequel  se  développent  les  divers 
sentiments  moraux.  On  ne^  saurait  douter,  d*une  manière  générale, 
qu'à  mesure  que  Vorganisation  sociale  de\ienl  plus  élevée,  les  vertM 
aimables  et  sociales  ne  soient   cultivées  aux  dépens  des  veftas 
héroïques  et  ascétiques.  Supporter  courageusement  la  douieur, 
voilà  la  première  forme  de  la  vertu  parmi  les  hommes^  la  plus  appa- 
rente, sinon  la  seule,  dans  la  vie  sauvage.  Dans  une  sociélé  ta 
domine  l'état  de  guerre»  Théroïsme  est  à  sa  place  et  détermine  daûs 
une  large  mesure  le  cours  des  événements,  tandis  qu'au  milieu  d'un 
ordre  social  plus  régulier  et  plus  stable,  il  perd  en  grande  partira 
la  fois  son  influence  et  sa  raison  d'être.  Il  en  est  de  même  de  l'^àcé- 
tisme,  en  entendant  par  là  tout  elTort  pour  atteindre»  en  debois 
du  monde,  un  haut  degré  de  sainteté.  Une  telle  disposition  se  nuuii- 
festera  surtout  là  où  la  société  est  encore  grossière,  où  risolemôDl 
est  facile  et  fréquent,  «  Quand  les  hommes  ï^ont  unis  par  les  liiSW 
les  plus  étroits  de  la  coopération,  quand  les  entreprises  industrielto 
deviennent  très-aclives,  et  que  Tim pulsion  prédominante  est  eoer» 
giquement  dirigée  %'ers  la  richesse  matérielle  et  les  jouissances  to 
luxe,  la  vertu  est  principalement  ou  même  uniquement  envisogt'e^ 
la  lumière  des  intérêts  sociaux,  et  cette  tendance  est  encore  forljfiée 
par  rinfluence  de  la  loi  sur  Téducalion,  influence  qui  imprime  pro- 
fondément dans  Tesprit  les  distinctions  morales,  mais  qui  en  m^^^ 
temps  habitue  les  hommes  à  les  apprécier  seulement  à  un  point  à^ 
vue  extérieur  et  tout  utilitaire.  »  On  peut  donc  admettre  que  l^ 
aspirations  vers  la  sainteté,  étrangères  à  la  vie  encore  tout  anim**^ 
du  sauvage,  deviennent  plus  rares  à  mesure  que  le  développemi 
de  la  civilisation,  augmentant  les  conditions  du  bien-être,  en  rend 
désir  plus  général  et  la  jouissance  plus  aisée.  Elles  se  manifestent 
plus  ordinairement  dans  un  état  social  intermédiaire. 

Il  y  a  une  grande  part  de  vérité  dans  ces  remarques  ;  on  peutcrai**' 
dre  en  eflet  que  la  civilisation,  en  adoucissant  les  caractères  et  ^*^ 
élevant  le  niveau  moyen  de  la  moralité,  n'ait  pour  résultat  d'énervi 
les  âmes  et  de  tarir  peu  à  peu,  au  sein  du  genre  humain,  la  smf^^m 
des  vertus  les  plus  hautes.  Qui  sait  si  Thomme,  déplus  en  ploséti 
de  sa  planète,  transfigurée  pour  lui  par  la  science  et  Tinduslne, 
perdra  pas  un  jour,  avec  la  soif  de  l'infinité,  la  marque  la  plu?  sti 
blirae  de  sa  nature  et  la  raison  suprême  de  son  existence? Mais  ûht^^ 
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compta  des  réactions  néceasaireâ.  C'est  souvent  dana  la  pléni* 
^lod«  dtt  jotoa  tfirrestres  que  noas  nous  sentons  lo  plus  vides,  c'e&t 
n  «elQ  de  reitrème  civiUsation  que  se  réveillent  avec  le  plus  d'éner* 
f»  et  le  dégoût  de  ce  monde  et  le  besoin  de  ce  quHl  ne  peut  fournir. 
La  meUtoure  preuve  en  est  Tardeur  avec  laquelle  la  société  raffinée 
à^  iroMéme  et  quatrième  siècles  embrassa  lea  aoatérités  du  chris- 
tianisme. Le  pessimisme  contemporain  n'est  peut*étre  au  fond 
qu'une  expression  diGTérente  du  même  désenchantement  et  dea 
méfïiei  tspirations. 
Si  certaines  vertiH  semblent  décliner  avec  les  progrf-s  de  la  civilî- 
m,  d*autres  croissent  avec  elle.  C'est  surtout  le  cas  pour  la  pitié, 
»  h  regard  des  criminels.  Le  développement  intellectuel  a  pour 
rfisultat  de  nous  faire  entrer  en  communion  plus  intime  avec  nos 
mnbtable^.  Toute  culture  générale  des  facultés  de  Tesprit  rend  en 
<flbt  rimagination  plus  vive  et  plus  délicate;  de  là  une  aptitude  plus 
4i^iide  k  nous  représenter  les  sentiments  et  les  idées  d' autrui.  Nous 
^iympjthisona  ainsi  par  avance  avec  les  souffrances  réservées  au 
linel;  elles  deviennent  nôtres  pour  ainsi  dire,  et  nous  disposent 
^Ciimpa?sii»n.  Sans  sympathiser  avec  l'état  mental  qui  Va  condiiît 
tmL%  nous  nous  en  formons  néanmoins  une  représentation  inlé- 
et  nous  y  trouvons,  sinon  une  excuse,  au  moins  une  expli* 
r  u?  également  à  l'indulgence,  selon  le  mot  célè* 

[«rendre»  c'est  beaucoup  pardonner, 
mfème  cause  explique  les  progrès  de  la  tolérance.  L'hommii 
1i*a  que  peu  d*idées  admet  difUcilement  qu*on  puisse  en  avoir 
s;  incapable  de  se  représenter  une  manière  de  penser  dilTé- 
de  la  sienne,  il  n'y  voit  qu'obstination  coupable,  mépris 
ititaire  de  la  vérité.  Il  ne  condamne  et  ne  persécute  en  réalité 
V^  ce  qu'il  ne  comprend  pas, 

L-e  dévouement  n*est-il  pas  une  de  ces  vertus  qui  tendent  à  dimi- 

tltieràmesnre  que  la  civilisation  se  développe?  On  Ta  dit  souvent; 

^^*i«  il  serait  plus  exact  de  dire  qu*il  tend  à  changer  d'objet.  Dan^  un 

intellectuel  peu  avancé,  rimagination,  qui  gouverne  les  aifec- 

•M>  représente  guère  les  choses  que  sous  une  forme  indivî- 

t  concrète;  la  faculté  de  s'élever  aux  abstractions  e.nt  la 

t^sure  du  progrés  mental.  L'imagination  se  concentre 

•*  .  .;.,^tne  sur  les  individus;  la  seule  forme  de  dévout>rm^nt 

etiste  alors,  c'est  le  dévouement  d'homme  à  homme  iloyaltyj. 

>  lard^  Tesprit  devient  capable  d'embrasser  l'idée  générale  obs- 

de  la  tribu,  de  la  patrie;  la  loyauté  primitive  se  change  eo 

ne.  Enlin  h  un  degré  plus  élevé  de  généralisation,  apparaît 

sot  à  des  caui^  qui,  dépassant  les  lunîles  élroites  dss 

.  Intéreisent  le  £?enre  humain  tout  entier. 
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La  vertu  dont  le  développement  est  le  plus  en  rapport  avec  celui 
de  la  civilisation,  c'est  peut-être  la  véracité.  Et  il  faut  entendre  par  là, 
non-seulement r horreur  de  tout  mensonge  positif,  mais  Thabitudede 
ne  dissimuler  aucune  des  eirconstances  essentielles  du  fait  que  l'ou 
dfiirme,  et  de  ne  rien  avancer  qu'on  ne  Tait  scrupuleusement  cons- 
taté, M.  Lecky  distingue  trois  formes  de  véracité  que  le  progrès  lait 
successivement  apparaître  :  la  véracité  industrielle,  la  véracité  poli- 
tique, la  véracité  scientifique,  La  première  est  proprement  la  IMélitc 
aux  engagements  librement  contractés  de  part  et  d'autre.  Elle  est 
d*une  telle  importance  dans  les  relations  industrielles  et  commer- 
ciales, qu  elle  devient  proniptement  la  vertu  essentielle  du  type 
moral  que  représentent  les  peuples  voués  au  commerce  et  à  Tindus- 
trie*  Elle  constitue,  à  ce  point  de  vue,  la  principale  supériorité  tle 
ces  nations  sur  celles  qui  ne  sont  encore  que  faiblement  pénétrées 
de  Tesprit  industriel,  comme  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Irlan* 
dais.  Les  traits  fâcheux  qui  trop  souvent  distinguent  celles-ci»  une 
certaine  instabilité  de  caractère,  une  tendance  à  Texagération,  peu 
de  bonne  foi  dans  les  petites  choses,  une  fidélité  douteuse  daos 
l'acconiplisseraent  des  promesses,  peuvent  sembler  à  un  Aiiclaiâ 
élevé  dans  les  habitudes  de  la  vie  industrielle,  les  preuves  d'une 
complète  absence  de  principes  moraux.  Ce  serait  une  erreur*  Chez 
ces  nations,  Tesprit  public  ne  peut  assigner  à  la  véracité  une  place 
bien  importante  dans  le  catalogue  des  vertus;  mais  d*autres  quabtfe 
morales,  du  premier  mérite,  se  rencontrent  fréquemment, 

La  vie  politique  développe  une  autre  forme  de  véracité  qui  tfesl 
pas  nécessairement  liée  à  la  précédente  :  c'est  la  véracité  politique, 
0U|  en  d'autres  termes,  cet  esprit  d'impartialité  qui,  en  matière  de 
controverse,  exige  que  toutes  les  opinions,  tous  les  arguments»  tous 
les  faits  puissent  librement  et  pleinement  se  produire.  Ces  disposi- 
tions s'appliquent  peu  à  peu  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie 
intellectuelle  et  donnent  naissance  à  une  vertu  plus  élevée  encore- 
La  haute  culture  de  l'intelligence  et  spécialement  les  études  pliiloso- 
phiques,  portent  les  hommes  à  poursuivre  la  vérité  pour  elle-méroet 
à  regarder  comme  un  devoir  de  s'affranchir  de  tout  esprit  de  pari», 
des  préjugés  et  des  passions.  Mais  ces  deux  dernières  formes  de  l^i 
véracité,  la  véracité  politique  et  la  véracité  scientitique,  ne  fleun*' 
sent  que  fort  tard  dans  l'histoire  du  genre  humain.  Le  pnnci|>** 
obstacle  à  leur  éclosion  a  été  f  influence  des  théologiens,  qui,  pe»" 
dant  le  moyen  âge,  ont  employé  tous  leurs  efforts  à  suppnmer  les 
écrits  contraires  à  leurs  opinions,  et  qui,  même  après  avoir  péri^ 
Tappui  du  bras  séculier,  ont  opiniâtrement  combattu  Tindépendanca 
et  rimpartialité  du  jugement  en  la  présentant  comme  un  péché- 
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Smsvi  pousser  {)lus  loin  ces  considéralions,  on  peut  conclure  que 
1  progrès  général  de  la  moralité  en  rapport  avec  celui  de  la 

- ^^aUon,  le  gain  ne  va  pas  sans  quelques  pertes.  Le  sentiment  du 

fft^peci,  à  prendri»  ce  mol  dans  son  acception  la  plus  large,  est  un 
il  le  plus  k  dispar^Allre,  et  dont  rafTaibliâsement 


j  le  grand  changement  soit  dans  les  croyances,  soit  dans  les 
'    î  xlrrieures,  entraîne  une  modification  corrélative  dans 

••^^  SvLLi .1^  et  les  émotions.  Les  revendications  de  la  liberté,  le 

rtiTfltement  de  la  démocratie,  le  scalpel  de  ta  critique,  les  révolutions 

*^»-*'ii  '  ''luisent  les  relations  de  classes  a  de  simples  con- 

^^  •*'-,     . .  on  de  la  population,  les  facilités  de  transport  qui 

•^ôUirlieot  nombre  de  liens  antiques,  —  sont  incompatibles  avec  le 

lu  qui  existait  avant  que  le  pouvoir  de  la  tradition  ne  fût 

and  la  foi  était  encore  intacte.  La  bienveillance,  la  droi- 

^^w,  l'esprit  d'entreprise,  rhonnôlelé  intellectuelle,  Tamour  de  la 

lih         '     ^     ir»  tie  la  superstition,  se  multiplient  autour  de  nous; 

•*•  il  nous  chercherions  ce  beau  caractère  du  passé,  si 

de  lui-même,  si  confiant  en  autrui,  si  riche  de  renoncement 

ieslie,  si  simple,  si  sérieux,  et  si  dévoué,  et  qui.  lors  même 

.1  liait,  comme  Ixion,  un  nuage  pour  objet  de  ses  alTections, 

^^tiv.i»t  dans  ses  illusions  mômes  la  source  de  quelques-unes  des 

^*'-  '^iires  vertus  de  la  nature  humaine.   Dans  un   petit  nombre 

1*,  la  contemplation  de  l'ordre  sublime  de  l'univers  fait  naître 

i liment  de  respect;  mais,  pour  la  grande  majorité  du  genre 

"*èst  un  fait  incontestable,  tout  attristant  qu'il  puisse  être, 

juverte  de  lois  inllexibles  dépouille  les  phénomènes  de 

:>n  morale  ,  et  que  presque  toutes  les  conditions 

,     iuques  qui  entretenaient  le  respect,  ont  disparu.  Les 

jïïs  tes  plus  belles  de  ce  sentiment,  il  faudrait  les  cher- 

^.  /.  les  peuples  qui,  comme  les  Américains  et  les 

:    ,z,  représentent  le  mieux  les  tendances  du  siècle, 

ixns  des  pays  écartés,  comme  la  Styde  ou  leTyroL  Son  exprès* 

•'-*ii  artlifrtuiue  ne  se  trouve  dans  aucune  des  œuvres  du  génie 

^^^^«roc  ,   nuis  dans  la  cathédrale  gothique  ,  dont  Timmortelle 

^^^-fcutè,  iDùii0|  mais  non  endommagée  par  le  temps,  nous  regarde 

■^  '        *  'revers  les  siècles  du  passé.  Un  âge  superstitieux,  comme 

M  phase  dans  Thistoire  humaine,  a  ses  vertus  distinctives, 

doivent  nécessairement  décliner,  avant  qu  une  nouvelle  étape 

'  r  grès  n'ait  été  atteinte.  » 

.1  cliaque  de^ré  de  la  civilisation  a  ses  vertus  qui  lui  sont  pro* 
ï^^^;  rèlaliauvage  le  plus  grossier  a  les  siennes,  dont  Tensen^l 


conslHud  un  idéal,  au  moins  relatif,  de  (lerfection  morale.  Uoi 
oomme  on  Va  fait  quelquefois,  chercher  Tèxplicaticui  dft  ces 
mentâ  uniquement  dans  l  action  des  causes  IntellecliieUeaT 
que  soit  la  part  de  vérité  que  renferme  cette  doetrinet  elle  ne 
être  -orves.  Ce  ne  sont  ni  les  in  '      !       nitei 

les  l'i      !  .         ^  par  It^s  productions  de  i  >        uefic« 

eu  le  plud  de  valeur  morale;  la  plus  haute  cifilisatjaa  cotamA» 
V  r  une  corruption  profonde*  A  quelques  égards 

r  is  du  développement  intellectuel  sont  peu  (avorablss^ 

du  développement  moral,  a  Luggloinéralioo  des  homniesl 
grandes  villes,  qui  sont  toujours  les  centres  des  laroii 
des  cnuseâ  les  plus  importantes  du  progrès  intellectuel  et 
mais  les  grandes  villes  sont  par  excellence  des  foyeirs  de  tÎ< 
est  extrêmement  douteux  qu'elles  produisent  une  ;*oiiii 
lente  de  vertus;  car  les  vertus  sociales  ell^-m^meâ  soni 
plus  cultivées  au  sein  des  agglomérations  plus  petites,  L^ 
hommes  vivent  dans  des  relations  plus  intimes.  Les  plus  spl 
marnfcstations  de  Tenthousiasme  moral  (auvent  être  nipporti^ 
la  plupart  h  une  force  irrésistible  de  conviction  que  Ton  r 
rarement  cliez  les  esprits  très- cultivés  ;  ceux-ci  ont  le»  yeux 
trop  ouverts  sur  les  possibilités  d'erreur ,  les  argument 
contre,  les  circonstances  qui  modifient  Taspect  des  qi 
soDfime,  la  civilisation  a  mieux  réussi  à  réprimer  le 
réprimer  le  vice.  Elle  est  très-favorable  aux  vertus  douces 
charitables  et  aux  vertus  iniiustrielles,  elle  est  surtout  la 
des  vertus  intellectuelles;  mais  en  général,  elle  est  loin  de  fav4 
autant  réclusion  du  dévouement,  de  renthousiasinei  du  respe^ 
la  chasteté.  » 

Ces  observations  sont  certainemenl  judicieuses;  il  est 
que  le  progrès  de  la  moralité  n'est  pas  toujours  d 
en  rapport  exact  avec  le  progrès  des  lumières  ;  ^ 

rais  croire  que  la  civilisation  soit  décidémeDi 
loppement  de  vertus  d'ordre  aussi  élevé  que  raboégalieDi 
tliousiasme,  le  respect,  la  chasteté.  Ce  serait  k  se 
eivihsation  vaut  le  prix  qu*elle  ooâle,  —  Sans  douie  iee 
villes  sont  des  centres  de  corruption,  mais  les  vertus 
blimes  y  coudoient  les  vices  les  plus  hooteux;  eeul 
s*élal^nt  souvent  au  grand  jour,  et  c^lles^à  se  osebmm  Fi 
sous  :e  d*une  culture  taltesopérieuiM^  rsfaai 

renti^.  .  p..  ..;c,  le  respect,  ch^i^.r^v...  .iubjel  et  de  forme»  sons 
eeLa  diminuer*  La  science  nVt-eile  pas  ses  martyr»?  Vart 
pes  ses  dévols)  le  respect  de  k  virile,  du  droit,  de  la 
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•emble441  donc  décroître  à  mesure  que  les  hommes  sont 
fhs  écUtrès?  Et  les  nobles  jouissances  de  Tesprit^  fruits  assurés  dii 

ne  ^^  V  it-eUes  pus  h  dégoûter  des  grossiers  plaisirs  et  à 
reodfe  la  •  plus  fueile  en  éinoussani  l'attrait  des  tenUtioos 

qià  iKHimiient  la  séduire  ? 


111 


r]j  ^tTations  intéressantes  sur  les  types  moraux  termi* 

rinu.    -  _  i  u  de  M.  Lecky» 

On  ne  peut  dire  que  certaines  vertus  e'eïcluent  mutuellement;  U 

cependant  vrai  qu'elles  se  groupent  selon  des  princii  irela 

ou  de  convenance  ;  c'est  là  ce  qui  constitue  essi  i  tient 

Tmïiè  du  type  moral*  <  Les  vertus  héroïques,  aimables,  indus- 

Mlea^  inleilectuel'      "^  nnent  ainsi  des  groupes  distincts,  et  il  esl 

fcicas  0(1  le  dévei  nt  d*un  grotipe  est  incompatible,  non  sans 

loQie  avec  Vexistence,  mais  avec  le  développement  des  autres..** 

UiOttinisaion,  |ji  patience  h  supporter  les  injures,  ne  peuvent  être 

capitales  dans  une  société  de  type  militaire,  ni  les  vertua 

elles  dans  une  société  où  Tesprit  de  foi  aveugle  est  conai- 

aomme  la  condition  essentielle  de  la  perfection...   La  beauté 

lype  moral  dépend  moins  des  éléments  qui  le  composent,  que 

ito  proportions  î?€lon  lesquelles  ces  éléments  sont  combinés.  Les 

d*un  Socrate,  d'un  Caton,  d'un  Bayard,  d*uo  Fônelon^ 

fit  François  d^Assise  sont  tous  de  beaux  caractères,  nmis  ils 

I  génériqucment,  et  non   pas  simplement  quant  au  degrô 

tscoileiice.  Essayer  de  communiquer  à  Caton  le  charme  qui  dis* 

^ftgm  François  d'Assise ,  ou  réciproquement ,  serait  clu)se  aussi 

•fcswde  r  Hier  d*unir  dans  une  même  statue  les  beautés  de 

^^^pUûn  ^.  ^  ...i  du  l^ocoon..,.  Supprimez  rorgueil  du  Stoïcien 

^^Hhe  oa  de  l'Anglais  moderne,  et  vous  détruises  du  môme  coup 

^VCiiemeni  de  quelques-unes  de  leurs  plus  nobles  vertus  ;  tandis 

^Ri0  niaroil&té  était  le  principe  même  et  la  racine  des  qualités  mo* 

^^fes  de  Tascéle.  U  n'y  a  dans  la  femme  aucune  disposition  vertueuse 

Hhjtas  le  soit  é^alen}ent  dans  1'^  Ue  hiérarchie  de 

^^^Biqui  constitue  la  femme  [  irait  aucunement 

^^^Bocotiio  p«rbûL  Le  type  moral  est  k  ce  point  de  ime  comme  le 

I^^VphysiqiMS»  La  beauté  de  Thomme  ti'  celle  de  U  femme  ni 

^  b^lè  de  renùinl  celle  de  Kadulte..  s  types  de  camclire 

^  Kiut  pas  bons,  de  même  que  tous  les  types  physiques  ne  sont  pas 
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beaux  ;  mais  il  y  a  difTérentes  catégories  de  bonté,  comme  il  y  a  des 
cati^gories  do  beauté.  » 

Ou  peut  dire  qu'à  chaque  époque,  à  chaque  nation,  à  chaque  classe 
de   la  société ,  correspond  une  vertu  fondamentale  {rudimentary 
virtue),  germe  de  toutes  celles  qui  constituent  le  type,  et  qui,  par 
l'importance  qu'elle  revôt  aux  yeux  de  tous,  ne  peut  faire  défaut 
clicz  imiiividu,  sans  qu'il  paraisse  entièrement  dénué  de  toute  cul- 
ture morale.  Ainsi,  dans  les  grandes  républiques  de  rantiquité,  U 
vertu  fondamentale  était  le  patriotisme  ;  car  tout  concourait  tellement 
à  le  développer,  qu  il  semblait  à  la  fois  le  plus  évident  et  le  pi.  os 
essentiel  des  devoirs.  De  nos  jours,  un  homme  peut  être  compl^C^* 
ment  indiiTércnt  aux  intérêts  de  sa  nation,  et  posséder  néanmomns 
beaucoup  de  vertus  privées.  —  Dans  la  période  monastique,  c"^^ 
Tobéissance,  ou  rhumilitê  qui  est  la  vertu  fondamentale;  aujoB.:3r- 
d'hui,  rien  n'est  plus  fréquent  que  de  voir  un  honnête  homme  à  crgw 
ces  qualités  niam^uent,  parce  que  ses  énergies  morales  se  sont  dé^^^'^ 
loppôes  dans  une  autre  direction.  —  Dans  les  sociétés  industriell^^BSi 
la  probité,  nous  Tavons  vu,  occupe  une  place  analogue.  Les  verC— ^ 
fondanuMitales  varient  dWge  en  ûge,  et  rhislorien  des  idées  mora^^B^s 
n'a  pas  d'objet  plus  important  que  de  découvrir  celle  qui  est  profr::^^^ 
à  chacun  «  puisiprelle  détermine,  dans  une  large  mesure,  la  pla^^^ 
assignée  aux  autres  vertus. 

Il  suit  de  ce  qui  préoévie  qu'on  se  tromperait  gravement  en  prof 
sant  un  caractère  unique,  si  admirable  soit-il,  comme  un  mode 
absolu  auquel  tous  les  hommes  doivent  nécessairement  se  co- 
lonror.  l'n  soûl  oaraclore  ne  peut  embrasser  tous  les  types  de 
fei'tion;  car,  onooro  une  fois,  la  perfection  d'un  type  ne  dépend  p^''^^ 
seulonuMit  dos  vertus  qui  le  constituent,  mais  du  rang  attribué    ^^^ 
ohaouno  dV.los,  Tout  oo  qu'on  doit  demander  à  un  idéal,  c'est  qi»— ^ 
soit  parlait  dans  son  gonro,  qu'il  ^oil  en  conformité  aussi  complê^^ 
<luo  pos<iblo  avoo  lo  typo  qai  convient  le  n.ieux  à  l'époque,  et  avi^  "«^ 
los  n^.:oiôî>  du  j:onro  hatn.im.  Le  typ^^  chrétien  est  la  glonticatic;^  ^ 
dos  vortus  douoos  et  chaniaMos.  lo  type  st^i.Mon.  ce. le  des  vert^  -^ 
horiMquos.  ot  xoil.'i  pourquoi  lo  pre:v.ior  est  plus  oiviasal«*ur  que 
sooon.i  ;  car  p-.us  îa  sovioto  est  or^zanisôe  et  oivilis-:e,  plus,  selcc::::^ 

M.  l.eoky,  i^rariàîi  i'anporianoe  des  vertus  dou.vs,  e:  diminue  cell '•* 

dos  vertus  horv  i.|uos. 

l.o  oaraotôro  mora*.  .io  chaque  in.i.^ivîu  di'per.A  en  partie  de  s^^^ 
d:spo>i:.ons  innoos,  on  rarv.o  dos  c.rconstar.cos  exteneares,  et  p»--*" 
L\  i;  ia;;t  o:'.lo:v,iro  sartoi::  .0  nii-ou  s:c  a.   C::iqu-*  s-:c:elê  jrodu^^ 
ci;  :.  cou\  .^ai  r.Aiss:r.:  c.ar:s  s^n  soiu  cer:a.r.o>  q-al.us  contorrae;^ 
au ;>  1^0 iionor.îl  qu'ei.e  roiresenio.  r.a.*ti  .ur.s  jr.e  Ssr-c.tii  ^uernènt? 
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i  nature  aura  formé  pour  exprimer  en  perfeclion 

B&  ^. ..   ;..  et  pacifti|ues  :  tout  sera  contre  lui  :  forces  de  l'édu- 

,  des  moQur&f  de  ropinion  publique;  son  action  sera  paralysée, 

\\\  eût  pu  faire,  presque  élu u (Té  dans  son  gernie,  et  îe 

Je  toutes  ces  influences  anlagnnistes  rempèchera  lûi^tiie 

ipinrenir  au  degré  de  développement  moral  quil  eût  atteint  dans 

Au  contraire,  un  tel  milieu  exaltera 

I  H  les  qualités  de  celui  que  la  nature 

é  pjur  être  un  héros.  On  voit  comment  des  circon:*- 

les  deviennent  Tongine  de  types  difTérents;  comment, 

hisioire  de  la  morale  est  possible,  et  doit  être  néces- 

mX  rattachée  à  l'histoire  générale. 

s  la  formation  du  caractère  moral  des  individus,  les  cir* 
extérieures  ne  sont  pas  tout,  et  il  faut  tenir  compte  aussi 
jtions  innées.  Sur  ce  point,  la  science  ne  peut  encore  que 
ilbatier  Le*  lois  qui  expliquent  ces  mystérieux  phénomènes,  nous 
ju«<fu'ici  profondément  inconnues.  Il  est  permis  d'espérer  que 
progrès  de  la  médecine  soulèveront,  au  moins  en  partie^  le  voile 
^  Hj..-.^y>^  ^  H0g  yeux.  Elle  seule  peut  jeter  quelque  lumière 
i  10  des  rapports  qui  existent  entre  notre  nature  phy- 

|U<!i:i  hulre  nature  morale.  «  Celui  qui  élèvera  la  palhologte  morale 
nm^  de  science,  en  étendant  et  systématisant  nombre  d'abserva- 
wis  éfurses  qui  ont  déjà  été  faites,  prendra  probablement  place 
inin  ks  maîtres  de  la  pensée  humaine.  Les  jeûnes  et  les  saignées 
9*uifl^;eaient  les  moines  du  moyen*âge,  tes  drogues  propres  à 
yy  i^  -■stimuler  les  passions  sensuelles»  le  traitement  des  mala- 
ises, rinfluence  de  la  folie  et  de  la  castration  sur  le  moraU 
hes  de  la  phrénologie,  les  changements  moraux  qui 
ipagnent  les  phases  successives  du  développement  physique, 
tdema!    '  ré»  et  quelquefois  d'une  ni  er- 

ti».lactH^  du  caractère,  et,  par  riîi  i ure 

re,  ont  modifié  tous  les  jugements  de  Tesprit,  voilà  quel- 
les du  '  '  faits  dont  une  telle  science  aurait  à  s*oc- 
et  le  «  [it  si  élroilement  unis,  que  ceux-là  mêmes 
lent  avec  le  plus  d'énergie  contre  le  matérialisme,  admet- 
ent  Taction  continuelle  et  réciproque  de  ces  deux  sub- 
i*éniotton  soudaine  qui  précipite  le  mouvement  du  pouls» 
oft  rougir  la  joue,  les  prédispositions  plus  grandes  aux 
tidémiques  chez  ceux  que  domine  la  crainte  de  ces 
)iit  des  exemples  familiers  do  Taction  de  TAme  sur  le 
l'action  plu^  puissante  et  plus  constante  encore  du  phy- 
le  cnor4il,  est  prouvée  par  des  ubsen'ations  innombrables. 
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Il  est  probable  que  cette  action  s^élend  à  toutes  les  parties  dî^ 
constitution  morale,  que  chaque  passion,  chaque  tendance  spéc 
a  pour  cause  une  prédisposition  organique^  et  que,  si  nous  coniiâ^ 
sions  celles-ci,  nous  pourrions  traiter  par  la  médecine  les  nom* 
breuseâ  variétés  de  maladies  morales^  aussi  méthodiquetneot 
nous  traitons  aujourd'hui  les  maladies  corporelles*  Outre  son  imp 
tance  pratique  incalculable,  une  telle  connaissance  aurait  une  grai 
valeur  philosophique;  elle  répandrait  une  nouvelle  lumière  sur! 
filiation  de  nos  qualités  morales,  elle  nous  permettrait  de  détermifler 
rigoureusement  T influence  du  climat  sur  le  caractèret  et  de  sous- 
traire la  grande  question  de  l'influence  de  la  race  aux  assertion* 
d'observateurs  isolés,  pour  la  placer  sur  le  terrain  solide  de 
rience.  Elle  formerait  ainsi  le  complément  des  travaux  de  l,--^ 
rîen.  » 

Ce  sont  là  de  grandes  espérances,  et  nous  ne  pouvons  que  j 
des  vœux,  avec  M,  Lecky,  pour  qu'elles  se  réalisent  prochaine 
Nous  ne  voyons  guère  dans  la  morale  qu'une  science  abstraite  | 
tant  de  principes  absolus,  immuables,  et  en  déduisant  rigou« 
sèment  des  conséquences  nécessaires.  £lle  est  cela  sans  dài 
mais  elle  est  encore  et  surtout  une  science  d'observation.  O 
des  faits  moraux  de  la  nature  humaine  en  est  le  préhminaira  ( 
et  le  fondement  le  plus  sohde.  Or,  il  est  temps  de  s'apercevoir  îu| 
ces  faits  ne  sont  pas  toujours  et  partout  identiques;  qu^il  7  a| 
compte  à  tenir  des  di(îérences  profondes  qui  sont  dues  h  PinDéîtâl 
de  celles  qui  résultent  de  l'influence  des  causes  extérieures;  (p»l 
conviendrait  peut-être  de  faire  une  plus  large  part,  dans  la  âd« 
des  raceurs,  au  point  de  vue  de  révolution  du  progrès,  d*efiM](^j 
un  mot,  de  constituer  ce  que  M.  Lecky  appelle  Thistoire 
de  la  morale.  C'est  pour  avoir  signalé  cette  lacune,  et  mùnixè  i 
quelle  manière  on  pourrait  la  combler,  que  Tlntroduclion  donli»* 
venons  de  présenter  une  rapide  esquisse,  nous  parait  digû«  ôe  »i 
plus  sérieuse  attention. 


PHILOSOPHES  CONTE^^PORAINS 


M.  RAVAISSON, 


Lés  |iliil06opbe6  da  l'École  écossaise^  5  miles  en  cala  par  Royer- 

UjM^sm  diâciples,  prétendirent  restreindre  la  philosophie  à  la 

;io,  et  faire  de  la  psychotogie  une  science  particulière,  sou* 

toMiode  des  sciences  (>osttives  et  par  suite  jouissant  comme 

ihi  d*ane  certitude  incontestée*  Préoccupés  avant  tout  d'éviter  la 

nfusion  de  Tesprit  et  du  corps,  et  d'échapper  au  sensualisme  da 

IfllFAècle,  ils  s*eîTorcèrent  d'isoler  Thomme  du  reste  de  la  nature» 

J^  psyelialûgie  de  toutes  les  autres  sciences,  et  de  faire  des  pbéno* 

la  matière  d'une  étude  indépendante,  qui  devait  en 

,  rauvôT  la  réalité  et  la  distinction  de  son  objet.  Jouf- 

96  fil  Tiaterprèle  de  cette  pensée,  qtiand  il  établit  la  coexistence 

rbommc  d'une  vie  *  '  et  d'une  vie  morale,  étudiées  par 

«deoc^s  également  i  .  >,  mais  absolument  distinctes,  <iiii 

^i«  t'entendra  devaient  rester  étrangères  Tune  à  l'autre  :  comme 

■  h  Yérilt^  pouvait  ainsi  être  séparée  d*avec  elle-même;  comme  si 

l^komme  pur  «esprit  u^ètait  pas  un  être  abstrait,  sans  rapport  avec 

fWicnct  gue  nous  connaissoQs;  comme  si  eofîn  la  fusion  intime  de 

'••prit  et  dt  "  "      isme,  de  Tûme  et  du  corps,  c'est-à-dire  de  l'inté- 

^isttf  et  de  i  II,  ne  pouvait  nous  donner  de  précieux  enseigne- 

BtCQtji,  en  nous  permettant  de  saisir  peut-être  en  nous  le  mystère  de 

^îHeoee  extérieure,  qui  semblait  devoir  nous  rester  inaccessible. 

Qitttlt  à  la  métaphysique ,  dont  l'objet  propre  est  de  saisir  les 

"^•M  daDA  leurs  rapports  et  de  les  contempler  dans  leur  unité,  elle 

Itxkîle  ;  '  ^"   *  '^s  problèmes  sur  lesquels  avait  porté  Teflort  de  Des- 

*^eft,  ia,  de  Leibniz  sont  abandonnés,  ou  leur  solution  est 

facile  lûuic  ùaU}  du  «eus  commun,  dont  len  contradictions  inconci- 

Écmblent  (loartant  attester  l'incompétence,  Cest  ainsi  que 

®*te  école,  qu'inspiraient  la  conscience  de  la  valeur  de  respril  el  la 
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légitime  ambition  de  faire  prendre  rang  à  la  philosophie  parmi  îeî 
sciences  positives,  en  venait  à  manquer  à  la  fois  et  à  la  philosophie 
et  k  la  science  :  à  la  science,  en  en  appelant  au  sens  commun  pour 
la  solution  des  plus  difficiles  problèmes,  ce  qui  n*était  qu'un  aveu 
déguisé  de  scepticisme  et  d'impuissance;  à  la  philosophie,  en  creu- 
sant un  abîme  entre  la  nature  et  Tesprit  et  en  déclarant  ainsi  non- 
seulement  irréalisable,  mais  encore  illogique  toute  tentative  pour 
satisfaire  à  ce  besoin  d'unité  qui  est  le  fond  même  de  rinleUigenq 
humaine  et  comme  Tâme  de  tous  les  grands  systèmes  philosopU 
ques, 

M.  Ravaisson  montra  Ti  m  puissance  de  cet  empirisme  timide  i 
inconséquent,  qui  renonçait  à  la  philosophie,  sous  prétexta  dô  I 
renouveler ,  et  niait  la  métaphysique  en  affirmant  arbilraîreîneriî 
comme  dogmes  du  sens  commun  quelques-unes  de  ses  propo^mi 
les  plus  universellement  répandues.  Disciple  d'Aristote  etdeLabo 
il  voulait  qu'on  demeurât  fidèle  à  la  tradition  de  ces  grands  mallf 
à  laquelle  se  rattachaient  aussi  Platon  dans  Tantiquité  et  De^il 
dans  les  temps  modernes.  Tous  s'étaient  accordés  k  coù^ïdéret  I 
monde,  dont  Thomme  était  pour  eux  une  partie  et  non  la  moindr 
comme  un  problème  vaste,  mais  unique  :  problème  dont  lasolutic 
définitive  ne  devait  laisser  dans  la  nature  que  les  corollaires  viri 
l'infini  d'un  premier  théorème,  toujours  confirmé  par  TexpérieflC 
Faire  de  l'homme  un  étranger  ici-bas^  diviser  le  monde  d'avecH 
même,  n'était-ce  pas  renoncer  à  cette  idée  que  l'univers  est  un  m-f^i 
où  tout  est  en  accord,  renoncer  du  même  coup  à  la  philosopbl 
dont  tout  TelTort  consiste  à  reproduire  Tunité  du  monde  par  r«fil 
d'un  système  qui  réponde  à  la  fois  à  la  réalité  objective  et  au  ptî 
impérieux  besoin  de  Tesprit, 

Si  une  philosophie  décousue  ne  pouvait  satisfaire  aux  exigeoc 
d*un  esprit  vraiment  philosophique ,  moins  encore  répondait-^i 
aux  désirs  d'une  âme  éprise  d'ordre,  que  Tétude  des  arts  et  la( 
templalion  de  leurs  chefs-d'œuvre  avait  habituée  à  chercher  pa 
rharmonie  et  à  considérer  la  logique  elle-même  comme  une  pf 
mière  forme  de  la  beauté.' Il  était  facile  à  un  artiste  de  saisir  enU 
même,  et  de  vérifier  par  la  méditation  des  grandes  œu\Tes  de  h  pt 
losophie,  rintime  parenté  qui  unit  le  philosophe  au  poète.  ToasdB< 
ne  cherchent-ils  pas  la  loi  dans  le  phénomène,  l'idée  dans  le  fa» 
tous  deux  ne  sont-ils  pas  des  créateurs,  qui  comprennent  la  nalui 
parce  qu'ils  refont  sou  œuvre  en  écoutant  sa  voix,  mais  aussi  en  i 
pléant  à  son  silence  par  les  inspirations  de  leur  génie.  Que  sont  t^^ 
grandes  constructions  de  Platon  et  de  Descartes,  d'Aristote  et 
Leibniz,  sinon  des  hypothèses  faites  sur  les  indJcatioDâ  \ 


SifeAJLJLKS. 
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dot 


iscs  à  &on   acceptât) 


*ri    les    purnies   de   b   rai 


1»  ^  qoi,   pleine  de  com  w   sa  propre  valeur,  cré<.'  ir 

monde  à  «on  image,  se  cherchant  et  se  retrouvant  dans  ta  réalité* 

q*'    **  'crue  pas  d'elle-même?  Le  monde  ne  peut  être      i 

[  ,  un  drarne  ma.\  fiut,  où  deux  iiclions  se  inc^iji 

à  iâiiire  sans  qu'il  y  ait  de  rapports  entre  elles. 

'     ^   -'  nous  con&uUions  la  tradition  des  çirands  [»nuuso]  ' 

f  rt*fl<)clussions  sur  nous-mêmes,  nous  arrivons  à  c-   i 

a  que  Tunité  est  la  loi  suprême  de  la  pensée,  et  que  la 

1  _'  se  salifet'ail  qu'en  soumettant  toutes  choses  h  Tunité.  Mais 

1 1  e  que  1  homme  et  la  nature  ne  sont  pas  des  êtres  hétéro- 

g»  I  •  •       oulenir  qu*rl  n'y  a  pas  en  présence  deux  mondes  inconcilia 

1  :    -x  vérités  ennemies,  c*est  s'engager  à  montrer  qu'une  pro- 

<;ontinue  élève  des  sciences  physiques  aux  sciences  morales; 

«I  de  se  contredire,  toutes  nos  connaissances  s* unissent  en 

\ii       --.-imation  compréhensive;  c'est  en  un  mot  se  proposer  pour 

fli  la  conciliation  de  Tidée  et  du  fait,  de  la  métaphysique  et  de  la 

science.  Loin  donc  de  nous  séparer  des  sciences  positives,  dont 

fnîîaence  seule  atteste  la  parenté  de  Thomme  et  de  la  nature, 

oDs-nous  à  elles,  soyons  forts  de  leurs  forces.  Si,  prenant  leuraï 

cnrnme  molériaux  de  noire  édifice»  nous  construisons  un 

innt  tous  les  détails,  répondant  aux  divers  urdn*s  de  phé* 

»  concourent  en  un  tout,  comme  résonnent  à  runisson  les 

'^   î,  le  beau  nous  sera  la  marque  du  \Tai  el 

^'^^  .  Faire  grand  et  simple,  multiple  et  un,  en 

"^   tnol  taire  beau,  sans  sortir  de  la  i*éalité,  telle  est  Toeuvre  à 

'"^      '    'îr  :  la  beauté  ne  trompe  pas,  et  ce  n'est  pas  à  tort  quon  a 

'  est  la  splendeur  du  vrai. 

loute  à  cette  inquiétude  de  la  beauté  qu'il  faut  attribuer 

M  i.  in  L  sans  alTéterie  d'un  style  vraiment  incomparable  ^>  et  ce 

*I«*'on  ^  t<i  bien  nommé  «  les  vertus  esthétiques  »  de  M,  Bavaisson  *. 

•  philosophie  la  science  devient  art,  le  vrai  se  confondant 

-  .    ^  eau,  il  est  naturel  que  le  philosophe  agisse  sur  nous  comme 

*  **lijile.  Or  le  talent  de  celui-ci  consiste  moins  à  tout  dire  et  à  ne 

laisser  non  à  foire  qu'à  nous  communiquer  quelque  chose  de 

f'ropro  génie  et  à  nous  faire  retrouver  ce  qu'il  a  pensé  lui- 

B,  en  excitant  noire  imagination,  en  soulevant  une  rauUitude 

*èo8,  évoquées  à  son  appel  du  fond  de  notre  conscience,  où  elles 

^**ïmejUaitînt.  C*est  une  impression  de  ce  genre  que  produit  le 

^ïts  Au  M.  Uavaisson.  Les  formules  auxquelles  il  se  complaît  ionl 
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jaillir  les  idées  de  Tesprit  dut  lecteur  réûéchi,  qui  jouit  de  son  actî- 
vîté  propre  et  se  croit  créateur,  quand  il  ne  fait  que  reproduire  el 
comprendre,  Tout  se  tenant,  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  qu'uni 
formule,  expression  d'une  loi  particulière,  comme  la  monade 
Leibniz,  enveloppe  l'infini.  C'est  à  tort  qu  on  a  reproché  robscaril 
à  ce  mode  d'écrire  :  ainsi  que  dans  la  monade,  chacun  y  voit  ce  qu'izz: 
est  capable  d'y  voir  et  se  juge  par  son  jugement. 


n 


1- 


■3* 


Essayons  donc,  à  la  suite  de  M,  Bavaisson,  de  réaliser  Tobuvi 
dont  nous  avons  tracé  le  plan,  et  de  réconcilier  la  métaphysique 
la  science,  en  montrant  lidentité  des  objets  en  apparence  sidive 
qu'elles  étudient,  dans  l'être  la  raison  du  phénomène,  dans  la  nata 
de  Têlre  la  raison  des  lois,  dans  l'ordre  moral  la  raison  de  rorA- 
physique.  —  Des  choses  extérieures,  nous  ne  connaussons  que  K 
phénomènes;  nous  commencerons  par  Tétude  de  nous-mêmes,  ^ 
qui  nous  pénétrons  jusqu'à  Tessence.  Oîi  tout  se  tient  et  s'enchalr^ 
la  connaissance  approfondie  d'un  dtîtail  suffit  à  révéler  ce  qu'^ 
l'ensemble.  Avec  un  organe,  Cuvier  reconstruit  un  corps  ;  de  qa 
ques  colonnes  encore  debout,  de  quelques  murailles  qui  s'affaisse 
renaît  un  édifice  en  ruines.  Que  sommes-nous ,  sinon  un  fragm 
dans  un  tout?  fragment  précieux,  destiné  à  fixer  le  regard  e^ 
donner  le  sens  de  foeuvre-  Dans  la  vie  d'un  artiste,  il  y  a  toujt>^«J»-i^ 
une  heure  fortunée,  où  les  facultés  de  T esprit  et  les  habilelés  *^^ 
métier,  où  les  élans  imprévus  de  l'inspiration  et  le  calme  réfléchL  <:3e 
la  volonté  s'accordent  pour  la  production  d'une  œuvre  unique;  ^^^^ 
sommes-nous  pas  celte  œuvre  des  jours  heureux?  En  prenant  çom^^ 
cience  de  nous-mêmes,  nous  prendrons  conscience  du  plan  i3 
lequel  nous  sommes  compris  et  de  ce  qu'a  voulu  fétre  qui,  ré- 
mant  en  nous  toutes  ses  tentatives  antérieures,  y  a  laissé  le  sec 
de  son  art.  La  fable  antique  est  une  réalité  :  la  statue  s'aniiûB 
trouve  en  elle  une  âme  faite  du  génie  môme  de  son  créateur. 

a  Quand  nous  rentrons,  comine  on  dit,  en  nous-mêmes,  noi» 
«  nous  trouvons  au  milieu  d'un  monde  de  sensations,  de  sentiment^ 
tf  dlmaginations,  d'idées,  de  désirs,   de  volontés,   de  souvenirst 
0  mobile  océan  sans  bornes  et  sans  fond,  qui  pourtant  est  tout  nôtre, 
«  qui  pourtant  n'est  autre  chose  que  nous-mêmes  '.  ^  D*où  vi    '  " 
notre  vie  intérieure  est  composée  de  cette  multitude  de  i 
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ae  nous  puissions  ne  pas  nous  y  disperser^  que  nous  ne 

[  pas  gans  cesse  pour  ressusciter  toujours,  multiples  et  chan- 

[gêa^nlfi  comme  eux?  D*où  vient  que  notre  existence  ne  soit  pais  brisée 

les  instants  de  la  durée,  en  une 

ïT  .  I  Muie  les  fantômes  internes  qui  la 

Mft3tiluent?  0*où  vient  en  un  mot  que  Thomme  soit  un  être  réel  et 

bdeoUrjU''  -se  dire  :  moi.  C*est  qu*k  vrai  dire  ces  phénomènes 

Oâ  nous  ^  'Ut  pas,  c'est  quMls  sont  seulement  la  matièrep  dont 

pw  un  effort  continu  nous  nous  créons  nous-mêmes*  Si,  comme  le 

soutiennent  les  empiriques  et  les  Écossais,  nous   ne    saisissions 

flQO    te  succession  des  laits  intérieurs,  nous  n'existerions  jamais, 

oou$^  di^vtendrions  sans  ceeee,  et  les  fortes  expressions  par  les- 

quelk^  n        '  *-^  exprimait   la  mort  perpétuelle   des   choses,  ne 

tormieiit   :  s,  appliquc^^es  au  monde  éphémère  de  Tesprit.  Ce 

qui  fait  la  conscience  d*une  existence  identique  h  elle-même,  c'est 

«  C{a*jia  centre  de  la  vie  spirituelle,  dans  Texpérience  intime    de 

•  rAcli^ité  volontaire  qiii  ne  s'arrête  jamais,  »  nous  saisissons  la 

ree  toujours  en  éveil,  toujoui^  agissante,  qui  rattache  entre  eux  et 

elle-même  les  multiflej*  événements  de  la  vie  intérieure.  Ainsi 

<u  premier  regard  de  la  réflexion  se  révèle  en  nous  quelque  chose 

40  Kélre  oi  de  ses  lois  :  ta  loi  de  causa  efficiente  et  Tactivité  qui  la 

Hait  ruat^il  accorder  h  Maine  de  Btrtn  que  toutes  les  données  da 
'  K  au  sentiment  de  notre  pouvoir  actuel  et 
.  .  ré  de  sa  permanence  »,  à  Tintuition  de  la 

1V0,  qui  Uisse  en  dehors  d'elle  le  fond  même  de  notre  être, 
^-uULtM  *  '  le.  Nous  n'agissons  patô  pour  -t-à- 

Irte  au  h;*:    ^  ntime  nest  pas  une  force  ind<  i*  qui 

>pe  dans  tous  les  sens  :  la  conscience  de  Tunité  et  de  Tidentitè 
lans  ce  cas  impossible.  Toute  volonté,  de  quelque  ordre 
suppose  une  un  h  atteindre,  un  bien  h  réaliser.  •«  Or  la 
^  notion  d*un  objet,  comme  d'un  bien,  suppose  le  sentunent  qu'il 
*  le.  Pour  que  la  volontés*     ■'     :  "^       '    '  la 

il  faut  donc  que  la  prés.  .d 

ment.   Avant  que  le  bien  soit  un  motif,  il  est  déjà  dans 
"  une  grâce  prévenante,  un  mobile,  mais  un  rao- 
1  point  de   TAine   môme    '.    t    L*être  n'existe 
t  qu'il  agit,  mais  il  n'agit  que  pour  exprimer  ses  tendances 
-  ^  pour  suuTe  le  courant  de  la  senâibilité  cachée,  qui 

^^  'agite  et  Ventralne*  a  La  volonté  a  sa  source  et  sa 
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•  substance  dans  le  désir  et  c'est  le  désir,  qui  fuiL  le  réd  d&  Vexf 
u  rience  même  de  la  volonté.  i>  Au-des&uôde  la  loi  des  causes ^ 
cientes  s^élève  donc  la  loi  des  causes  finales,  qui  seule  rend  la  pr 
nû<^re  intelligible. 

Avec  le  dés>ir,  touchons-nous  le  fond  de  raclivité,  ot  par  confié  - 
quent  de  la  conscience?  Lui-niôme  ne  suppose-t-il  pas  «  comme  ^ 
fond  plus  reculé  »?L*objetdu  désirest  e\r  i  i 

«éder,  on  ne  le  connaît  pas.  Comment  cofi.  ■  - 

produise  le  désir  de  Tinconnu?  Il  n'y  a  qu'une  solution  li  ce  mysué-^ 
neux  problème,  &oluiion  mystérieuse  elle-même  :  c'est  d'admelUm^' 
au  delà  du  désir  et  comme  son  principe  Tamour,  qui  dt^jà  poêisèdd  ïs^ 
fln  qu'il  poursuit^  qui  la  contient  en  lui-même,  qui  en  eâl  cammi^ . 
rempli,  mais  dont  rinsatiable  ardeur  nu  saurait  se  salisfr  r       -    --- 

linlini.  tf  Pour  désirer,  il  faut  que,  ôans  le  savoir,  on 

i(  par  avance  et  se  repose  dans  Tobjet  de  son  désir;  qu  on  mette  dan 

a  lui  en  quelque  manière  son  bien  propre  et  sa  félicité,  a^t    f 

a  pressente  en  lui  ;  qu'on  s*y  sente  au  fond  déjà  uni  ;  et  qu*î 

«I  îi  s*y  réunir  encore»  c'est-à-dire  que  le  désir  enveloppe 

«  de{?rés  delamour.  »  —  «  Après  avoir  trouvé  l'Ame  dans  une  t-c  ....... 

«1  ou  désir  immortel ,  qui  se  détermine  soi«méine  incessammoiii 
1  comme  une  loi  vivante,  à  une  suite  réglée  do  manifestations  ext 
a  Heures  du  fond  de  rétcrnel  amour,  demandera-t-on  encore  au  dôl 
tf  un  sujet  absolument  passif? —  Le  substrat  passif  des  phènomi 
<»  n*esl  qu'une  abstraction,  et  il  n'y  a  de  réalité  véritable  que  i 
a  lacUvité  interne  de  l'esprit.  > 

Si  nous  cherchons  maintenant  non  plus  ce  que  nous  somi 
mais  de  quelle  manière  la  cause  qui  e^t  nous-r 
fait,  n  nous  trouvons  que  son  action  consiste  d  i 
4  par  U  pensée,  â*un  ordre  ou  d'une  tin  à  laquelle  concounmt 
M  s'ajustent  il  nnnues»  quVi      '  '        ' 

€  coniplexe  n  -  nous  propo  ui^ 

t  ou  telle  expression  dune  idée  :  des  profondeurs  de  la  ménnoir 
0  sort  aussitôt  tout  ce  qui  peut  y  servir  des  tr      -    lO^elle  ccr' 
Ici  encore,  nous  trouvons  que  la  loi  des  ciu  iente^^  s 

donne  à  la  loi  des  causer  finales.  Malebranche  mt^  _^ 

mécanisme  compliqué  qui  se  met  en  mouvement  av»  .-xu,  ^ 

docile,  au  moindre  appel  de  notre  volonté.  Comme  rn  i^ir    i.  *  rnui^ 
obéissons  il  raïuour,  ainsi  ces  acllYités  tu':  !  <  ^ 

tendance  secrète,  à  un  vague  attraii,  qui  le:*  ^nub-u  jl  i^^i..., 
pour  leur  part  à  la  réalisation  d'an  bien,  à  se  mibordonner  au  ti 
Jeur,  et  h  rhercher  dans  cette  -  '  iceompiissen 
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-we  en  nous  la  lui  d'amour^  cet  accord  entre  noLi*6  pensée  et  nos 
avances  inférieures  ne  suffit^ii  pas  à  nous  attester  Tunité  de  notre 
«V  qiîi  n'est  iju  iritelligenco  et  qu'activité'?  «  A.  Tappel  d*un  chaat, 
ioo  la  fable  antique,  arrivent  et  s'arrangent  comme  deux-môme^ 
n  morailles  et  en  tours  de  dociles  matériaux.  Si  les  pierres  de  la 
^bla  <  î         M  t  à  une  mélodie  qui  les  appelle,  c^est  qu'en  ces  pierres 


-  <t  chose  qui  est  mélodie  aussi,  quoique  sourde  et 
^M^crëte,  et  que,  prononcée,  exprimée,  elle  fait  passer  de  la  puis* 
s^mncG  à  Tacte*  jo 

.Aindi,  ce  que  nous  avons  saisi  en  nous,  c'est  d'abord  une  vivante 

c^^Wilé,  puis  par  une  réflexion  plus  profonde  Tamour,  dont  ractivitô 

t^roo  n^e^t  qu'une  première  expression  déjà  comme  extérieure. 

oen  deux  principes  de  la  vie  morale  répondent  deux  lois  :  celle  de 

Lusalilé  et  celle  de  finalité,  qui  reproduisent  dans  leur  rapport  la 

i^kK»ndinatlon  des  causes  dont  elles  ne  font  que  traduire  le  mode 

LCtion.  Sous  pouvons  dotiC  résumer  ce  que  nous  savons  de  nous- 

nE^ftto^  en  disant  qu'en  nous  la  cause  suprême  est  Tamour,  qu*en 

x^ous  ta  loi  des  luis  est  la  loi  de  finalité,  mais  que  le  mode  d'expres- 

sÉom  de  Tamour  est  la  force  active,  et  le  mode  d*action  de  cette 

la  loi  des  causes  eCUcientes, 


ill 


Lliomme  e$t  une  partie  dans  un  tout,  un  fragment  dans  un  en- 
"*^'     En  se  repliant  sur  lui-même,  il  n'aperçoit  pas  seuleuiunt  un 
phénomènes,  un  individu,  créé  par  les  circonstances,  va* 
comme  elles,  il  saisit  encore  par  une  intuition  directe  TÊtre 
■^  -vec  ses  luis  universelles  et  nécessaires.  S'il  en  est  ainsi,  nous 
l  voir  les  autres  en  nous,  devenir  comme  la  conscience  de 

lous  entoure,  et  découvrir,  par  expérience  intima,  ce  qui 

*  -  ...L  devoir  toujours  échapper  à  ce  mode  de  connaître,  la  nature 
^  Tesôence  des  choses,  a  II  existe  en  nous  un  sentiment  profond 

*  '^'unité,  d*onlre  et  de  proportion,  qui  sert  de  guide  à  nos  Juge- 

*  ttitsnts.  Le  progrès  de  la  science,  c'est  de  tout  ramener  par  i'obser- 
^  "^^ion  et  le  calcul  à  l'unité  de  ce  type,  qui  a  son  modèle  dans  le 

9  propre  existence.  L'Être  nous  appariient,  û 

liigence  et  Téclaire  du  flambeau  de  la  vérité'.  » 

^^l  oe  que  pensaient  Aristote,  Leibniz  et  lous  les  grands  philo- 

^l^hefi,  dont  le»  méditations  se  sont  portées  sur  les  pnncipes  et  les 
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causes,  c'est  ce  qu'exigent  les  besoins  de  l'esprit,  c'est  enfin  ce  que 
confirme  l'expérience  intime. 

Ne  nous  est-il  pas  possible  en  effet  de  trouver  dans  la  dégradation 
successive  de  notre  propre  activité,  qui,  partie  de  l'effort  et  de  la 
réflexion,  semble  retourner  à  la  sûreté  de  Tinstinct  par  Thabitude, 
un  moyen  terme  qui  unisse  les  deux  extrêmes,  opposés  d'abord,  de 
la  nature  et  de  l'esprit?  C'est  un  fait  qu'un  changement  souvent 
répété  n'engendre  plus  seulement  dans  Tâme  une  altération  momen- 
tanée, mais  encore  que  peu  à  peu  il  modifie  la  disposition  môme  de 
l'âme.  L'habitude  est  donc  une  manière  d'être  qui  subsiste  au  delà 
du  changement  dont  elle  est  Teffet  et  le  résultat.  Or  une  double  loi 
régit  l'habitude.  Tout  ce  qui  s'est  imposé  à  l'homme  du  dehors,  tout 
ce  qui  a  brisé  par  une  sorte  de  violence  la  continuité  de  sa  vie  inté- 
rieure et  l'a  comme  distrait  de  lui-même,  d'un  mot  tout  ce  qui  est 
passif,  en  se  répétant  de  moins  en  moins,  l'affecte  et  l'altère;  ce  qui 
a  été  comme  l'épanouissement  naturel  de  sa  libre  spontanéité,  ce 
qui  est  actif  lui  devient  de  plus  en  plus  propre,  de  plus  en  plus  fait 
partie  intégrante  de  lui-même,  de  plus  en  plus  se  réalise  avec  facilité 
et  tend  à  sortir  du  fond  de  son  être.  Cette  double  influence  de  la 
seule  durée  du  changement  se  manifeste  dès  les  premiers  degrés  de 
la  vie  organique,  règne  dans  le  monde  de  la  conscience  et  de  l'ef- 
fort, et  étend  son  empire  jusque  dans  les  sphères  plus  hautes  de  la 
vie  intellectuelle  et  morale*. 

Mais  ces  deux  effets  n'ont-ils  pas  une  cause  commune  ?  Ces  deux 
lois  ne  seraient-elles  pas  les  corollaires  d'une  loi  plus  générale  qui 
les  comprendrait  en  les  expliquant?  —  Par  une  apparente  contra- 
diction, à  mesure  que  la  sensation  se  prolonge  et  se  répète,  à  me- 
sure, par  suite,  qu'elle  s'affaiblit,  elle  devient  de  plus  en  plus  un 
bei^oin.  Il  semble  qu'elle  fasse  partie  de  l'ûme,  qu'elle  soit  une  de 
ses  tendances  natives,  un  de  ces  appétits  naturels,  auxquels  on  ne 
songe  plus,  à  force  de  vivre  avec  eux,  qu'au  moment  où  ils  cessent 
d'être  satisfaits.  Ainsi  Thabiluile  ne  reproduit  pas  la  sensation,  qui 
veut  une  cause  externe  ,  mais  «  elle  l'appelle ,  elle  l'invoque ,  elle 
f  l'implore.  »  Dans  l'activité,  elle  reproduit  l'acte  n  éme  :  plus  la 
fatigue  et  Teffort  disparaissent,  plus  l'action  devient  facile  et  prompte, 
plus  aussi  elle  se  transforme  en  une  tendance,  qui  finit  par  échapper 
à  la  conscience  et  à  la  volonté.  Les  deux  lois  de  l'habitude  peuvent 
donc  être  considérées  comme  les  effets  d'une  même  cause  :  a  le  dé- 
f  velopiH?ment  dans  l'âme  d'une  spontanéité  irréfléchie,  qui  pénètre 
ff  et  s'établit  de  plus  en  plus  dans  la  passivité  de  l'organisation,  au- 

1.  Voyez  Thèse  sur  VhabilUile,  tS3B. 
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m  dessous  de  la  région  de  la  volonté,  de  la  perâonnalitâ  et  Ab  la 
•  ccQscieoce*.  » 

Si  la  aeosâtioB  qtii  se  répète  s'aiTaiblit,  c*esl  quelle  n*e3l  plus  im 

phénomène  passager,  un  changement  brusque,  un  trouble  inattendu; 

^e*t  qu'elle  e^t  un  étal  permanent  de  Tâme,  quelque  chose  de  nous- 

ncnl  de  noire  existence  intérieure.   Par  la   môme 

^  _LVient  un  besoin  de  plus  en  plus  impértcux  et  qui  veut 

èir^  satiriiit  :  comprise  dans  notre  \ie  morale ,  elle  en  est  partie 

aie  et  ne  peut  disparaître  sans  que  se  produise  un  véritable 

Mneni,  quelque  chose  comme  la  suppression  d'un  oi^ane, 

ane   inori  partielle.  De  même,  si  Taction  qui  se  répète  s^accompUt 

"  ^  "idlité  de  plus  en  plus  grande,  c'est  que  celte  ^e- 

^  :cuUé  spéciale,  une  puissance  nouvelle,  fjui  d-  ne 

entre  en  jeu  et  réalise  son  objet. 

N^  ons  déterminé  les  lois  de  rhabiiudc;  ;  :e- 

fiau  /li  sa  nature  propre,  Jusqu^à  son  essen         mi  .|ui 

^Mus  eat  d'autant  plus  aisé  que  nous  assistons  à  sa  naissance  et  à  sa 

fcrmabon ,  que  nous  la  voyons  se  faire  et  se  développer  en  nous, 

CWi  dans  la  volonté  intenigeate  et  réfléchie  qu'elle  ^  son  origine; 

lu  à  peu,  par  une  série  de  degrés  insensibles,  elle  sort  de  la 

,  .--11L  de  la  conscience  et  se  transforme  en  une  tendance  irréné» 

Aie,  inconsciente,  irrésistible,  qui  m  réalise  elle-même  par  cela  seul 

<l»i  fo  ;  en  une  force  hîdépendante,  qui  ne  se  distingue  plus 

ée  i  .»^.         pli  n'existe  que  par  et  pour  Taclion.  Ksl-ce  .\  dire  qu'elle 

foH  oor  pi  i  ;  lent  en  dehors  de  Tintelligence?  qu'elle  ait  passé  sous 

Ifeiiiplre  d  un  mécanisme  aveugle?  Non,  car  Thabitude  est  la  teo- 

dmoe  4  une  fin  qu'autrefois  la  volonté  se  proposait,  et  toute  ten- 

dàoce  à  une  fin  suppose  la  pensée  ;  non ,  car  les  mouvements  sortis 

peu  à  peu  du  domaine  de  T'  u:o  peuvent  y  rentrer  par  une 

imiJerceptible  transition.  La  _  j  n'est  pas  une  aliénation  défini* 

lifa.  Une  lumière  qui,  après  s'être  obscurcie,  se  ranime  et  brfUe 

tor  .  ,  ,         .  :  >a 

réalité.  La  conscience  réfléchie  nous  a  fait  découvrir  sous  Tactivilé 
le  dfeir  et  au  delà  du  désir  sa  source  niéme ,  l'amour,  qui  ne  se 

'dtMin;:ue  jtlua  du  bien  auquel  il  aspire.  L'habitude  vient  de  l'activité 

•  et  nous  montre  comme  elle,  mais  plus  clairement  peut» 

rtrt'  rncor^,  la  loi  des  causes  eCDcientes  subordonnée  à  la  loi  des 

^cau««ë  linale^,  Tactivilé  soumise  h  l'amour,  dont  elle  n'est  que  Tim- 
mMiite  expression*  Dans  la  volonté  en  effet,  on  peut  distinguer  Tacte 


J^  Thkm  UÊF  rhabitud€,  193^. 
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conçu  de  l'acte  voulu,  Vacte  voulu  de  Tacle  accompli;  pour  elle 
fin  du  mouvement  est  quelque  chose  qui  doit  être,  qui  peut  èl 
qui  n'est  pas  encore.  L'habitude  supprime  les  moyens  termes 
désir  n'est  plus  séparé  par  une  série  d*actes  pénibles  du  bat  \rer 
lequel  il  marche;  plus  d'hésitation,  plus  d'attente;  il  se  confond  ave 
son  objet,  il  naît  et  se  réalise  en  naissant.  C'est  ainsi  que  peu  h  pei 
la  fin  se  confonde  avec  le  mouvement,  et  le  mouvement  avec  la  ten- 
dance. L'idée  devient  ôtte,  s'organise,  prend  corps,  et  en  métna 
temps  disparaît  de  la  conscience;  on  pourrait  la  définir  une  li^e 
substantielle,  c'est-à-dire  une  idée  vivante  :  ainsi,  où  la  pensée  sem- 
blait vaincue,  elle  triomphe;  et  où  le  mécanisme  aveugle  paraissait 
tout  conduire,  c'est  la  Ûoaîité  intelligente  qui  marque  le  but.  ^J 

L'habitude  est  une  force  émanée  de  la  force  que  nous  sommes  ^^M 
qui  n'en  diflere  point  ;  mais,  si  elle  vient  de  la  conscience  et  de  î* 
volonté,  ne  va-t-elle  pas  vers  la  spontanéité  inconsciente?  Si  e*  ^^ 
part  de  l'esprit,  n'est-ce  pas  pour  s'en  éloigner  sans  cesse  et  po 
se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  mode  d  action  de  la  naturel  }J 
a-t-il  pas  là  comme  une  invitation  à  pénétrer  les  protondeurs  de  1* 
vie  instinctive  à  la  lumière  de  la  conscience?  L'instinct  se  défini^ 
une  tendance  innée  et  fatale  à  accomplir  certains  actes  noo  ra 
sonnés,  souvent  compliqués,  en  vue  d*une  fin  déterminée  dont 
n'a  pas  conscience.  Pour  que  cette  déUnilion  s'appliquât  à  i'hu^ 
tude,  il  suffirait  de  marquer  que  cette  tendance  est  acquise,  et  c[ 
sans  arriver  jamais  à  la  précision  infaillible,  à  la  nécessité  absolL.:*^^^ 
elle  y  tend  sans  cesse.  Entre  ces  deux  modes  d'activité,  il  n'y  ado^fljS 
qu'une  difi^érence  de  degré,  qui  peut  être  réduite  et  amoindrie ji^^^^ 
qu'à  llnfini.  Puisque  nous  créons  en  nous  de  véritables  tendanc^es 
instinctives,  puisque  nous  assistons  à  leur  naissance,  nous  pouvons 
comme  prendre  une  conscience  immédiate  de  la  nature  du  plui. 
humble  des  êtres  vivants ,  et  saisir  par-delà  ses  mouvements  e^t^l 
rieurs  le  désir  secret  dont  ils  sont  l'expression,  la  pensée  cacîiÉôf 
avec  laquelle  ils  se  confondent.  Ainsi  se  retrouve  la  parenté  qui  unftj 
rhomnje  à  ranimai,  Târae  intelligente  et  réfléchie,  dont  la  volon^^ 
va  toujours  au-devant  d'un  bien  nouveau,  à  l'ânne  obscure  poureDe^ 
môme,  absorbée  dans  une  pensée  unique,  dont  Texéculion  semble  U 
constituer  tout  entière 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  secret  de  la  vie  animale,  c'eet 
encore  le  mystère  de  la  vie  végétative  que  nous  saisissons  en  nous- 
mêmes.  Comme  la  plante,  l'homme  est  un  organisme,  et  les  réac- 
tions réciproques  de  l'esprit  et  du  corps  attestent  la  commune  naluf® 
de  la  vie  et  de  ia  pensée*  Comment  expliquer  que  par  Tbabitude 
l'âme  dissémine  ses  idées  dans  les  organes  et  les  fasse  ainsi  parti* 
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rd*ollc-tïïéme,  si  les  or^nnes  ne  sont  pas  quelque  chose  de  ce 
l'âme  même?  Comment  les  membres  deviennent-ils  de  vén- 
ales êtres  vivants,  des  animaux  ayant  leurs  énergies  propres  et 
ni  vei^  des  Qns  déterminées^  sMs  ne  sont  pas  déjà  des  forces 

C^  fierait  à  lorl  qu*on  séparerait  la  plante  de  raniroaL  De  plus  en 
La  science  établit  qu  un  prot^rès  msensible  élève,  de  Tèlre  qui 
nieot  pour  ain^i  dire  sur  plîice,  à  rèlre  qui  se  détache  de  terre, 
Ltteadatit  plus  que  la  vie  vienne  à  lui,  mais  allant  au-devant  d'elle* 
'e$l*ce  que  le  v/gtHal?  Une  force  insconsciente»  h  la  poursuite 
ae  fin  qu'elle  pressent,  qu'elle  désire  et  qu*elle  atteint  par  des 
►cédés  d'une  précision  mécanique.  Cette  définition  convient  h 
►txâle^  ;i  .  inférieurs,  chez  qui  rintelligence  ne  trouble  pas  la 

i.a.rclie  r  ^  des  tendances  naturelles.  L'animal  veut  vivre  et 

r^iïtoduire,  c'est-à-dire  encore  vivre,  car  se  reproduire  c'est  pro- 
son  existence  au  delà  des  bornes  qui  lui  semblaient  assignées. 
I  de  la  plante  est  la  même  :  tout  son  travail  est  de  se  cons- 
lire  elle-niôme,  de  se  conserver  et  d'assurer  la  perpétuité  de  sou 
^fii  le  but  poursuivi  est  identique,  les  moyens  employés  sont 
Une  prévoyance  inconsciente  prépare  un  avenir  qu'elle 
lore.  Le  aphex  cache  ses  larves  dans  de^  animaux,  qu'il  endort 
■  une  piqûre  aux  ganglions  sous-œsophagiens;  par  un  acte  analo- 
le  pépin  s'entoure  de  nourriture  dans  le  fruit.  Chez  les  abeilles, 
'  nnâie  a  fini  son  travail  de  fécondation,  il  est  tué,  disparais- 
qu'il  n'a  plus  de  raison  d'existence;  dans  les  fleurs  les 
tntnes  tombent  dès  qu'elles  ont  confié  le  pollen  aux  pistils.  Ainsi 
lis  explique  l'instinct,  qui  nous  révèle  les  secrets  de  la 

.^. ù.  L'instinct  est  le  moyen  terme  entre  l'art  de  rfiomine 

l'Art  du  la  nature  :  la  continuité  n'est  pas  rompue.  L'âme  humaine 
I  coosciencede  sa  un  et  la  poursuit  avec  réflexion  par  une  séde 
'auiea  voulus;  Tàme  animale,  comme  fascinée  par  la  vue  du  bien 
^pA*die entrevoit,  y  court  sans  faillir;  ainsi  que  l'âme  humaine,  elle 
^Wiint  «on  but  par  de  lés  extérieurs;  ainsi  que  l'âme  végéta- 

''^  Réagit  î^ans  cl  e   et  avec  une  précision   mécanique 

rame  végétative  construit  l'organisme  par  un  travail  inté 
•^sa*  ience  et  sans  aller  au-devant  des  matériaux,  qu'elle' 

Ulrou',  d'elle.  Partout  où  nous  voyons  la  matiérô  s'orgii- 

Tf  Miùm  pouvons  donc  afUrmer  que  les  démarches  de  la  force 
'"     '  lar  le  but  qui  lui  marque  sa  direction,  c'ejt- 

^  -me  cache  la  tlnatité,  que  la  puissance  n  est  que 

'^^tnoiédiate  expression  daVamour. 
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Mais  la  vie  est  une  exception,  elle  apparaît  tard  dans  le  temps   ei 
n'occupe  qu'une  bien  petite  place  dans  Tespace  :  pour  concilier    la 
métaphysique  et  la  science,  pour  mettre  vraiment  Tunité  dans  les 
choses,  il  faudrait  établir  que  partout  dans  le  domaine  immense   de 
la  nature  inanimée  s'étend  le  règne  de  lois  qui  semblent  d* abord 
avoir  les  mômes  limites  que  le  petit  monde  de  la  ^ie  et  de  la  pensée* 
L'esprit  n  est-il  pas  condamné  à  rester  en  présence  de  ces  deui 
termes,  sans  pouvoir  les  concilier  jamais?  La  pierre  lancée  cent  ïoià 
de  suite  dans  la  môme  direction,  avec  la  môme  vitesse,  n'est 
modifiée  par  cet  acte  dans  sa  puissance.  Les  cor[iS  n'étant  pas  sua- 
ceplibles  de  contracter  des  habitudes,  il  faut  bien  avouer  que  les 
lumières  de  la  conscience  nous  abandonnent  où  finit  la  vie,  et  qu'elles 
n'éclairent  plus  robscuritô  des  abîmes  sans  fond  de  reiiBleoce 
matérieile.  A  la  Providence  semble  donc  se  substituer  le  destin,  à  la 
finalité  le  mécanisme  aveugle.  Les  choses  font  échec  à  l'esprit  et 
opposent  à  ses  prétentions,  qui  n'ont  de  fondement  que  sa  valeur 
morale,  la  brutalité  de  leur  négation,  Targuraent  sans  réplique  lo 
nombre  et  de  la  puissance  infinis. 

Est-il  donc  démontré  que  le  monde  inorganique  soit  le  champ  A^  1 
combat  de  forces  aveugles  luttant  dans  la  nuit?  —  D'abord  il  est 
impossible,  comme  l'a  dit  Aristote,  si  loin  qu'on  pousse  l'analyse  de  j 
saisir  la  matière  pure,  la  puissance  nue,  qui  pourrait  être  loutsinsl 
être  rien  et  se  confondrait  par  suite  avec  le  néant.  Leibniz,  le  grand| 
péripatélicien  moderne,  Ta  dit,  «  rien  de  stérile,  rien  de  mort  dan^ 
l'univers;  »  Tinorganique  n*existe  pas. Tout  suppose  un  concoiifSj 
d'éléments,  un  travail  commun  de  forces  diverses,  s  accordant  eff 
une  résultante  déterminée.  Si  l'instinct  de  l'animal  nous  donne  d€ 
lumières  sur  ractivité  delà  plante,  celle-ci  nous  éclaire  surle  traf 
par  lequel  le  minéral  se  constitue*  D'oîi  viennent  les  formes  coa 
tantes  que  prennent  les  cristaux»  et  qu'ils  tendent  à  reprend: 
on  les  brise  ou  les  dissout?  Le  cuncert  harmonieui  de  mou 
par  lequel  se  produit  une  plante  n'est-il  pas  nécessaire  pour  ^^ 
naisse  cette  (leur  géométrique  qu'on  appelle  un  cristal?  Est-ce 4*- 
la  science  ne  reconnaît  pas  des  combinaisons,  formées  suivant 
lois  fixes,  pour  rendre  compte  de  la  naissance  des  composés  chijH*' 
ques?  Est-ce  qu'elle  ne  va  pas  jusqu'à  retrouver  dans  ce  monde  < 
Tinorganique  des  espèces  et  des  types  analogues  à  ceux  qui  app*^ 
raissent  dans  le  monde  vivant?  L'atome  lui-même,  qui  fuit  devan 
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Il  échappe  h  nos  prises,  est  dAjù  an  ensemble,  un  tout  cora- 
de  partietf  dont  l'ordre  seul  explique  les  propriétés. 
On  objectera  qu'il  n*y  a  plus  que  le  philosophe  et  Vignorant  pour 
loer  devant  ces  merveilles,  où  leur  é^oïsme  naïf  croit  retrouver 
prùcéâéB  de  Tart  humain,  où  Tanalyse  scientifique  ne  voit  que 
VapfïtiealioD  dès  lois  universelles  et  nécessaires  d*un  mécanisme 
^venj^e.  La  physique  et  la  chimie  sont  des  ch.r  l'on  a  déta- 

eb6s  inacnentanéiûent  de  la  mécanique;  les  j  nés  qu'elles 

étudient  se  réduisent  à  des  combin^sons  spéciales  do  mouvement^ 
^  "     ■    *      .^if.  _  C'est  préciî^émenl  parce  que  la  science 

c<  inchissanl  de  plus  en  plus  des  illusions  delà 

^*  ilion  sensible,  cherche  à  démontrer  l'unité  des  forces  phy* 

*»  *  à  les  ramener  à  un  seul  i  '  ml, 

Q  i  prétend  retrouver»  jiisqu-  te  à 

•on  te  monde  de  la  pore  matière,  le  désir  et  la  spontanéité.  Les 
^tlpuneots  de  Zenon  contre  la  possibilité  du  mouvement  sont  restés 
^KQa  répo<nse,  jusqu'au  jour  où  Leibniz  a  montré  qu*un  corps  qui  se 
Uieul  ^o  ♦îifîtingue  d*un  corps  en  repos  en  ce  qu'en  chaque  lieu  qu'il 
^^Ccope  il  tend  k  paseîer  en  un  autre.  Tout  mouvement  suppose  doue 
^Œurt  el  tendance.   Mais  ce  sont  là  des  idées  métaphysiques  que 
QCH»ne  trouvons  qu*en  nous  par  la  réllexion  de  râuie  sur  elle- 
V^#i!ie,  H  ainsi  c'est  dans  Tesprit  que  nous  sommes  amenés  h  cher- 
^iier  \e  principe  du  mécanisme.  Si  donc,  en  dernière  analyse,  tout 
•^  ramène  dans  l'univers  infmi  des  corps  au  nv  Mt^etque  le 

■"Mouvement  ne  nous  soit  intelligible  que  par  sa  u.. . ..  .  i»,  que  par  sa 

••wUiice  vers  un  point  déterminé,  nous  trouvons  partout  ce  que 
■^  ivert  en  nous-méme^,  une  activité  dont  l'effort 

•^  ^ ,    .   iunco  et  réalise  un  désir  soulevé  comme  des  pro- 

*^mlfttr»  de  Vêtre.  •  Les  principes  du  mécanisme,  dit  Leibniz,  ne 
^aortîent  iM  '  1e  ce  qui  est  purement  passif,  ou 

ciaiérieL..  l      ^      ifier  les  règles  dynamiques,  n  nrà 

li  oiétaphysiquo  réelle  et  aux  principes  de  convenance,  qui  affec- 
tent les  Urnes  et  qui  n'ont  i  '  ^  t»ux  des 
0fomèirt!«...  La  source  du  m                                  ^  ;  autre- 
t  dit,  les  lois  du  mouvement  selon  lesquelles  naissent  de  cette 
lifS  forces  dérivées  ou  impétuo            '       *        lo  la  percep- 
du  bien  et  du  mal  ou  de  ce  qui  <                           jx.  >•  M.  Ra- 
n  ajuute  :  •  L*àme  ainsi,  du  point  de  vue  de  la  réflexion  inté* 
>  ^  ^  --nnalt,  plus  ou  moins  différente  d*el1«^      ''    -   .,.   ,.,»i- 
aites,  où  dan»  ta  dispersion  de  la  n^ 
ible  s'évanouir  et  toute  activité  disparaître  boo»  l  ench.i 
r^i,Ar..,n,ènee.  La  nature  est  comme  une  réfraction  ou  v..^^  ^4- 
ifriu  H 
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Avoir  montré  que  tout  ce  qui  est  participe  à  une  même  nature  et 
se  soumet  aux  mêmes  lois,  ce  n'est  pas  avoir  résolu  le  problème  que 
nous  nous  sommes  posé.  Le  monde  ne  nous  apparaît  encore  que  > 
comme  unecolleciion  d  éléments  semblables,  mais  indépendants,  qui j 
demeurent  en  présence  sans  s'unir-  Pour  que  ces  éléments  devien* 
nent  parties  d'un  tout  et  se  groupent  en  un  organisme  ariique^ 
pour  que  Tunivers  "devienne  un  individu,  et  que  brille  enfin  danij 
les  choses  cette  unité  lumineuse,  que  poursuit  notre  désir,  et  sans] 
laquelle  l'esprit  aveuglé  s*égare,  il  faut  que  tous  les  termes  de  lil 
série  infinie  des  êtres  se  subordonnent  les  uns  aux  autres  en  se  cooff 
donnant  à  une  seule  En.  Ce  qui  t'ait  que  nous  sommes  non  pasunj 
composé  anarcbîque  d* êtres  superposés,  mais  une  activité  dont  lâtj 
manifestations  constituent  un  seul  et  même  être,  c*est  la  hiérarehiej 
de  nos  facultés,  c'est  la  docilité  des  organes  à  recueillir  et  à  exécuier 
les  ordres  de  Tesprit.  Dans  la  nature  comme  en  nous,  ce  qui  vaal 
moins  est  la  condiUon  de  ce  qui  vaut  mieux  ;  ce  qui  est  s^expliqtie 
par  ce  qui  n'est  pas  encore^  mais  sera,  l'action  présente  par  lldée 
qui  doit  être  réalisée,  par  la  perfection  qu'enfantera  ravenin  Ce  qui 
est  est  la  matière  de  ce  qui  sera,  et  ce  qui  sera,  c'est  le  meilleur,  c'est 
qui   doit  être.   «  La  nature  offre  partout  un  progrès  constant  da 
a  simple  au  compliqué,  de  rimperiection  à  la  perfection,  d  une  vie 
tt  faible  et  obscure  à  une  vie  de  plus  en  plus  énergique,  de  plus  e«i 
€  plus  intelligible  et  intelligente  tout  ensemble.  »  Que  nous  considé- 
rions la  succession  des  êtres  dans  le  temps  ou  leur  coexistence  dan»  , 
l'espace,  nous  voyons  toujours  la  même  loi  observée  :  rinfêneufl 
prépare  le  supérieur  et  lui  est  sacrifié  dès  qu'il  est  apparu.  Éprise" 
de  la  beauté,  la  nature  monte  d'un  continuel  élan  vers  elle  et  de  plus 
en  plus  s  en  approche  dans  ses  formes;  mais»  artiste  habile,  elle  no 
recommence  pas  sans  cesse  son  œuvre  sur  un  nouveau  plan,  défai- 
sant pour  refaire,  multipliant  la  mort  autant  que  l'existence.  Cest  de 
la  vie  môme  qu'elle  fait  sortir  la  vie  supérieure,  c'est  sur  la  réalité 
qu  elle  fait  fleurir  lidéal  Kunivers  est  donc  un  être  immense quis 
soulève  sans  cesse  vers  une  fin  plus  haute,  qu'il  a  préparée  part 
ses  efl^orls  anlérieursj  prouvant  à  la  fois  et  son  immense  dé^ir^î 
bien  et  sa  merveilleuse  industrie. 

Ainsi  les  individus  sont  vraiment  des  microcosme;  le 
monde  n'est  que  ce  qulls  sont  :  une  tendance  s'expriraant  par  Qïï* 
activité,  un  vivant  dont  Tamour  delà  perfection  est  Time.  La  loiquiij 
à  tous  les  degrés  de  Texistence,  subordonne  les  causes  efficiente 
aux  causes  finales,  et  la  pluralité  des  éléments  à  l'unité  de  Têti 
aussi  la  loi  d'ordre  qui  de  tous  les  êtres  comme  d'autant  d^éle;! 
compose  un  être  unique,  le  xocrijioç,  ordre  supérieur,  qui  comprend 
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ordfe^  harmunio  totale  en  laqueUe  ivsonncnl  h  l'unisson 
bartnorûes  particulières,  comme  en  une  syni()honie  dont 
rail  à  la  fois,  par  une  immédiate  intuition,  toutes  les  noteâ 
'      rd. 

le*  arrivés  à  une  conception  qui  satisfait  pleinement 
^  monde  est  un  drame  bien  tait  dont  tous  les  épisodes  se 
et  6*appeUent,  chacun  gardant  sa  valeur  propre.  Platon 
de  supprimer  Tindopendance  des  individus,  les  renfermant 
espèces,  puis  celles-ci  dans  des  genres,  puis  les  genres 
;enrc  universel  :  le  inonde  est  assez  va^te  pour  que  toutes 
is  s'y  étaient  et  s'y  déploient  librement.  Tout  être  a  sa 
f&sanlo  dans  le  bien  relatif  qu'il  réalise,  et  Tunité  n'est  pas 
ige,  une  confusion,  mais  une  harmonie.  Tout  es^^t  li«,  tout  est 
d«ns  Tascensiim  de  la  nature,  qui  s'élève  vers  racle  le  plus 
lelle  est  la  toi  de  continuité;  mais  à  cette  loi  il  faut  ajouter  le 
des  indigcernabies  qui  la  cotnplète  :  Vindtvidu  existe  pour 
ï  en  môme  temps  que  pour  les  autres,  et  ainsi,  chaque  être 
valeur  propre,  son  existence  indépendante,  tout  en  servant 
ilion  d'une  réalité  supérieure,  se  trouve  unie  à  la  plus 
chesse  de  formes  la  plus  parfaite  unité, 
nde  est  un»  mais  la  méi  le  semble  plus  que  jamais 

de  la  science*   Si    le  sine  est    subordonné   à  la 

.  eat  logique  de  reprendre  les  traditions  du  moyen  ûge  et 
r  au  savant  la  recVierche  des  causes  llnales.  Les  giands  ma- 
^ns«  qui  ont  été  les  grands  philosophes,  ne  Tont  pas  en- 
si.  Pour  eux»  le  monde  est  un  traité  de  mécanique,  et  c'est 
'      !      '  tit  inflexible  des  théorèmes  qui  leur  a 

-  iVrer.  Platon  prend  pour  éléments  quel- 

gimples  et  s'eiîorce  de  construire  par  leurs  combî- 
cboses  dans  leur  diversité;  Descartes  espère  trouver 
analytique  du  monde  entier,  les  formules  algébri- 
led  êtres;  enfin  Tinventeur  du  calcul  infinitésimal  ne 
aussi  une  mathématique  universelle,  qui  simpose- 
rits  en  s  exprimant  dans  une  langue  définitive?  A 
grands  penseurs,  la  science  contemporaine  s'efforce  de 
odre  en  éléments  rationnels  et  de  ramener  le^  formes  les 
ù»  de  rexistence  h  des  complications  de  mouvements.  Ou 
I  n'exîâte  pas  i»our  Tesprit,  ou  il  est  un  problème  compli- 
malhématiquement  résoluble.  l*rétend-on  remplacer  ces 
\m  du  génie  par  les  rêveries  ingénieuses  €  des  causes- (Ina- 
mencer  la  philosophie  à  liernardin  de  -  "  * 

^'e^l   urùin)"^ee  M.  îlavaiftson.  r*ost  pn  i^* 
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répondre  k  cette  objection*  Quand  la  philosophie  française,  di 
ragée  par  les  progrès  de  la  science,  qu'elle  regardait  comme  UDà 
invincible  ennemie,  se  retirait  dan  s  la  psychologie,  où  la  science 
bientôt  la  poursuivre,  M.  Ravaisson,  convaincu  de  rimpossibil 
d'isoler  Fâme  du  reste  du  inonde  et  par  suite  de  séparer  la  philosop] 
des  éludes  positives,  s  est  elTorcé  d*embrasser  dans  un  mêmesyslèi 
le  mécanisme  et  la  finalité,  c  est-à-dlre  de  réconcilier  la  raétaphj'sii 
et  la  science.  Il  Tadmet  avec  les  savants,  Tentendement  n'est  satisfi 
que  quand  il  a  ramené  les  quaUtés  à  des  quantités,  que  quaiiiiJ 
fait  du  monde  un  traité  de  mathématiques,  dont  il  poursuit  les  ih 
rèraes  par  une  marche  ininterrompue.  Pour  qu  il  y  ait  science  d'i 
réalité,  il  faut  que  tout  en  elle  puisse  se  représenter  sous  forme 
mouvements,  dont  les  directions  et  les  rapports  soient  explicable 
par  les  lois  simples  de  la  mécanique  rationnelle*  Mais,  avant 
déclarer  que  la  métaphysique  est  l'ennemie  née  de  la  science, 
faudrait -il  pas  se  demander  s'il  y  a  lieu  d'admettre  ce  que  Tod 
natt  comme  une  proposition  évidente  :  Tantinomie  du  mécaoïsmi;  et 
de  la  finalité?  Que  le  mécanisme  soit  nécessaire  à  Tent 
M.  Ravaisson  raccorde ^  sur  ce  point,  pas  de  discussion 
lînalité  pouvait  seule  rendre  raison  du  mécanisme  qui,  m  detiors 
d'elle,  nous  resterait  inintelligible,  ne  pourrait-on  pas  dira  que 
science  travaille  pour  la  philosophie,  et  que  chaque  nouvelle  prei 
à  l'appui  du  mécanisme  ajoute  un  argument  à  la  démonslralion  dcli 
finalité,  La  science  est-elle  compromise  par  cette  alliance?  Eu  siû* 
vant  logiquement  le  mécanisme,  elle  arrivait  à  une  contradictiuu  :  le 
moins  produisait  le  plus,  rinférieur  le  supérieur.  Partie  de  Ucunsi* 
dération  des  seules  quantités,  elle  en  venait  ainsi  h  nier  le  principe 
d'identité,  c*esl- à-dire  à  démontrer  eUe-mêrae  que  tout  n'était 
quantité  ou  tout  au  moins  qu'il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  rendre 
des  existences.  On  objectera  que  l'expérience,  comme  le  disait 
lole»  est  au-dessus  de  tous  les  raisonnements;  que  nous  voyi 
sans  cesse  le  supérieur  sortir  de  Tinférieur,  et  que  cette  naissant 
est  la  loi  mûme  du  progrès  du  monde.  Faire  naître  le  plus  du  moi 
est  une  contradiction  ;  or  Tétude  de  ce  qui  est  n'exige  pas  quefi 
prit  renonce  à  lui-même.  Ce  que  nous  constatons,  c'est  seulem( 
que  1  existence  inférieui^e  est  la  condition  et  la  matière  de  Teiistei 
supérieure.  Les  lois  du  mécanisme  s'accorderaient  compli 
avec  les  lois  de  l'esprit,  si  Ton  admettait  que  lavenir  est  le  but  yi 
lequel  marche  le  présent,  et  que  le  supérieur  marque  la  dired 
dans  laquelle  Tunivers  est  lancé.  Le  moins  est  une  étape  vers  le  pi 
un  moment  du  progrès  vers  le  mieux,  Fonder  la  science  du  moi 
sur  le  mécanisme  pur,  c'est  donc,  suivant  M.  Ravaisson,  Tel 
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nlradiction,  c'est  rendre  la  réalité  inexplicable,  le  progrès 
igible  ;  admettre  conjme  principe  du  mécanisme  la  finalité, 
ter  ridée  du  mouvement  par  son  indispensable  achèvement, 
e  direction,  c'est  concilier  la  science  avec  la  métaphysique 
lême  coup  donner  à  la  première  un  inébranlable  fondement, 
inquiéterait  à  bon  droit  les  savants,  ce  serait  Tintervention 
lue  d'une  volonté  arbitraire,  produisant  Tordre  par  un  con- 
niraculeux.  On  prévoit  l'action  d'une  loi,  on  ne  peut  qu*at- 
les  décirrions  d*une  Providence.   Si  brusquement  l'univers 
re  détourné  de  sa  direction,  tous  les  calculs  de  la  science  sont  à 
chaque  fois  qu'il  plaît  à  cette  puissance  capricieuse  de  donner 
pulsion  au  monde.  —  Pour  M.  Ravaisson,  le  mécanisme  n'est 
s  distinct  de  la  finalité  que  le  langage  n'est  distinct  de  la  pensée 
prime  :  le  mot  est  nécessaire  à  l'idée,  mais  il  n'existe  que  par 
l'idée,  et  ce  sont  les  lois  de  l'esprit  qui  font  les  lois  des  lan- 
insi  le  but  ne  peut  être  atteint  que  par  le  mouvement,  mais 
vement  n'existe  que  par  le  but  à  atteindre,  et  la  régularité  des 
I  fait  que  traduire  les  démarches  de  la  force  intelligente, 
mer  la  direction,  c'est  supprimer  le  mouvement;  supprimer  la 
,  c'est  donc  supprimer  le  mécanisme.  «  Il  y  a  du  géométrique 
ut,  mais  partout  aussi  il  y  a  du  moral;  «  si  la  force  motrice 
lour  du  bien,  et  si  le  but  poursuivi  est  le  bien  lui-môme,  le 
s'achemine  vers  le  bien  par  la  seule  continuité  du  mouvement 
>el,  obéissant  à  ses  lois  inflexibles,  sans  être  détourné  de  sa 
«ns  être  retardé  ni  hûtépar  l'action  d'une  puissance  étrangère, 
îsumé,  l'œuvre  de  la  science,  c'est  de  rechercher  les  conditions 
[ui  sera  dans  ce  qui  est,  c'est  de  tenter  l'explication  univer- 
ar  un  mécanisme  aveugle  de  causes  efficientes;  Tœuvre  de  la 
lysique,  c'est  de  s'attacher  non  plus  à  la  lettre,  mais  à  l'esprit, 
3  lever  la  contradiction  qui  semble  le  principe  de  notre  con- 
ice  de  la  nature  \  c'est  de  se  faire  non  plus  l'ennemie,  mais 
delà  science.  Pour  qu'une  fin  soit  réalisée, il  faut  nécessaire- 
lue  certains  moyens  soient  employés;  il  est  légitime  de  déter- 
la  nature  de  ces  moyens  ;  l'erreur  est  de  croire  que  les  moyens 
.  cause  de  la  fin  pour  laquelle  seule  ils  existent.  L'analyse  des 
ions  du  beau  ne  doit  pas  faire  perdre  le  sentiment  de  la  beauté. 
Jité,  comme  le  pensaient  Aristote  et  Leibniz,  la  vraie  cause 
ite,  c'est  la  cause  finale.  Dans  ce  qu'ils  affirment,  les  savants 
accord  avec  les  philosophes,  ce  n'est  que  par  leurs  négations 
lires  qu'ils  s'en  séparent  2. 

oduction  du  supérieur  par  rmférieur* 

Les  mathématiques  ne  s'étendent  qu*à  la  connaissance  des  qaaotités. 
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Il  semble  que  nous  ayons  rempli  le  pian  que  nous  nous  étîd 
tracé  :  le  monde  est  un;  la  philosophie,  loin  de  se  séparer  del 
science,  la  précède  et  la  suil^  la  commence  et  Tachève.  Mais,  pm 
comprendre  ToBuvre,  ne  faut-il  pas  connaître  l'artiste,  qui  cotn  :  : 
tous  les  rayons  du  génie,  dispersé  dans  ses  créations?  Si  le  n  i 
est  un  drame  bien  fait,  où  toutes  choses,  marquant  leurs  pas  au  rbr* 
thme  d'une  musique  divine,  unissent  et  môleni  leurs  mouven:  -t- 
sans  les  confoiidre,  et  d'un  niême  élan,  que  semble  attarder }:. 
le  caprice  de  leurs  jeux,  s  entraînent  Tune  Tautre  vers  la  perfeciioa 
et  la  beauté,  c'est  que  Dieu  est  !e  poète,  G*est  sa  pensée  qui  t^eny'  f  n 
nous,  qui  frémit  dans  tout  ce  qui  est  :  car  tout  est  âme,  et  ImU'  i 
est  quelque  chose  de  lui.  Si  Dieu  s'est  ainsi  donné  et  commun iji 
tous,  n*est-ce  pas  qu'il  est  souverainement  bon?  Nous  affirruoti^U 
bonté  de  Dieu  non  pas  seulement  par  un  besoin  du  cœur,  mais  aussi 
en  vertu  de  la  loi  d'unité,  loi  suprême  de  l'esprit,  qui  préside  h  la 
métaphysique  et  à  la  science.  Pour  que  tout  soit  vraiment  un^ii  faut 
que  le  monde  ne  soit  pas  séparé  de  son  principe  ;  il  faut  qu'il  y  sort 
comme  suspendu  et  qu'il  trouve  son  éternel  soutien  dans  la  forcé 
attractive  de  son  amour.  Ou  Dieu  est  présent  en  toutes  choses  par 
le  désir  qu*il  suscite  en  elles,  ou  nous  cherchons  en  vain  une  pensée] 
unique  qui  relie  les  divers  épisodes  du  poème  :  Funivers  n*eîtqiie' 
rhistoire  sans  suite  des  révolutions  d'un  État  mal  gouverné,  L*unjièj 
pourrait  venir  de  la  contrainte,  mais  la  tyrannie  ne  met  entre  \^ 
êtres  qu'une  unité  apparente  qui  cache  mal  la  lutte  et  l'etTorî  poi 
se  séparer;  seule  k  bonté  absolue,  seule  la  bonté  suprême,  j'a 
Tamour  spontané  qu'elle  éveille  en  tout  ce  qui  est,  peut  devenir  Tilnjô 
unique  du  grand  être  que  forment  par  leur  union  les  dloyensde 
Tuniverselle  patrie.  Le  Dieu  de  Tespril  humain  n*est  pasleDiauf^rud 
et  fort  de  Michel-An^^e,  c*est  le  Dieu  bon  de  la  fresque  delà  ATo^liaN*?  i 
qui,  se  penchant  vers  les  choses  d'en  bas,  y  jette  un  répare!  oûl'io*! 
dulgence  se  mêle  au  reproche,  le  regard  d*un  père  à  son  rils»*!^'' 
voit  faiblir.  C'est  sans  doute  quand  il  se  tourne  ainsi  vers  l'uiûviîrSfl 
qu'il  lui  imprime  une  nouvelle  secousse  d*amour,  un  nouvel  élan  ve^j 
la  perfection. 

L'unité  n'est  pas  encore  pleinement  atteinte.  Sans  doute  le  moo*'  ] 
a  sa  cause  et  sa  fin  en  Dieu,  mais  il  semble  un  être  distincU'"^  j 


»  mais  elles  ne  s'inquiètent  point  de  k  qualité»  laquelle  est  lu  beaulé  (1«^  ^' 
w  vrages  de  la  nalure  el  Fomement  du  monde.  '  (Léonard  de  Viodt  citer* 
M.  Ravaisson,  Rapport  9ur  Vetxueignemeni  du  dessin ,  p.  t»,) 
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sûrte  <1e  mûU^^i^ô  indépcntiante,  qui  se  prête  à  TacUon  divine,  comme 

le  m '^  '^  -     '  H^ilts  à  la  main  du  statuaire.  Tous  nos  etîorts  ne  peuvent- 

il^  «î  ilir  qu'au  dualisme?  Si  Fneuvre  du  poète  est  une  juste 

peut-être  son  génie  est-il  aussi  comme  le  symbole 

».  airice  de-  Dieu?  Le  génie»  s'il  faut  Ten  croire,  parde 

ons  le  senUment  d'une  mort  relative;  c'est  qu*en  effet 

r»  c*est  mourir,  pour  revivre  en  une  œuvre  différente  de 

^,- ,  -.  .ot  se  sacrifier,  s'anéantir  partiellement,  faire  un  être  avec  sa 

vie.  UatiB  la  génération  inférieure  des  corps  par  les  corps,  la  plante  et 

riainud  vuient  auvent  levir  existence  lout  entière  s'évanouir,  et 

Phommi!  môme  retombe  comme  affaissé  sur  lui-même.  Créer,  c'est 

dofic  mourir  :  cette  loi  de  la  terre  est  la  loi  suprême  qui  nous  donne 

absolue  que  nous  cherchons.  Nous  sommes  les  ÛU  de 

^ar  suite  de  la  mort  de  Dieu.  Le  monde  est  le  produit  du 

^citkî  partiel  d'un  être  éternel.  Cette  mort  volontaire  de  la  divinité, 

"*:5tla  vie  de  lanature^  dont  le  pr       '      -\  le  lent  réveil  de  1  ^ 

ne.  u  Onnesauraitcomprendrt'        .       d^une  existence  m  ^ 

rexistence  absolue,  sinon  comme  le  résultat  d'une  détermination 

■  voïorj'aire,  par  laquelle  cette  haute  existence  a  d'elle-même  rno- 

•  dn^ri ,  diiiurli,  éteint,  pour  ainsi  dire,  quelque  chose  de  sa  toute- 

•  ptiifisaiite  activité,..    Dieu  a  tout  fait  de  rien,  du  néant,  de  ce 

•  néant  relaUf  qui  est  le  possible  ;  c'est  que  ce  néant,  il  en  a  été 

•  dVhonl  Fauteur,  comme  il  Tétait  de  Têtre.  De  ce  qu  il  a  annulé  en 

a  sorte  et  anéanti  de  la  plénitude  infinie  de  son  être  iêêfie 
fjnnanivit)^  il  a  tiré  par  une  sorte  de  réveil  et  de  résurrec- 
at  ce  qui  existe.  *  Ainsi  on  peut  atteindre  runitc  absolue^ 
joant  Texistenct*  des  êtres  indi\iduels,  affirmer  avec  les 
î^s  que  tout  est  Dieu,  sans  nier  sa  personnalité  distincte  et 
fondre  l'idéal  avec  la  réalité. 

les  vérités  antécédentes  s'unissent  en  cette  vérité  suprême, 
'-*  rayons  en  un  foyer  unique  ;  l'esprit  e&t  à  la  source  de 
'    I  te.   C'est  Tumlé  de  l'essence  dans  la  réalité   qui  fait 

la  pensée  dans  nos  intelligences.  «  Dieu  sert  à  eniendre 
-,   ,ai  sert  à  entendre  la  nature.  »  Si,  par  l'examen  de  nou5- 
I    1:169,  nous  découvrons  dans  les  lois  de  notre  activité  les  lois  des 
cbtttes,  «  -  ne  sommes  pas  seulement  un  être  individuel, 

jmiè  au-  LU,  qui  s  éveille  h  la  connaissance  rétléchie  de 

st  propre  L^sc^ence;  si  à  tous  les  degrés  de  rexistence,  dans  la  puis- 
sance volontaire  de  rhonv 

âe  l'aiiimal,  dans  les  îïCti- 

de  U  plante  sur  sa  tige,  comme  dans  l'entêtement  du  toinéral  à 

rftp^i  4T%  la  môme  pensée,  nous  avons  saisi  la  présence  d'une 

-  18-8.  Ib 
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âme,  dont  le  désir  d'une  perfection  relative  constitue  tout  Têtre, 
c'est  que  tout  ce  qui  est  est  quelque  chose  de  Dieu  et  participe  deaa 
nature;  si  les  mouvenaents  du  corps  expriment  les  volontés  de  lame, 
si  rinlerieur  se  fait  le  docile  instrument  du  supérieur,  si  runiveis 
devient  ainsi  un  être  unique,  dont  les  organes  multiples  répondent  à 
rappel  d'une  seule  et  même  pensée,  c'est  qu  en  tout  au  souvenir  de 
ce  qui  fut  s'allume  le  désir  de  ce  qui  doit  être;  si  le  fond  de  taute 
âme»  le  principe  de  toute  énergie,  est  Tamour  mystérieux,  qui  doit 
posséder  déjà  ce  qu'il  cherche,  c'est  que  le  fond  de  Tôtre  est  la 
beauté,  parce  que  le  fond  de  Têtre  est  Dieu,  mais  la  be  tire 

qui  se  souvient  d'avoir  été  la  beauté  absolue  et  s'efforce  li  _  ._^  iâr 
encore,  mais  Dieu  atténué,  diminué,  qui  veut  se  retrouver  et  re- 
monter à  sa  splendeur  première* 


VI 


L'homme  est  compris  dans  le  monde,  et  les  principes  des  cbûâefi 
ne  sont  universels  qu'à  la  condition  de  s*étendre  à  sa  nature  inorâle* 
Pythagore  et  Platon  n*ont  qu*une  loi  pour  le  gouvernement  des  indi- 
vidus, des  cités  et  des  deux.  Le  clinamen  du  monde  épicurien  d^vifînt 
en  nous  la  liberté.  Le  stoïcien  n'est  qu'un  élément  et  ne  doit  t^tr« 
qu'une  image  en  raccourci  du  grand  tout  sympathique  à  ki-méiuê. 
Spinoza  commence  V Éthique  par  la  théorie  de  la  substance.  Tûiit^| 
philosophie  est  une  morale;  toute  conception  de  Tuniverà  eat 
ception  de  Thomme  et  de  ses  destinées.  Pour  M,  Ravaisson,  Il  ...... 

vient  de  Dieu,  retourne  à  Dieu  ;  il  est  quelque  chose  de  Dieu  ;  il  est  i 
être  dont  les  éléments  multiples  se  heurtent,  s'entrechoquent  :  c'a 
le  mal,  c'est  la  guerre,  mais  dont  Tâme  d'abord  hésitante  de  pla*< 
plus  se  révèle  à  elle-même  dans  sa  loi  d*harmonie,  de  plus  en  pU 
coordonne  ses  forces  diverses  et  s'efforce  de  mettre  fin  aux  1 
intestines  qui  la  troublent  et  la  déchirent.  L'homme  est  ut 
est  aussi  quelque  chose  de  Tôtre ,  c'est  en  lui  que  l'esprit  unîv« 
prend  la  plus  claire  conscience  de  sa  nature  et  de  ses  d^- 
c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  donner  l'exemple,  de  marquer  i 
et  dans  le  présent  de  faire  pressentir  l'avenir,  en  créant  en  lai 
autour  de  lui,  dans  son  âme  et  dans  la  société,  cette  harmonie,  ( 
est  la  loi  et  la  un  des  choses.  L'homme  peut  défaiUir  à  sa  tAcbé  ^ 
peut  retourner  en  arrière ,  au  point  de  départ  de  la  nature , 
désordre,  à  la  confusion  ;  il  peut  réduire  ainsi  l'esprit  mémo  à 
matière,  ce  principe  de  toute  beauté  à  je  ne  sais  quel  chaos  de  forg^ 
en  lutte,  se  perdant  dans  toutes  les  directions.  C'est  l'état  de  Fâ 
livrée  à  Tégoîsme.  Elle  ne  donjine  plus,  elle  est  dominée  ;  elle 
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%  iool  dftiir  qoi  nM^  elle  vn  ver»  tout  objet  qtti  la  teniéy  lîTrée  à 
'ride  des  lascinations  nt  sanâ  irèwo  et 

U  petdue,  dévoyée,  eii-        ,_         :.     ^.i.Ae  h  iraverAla  vie; 
ift  avancer  d'un  pas»  elle  s'épuise  rians  ce  mouvement  per(>éiu0l  et 
UH15  sen*;  h  vnii  dire,  elle  ^C     '  avait 

t'éneiigie  s'est  diverse  ciiins  le-  ,  ,  us  len 

études  tyranmques»  qui  tour  à  tour,  selon  des  réroltant^  ini 
iiâft,  entraînent  tout  Tôtre  :  c*eM  la  folie  d*an  ciel  sans  i 

\^?i  n-trvii»  iM>rtant  sans  cesse  de   leur  orViite,  atliri!*:*,  î^ 

«  à  tm^ners  raspace^  iraient  se  précipitant  au  haisardd'at 

M  .ifiiv   .►jiiL  connaître  clairement  ses  destinées,  qtie  par  la 

MTH'iice  il  aille  de  plu»  en  plus  des  phénomène^*  qui  passent  aux  lois 

U*i'  Jen xiirtnit,  i\p  !:;  riivorsité  des  êtres  on  lutte  à  l'esprit  de  paix 

qu!  -tiiT  t   p  .1    I   .    <  i:  Hier;  que  par  la  contemplation  des  œuvres 

de  l  art  I      i    it  humain  conBe  ses  plus  chères  espénmces, 

'^   •  it>  juie-*  .Tun  monde  où  aurait  triomphé  Tli  ■  - — -; 

T»îir  la  conscience  réfléchie  de  lui-méma  11  sai  i^ 

le  principe  spirituel  cjui  seul,  comme  il  fait  ronlro 

ai   et  la  beauté  dans  lart,  peut  faire  le  bonheur  et  la 

homme.  La  morale  ne  prétend  pas  s'imposer  par  rio- 

-t  un  principe  dliarmonie,  elle  est  toute  beauté,  el 

,.i  Ijt'auté  qu'elle  trouve  son  aliment  el  sa  vie;  elle  no 

it  y  renoiurer  sjns  renoncer  à  elle-même,  sans  s'anéantir  par  te 

M  ijui  la  el  la  ramène  au  néant  retaitf  du  monda  de 

r.*  puiL  iu     ..  î^t  le  bien,  pour  réaliser  le  bien,  qu'elle  se 

Eième  :  la  vertu  est  sa  loi,  ^n  bonheur,  sa  réalité;  Socrate 

•t  vrai,  il  t  vertu  pour  là  vouloir 

:  elle  ai  n  de  la  beauté.  Quand, 

kA  acljoiw  étant  en  accord,  la  vie  entière  forme  un  ensemble, 

les  parties  cottlln»».  '  '    •        nt,  une  œuvre 

oonâtrutte  peu  à  [    ^  -  d'une  pensée 

d^elle-méme  et  de  l'oiuvre  quelle  veut  accomplir;  quand,  su* 

née*  5  rnmi/  •    "        ^  '  '  '       îe 

•^parera^unis^ctî-  es 

^ner^îies,  alors  dans  cette  concorde  r<1me,  avec  la  vertu,  trouve 

plus  grande  forcei  et  avec  la  plus  gninde  force,  par  la  conscience 

*>*tte  aristenoe  concentrée»  la  félicité  la  plus  parfaite;  alurs  aussi 

'  descendue  en  nous  la  beauté  seroino  des  nuits  étoilées, 

K^iiii"  I  «loifcn^iiient  infini,  tous  les  détails  ayant  disparu,  t^  *  !•    !tc 

désordres  réels  n^arrivant  plus  Jusqu'à  nous,  pour  un  i  A 

te  rAve  de  Toniversello  harmome. 
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Livrés  à  Tanarchie  des  déâîrs  contradictoires,  les  hommes  vont  au 
hasard,  dans  toutes  les  directions,  forces  brutales  déchaînées,  qui  se 
rencontrent,  se  heurtent,  s^écrasent  ;  la  guerre  de  rindividu  contrô_ 
lui-même  devient  la  guerre  de  tous  contre  tous*  L'âme  beUe  n'e 
plus  éprise  que  de  beauté,  et  c'est  ainsi  qu'en  elle  fleurit  spontajiô 
ment  Tarnour  des  autres,  car  la  société,  c'est  l'union,  et  l'union,  Dt^fl 
de  l'accord  des  âmes,  c*est  encore  la  beauté.  L*homme,  fragment  il 
monde,  participe  à  ses  lois,  dont  la  loi  morale  n'est  qu'une  déductioai 
s'il  est  Timage  du  grand  monde,  plus  encore  il  en  doit  être  le  modèle^ 
puisqu'il  en  est  la  créature  la  plus  haute*  C'est  dans  Tâme  individuelle 
que  nous  prenons  conscience  des  lois  de  Têtre  ;  n'est-ce  pas  ( 
celte  société  d*amour  que  se  révèle  la  grande  espérance  des  dei 
tinées  universelles,  L*union  volontaire  dans  la  charité  n'est-elle  i 
la  perfection  dernière,  dont  n'est  encore  que  l'ombre  Tunité  soiis  I 
contrainte  d'une  loi  inviolable?  Si  c'est  assez  de  la  beauté  d'un  corp 
pour  nous  faire  perdre,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  le  sentiment  de  tia 
douleurs  présentes,  si  c'est  assez  pour  nous  ravir  à  nous-i 
de  cet  amour  des  éléments  matériels,  qui  semblent  se  concertera 
s'associer  hbrement  dans  une  forme  d'élection,  n'est-ce  pas  qu'il  JJ 
là  tout  à  la  fois  et  le  symbole  et  la  prophétie  du  grand  jour  où  Dieq 
retrouvera  tout  ce  qu'il  a  anéanti  de  lui-même  dans  la  vie  etdaost 
béatitude  d'une  infinité  d'êtres  unis  mais  distincts,  du  jour  où,  dans  lij 
concert  des  âmes  individuelles,  toutes  en  accord  avec  elles-mêmes  « 
avec  Dieu»  s'entendra  Tharmonie  vraiment  divine,  celte  musique spi^ 
rituelle,  cet  hymne  éternel  des  anges,  rêves  du  mysticisme. 

Telle  est  l'œuvre  de  M,  Ravaisson.  Ce  qui  frappe  tout  d'âbord,_ 
c'est  la  logique  de  celte  conception.  Tout  y  découle  d'un  prmcipe| 
unique  :  étant  donnés  Dieu  et  son  acte  créateur,  la  nature  el  lei 
lois  des  êtres  s'en  déduisent  comme  les  conséquences  d'un  pr* 
mier  théorème.  Peut-être  l'auteur  pousse-t-il  un  peu  loin  l'art 
dissimuler  celte  logique  partout  présente,  puisqu'on  en  a  parfoii 
non  sans  quelque  naïveté,  déploré  rabsence.  La  beauté  réalisa 
tient  sous  le  charme  et  ne  îaisse  pas  le  loisir  de  déterminer 
conditions;  elles  existent  pourtant,  et  l'esprit  attentif  les  dècouvfô- 
Ne  soyons  donc  pas  dupes  de  l'emploi  fréquent  du  mot  peut*êtf^ 
de  r.ipparente  négligence  de  prouver,  de  rhésitation  h  Mt0^ 
les  conséquences  après  avoir  établi  le  principe.  Il  semble  qui 
M.  Ravaisson,  par  respect  pour  celui  qui  le  lit,  propose  ses  id 
à  la  liberté  plutôt  qu'il  ne  les  impose  à  Tintelligence,  qa! 
cherche  à  persuader  plutôt  qu'à  convaincre,  et  que,  semblable  à  î 
Dieu,  il  ne  prétende  attirer  à  sa  doctrine  que  par  la  beauté  qu"! 
met  en  elle.  Le  philosophe  a  pensé  ToBUvre»  mâisrartlste  a  prisl 
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I  laissa  partoul  sur  son  passage  und  trace  de  heaulé  >.  e 
rintuitîon  de  Tôtrê   individuel  l*ôlre   universel,  sur- 
si  dans  Vàme  le  secret  de  Texistence  des  choses,  la  sou- 
de la  force  à  Tamour;  trouver  enfin  dans  Vunité  de  la  nature 
)tLHi  la  raison  de  cet  nccord  universel  des  êtres,  affirmé  a 
di^munlré  par  la  possibilité  de  la  science  el  par  sou  perpétuel 
j,  tel  est  le  résumé  de  celle  philosophie.  Il  semble  que,  dans 
I  commerce  avec  les  statues  de  lu  Grèce^  l*auteur  ait  recueilli 
Idences  de  ces  êtres  de  marbre  :  ils  sont  des  individus,  mais 
ne  temps  ils  sont  des  lois  ;  ainsi  Tâme,  qui  est  individu,  est 
s  révélations  sur  la  vie  universelle.  La  science  veut 
é  du  monde,  n'y  laisser  que  les  luttes  de  la  force 
et  sans  guide  :  M.  Eavaisson  concilie  la  force  et  la  beauté 
tmour.  N*est-ce  pas  encore  à  la  statuaire  antique  qu'il  doit  le 
lu  symbole  de  celte  doolrine  *?  Solitaire  et  mutilée,  la  Vénus 
se  dressait  dans  sa  fierté  de  statue  :  on  eût  dit  d'une  beauté 
r^         lier  de  grands  eftort.^  en  inspirant  de  grands  amours, 
I  u'  elle-même  et  la  nature,  en  se  retirant  dans  lasoli- 

kne  Âme  égoïste.  ÊUiit*il  possible  que  la  plus  belle  des  déesses 
|^u»tns  aimante?  C'était  une  vieille  légende  des  poèmes  anti- 
^Himour  du  Dieu  de  la  force  pour  la  déesse  de  la  beauté  : 
^■^  les  sculpteurs  racontaient  dans  le  marbre,  en  rappro- 
mm  môme  groupe  Mars  et  Vénus.  Le  groupe  était  brisé,  la 
rmblait  infidèle  h  la  beauté.  M.  Ravaisson  a  montré  que  ces 
dè«  rélernel  ne  devaient  être  séparés  ni  dans  la  réalité  ni  dans 
i  sont  deux  amanlii  fidèles  qui  se  pénètrent  jusqu'à  se  con- 
toul  est  par  la  force,  tout  est  pour  la  beauté,  et  la  force  dans 
iflce  d* elle-même,  ne  se  dislmpue  fjluô  de  la  beauté  qu'elle 
Le  dieu  de  la  guerre  décide  du  sort  de  la  bataille,  que  se 
té  éléments  dans  le  champ  de  l'espace  infini,  mais  c'est  le  sou- 
'       ne  les  vainqueurs,  et  si  la  force  combat^ 
Il  utre  de  victorieuse  (Venu*  VicirLr), 


va 


une  philosophie^  ce  quMl  f.mt  examiner  d'abord, c*est  la 
ivaisson  part  de  celle  iilée  que  Tesprit  est  fait  pour 

loses,  que  les  clioses  sont  faites  pour  être  entendues 

prit.  La  véritable  explication  de  Tunivers  serait  donc  celle 

Wi  faillit  ,  itip^,  H 

i  ttiuu;titti<^iii  lu  biAuUi'ittr  des  Mars,  qui  i^  i*M^ii  p^é«  d'elle 
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qui,  répondant  à  la  réalité,  compléterait  son  accord  avec  les  phéno- 
mènes par  son  accord  avec  la   pensée.  Cette  confiance  de  l'es- 
prit en  lui-même  domine  toutes  les  doctrines  du  passé.  De  nos  jours 
seulement ,  on  a  prétendu   que    la   science    n'avait  pas  besoio 
de  prouver  sa  légitimité  :  nous  raccordons;  mais,  par  le  fait  seul 
qu'elle  se  constitue^  elle  est  possible,  et  cette  possibilité  suppose  m» 
rapport  entre  Tesprit  qui  conçoit  et  Tobjet  qui  est  conçu.  Les  sciences 
positives  forment  le  milieu  de  la  science  totale;  elles  supposant  nécâa» 
sairement  des  principes    et  permettent  des   conclusiuns  qui  le) 
dépassent.  Si  les  positivistes  étaient  conséquents^  au  heu  d'être  lef! 
savants  ardents  et  convaincus  que  nous  connaissons,  ils  ne 
que  des  hommes  positifs^  saliafaits  de  la  science  d*un  jour  qui  k\it 
permettrait  de  vivre.  Nier  toute  métaphysique,  c'est  nier  ie  pm- 
cipe  d'intelligibilité,  et  nier  ce  principe,  c'est  compromettre  la  valôuf 
de  la  science.  Or  ce  qui  nous  est  intelligible,  c'est  Tordre.  ChagaCi 
science  consiste  à  unir  sous  des  luis  générales  des  phénomèneîî  nnil 
tiples,  à  créer  une  harmonie  partielle  ;  la  science  totale  cousislofait 
à  soumettre  tous  les  phénomènes  à  un  principe  unique,  àcrôerrtld^ 
monie  totale.  Plus  ou  moins,  Thomme  travaille  toujours  pou  r  ' 
Toute  induction  est  d'abord  une  hypothèse,  qui  ne  se  rec 
que  par  la  puissance  d'ordonner  qui  est  en  elle.  Dans  les  scienoci 
positives,  la  vérification  est  directe,  immédiate  ;  rhypolhèse 
frontéeavec  les  phénomènes,  qui  témoignent  pour  ou  contre 
métaphysique,  on  prétend  moins  constater  ce  qui  est  qu'en  chen 
la  raison  ;  la  vérification  par  les  phénomènes  n'est  plus  quapprtTii^ 
malive  ;  diverses  théories  se  présentent  pour  expliquer  un  ^til 
même  objet.  L'hypothèse  se  défend  elle-même  :  c'est  sa  bedutè  q^ 
la  juge.  Plus  elle  embrasse  de  phénomènes  divers  dans  mi  ui"' 
féconde,  plus  elle  est  riche  et  simple,  multiple  et  une,  plus  elle 
vraie.  Ou  la  métaphysique  ne  peut  pas  exister,  ou  elle  n'eàlqu'aW* 
hypothèse  que  sa  puissance  d'ordonner  légitime.  La  théorie  dèûmôt^® 
serait  celle  qui  répondrait  aux  besoins  de  Tesprit  et  aux  exlge»c^ 
de  la  réalité,  la  plus  simple  et  la  plus  complexe,  c*est-à-dtre  Up^' 
belle.  Reprocher  à  M.  Ravoisson  d  avoir  cherché  le  beau  plutôt  t|i 
le  vrai,  c'est  lui  reprocher  d'avoir  tenté  une  métaphysique,  car 
métaphysique  la  vérité  ne  se  distingue  plus  de  la  beauté. 

Que  M.  Ravaisson,  en  recherchant  avant  tout  Tunité^siit  repris  l* 
tradition  des  maîtres  et  suivi  la  méthode  de  toute  philosophie, Qt*' 
ne  se  borne  pas  à  amasser  des  matériaux,  c'est  ce  qui  nous  sem^'^^ 
incontestable;  est-ce  à  dire  que  sa  méthode  nous  paraisse  en  l^i^^ 
points  définitive? Les  développements  qu'elle  a  reçus  et  auxqu* 
il  a  lui-même  applaudi,  sans  les  accepter  peut-être,  nous  en  pû^^ 


I 
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lus  justes  crîtiriued.  Comme  il  arrive  presque  toujours^  oe 
\m  «drersalrea  que  les  partisans  du  système  qui  en  mit 
\  \m  lacunes.  —  Nous  Tavans  vu.  tout  repose  sur  rintuitioii  de 
li  par  une  \tie  directe  saisit  dans  ce  qu'elle  est  ce  qui  eiil, 
Je  particulier  de  son  activHé,  subordonnée  à  l*amourJa 
elle,  qui  soumet  le  mécanisme  h  Ui  Hnalité  et  étage  les 
Ion  une  hiérarchie  savante.  —  Or,  sans  nier  cette  intuition,  en 
,  même  qu'on  puisse  la  prendre  pour  point  de  départ  d'un 
einl  dogmatique,  qui  veut  avant  tout  la  clarté,  n*est-il  pas 
BCt%  de  commencer  par  rindémon trahie,  par  Tarbitraire,  et 
Inai  la  p'i  e  sur  une  propoî<itïon  î\  laquelle  tout  ad ver- 

t  droit  d  t  j  j  ^      une  nêgalion  irréfutable,  s'il  est  de  bonne 
gyï46me  n'est  plus  alors  que  la  perpétuelle  affirmation  d'une 
i'elie-nrêmc,  L'eiposilion  d'une  doctrine  ne  doit  pas  être 
pies,  mais  pour  des  esprits  libres  qu*il  s'agit  de  con- 
I.  La  faciUté  de  l'intuition  à  justifier  toutes  les  liypolhèses,  à 
«^s  les  plus  compliquas,  loin  de  la    '  '     ^  ^^,  la 
e  Tenvie  de  chercher  et  le  plaisir  il  vrir, 

mtuiUons,  tout  le  domaine  de  la  philosophie  est  parcouru. 
ara  c'est  toujours  dans  des  actes  déterminés  qu'on  prt*  i  ' 
\  de  Tâme  et  do  ses  puissances,  c'est  dans  ces  actes  qu'il 
'  sa  nature  :  la  tliéorie  de  Stuart-Mill  sur  la  formation  de  Tidée 
ourrait  jieut-étre  servir  de  point  de  départ  à  une  démons- 
la  réalité  de  la  force  intime.  M.  Ravaisson  n'a  fait  que  la 
riue  de  sa  philosophie  *.  —  M.  Lachelier  n'a  pas  été  séduit 
ilités  de  la  méthode  intuitive  :  il  veut  qu^on  s'attache  sur-^ 
^lir  les  principes,  en  y  montrant  l'immédiate  et  nécessaire 
ion  des  lois  de  Tesprit  humain,  les  conditions  mêmes  de  la 
>  de  la  pensée.  Lui  aussi  se  pose  la  grande  question,  qu'on 
Jet  le  problème  philosophique  du  xnt»  siècle,  la  conciliation 
ia[>lr,  '  de  la  science,  lui  aussi  subordonne  les  causes 

[ites  au>.  ..-..  .^  linale^s;  mais,  en  acceptant  cette  solution,  il 
ba  à  la  déduire  de  principes  incontestables.  Partant  de  l'ana- 
maée,  il  ne  laisse  le  choix  qu'entre  le  scepticisme  le 
ott  rainrmaiion  des  deu%  grandes  lois  qu'il  reganle 
les  conditions  de  reKit^teoce  de  respril  et  des  choses. 
M*  Ravaisëon  répondrait*tl  qu'on  ne  démontre  pas   ce 

.  itnur  <Ttrn  lusto.  r.int  il  racooiullfa  qns  U  tkiAao  sur  ntabltmle, 

t   un    nriiifnii*r    vmm.   tlanH   La   voiA    ijuh    iimifli 


rf  il*  ltii>7. 


t  un  premier  pu  dana  La  voie  que  noua 
iisai  à  Ui  crilique  des  syvtèmad  |>09Utiriiitos 
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qui  se  montre,  qu'on  ne  prouve  pas  le  beau,  qu'on  l'éprouve  ;| 
sans  rien  refuser  à  lldée  du  beau,  il  est  possible  de  corriger 
que  la  méthode  esthétique  pourrait  avoir  d*iiiquiétant  pour  IcsespriU 
scrupuleux  en  disant  ;  La  vérité  métaphysique  est  une  beauU 
qui  se  prouve.  PkUosophiej  pot'sif  tiopliistiquëe^  disait  Monluigoe. 

Après  la  méthode,  un  second  point  a  soulevé  beaucoup  d'objectjooi 
et  donné  lieu  à  plusieurs  tentatives  :  c'est  la  question  de  la  libertôJ 
Nous  présenterons  robjection  dans  toute  sa  force.  Le  moral  estparJ 
tout,  dit-on;  la  vraie  moralité  n'est  nulle  part.  Dans  un  élan  d'amourj 
Dieu  a  créé  le  monde  par  son  anéantissement,  comme  une  Ûiom 
qui,  renonçant  à  son  propre  éclat,  s'éteindrait  elle-même  :  i'orîjîiûd 
des  choses  est  sa  mon  partielle,  leur  progrès  est  ea  lente  résurrecliouJ 
C'est  toujours  lui  qui  partout  présent,  partout  actif,  se  chercbedsfij 
retrouve  :  Tindividu  n'est  que  Tapparence,  il  n'agit  pas,  il  est  < 
Mieux  vaut  èlre  homme  que  Dieu  à  ce  prix.  —  En  second  lieu  il  ni 
a  de  véritable    amour  que    Famoor  d'élection*  Seule  la  passiott] 
s'impose  fatalement  à  Thomnie,  qui    dans    l'élan    irréfléchi  da 
désir  s'abandonne  sans  résistance.  Or  l'amour  qui  domine  wlt\ 
activité  semble  irrésistible,  et  nos  actes  ne  font  qu'exprimer  lanéca-  ] 
site  intérieure  qui  nous  emporle  vers  le  bien.  Toute  notre  liberté 
'consiste  à  prendre  conscience  de  cet  entraînement  vers  la  beaulê,6l 
à  jouir  de  notre  propre  perfection:  mieux  vaudrait  la  méntèr.CôJ 
n'est  pas  tout  :  l'esprit  souffle  oii  il  veut  ;  nous  recevons  notre  ca*| 
ractère,  nous  ne  le  faisons  pas.  L'optimisme  universel  corrige  ( 
qu*a  de  cruel  dans  certaines  doctrines  religieuses  cette  théone  dl| 
la  grâce,  qui  fait  des  gens  de  bien  les  privilégiés,  des  méchants  ta 
maudits  d'un  Dieu  capricieux  ;  mais  le  mal  et  l'effort,  qui  miA  ' 
faits,  restent  sans  explication.  »  Celle  doctrine  a  Tattrait  de  la  ! 
c  nilé,  mais  nous  n'y  trouvons  pas  les  moyens  d'exphquer  la  saiotl 
(I  du  devoir,  ni  le  drame  orageux  de  la  destinée.  Si  tout  obéit  i 
a  rallrait  de  l'amour»  d'où  vient  la  lutte,  d'où  vient  la  hairietd'oû 
«  vient  l'histoire,  d'où  vient  le  mar?  SuflU-il  de  dire  que,  «  souâle^ 
a  désordres  et  les  antagonismes  de  la  surface,  tout  est  grâce,  aiQoi 
t  et  harmonie,  »  lorsque  rien  ne  fait  comprendre  Torigine  de  i 
a  antagonismes  et  de  ces  désordres?,..  Pour  serrer  de  près  laré^ilit^ 
a  pour  en  saisir  les  grands  antagonismes,  pour  atteindre  an  ten 
«  sérieux  de  la  vie,  pour  arriver  à  Thistoire,  il  ne  sufGt  pas  de  Taraoui 
«  il  faut  aussi  comprendre  la  haine,  et  pour  cet  effet,  dès  Tongintî* 
«  partout,  il  faut  déduire  lamour  de  la  liberté  et  non  pas  l'iiiveR 
tt  Toute  nature  a  le  fait  pour  antécédent.  Je  suis  ce  que  je  veut! 
c  tel  est  le  dernier  mot  et  le  premier  * ,  » 

i.  Th.  Secrélan,  Bibliothèque  umvernetk  et  Jtevtœ  «uiise,  novembre  lâï*. 
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En  présence  de  ces  problèmes  dernier»,  c'est  un  devoir  do  se 

rmieUlir,  c*est  un  droit  d'avouer  son  trouble  et  de  laisser  paâser 

le  premier  rertige  avant  d*en  afTronter  la  solution.  11   ne  nous 

•:t  pas  lie  trancher  le  di^bat  :  mais  peut-être  M.  Ravaisson 

1-  . :crail-il  à  interroger  ses  adversaires  à  son  tour.  —  Quea- 

n  pour  question.  Qu'est-ce  que  c'est   que    cette   liberté,  dont 
md  bruit?  Est-ce  une  puissance  indifférente,  qui 
1      tc%  qui  peut  tout  devenir  If  Votre  liberté  se  eon- 
ïïwé  alors  arec  la  force  physique»  et,  si  tout  vient  d'elle,  le  monde 
rmuvre  d'un  mécanisme  aveugle.  Mieux  vaut  1'  "  du  bien 

C|mi«  cette  lutte  de  forces  s  équilibrant  au  hasard.  An  vous  que 

I&    perfection  soit  la  fin  vers  laquelle  tende  la  liberté?  Alors  cette 
,  qui  n*est  plus  que  la  cause  efficiente,  se  subordonne  au  bien, 
tê\  la  C4iuse  finale,  et  vous  voici  contraints  d'avouer  que  Teffort 
en  raison  directe  de  Tamour,  qu'il  ne  s'en  distingue  pas  plus  que 
ncntvenient  de  sa  direction*  —  Mais  alors  Tindividu  n'est  plus 
u  —  Pourquoi  1  Cet  amour,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime^  de 
p»lo9  personnel,  c*e$t  l'Âme  même,  se  saisissant  dans  sa  nature  et 
d^Liis  lesf  lots»  dans  son  oiigine  et  ses  destinées.  —  Mais  cet  amour 
^stfiital;  c'est  une  impulsion,  un  entraînement;  c'est  une  possibilité 
1«58  qui  se  déroulent  nécessairement.  Nous  ne  marclions  pas 
'^  rnmes  poussés.  —  Toute  âme  contient  en  germe  une  Heur  d^ 
I  n'un  effort  spontané  plus  ou  moins  y  fait  épanouir.  Préférez  - 
sion  naturelle  du  bien  les  combinaisons  et  les  réus- 
-    ..    .  .t. .o  ..veogles?  Votre  liberté  est  peu  aimable;  c'est  bon- 
heur qu'elle  n'existe  pas.  Oîi  est  Tindividu  libre  qui    se    crée 
\  qui   n'est  que  ce  qu'il  veut?  Ignorez- vous  lest!  - 

,  les  malédictions  originelles,  la  solidarité  dans  le  bien  j 

^w»s  le  mal?  L'homme  n'est  pas  distinct  des  hommes;  les  hommes 
^Boni  pas  ditîtincts  du  monde,  ni  le  monde  de  Dieu.  —  Mais  sans 
Iê  Ubre  arbitre,  puissance  indéterminée,  qui  ne  subit  que  les  loi^ 
ifQ'eUt  crée,  que  devient  l'histoire  avec  ses  incertitudes,  ses  erreui^ 
»  tous  sens,  ses  élans  soudains,  ses   reculs  inattendus?  —  Le 
«r'^mile  actuel  n'est  que  r histoire  de  la  lente  résurrection  de  Dieu. 
'  ^t  au  milieu  des  luttes  et  des  combats,  sous  le  stimulant  de  la 
Li   ikur,  qufi  ^e  réveille  la  conscience  divine.  Qui  dit  progrès  ne  dît- 
il  i),L<*  tnnjui  1  ilt  lailance,  relèvement,  le  bien  après  le  mal  et  par  le 
inji?  —Mais,  sans  le  libre  arbitre,  que  devient  la  responsabilité?  Lî 
\l  est  une  victime  du  destin.  —  Si  cet  homme  fait  le  mal,  c'est 
eit  le  mal  ;  les  moUfs  auxquels  il  obéit  ne  sont  pas  distincts  de 
mtoie.  Vous  supposez  à  tort  dans  Tindividu  je  ne  sais  i|ualke 
[isanoeindifférente*  restant  en  dehors  des  actes  qu'elle  acootnplit.  — 
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Mais  nous  ne  voulons  pas  perdre  le  droit  de  mépriser  ou  de  haïr.  — 
Je  hais  Têire  mauvais,  parce  qull  est  le  mal.  Corome  la  b^oté 
m'enchante,  la  laideur  m*est  odieuse;  rien  qu'à  la  considérer,  ceU 
discorde  envahit  mon  àme  et  menace  de  la  détruire,  en  troublai 
ses  harmonies  intérieures.  —  Mais  si  cet  être  est  le  mal,  voire  km 
«st  sans  pitié.  —  Craignez-vous  maintenant  que  nous  halsFions  -Afti 
trop  de%iolence?  La  justice  n'exclut  pas  la  miséricorde,  lln'yapasd 
condamnation  définitive  ;  la  haine  se  mêle  de  pitié  et  d*espérance:( 
pitié  pour  Têtre  coupable,  parce  que  sa  laideur  morale,  avant  d'ôd 
douleur  pour  les  autres  et  désordre  dans  le  monde,  est  sa  propi 
folie,  sa  propre  ruine,  le  suicide  de  son  âme;  d'espérance 
parce  que  cet  être  étant  quelque  chose  de  Dieu,  sa  nature  n'e 
pas  le  mal  absolu,  parce  qu*il  y  a  bien  de  Tignorance  dans  sa  ( 
parce  qu*un  jour  viendra  où,  comme  ces  silènes  anUqui^s  quij] 
leur  poitrine  entr  ouverte  k  la  place  du  cœur  laissaient  voir  riraii 
d'un  dieu,  toutes  ténèbres  s'élant  dissipées,  il   réapparaîtra 
dans  sa  splendeur  originelle. 

Quel  que  ?oit  le  jugement  qu'on  porte  sur  les  opinions  particulière» 
de  M.  Ravaisson,  ce  qu*il  faut  garder  de  lui,  c*est  cet  esprit  tnénie, 
c*est  ce  sentiment  de  lunité,  c*est  son  amour  du  beau,  par  lequel  il 
rappelle  les  philosophes  de  la  Grèce.  Au  moment  où,  renonçant  â 
rélude  de  Thomme  pour  faire  de  la  psychologie,  à  la  métaphj'^wfiô 
pour  faire  de  la  Ihéodicée,  TEcole  écossaise  se  déclarait  màépffOr 
dante  des  sciences  positives  et  prétendait  isoler  l'homme,  comme  im 
être  miraculeux,  sans  rapport  avec  la  nature,  qui  nourrit  son  C(^^'\-  • 
Taide  à  faire  son  esprit,  M.  Ravaisson,  peu  satisfait  de  ce  im^'^'^ 
divisé  d'avec  lui-même,  a  montré  que  Thomme  était  corps  et  tae,  ^ 
que  les  mutuelles  réactions  de  ce  qu'on  regardait  comme  deirt  êlf* 
distincts  attestaient  leur  commune  nature.  Dès  lors  la  pbilosofA 
n'avait  pas  à  sortir  de  la  réalité,  mais  à  vivre  en  elle  et  par  elle  "J 
œuvre  était  de  préparer  la  science  en  la  légitimant,  et  de  la  confi 
en  établissant  l'accord  possible  des  prétentions  de  IVsprit  et  i 
nécessités  naturelles.  Peut-être  en  reviendra-t-on  à  reconnaUre  vu 
lui  ce  dont  on  ne  doutait  pas  au  temps  de  Descartes  et  de  Leibn 
q  ue  la  philosophie  et  la  science  sont  des  alliées  natui^eUes,  et  qu«J 
véritable  empirique  est  celui  qui,  plein  de  confiance  en  ca  qtai 
cherche  dans  les  faits  la  loi,  dans  Texpérience  la  raison,  parce  < 
ne  doute  pas  de  l'accord  de  TinteUigence  avec  la  réalité. 

G.   SÉAtLLES. 


NOTES  ET  OBSERVATIONS 


LA  CONSCIENCE 
SOUS  L'ACTION  DU  CHLOROFORME 


Un  gradué  de  TUniversité  que  ses  études  en  psychologie  et 
^   philosophie  ont  rendu  capable  de  se  bien  rendre  compte  de 
**  portée  de  ses  expériences  m'a  fourni  le  récit  suivant  des  senti- 
ments et  des  idées  qui  lui  survinrent  pendant  qu'il  avait  perdu 
^nscience  et  pendant  que  la  conscience  lui  revenait. 

Mon  correspondant,  qui  se  dit  très-sensible  à  la  beauté  féminine, 
optique  que  a  la  jeune  fille  d  nommée  dans  le  cours  de  sa  descrip- 
b)Q  lui  était  inconnue;  il  Tavait  rencontrée  dans  le  train  en  venant  à 
Ii)Ddres  chez  le  dentiste.  Il  dit  que  son  système  résista  tellement  à 
riDfluence  du  chloroforme  qu'il  fallut  vingt  minutes  pour  amener 
rinsensibilité  ;  il  éprouva  donc  pendant  un  temps  plus  long  que  cela 
o'a  lieu  d'ordinaire  une  hyperesthésie  partielle  au  lieu  de  Tanes- 
Ihésie. 

Après  avoir  spécifié  les  sensations  terribles  qui  se  produisiœnt 
bientôt,  il  continue  ainsi  :  a  Je  commençai  à  éprouver  une  terreur 
telle  qu'elle  m'eût  paru  impossible  auparavant.  Je  fis  un  effort 
ioToiontaire  pour  quitter  la  chaise,  et  ensuite  je  m'aperçus  sou- 
dain que  mes  regards  se  perdaient  dans  le  vague.  Tandis  que  mes 
poumons  s'embarrassaient,  les  objets  extérieurs  dans  la  chambre 
avaient  disparu,  et  j'étais  seul  dans  les  ténèbres.  Je  sentais  s'appe- 
santir sur  mon  bras  une  force  ({ui  n'agissait  pas  comme  a  la  main  » 
du  chirurgien,  mais  simplement  comme  une  pression  extérieure  ;  elle 
me  maintenait  ;  ce  fut  elle  qui  vainquit  toute  résistance  et  ce  fut  le 
dernier  phénomène  défini  [odeur,  son,  vision  ou  toucher)  en  dehors 
de  mon  corps  dont  je  me  souvins.  Immédiatement  après,  je  fus  saisi 
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Cl  accablé  par  une  détresse  intérieure.  Je  pouvais  sentir  toutes  les 
cellules  à  air  qui  luttaient  avec  des  spasmes  contre  une  pression 
terrible.  Dans  cette  lutte,  elles  semblaient  se  séparer  violemment 
dans  toutes  les  directions,  et  j'éprouvais  partout  des  torsions  terri- 
bles; en  môme  temps  Venneim  commun^  sous  la  forme  de  celte  pres- 
sion de  fer,  se  maintint  avec  une  force  de  plus  en  plus  irrésistible 
dans  chaque  coin  et  crevasse  de  la  scène. 

Voici  à  peu  près  ce  dont  j  avais  alors  conscience  :  je  percerais 
uniquement  une  scène  isolée  de  torture  où  régnaient  un  sentiment 
de  terreur  inconnu  jusque-là  et  ce  que  j'ai  entendu  nommer  depuis 
«  unité  de  la  conscience  >  ;  celle-ci  resta  sur  la  scène  josqa'an 
luomont  même  où  les  pulsations  du  cœur  devinrent  imperceptibles. 
Je  dis  u  scène  p,  parce  que  je  reconnaissais  différentes  parties  de 
mon  corps  et  que  je  sentais  une  dissemblance  entre  la  douleur 
éprouvée  par  Tune  des  parties  et  celle  éprouvée  par  Fautre.  Les 
convulsions  dans  les  poumons  augmentaient  d*intensité,  et  en  même 
temps  un  bruit  s  éleva.  Un  mugissement  confus  éclata  dans  mon 
cerveau,  des  tambours  innombrables  commencèrent  à  battre  an 
fond  de  mon  oreille,  jusqu'à  ce  que  la  confusion  se  changea  en 
battements  terribles;  chaque  battement  me  blessait  comme  une 
massue  tonibant  à  coups  répétés  sur  le  même  endroit.... 

A  partir  do  ce  moment,  mes  poumons  me  laissèrent  en  repos,  ^ 
j'ignore  comment  la  lutte  tinit.  Je  sentais  avec  un  soulagement 
relatif  qu  en  tout  cas  nnt*  force  avait  triomphé  et  que  les  déchire- 
luonts  avaient  cesse.  La  grande  et  étrange  frayeur  qui  s'était  com- 
pletomont  emparée  de  moi,  quand  je  me  sentis  suffoquer,  a^'aitégale- 
nîont  disparu.  Il  ne  restait  que  les  battements  violents  dans  les 
orcliios  et  les  puls^itions  précipitées  du  cœur.  Les  battements  pea 
à  pou  devinrent  humus  douloureux  et  n.oins  bruyants  ;  je  me  sou- 
mous  d'avoir  reoornu  avec  satisiacticn  qu'un  des  désordres  les  pins 
points '.os  avait  ooss<?.  Mais,  tandis  que  '.e  tonnerre  s'assourdissiit 
aiiîsi  vi.ius  roroi'.lo,  iiion  cœur  tolata  tout  à  coup  avec  \iolence; cette 
sor.>si:;oïi  iV.t  plus  torte  .^Lie  tcuies  les  précédentes.  Il  y  avait  là  te 
ohoo  dune  mach:r.o  ci.auiTcr  à  ;oute  vapeur  et  comme  un  globe  de 
lou  viui  sauuut  do  i  .aoo  e::  :  .jl.v  .lvoo  ur.e  vi:esse  croissante  et  qui 
mo  irappaii  avoo  u:.o  i^rce  s.irbr.r.air.e:  à  chaque  instant,  je  sentais 
lo  ior  ponôtror  .:,.->  ::;:-  A::.r  .  :'cr.  eij.::  î^i  de  moi.  Ce  ih»)!* n'était 
non  do  plus  o^uo  co  vW^r  ^:.:'.^::  :.r  e:  .espace  clos  dans  lequel  il 
jvr:a;t  sos  ^vu^s  ;  le  r^sto  .:,:  •  r.rrsde  ce  foyer  ne  m'était  plu» 
son>:l'.o.  ùr.a,i;.io  00.::  .'.i.sa^;  ,::-*  i.u.-rwr  :  cri  r.ie  à  la  chair  contre 
l,i.\,:;^..-  •.  trapj-si::  o:  ^^..  .-'i-jl:  .:::.Tr;  l  y  dvoii  la  radiation  d'un 
i'.'Y-'^  ^"  û:s;o:*.  ioiis  .0  jrf.sc:.  rl:^-.:e  oe'.te  :hAleur  insupportable 
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diminua  :  il  n*y  eut  plus  qu'un  mouvement  oscillalûirn  de  iiiotna  en 

motn»  rupide  et  non  douloureux.  Je  n'avais  plus  conscienrc  de  rien, 

«4iMf  c]i3  tie  corps  chaud  et  vibrant.  C*est  tout  ce  qu'il  restait  de  moi, 

Lutre  espèce  de  mouvement  n'attirait  mon  attention.  Puis 

.u  sentiment  vague  de  repos  mfiQi  danâ  un  air  immobile^ 

j  pluâ  rien. 

„.  I  '  qui  aurait  \)\i  durer  toujourà  dans  celte  obscurité,  se 

roi&pii .iJûs  était  complet  dans  ce  vide;  toutefois  quelque  part 

il  j  avait  quelque  chose  qui  pesait  lourdement  ;  cela  détonnait 
dans  ^  ot  devenait  toujours  plus  discordant,  plus  sens^ihle- 

wumi  I  .  c  était   une  pression  accablante  ;  elle  s'accrott,  et 

inéind  âvanl  qae  j'eusse  le  temps  de  m'étonner  du  désagrément 
CansA  I  -         :   !   iipiion  du  calme  parfait  ofi  j'étais,  ellô  apparut 

<XM&Mi  /  L'  d'indiciblement  cruel  et  douloureux.  Pour 

UQ  instant^  il  D*y  eut  plus  que  cette  présence  profondément  cruelle 
Ç*  '  'piton  que  j'en  avais,  Gélail  quelque  chose  d'affreux  au 

ci  ute  expression;  je  réprouvais  comme  une  injustice  sitrhu- 

;  mats  celte  apparition  avait  été  précédée  d*un  calme  si  complet 
'?  ne  sentis  pas  la  moindre  disposition  à  faire  la  moindre  remon* 
i\  ,,.  Cela  empira..*  Au  rnoraenl  où  la  cruauté  et  finjustice  de- 
il  tellement  insupportables  que  je  pouvais  à  peine  les  endurer, 
»iidjin  elles  se  changèrent  en  une  douleur  lourde,  envahissante  ; 
îûon  corps  n  était  qu'une  blessure  vive,  et  la  soulTrance  pion- 
S^tri  au  pluâ  profond  de  mon  être.  Je  &ent«iis  comme  une  masse 
^^  -  Hvmpalhiques  et,  à  chaque  lancement  de  la  douleur,  chacun 
i  poussé  par  une  pression  vigoureuse  sur  les  autres  :  tous 
i  tî^tcessivement  sensibles  et  se  dérobaient  à  la  blessure,  mais 
avait  pas  de  refuge.  Un  peu  auparavant,  j^avais  sunplement 
cette  attaque  cruelle  dans  une  passivité  inerte;  muintenantf 
uleur  plus  pénétrante  survint.  Pour   un  instant,  tous  mes 
furmôrent  une  masse  solide  d*  acier  dans  une  agonie  intense» 
<alors  à  C0  tenue  extrême  quand  tout  allait  unir,  il  se  fit  une  réao* 
eut  une  détente  ;  je  me  sentis  soulagé  en  exprimant  du 
^'   ^         non  être  moins  un  cri  de  plainte  qu\me  sorte  d'imitation 
^ntiible  de  ma  douleur  ;  en  fait,  le  sentiment  de  la  douleur  avail 
tn  fîehf/rs  de  mai;  jd  Ventendain  comme  un  gémiasemenl  très« 
très-tiatureL..* 
.'inélAUt  après,  nouveau  changement;  jusqu^ici  la  douleur  était 
It.  *         ilt^nient  concentrée,  elle  s'amassa  (comme 

li!  ,  '  la  perçuà  comme  lôcaliêée  à  droite.  En 

lamps  que  je  perçus  cette  localisation,  je  sentis  naître  un 
lOUûQceiiieoi  de  résistance  dans  les  autres  parties  (tout  ce  que 
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j'en  savais,  c  était  qu'elles  étaient  d*autres  parties)  d*où  la  douIe^Bs 

s'était  retirée.  La  douleur  elle-même  était  aussi  intense,  peut-ât 

plus  vive,  mais  d'autre  part  j'en  avais  un  sentiment  plus  vif;  uu^mi 
gémissement  n'était  plus  une  simple  et  fidèle  représentation  ^^ 
dehors  de  ce  qui  se  passait  en  moi  ;  j'éprouvais  vaguement  que  j 
faisais  un  appel  à  la  sympathie  ;  —  à  qui  ou  k  quoi,  je  ne  sava^Bs 
car  il  n'y  avait  là  ni  chose  ni  être  humain.  J'allais  pousser  un  gém^Ss 
sèment  plus  fort  au  moment  où  une  pression  nouvelle  et  terrib^tok 
pénétrait  en  moi,  quand,  en  face  de  moi,  à  la  gauche  de  ma  doQleL::^r, 
apparut  cette  jeune  fille  avec  ses  pieds  mignons  et  ses  jolis  t^is 
bruns  de  Zingari...  Je  sentais  aussi  distinctement  que  si  quelqu'  mjn 
me  l'eût  dit  haut  que  je  ne  devais  pas  crier,  que  ce  n'était  pas  b 
moment. 

Alors  survinrent  le  froid  et  les  convulsions  de  l'agonie,  qui  m'abri- 
tèrent deux  ou  trois  fois;  c'était  si  horrible  que  la  jeune  lUle  s>^€d 
alla;  il  ne  restait  en  moi  que  l'obscurité  et  cette  douleur  immeirmse 
qui  me  torturait  le  côté  droit.  Une  force  de  fer  comme  celle  d*iO 
million  de  chevaux  me  tenait;  on  me  soulevait  de  l'endroit  où  j'étsufl^ 
tandis  que  je  me  semblais  à  moi-même  une  autre  force  d'un  millico 
de  chevaux  qui  ne  voulait  pas  être  soulevée;  la  douleur  était   de 
celles  qu'on  se  rappelle  toujours.  Cependant  je  fus' enlevé;  robsco- 
rite  s'épaissit  (j'allais  si  vite)  ;  tout  vibrait;  la  pénible  agonie  vibrait 
plus  vite;  je  gémissais,  je  me  débattais,  je  frappais  du  pied;  toHt 
était  convulsion  et  torture;  ma  tête  semblait  venir  à  la  surface;  cb 
jet  d*air  et  de  lumière  perça  les  ténèbres  ;  des  voix  m'arrivèrent  «* 
des  mots.  Je  reconnus  qu'une  dent  était  lentement  tirée  de  ma  tnàr 
choire;  alors  j'implorai,  d'une  fagon  véritablement  terrestre,  coiaX3A6 
si  c'était  trop  et  qu'on  dût  me  laisser  tranquille  maintenant  que  tBM 
tête  sortait;  alors  j'avalai  de  l'air,  je  fis  un  effort  de  la  poitrine^  î^ 
trouvai  que  mes  bras  prenaient  quelque  chose  de  dur,  saisissaient,  l* 
chaise  ;  je  me  levai  tout  ébloui  juste  comme  le  dentiste  jetait   ^^ 
deuxième  molaire  droite  de  la  mâchoire  supérieure,  b 


A  propos  de  ce  récit,  on  peut  remarquer  d'une  part  que  la  co^^^ 
cience  supérieure  ne  semble  pas  avoir  complètement  disparu,  p»-^^ 
qu'il  restait  certaines  émotions  et  certaines  idées  très-générales  ^ 
relation  avec  les  agents  extérieurs.  D'autre  part,  on  peut  se  dem^^-^ 
der  si  la  conscience  partielle  qu'avait  le  narrateur  pendant  l'an-^^ 
thésie  n'est  pas,  dans  la  description,  pour  ainsi  dire  l'extension  réfl^^* 
des  idées  qu'il  eut  en  reprenant  conscience.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  -^^ 
clair  que  certains  éléments  de  conscience  disparurent,  que  d'aut.^^ 
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ni  vagues  ei  q\ï'\\  en  resta  lÏMBeesi  dislmcts.  Il 
noter  leurs  relaùuns  :  !<*  D'abord  ceâsèreilt 
0116  dtènvant  des  seiiâ  spéciaux,  puis  l^impre^iou  d'une 
Mint  du  dehors  sur  le  carps,  et  en  lOi^me  temps  cessa  la 
^  des  relations  de  Teâpace  externe.  2"  Il  resta  un  sens 
rtslatiuns  de  position  h  l'intérieur  du  corps;  ce  6enâ  s affai* 
BUemeni  pour  ne  laisser  que  celui  des  relations  d'espace 
par  La  conscience  des  pubations  du  cœur.  3o  Ce  groupe 
i^â  entre  elleâ  et  produites  par  Taction  du  ceeur 
nt  toute  la  partie  du  moi  restée  distincte.  4^  Au 
Dsctence,  nous  notons  d'abord  un  senliiuent  de  pre^ 
H;  il  n'y  avait  aucune  conâcience  des  relations  d*es* 
lur  du  corps.  5'  La  conscience  de  ceci  n'était  pas  à 
ffiîmi^ance  :  dans  une  lettre  mon  correspondant  dit  ; 
ce  semblo  implitiuer  une  instai  î  uis  quelque 

leur,  pour  parler  avec  Kant,  et  ici  [  >ent  ce  n  était 

»  c*étajt-à-dire  que  la  conscience  était  réduite  à  une  con* 
il  n'y  avait  plus  CM  ....     nù  cons- 

La  douleur  enj^endiv    ^  it  égale- 

raie  au  lieu  d'être  locale.  7"*  Quand  la  douleur  se  locaiisa, 
dans  Tespace  était  vague  :  en  haui^  à  droite,  8^  Quant  k 
de  la  jeune  fille  qui.  d'après  la  remarque  de  mon  corres- 
icoble  être  survenue  d*une  manière  un  peu  extraordî- 
AanoB  une  lettre  :  c  Je  ne  la  reconnus  sous  aucun  concept; 
fleniblait  presque  une  intuition  sponlanoe  au  sens  de 
La  localisation  de  la  douleur  était  d'abord  tout  à  fait  im- 
nâcience  était  de  celte  partie^  par  opposition  h  toutes 
es  non  localisées* 

sont  une  confirmation  remarquable  de  certaines 
^es  dans  nos  Principes  de  Patjchohgie.  L'alTaiblis- 
iiduûl  de  la  conscience  par  le  chloroforme,  qui  dabord 
facultés  supérieures  et  ensuite  atteint  les  facultés  infé- 
eut  être  considéré  comme  reproduisant  la  genèse  ascen- 
la  conadetnce  qui  s'est  produite  dans  révolution,  et  les 
idcendantes  peuvent  être  considérées  comme  reproduisant 
ire  inverse  les  phases^  ascendantes.  Il  faut  donc  noter  que 
tenons  dérivées  des  sens  spéciaux,  cessant  les  premières, 
erriero  elles»  comme  impression  dc^mière  venant  de  Texte- 
seatiment  de  la  force  extérieure  qui  vient  de  la  résistance 
que  nous  opposons,  car  celle-ci  est  Télément  primordial 
^  D'un  autre  côté,  le  Cait  que  la  conscience  de 
pri^ifAt,eji  tir  t^n^cHôtogie^  §  347. 
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l'espace  extérieur  disparut  en  même  temps  que  la  conscience  dL  ^  la 
force  extérieure,  correspond  à  cette  conclusion  d*après  laquelle  c^ous 
déduisons  les  idées  d'espace  en  observant  des  positions  résista^cnies 
dont  les  relations  sont  mesurées  par  les  sensations  d'effort  mus-^u- 
laire\  En  outre,  il  faut  noter  le  fait  qu'un  sentiment  vague  de 
relations  de  position  à  l'extérieur  du  corps  a  survécu;  en  effet,  hl  ous 
avons  inféré  que  c'est  par  l'exploration  mutuelle  que  s'obtien  ^M  la 
connaissance  des  relations  entre  les  parties  du  corps  donnant  les 
mesures  au  moyen  desquelles  nous  acquérons  la  notion  dévelop  ^ée 
d'espace  extérieur. 

Nous  avons  là  une  nouvelle  preuve  que  le  moi  peut  être  suc^izes- 
sivement  dépouillé  de  ses  éléments  supérieurs,  jusqu'à  ce  qu'eiKnfin 
les  sensations  produites  par  les  battements  du  cœur  constituer-ixt  à 
elles  seules  le  moi  conscient,  montrant  en  premier  lieu  que  le  ^Eooi 
conscient  est  toujours  composé  en  réalité  de  tous  les  états  de  (r-^^n- 
science  présentatifs  et  représentatifs  alors  existants,  et  en  seC'^zïnd 
lieu  que  le  moi  peut  être  simplifié  jusqu'à  perdre  la  plupart  ^ies 
éléments  qui  composent  la  conscience  de  l'existence  physique  ;  <&  *où 
l'on  peut  inférer  que  la  conscience  est  à  l'origine  un  composé  n.-mdi- 
mentaire  de  sensations  présentes,  sans  passé  ni  futur. 

Enfin  nous  tenons  un  témoignage  frappant  qu'il  existe  une  for*  ^e 
de  conscience  inférieure  à  celle  que  présente  la  dernière  form^  de 
la  pensée.  L'acte  intellectuel  le  plus  simple  implique  la  connais- 
sance d'une  chose  comme  telle  ou  telle,  implique  la  conscience  de 
cette  chose  comme  d'une  chose  déjà  observée  ou  en  d'autres  terr«^ôft 
comme  appartenant  à  une  certaine  classe  d'expériences.  Mais  i^^ 
nous  avons  la  preuve  d'une  phase  tellement  inférieure  que  l'impr"^*' 
sion  reçue  n'est  pas  classée  dans  la  conscience  :  elle  est  regue  p<s 
sivement,  et  il  n'y  a  pas  l'activité  requise  pour  la  connaître  com  ] 
telle  ou  telle. 

Herbert  Spencer. 

1 .  Principes  de  psychologie,  g§  343,  348. 


DE  LA  DURÉE 

WlCTES  PSYCniQlES  ÉLÉMENTAIRES 


^t  Jlii«rl>»eta*  —  Dr  LA  durée  dss  action»  i^SYcaïQUKs  KtByx)rTAfii«s  (Di§ 
*r  ttnfmehtier  piifthUcfier  Vargdngt,  in  Arthw»  fur  Ânatomit  nnd  Phy^m^ 
-7,  p,  iffl. 


is  deux  auteurs  se  sont  servis  de  la  seule  méthode  qui  donne  des 
tais  précis  et  qui  consiste  à  inscrire  d'abord  le  signal  électriquâ 
rexcttalion,  puis  le  signal  électrique  de  la  réaction*  L'intervalle  des 
tais  9tgn4iux  a  une  certaine  grandeur,  que  Ton  mesure  facilement.  Si 
1*00  connaît  la  vitesse  du  cylindre  rotatif,  on  peut  transformer  le  chiffre 
OlHeDCt  en  un  autre  chiffre  qui  indique  en  secondes  ou  fractions  de 
aeconde  la  durée  de  la  réaction.  —  D  ailleurs  il  est  inutile  d  insister 
les  autres  détails  d'expérimentation.  Ce  qui  est  intéressant,  ce  sont 
résultais  obtenus.  Pour  connaître  bien  ta  technique  des  expériences, 
udni  avoir  recours  au  mémoire  original. 
ons  d'abord  quel  a  été  Tobjet  de  la  recherche  de  MM.  Kries  et  Aoer* 
iMieli.  Etant  données  deux  excitations  différentes,  une  lumière  bleue  par 
|^2âaiple,  et  une  lumière  rouge,  on  est  convenu  de  ne  réagir  qu'à  une 
À  la  lumière  bleue,  je  suppose.  Or,  c'est  tantôt  la  lumière  bleue 
parait,  lanlôi  la  lumière  rouge.  Par  conséquent,  le  fait  de  répondre 
mière  bleue  implique  un  discernement,  un  jugement,  un  dilemme, 
^tiivant  rexpressioo  de  Donders.  Je  suppose  que  la  durée  de  la  réac* 
n  solldans  ce  cas  égale  à  Â»  il  est  clair  que  dans  ce  temps  A«  diverses 
C^péfmtloos  intellectuelles  se  sont  produites,  et  parmi  elles  le  discerne^ 
t,  00  le  dilemme  qui  a  fait  dire  :  La  lumière  peut  être  bleue  ou 
K^otife.  Or  elle  est  bleue.  Donc  je  réagis, 

Sopposons  maintenant  que  Ton  connaisse  exactement  la   durée  de 

I«  réâusUon,  quand  Texcitaiion  est  toujours  identique^  si  cette  durée  est 

^gale  à  a,  il  est  évident  que  ropération  întellectuelle  du  discernomeol 

9eni  A  —  «it  car  toutes  les  conditions  sont  les  mêmes  :  à  savoir  le  temps 

pirda  dans  les  nerfs,  soit  centripètes,  soit  centrifuges,  dans  les  mus* 

cUta,  dans  Tappareil  et  dans  les  signaux,  etc.,  et  on  aura  par  la  quan» 

A  —  a  la  mesure  exacte  du  disoeruement  ou  du  dilemme. 

tous  VI.  —  ÏHIB»  .:•> 
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Un  autre  point  intéressant,  que  MM.  Kries  et  Âuerbach  ont  aossi 
étudié,  est  de  savoir  comment  la  durée  du  discernement  varie  selon  la 
nature  des  excitations  et  selon  l'excitation  à  laquelle  il  faut  répondre. 
Ainsi,  supposons  deux  excitations  lumineuses,  par  exemple  une  forte  et 
une  faible,  et  soit  l'équation  personnelle,  pour  la  première  excitation  a 
et,  pour  la  seconde,  a'  :  dans  un  cas,  on  ne  répondra  qu'&  la  plus  forte, 
et  alors  la  durée  de  la  réaction  totale  étant  Â,  la  durée  du  discernement 
sera  A  —  a.  On  pourrait  prévoir  que  dans  le  cas  où  Ton  ne  doit  répondre 
qu'à  la  plus  faible,  et  où  la  durée  du  discernement  est,  je  suppose,  A'  —a', 
on  obtiendrait  un  chiffre  différent-,  c'est  en  effet  ce  que  rexpérienoei 
montré,  et  A'  —  a!  est  généralement  un  peu  plus  grand  que  A~a. 

De  fait,  dans  la  pratique,  on  peut  négliger  la  différence  entrea'ela, 
qui,  pour  des  excitations  de  même  nature,  tactiles,  acoustiques  ouopti- 
ques,  etc.,  varie  &  peine  avec  l'intensité,  pourvu  que  Ton  s'éloigne  quel- 
que peu  de  la  limite  des  excitations  perceptibles. 

D'ailleurs,  nous  rendrons  ces  faits  plus  clairs  en  donnant  les  Fésoltats 
obtenus  par  MM,  Kries  et  Auerbach  : 
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Excitations  lumineuses  partant  de  deux  directions 
différentes  * 

Deux  couleurs  différentes 

Deux  bruits  en  deux  points  différents  (réponse  au 
plus  proche) 

Deux  sons  simples  (réponse  au  son  le  plus  haut). 

Deux  excitations  tactiles  en  différents  points 

Excitations  lumineuses,  l'une  proche  et  l'autre 
lointaine 

Un  son  et  un  bruit 

Deux  excitations  tactiles  d'intensité  différente  (ré- 
ponse à  la  plus  forte) 

Deux  sons  simples  (réponse  au  son  le  plus  bas).. 

Deux    excitations    taciiles   d'intensité    pUfférente 

(réponse  à  la  plus  faible) 

'Deux  biiiits  en  deux  points  différents  (réponse  au 
plus  lointain) 


Ge  résumé  des  résultats  de  Kries  et  Auerbach  pourrait  prêter  à  des 
considérations  intéressantes,  mais  nous  préférons  laisser  le  lecteur Itf 
faire,  puisqu'il  a  maintenant  tous  lès  éléments  nécessaires.  Disons 

1.  Ici,  comme  pour  toutes  les  expériences  qui  suivent,  il  y  a  deux  excita; 
lions  possibles,  et  on  est  convenu  de  ne  répondre  qu'à  Tune  d'elles;  souTfflt il 
n'y  a  aucun  intérêt  à  indiquer  celle  à  laquelle  on  doit  répondre;  mai8(iQel- 
quefois  on  indique  si  la  réponse  se  fait  à  la  plus  forte^  la  plus  proche,  etc. 
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ilement  que  la  moyenne  pour  Âuerbach  est  de  0,026  et  pour  Kries 
0,049,  c'est-à-dire  près  du  double  ;  autrement  dit,  chez  deux  per- 
anes  diflérentes,  la  vitesse  des  opérations  psychiques  peut  varier  du 
Qple  au  double. 

jBi  seconde  partie  du  travail  de  MM.  Kries  et  Âuerbach  a  trait  à 
luation  personnelle  ;  ce  sujet  a  été  souvent  traité  ici  même  ;  nous 
us  contenterons  donc  de  donner  en  résumé  les  chiflres  obtenus  par 
}  deux  savants  et  par  d'autres  expérimentateurs  : 


l  lirsch 

hiankel 

Donders 

Wittich 

Wundl 

Exner  

(âuerbach 

Kries 

Ce  qui  fait  en  moyenne. 


EXCITATIONS 

EXCITATIONS 

EXCITATIONS 

OPTIQUES 

ACOUSTIQUES 

TACTILES 

0,200 

0,149 

0,182 

0,225 

0,151 

0,155 

0,18« 

0,180 

0,154 

0.194 

0,182 

0,130 

0, 175 

0,128 

0,188 

0,1506 

0,136 

0, 1276 

0,191 

0,122 

0,140 

0,193 

0,120 

.  0,117 

0,19 

0,146 

0,1497 

en  éliminant  les  dernières  décimales,  qui  n'ont  pas  de  valeur  : 

0,19  pour  les  excitations  optiques, 

0,15  pour  les  excitations  acoustiques  et  tactiles. 

Ce  qui  donne  à  ces  chiffres  une  valeur  considérable,  c'est  qu'ils  repo- 
nt sur  un  nombre  imposant  d'expériences.  La  durée  de  Téquation 
Tsonnelle  peut  donc  être  regardée  comme  définitivement  acquise,  et, 
ec  une  approximation  très-grande,  variant  de  un  à  deux  dixièmes 
I  seconde. 

Quant  à  la  durée  du  discernement,  les  expériences  faites  par  MM.  Kries 
'  Auerbach,  comme  aussi  les  expériences  précédentes  de  Donders,  ne 
mt  peut-être  pas  suffisantes  pour  qu'on  regarde  la  solution  comme 
Punitive. 

En  effet,  la  moyenne  de  la  durée  du  discernement  est  d'environ  trois 
^ntièmes  de  seconde,  et  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  cette  durée  si 
ûnime  peut  être  évaluée  avec  précision.  Pour  ma  part,  je  crois  qu'elle 
^t  tout  à  fait  inférieure  aux  limites  de  l'erreur  expérimentale. 
Cette  opinion  n*est  pas  une  simple  hypothèse ,  mais  le  résultat 
'expériences  nombreuses  entreprises  il  y  a  déjà  deux  ans  dans  le  labo- 
iloire  de  M.  Marey.  J'avais  espéré  pouvoir  mesurer  la  vitesse  du  cou- 
iût  nerveux  sensitif  en  excitant  un  même  nerf  en  différents  points  ;  au 
oint  de  vue  théorique,  l'expérience  était  très-rationnelle.  Soit,  je  sup- 
)se,  A  la  durée  de  la  réaction  totale  quand  Torteil  est  excité,  etB  la  durée 
i  la  réaction  totale  quand  la  cuisse  est  excitée,  à  un  mètre  au-dessoB 
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de  rorteil.  il  est  clair  que  A  *—  B  mesure  exactement  la  vitesse  du  coti» 
rant  nerveux  sensitif  dans  un  mètre  de  nerf. 

Cependant  il  m*a  été  impossible  d*arriver  à  un  résultat  satisfaisant. 
attendu  que,  malgré  toutes  les  précautions  prises,  malgré  des  elToru 
répétés  pour  acquérir  dans  lu  réponse  à  l'excitation  un  degré  de  préci* 
sien  suffisantei  la  valeur  A  —  B  était  toujours  beaucoup  plus  petite  qii 
les  variations  de  A  ou  de  B*  A  la  rigueur,  j'aurais  pu  prendre  m 
moyenne;  mais  cette   moyenne  eût  été   bien  inexacte,  et  c*est  um 
méthode  bien  peu  scientiUque  que  d*adopter  des  résultats  numériîjuei 
si  faibles,  avec  des  variations  si  étendues. 

D'ailleurs  on  pourra  se  rendre  compte  des  inégalités  extrêmes  de  11" 
réaction  personnelle  en  étudiant  }e  tracé  reproduit  dans  le  livre  dd 
M.  Marey  (In  MéUiode  graphique,  p.  151,  figure  69J*  Il  s'agit  deipà*| 
riences  que  je  faisais  alors  avec  M.  BLoch  et  dans  lesquelles  nouseKt-" 
lions   tantôt  l'épaule,  tantôt  la  main,  —  Les  variations  de  la  répodâe 
sont  telles  qu'on  ne  saurait  dire  si  Fon  répond  plus  tôt  quand  Tépauleou 
la  main  sont  excitées.  Il  semble  même  que  Texcitation  électrique  de 
la  main  soit  plus  vile  perçue  que  Texcitalion  électrique  de  l'épaule.  Il  y 
a,  en  éliminant  même  les  premières  et  les  dernières  réponses*  et  en  ne 
tenant  compte  que  des  réponses  du  milieu  de  l'expérience»  un  écart  de 
plus  de  trois  centièmes  de  seconde. 

Toutefois  il  est  ton  possible  que  d'autres  expérimentateurs  arrivent! 
une  précision  plus  grande  que  Bloch  el  moi.  Aussi,  tout  en  faisanlj 
mes   réserves,  serais-je   assez  porté  à  admettre  les  expénence^  M 
MM.  Kries  et  Auerbach ,  à  la  condition  qu'on  ne  tiendra  compte  qtie 
des  dixièmes  et  centièmes  de  seconde,  ce  qui  est  déjà  beaucoup, 

MM.  Kries  et  Auerbach  ont  fait  une  autre  expérience  qui  consiste  à 
prendre  des  excitations  de  même  nature,  maïs  tantôt  fortes,  iè.M 
faibles.  Ils  ont  constaté  que  la  durée  de  la  réponse  ne  variait  que  pc^i 
de  1  centième  de  seconde  environ.  Le  fait  est  intéressant,  car  il  permet 
d*établir  une  grande  différence  entre  des  excitations  uniques  et  de«j 
excitations  multiples, 

Les  excitations  uniques,  fortes  ou  faibles,  sont  perçues  avec  hmôœôJ 
rapidité,  tandis  que  les  excitations  multiples,  par  suite  de  leur  accumfl'i 
lation  dans  les  centres  nerveux»  sont  perçues  avec  un  relard  d'une  deffli* 
seconde  et  môme  d'une  seconde  lorsqu'elles  sont  très-faibles  ', 

1,  Voy.  Hevue  phiiosophifiue,  nov.  1877,  p,  472. 
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les  Hûber,  Der  Pessimismus.  \bl6.  MtVnchen.  Ackermann* 

me,  lel  que  nous  le  montre  M.  lluber,  n*est  pas  tant  une 

Il  -sophlque  qu'une  maladie  morale  :  une  doctrine  se  trans** 

Uttvcr^  les  générations  des  hommes  qui  pensent,  s^enrichissant 

fols  qu'elle  traverse  un  grand  esprit;  elle  a  son  hisloîre  et  son 

N.  Le  pessimisme,  lui.  ne  change  pas;  il  reparaît  par  accès,  dès 

certaines  cin:onstances  le  provoquent,  et  suit  alors  un  cours 

le,  La  meilleure  critique  qu'on  en  puisse  Taire^  c'est  d*en  décrire 

Tetours  périodiques,  les  symptômes,   révolution  uniforme.  On  en 

•UTre  ainsi  le  principe  (qui  serait  mieux  nommé  encore  la  cause), 

u  même  coup  te  remède. 

pe&sicnisme  n'est  point  la  philosophie  de  ceux  qui  souffrent,  du 

d0  ceux  qui  soutirent  des  douleurs  imméritées,  et  que  le  sort 

d  un  homme,  quand  un  peuple  lutte  contre  le  destin,  il  ne 

pas;  il  fait  de  la  destruction  du  mal  sa  lâche,  il  combat  en 

[anl  :  U  gaJté  sied  aux  héros.  C'est  Texcôs  de  la  prospérité  qui 

les  pessimistes.  Au  milieu  de  leurs  tribulations,  les  Juifs  jamais  ne 

respérenl;  ils  croient  à  l'avenir  qui  leur  fut  promis.  Dans  la  souf- 

née»  daos  rahaissemeut^  dans  l'abandon .  Job  se  de  en  la  justice 

que  Dieu  l'entende  seulement,  et  Dieu  le  délivrera'!  Au  mo- 


n,  à  la  suite  de  M.  Grau,  donne  au  contraire  une  interpréta^ 
pgaaimiate  de  Job.  Scloti  lui  {Oas   Tra*^Ucfm  ais  tVe/(ye*eU,  p.  19- 
'  de  Jub  est  immâriio  et  abi^olumenl  mystérieux  ;  on  n'eu  peut 
a*yfiê  raL%nu  et  qu'une  juslitication,  c'est  que  Job  est  tiotnmo  de  bien 
iii»t  t!t?  l'Univers  se  tiootme  Injustice  et  Déraison.  Ainsi,  le  peuple  juif 
"^  irûent  d«  la  vérité  pessimiste  par  excellence.  — M.  Hûber 

__  >ri0  le  vrai?  Le  maUieur  de  Jùb  est  bien  un  mystère,  mnis 

»Miut,  i4^  croyant,  à  qui  Job  est  proposé  en  exemple»  sait,  par  le  /Vo- 
r4Uo  Dieu  veut  éprouver  Job»  savoir  êi  Job  lui  est  «oumis  eutiieiromentt 
li«  dans  le  jmialâtiief  se  ramène  a  cela*  Assurément,  ce  n'est  pas 
lion  irrèprnchûble  de  l'équité,  puisque  c'est  la  volonté  impéué- 
Dieu.  qui  fait  le  juste  ei  li  Hieu^ 

lient  â  la  bouche  :  c'est  m  plus 


t: 


•  quoii  lie  II"  |,Munr*r  p,.i,n  il  I 
».  Bat-U 


» .  i  I  n  m    u  I  !> 


»  I V  I ,    i  / 1  *  ;  <» 


«I  piijisaaee. 


un  maître  pareil  4  lui?  Qui  lui  prsscrim  ses  voies?  qui 
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ment  ob  Homo  va  les  écraser^  jamais  ils  n^ont  eu  plas  de  rè^élalioc 

plus   d'apocalypses  ni   de  plus    Iriomphanles»  Jéru- 

temple  brCilé,  leur  nation  pulvérisée  et  Jetée  aux  qu 

ils  atlendenl  le  Messie  et  prédisent  avec  certitude  ta  prochaine  ci 

talion  du  peuple  de  Dieu,  Si,  au  milieu  de  leurs  livres  sn"'-" 

respirent  une  indomptable  conOance,  un  s*e8t  glissé»  te  i 

aucune  lamentation  humaine  n'a  jamais  égalé  le  too  de  dcsuspoir  < 

plus  encore,  de  dégoût,  les  rabbins  ne  s'y  trompent  pas,  et  frn  d^p 

d'une  conclusion  pieuse,  ajoutée  comme  après  coup  et  pour  s&^ 

nécessités  du  genre,  ils  le  repoussent  -.  Chez  les  Grecs,  Jusqu  ..j .,. 

guerres  médiques,  toute  la  littérature  est  pleine  de  ramour  de  la  vle( 

de  la  lumière;  les  plaintes  même»  s'il  s'en  élève  quelque^aoes. 

contenues»  louchantes,  et  n'ont  rien  d'inconsolable,  «  0  Jupiter,  dU  ( 

chant  orphique ,  tu  as  fait  les  dieux  de  ton  sourirei  et  do  les 

les  houimes.  ■  Une  mélancolie  aussi  gracieuse  n'est  pas  sans  xmB  d€ 

ceur  secrète.  Déjà,  îlest  vrai.  Silène»  pressé  par  Midas,  lui  a  révélé  i 

secret  redoutable  :  le  dernier  mot  de  la  sagfs 

mieux  n'être  pas  né.  Mais  nul  ne  s'arrôte  trop  Ion 

Sans  doute,  les  Grecs  ont  leurs  heures  de  tristesse  ;  • 

ciel  a  ses  nuages,  et  rien  ne  ressemble  moins  au  vrai  pessu       -  - 

magne  était  divisée  encore,  et  accoutumée  h  servir  do  champ  do  l 

à  r£urope,  lorsque  Kant»  fondant  sur  la  morale  un  opUmlsniG 

veau,  donnait  à  sa  philosophie  cette  conclusion»  que  le  çrnirerAfi) 

régnerait  sur  Tunivers  un  jour,  et  dé}h  régnait  au 

léna  que  Ftchte,  au  milieu  de  ces  étudiants  qu'il  dcr 

à  Leipzig,  annonçait  Tinévitable  triomphe  de  la  justice  dont  Le  ( 

et  glorifiait  la  souffrance,   parce  que  c'est  elle  qui  fait  h 

d'un  grand  cœur,  —  En  regard,  voyez  Tlnde  :  six  siècles  :• 

ère,  elle  arrive  à  une  civilisation  jusque-là  inouïe,  car,  par  n^s  \ 

et  par  ses  philosophes^  elle  dépasse  TËgypte  et  encore  plus  U  < 

lui  dira:  tu  fais  mal?  «(XXXVI,  22>23;>Seidc?ïiicnt.  v^mr  le  nent>lLMn-^r«n.U  voIfKi 

de  ni^u  n'est  ni  obscure  ni  contraire  à  lu  cou 

les  comnM»ndetxi4!n(8  de  ce  Dieu,  lîriîîs  bps  pro| 

cliaque  jour, et  surtout  dans  la  rjuit  lit   i 

lablc.  Kux  yeux  du  philosophe,  [  ■  monde 

telle  qu**  l«  déclare  la  conscience  hun    «ui     y  tt>ôKifi.» 

IDîstG.  Elle  Test  encore  aux  yeux  de?  >ii:i|  l  .,  »..i  aiils,  ]iii 

aacriûé  et  un  seul  petit  peuple  ^auvé.  Elle  ne  Test  y^a^  : 

souTerAin  bien   dans  le  Irioroph©  de  sa   race,  qui    - 

ger»,  les  méprise,  les  hait  plutôt. 

1  M,  nûbtr  vn  r'   -  '         '  r     -- - 
TôBtivre  d'un  Juii 

vin-'   ■ -^'- 

dt 
a  ^ 
du 

lUMmuofl  et  de  la  pamto  qu'il  y  a  rnire  rassoisrisseacieat  et  le  di 
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le»  brahmes  y  rèpnent  paisiblement  sur  des  peuples  soumis^  accou* 

lumés  à  se  contenter  dans  leur  servitude;  et  c'est  du  milieu  de  ces 

tout-puissants,  du  sein  d'une  race  royale,  que  sort  Tapôtre  du  Nin:iàna, 

Çakya-Houni.  C*est  dans  Alexandrie,  devenue,  de  toutes  les  villes  du 

^jpnde,  la  plus   splendide,  la  première  par  son  commerce,  par  ses 

^MDuments,  par  ses  bibliothèques,  par  ses  savants,  qu'apparaît,  pour  ' 

^Bcher  la  doctrine  du  désespoir  et  du  suicide  y  Hégésias.  Home,  enHn 

^Hltresse  de  Tunivers,  et  bien  éloignée  encore  de  pressentir  sa  dêca- 

^^ce,  eut  à  son  tour  son  philosophe  pessimiste  :  ce  fut  un  empereur, 

I  6i.  ce  qui  était  plus,  un  stoïcien,  Marc-Aurèle.  Charles-Qaint  abdiquant 

^^nonce  ces  mots  :  c  Tai  eu  une  longue  vie,  et  jamais  un  plaisir  sans 

pVtlange,  t  Et  pour  que  la  doctrine  de  Schopenhauer  se  répandu,  devint 

presque  populaire,  il  a  fallu  que  rAllemagne  montât  jusqu'à  ce  faite  de 

MKDdeur  militaire,  auquel  elle  avait  tant  aspiré, 

^^ourquoi  s*en  étonner?  Un  peuple  arrivé  au  terme  de  ses  vœux  est 
■  tîD  peuple  qui  a  dépensé  tout  son  élan;  en  réalisant  son  idéaU  il  l'a 
Qisé,  De  plus,  cet  idéal,  étant  réalisé,  ne  saurait  le  contenter  :  l'esprit 
asse  tout  ce  qu'il  atteint,  et  Kant  a  dit  :  t  L'homme  ne  peut  se  re- 
ler  dans  la  jouissance.  »  Et  comme  ces  époques  d'assouvissement 
Dt  en  même  temps  des  époques  de  lassitude  et  de  stérilité  pour  Tes- 
H,  il  demeure  aussi  incapable  d'enfanter  un  idéal  nouveau  que  de  se 
pienter  de  l'ancien.  Ainsi  voilà  un  peuple  sans  idée,  et  sans  espoir, 
1  désir  d'en  retrouver  une  :  il  est  désenchanté  ;  il  croit  ses  desti- 
Bs  finies;  il  va  s'assoupir  dans  cette  pensée  pleine  d'indolence.  Il 
imùr  pour  le  pessimisme. 

Ion  qu'il  y  tombe  d'ordinaire  brusquement  :  bien  loin  de  là.  C'est 
bqu'il  est  le  plus  près  du  désespoir  qu*il  y  pense  le  moins.  Quand 
it  disparaît  (car  un  Élal  n  est  plus,  si  ce  n'est  en  apparence,  quand 
î*a  plus  d'idéal),  quand  Thomme,  perdant  l'esprit  d'abnégation,  dé- 
Ipotit Ile  la  dignité  de  citoyen,  rindividu  subsiste,  et  avec  lui  son  idéal 
propre  :  un  bonheur  immédiat  et  qui  ne  serait  qu'une  continuité  de 
plaisirs.  C'est  alors  qu'un  Aristippe  trouve  à  répandre  sa  morale,  pleine 
tl*»nciulgencei  ennemie  des  soucis,  souriante  ;  faut-il  dire  sa  morale? 
>luiôl  son  art  de  réunir  et  de  savourer  les  voluptés?  L'homme  alors 
^vre  de  toutes  parts  au  plaisir;  par  tous  ses  sens,  par  toutes  ses 
iiltés,  il  veut  aspirer  la  jouissance. 

I  joyeux,  ce  confiant  abandon  ne  dure  guère.  Epicure  déjà  sait  que 

k^ture  n'est  point  notre  amie;  que  le  plaisir  physique,  surtout  quand 

le  cherche  au  lieu  de  l'attendre,  se  paye  chèrement.  Et  avec  ce  pre- 

raveu  commence  la  désillusion;  le  charme  est  rompu.  Epicure  se 

ache  aux  plaisirs  intellectuels,  plus  sûrs;  tes  joies  que  la  nature 

kl8  envoie  sont  pauvres;  sachons  les  compléter  par  notre  habileté  à 

Jjouir,  par  l'espérance,  par  la  réflexion ,  par  le  souvenir.  Il  essaye 

$i  de  vaincre  le  temps,  d*échapper  à  cet  inexorable  ennemi  de  nos 

C'est  en  valu  :  de  toutes  les  choses  humaines,  le  plaisir  est  la 

éphémère.  •  De  quoi  soin  mes- nous  maîtres?  dit  Marc-Aurèle.  Da 


^■-~^< 
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pféaeni.  D'un  instant  entre  deux  èternitèâ.  i  La  vio  entière,  det 
temps  oti  tout  s'engloutit,  n*est  pas  davantage  qu^un  Ue  ces  ma 
dont  elle  se  compose,  La  mort  s^approche;  elle  vous  tient  dé)à;  diaqii 
heure,  dit  Sônèqae,  est  un  pas  vers  elle*  Vivre,  c*est  descendre,  ma 
par  marche,  dans  le  sépulcre  ^  •  Alors,  dit  VErch'siaAte,  je  vU  quT 
a  rien  de  mieux,  sinon  que  Thomme  ail  de  la  loie  de  ce  qu*il  fait^ 
c'est  là  sou  lot.  £t  qui  le  fera  venir  pour  voir  ce  qui  sera  après  lu 
(m,  22.)  Une  inscription  trouvée  en  Etrurie,  dans  l'bypogèe  de 
épicurien,  est  plus  triste  encore  :  c'est  le  mort  qui  parle  au  v|k 
«  Plus  d*un  m'a  précédé.  Je  vous  attends  tous.  Mange,  vis  Non.  iooej 
viens  k  moi.  Tandis  que  tu  vis*  donne-toi  du  bon  temps.  < 
que  lu  emporteras  '.  »  —  Mais  ce  plaisir  môme,  dont  on  tu 
à  nous  étourdir,  nous  donnel-il  hien  une  sûre  ivresse?  Non  pas: 
faculté  de  jouir  est  aussi  celle  de  soulTrir.  Développer  sa  sensibllUé 
c'est  offrir  plus  de  surface  aux  coups  de  ta  fortune,  t  S'il  est  une  pariii 
de  notre  être  qui  nous  soit  plus  chère,  c'est  toujours  celle-là  qui  est' 
délicate  et  exposéa  aux  blessures.  »  {Ad  Marciam,  XXII «  1.)  Ainsi ,  la 
douleur  est  inévitable  :  sentir  «  c'est  soufîrir*  L*épicurisme  peu  à  peq~ 
s'assombrit  et  se  tourne  en  ascétisme  :  c'est  Texistence  môme  qui  lu| 
devient  odieuse,  t  Plus  heureux  est  l*avorton,  car  celui-ci  naît  value 
ment,  et  il  s*en  va  obscurément,  et  les  ténèbres  recouvrent  son 
11  a  le  repos  de  plus  que  l'autre,  f  {ErrL,  vi.  35  )  —  Déjà  le  i»i 
pour  avoir  ramené  la  philosophie  à  la  recherche  du  bien  de  rindti| 
s'était  vu,  par  la  voie  opposée,  poussé  au  même  résuUrii  ;  apré 
cjrniques.  qui  associaient  le  bonheur  avec  la  modération  dans  tes  1 
soins  et  croyaient  par  là  revenir  à  la  nature,  ceux  du  Portique,  vofao( 
qu'il  u*Y  a  pas  de  bonheur  pour  qui  n'est  pas  entièrement  à  Tabri  des 


1.    o  L'éclat  même  des  étoiles  déjà  pâlit, 

Et  bien  vite,  sans  laisser  de  trace,  comme 

Un  sourire  éphémère  sur  un  sombre 

VÎBiige,  va  disparallre  cette  splendeur  de  la  nuit! 

It  approche,  le  lemps  où  TÂoge  de  Ja  mort 

Vieniira,  en  de  noirs  lourbillotis,  emporter 

£l  fracasser  dans  les  profondeurs  de  i'éther  les  soleils. 

Ainsi  le  vautour  sur 

Les  cimes  de»  Alpes  détache  la  neige  et  commence  les  aviilan 

Les  mondes  en  feu  s*écroulont. 

Et  avec  eux  la  terre  et  les  lunes  ',  ils  entraînent  au  passage 

D'autres  mondes;  tout  roule  dans  la  gueule 

Du  Néant  ;  el  lu  voûte  du  firmament^ 

A  la  suite,  s'abat,  comme  la  paupière  d'un  œil  lassé! 

U  ti*y  a  irèteruet  que  la  poussière. 

Les  mondes  s'en  voul.  Et  l'homme 

Resteraîtl...  0  folie î 

(Grabbe^  cité  par  M.  QOam«) 

i.  n  Plurêt  me  aniêceêsentni  ;  omncs  expect/t;  manducu^  rit«^  tiÊd^^  i^^iti  ad  j 
rum   vives  borefac,  hoc  t^cnm   ferea,  »  _  m.  HOber  no  cite  pas  te  lexu 
traduit  fort  librement.  Je  ne  doute  pourtant  pas  qu'il  ne  s'aftaiS  lia  c^ilo  it\^ 
crîption  i  elle  est  asseit  fameuse. 
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voulu  supprimer  le  désir  môme  et  avalenl  exigé 
j  .. i.  uiiép8ous  le  nom  de  résic^nation,  Epicy riens  et  stoïciens 
lit  ainsi  dans  la  conclusion  et  prenaient  pour  devise  Tapa* 
ibiiv  "  Cl  les  sc^rptiques»  les  plus  logiques  de  tous,  ayant  compris 
que  i'mdtfrèrence  du  cœur  suppose  celle  de  Tesprit,  et  qu'on  ne  peut 
dr  a  partie  de  Thomme  et  laisser  vivre  Taulre.  faisaient  péné- 

tre- ;  renée  jusque  dans  rinielUgence* — Voilàdoncàquoîse  rédui- 

iU>  bonheur  :  h  l'inertie.  Pourquoi  ne  pas  l'avouer?  c'était  la  mort 
FOC  les  ftmes  raliguées  cherchaient,  appelaient  sous  ces  diCTérents  noms  : 
^tauaiie.  apathie,  suspension  deTesprît.  Le  dernier  disciple  d'ArisLippe^ 
tèle  qii*oci  ne  pense  à  son  maître,  Hégésiad»  le  Ût  bien  voir;  ceux 
'^da  k  se  tuer  (et  il  y  en  eut  tant  qu^il  y  gagna  le  surnom  d'apétre 
<lta  micàde,  tritffiOavâcto^]  étaient  des  hommes  à  qui  il  enseignait  à  mieux 
lire  en  aux-mômes  et  à  y  découvrir  le  secret  désir  dont  ils  étaient 
UmvaiUés. 

Doiioff  Jours,  rAUemagno  voitles  mêmes  doctrines  renaître  des  mômes 

eftiif«s.  éoo  idéal,  en  se  réalisant  «  s'évanouit.   La  science,  qui  sem- 

blonii  devoir  relever  Thomme^  est  gagnée  elle-même  par  Tesprit  pes- 

Stml^i^,  dont  c'est  le  propre  de  s'étendre  et  de  pénétrer  l'àme  tout 

eauènf.  Dans  d'autres  pays,  la  théorie  de  Darwin  a  paru  une  nouvelle 

coaAngialloiit  mieux  encore,  un  élargissement  de  la  doctrine  du  pro* 

SK^.Uk'bas,  on  en  a  mieu3C  jugé  :  le  progrès,  quand  il  y  en  a  eu  dans  le 

tDoaé0«  n*a  été  qu'un  hasard  ;  la  nature,  qui  nous  ignoré,  suit  sa  voie; 

riMinDè  appelle  ce  qu'elle  produit  bien  ou  mai,  que  lui  importe,  h  elle? 

L«Q  i^^emem  de  Tbomme  est  encore  un  de  ses  produits,  nécessaire 

""■       '  î t  ûs,  et  changeant  aussi.  L'idéal,  dit  Hellwatd  {Histoire  de 

.  M*est  qu'une  erreur  générale  ;  un  jour  viendra  oti  notre 

^^  rjra  ridicule  à  nos  descendants.  Ainsi,  ce  qui  nous  paraît 

^^         \,  l'jralile,  et  qui  nous  gouverne,  n'est  rten  de  plus  solide  que 

^  f^te.  Cest  une  folie  propre  à  Thomme  de  s'éprendre  de  ces  illu- 

*^<^s«par  lesquelles  la  nature  le  mène,  de  s'y  sacrifier,  d'aimer  enûn* 

%anii^î  t'amour  jamais  ne  produisit  rien;  et  la  lutte  pour  rexisleoce, 

Jjot»  be  même,  Heraclite  disait  que  la  guerre  est  la  mère  de  l'univers. 

^^tm  plus  d'abnégation,  chacun  pour  soi.  •  La  science  même,  ajoute  un 

•^t/i»  dar^miste,  Scherr,  n'a  d'autre  utilité  que  de  nous  adoucir  la  vie; 

^^'^  1  industrie,  elle  est  la  pourvoyeuse  de  nos  désirs.  Et  quant  à  ces  ques- 

*f**o«  ;  [*ourquoi  sommes^uous  là  ?  et  d'où  venons-nous?  c'est  une  sot- 

^**»  d'y  tii tendre  une  réponse,  >  D'ailleurs  n'espérons  pas  être  plus  heu- 

^^X  |%ar  cette  façon  nouvelle  d'entendre  la  vie  :  c  Nous  saluons  la  vie 

^^  des  larmes;  nous  lui  disons  adieu  dans  un  râle;  et  quani  à  rmter- 

^^^■*  tfss  loles  qui  s'y  trouvent  ne  valent  pas  la  peine  que  nous  coûtentt 

>>iia>8er  ei  pour  tomber,  nos  dents.  *  Dès  lors  faut^il  tenir  à  la 

sont  les  nihilistes  russes,  grmds  darwiniens  »  qui 

H,  comme  jadis  le  îrii^iOavâitoç. 

Amrc  U,  le  pessimisme  «emble  avoir  achevé  son  développemeaL  II 

adtilt  que  le  commencer.  Mais,  h  partir  de  co  point,  M.  HUber  ne  nous 
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indique  plus  avec  la  même  précision  révolution  raisonnée  de  la  d<x> 
trine.  L'ordre  logique  et  Tordre  historique  ne  se  confondent  plus,  ainsi 
qu'il  arrive  souvent  en  philosophie,  où  une  idée,  parce  qu'elle  est  lombéi^ 
dans  un  esprit  fécond,  mûrit  subitement  et  arrive  à  son  entière  croii 
sance ,  tandis  que  chez  les  esprits  voisins  elle  accomplit  sa  de 
avec  la  lenteur  ordinaire  ;  ou  bien  encore  cette  idée  arrive  presque  fi 
môme  temps,  en  des  intelligences  diverses,  à  divers  degrés  de  ; 
développement,  et  offre  simultanément  le  spectacle  de  ses  difâreates 
phases.  Ayant  à  choisir  entre  les  deux  ordres,  M.  Hûber  suit  la  cbro- 
nologie.  Poursuivons  pourtant,  avec  le  seul  aide  de  ses  tndtcalioui,  1 
voie  qu*il  a  d'abord  ouverte. 

Les  partisans  do  rapathie  et  du  suicide  se  croient  pessimistet  1 
profonds.  Mais  le  repos  de  îa  mort,  celui  de  rindilTérence,  (iiiiii*eii« 
que  rimage  anticipée  et  la  préparation,  c^est  encore  là  un  idéal,  eic 
bien  rassurant!  N'est-il  pas  à  notre  portée  et  comme  sous  lai 
Cette  seule  pensée  est  une  consolation  de  tous  nos  maux,  et  telle,  quel 
a  suffi  aux  derniers  stoïciens.  Non,  ce  prétendu  pessimisme  n'est  psi 
digne  de  son  nom  :  il  n'a  point  vaincu  Fespérance.  En  vain  il  a  imié 
de  détruire  Fidéaî;  Tidéal  est  immortel  et  ne  fait  que  se  tranafonaer. 
Acceptons-le  donc;  mais  qu'il  devienne  lui-môme  la  cause  du  dés»» 
poir,  l'instrument  du  supplice  universel  I  Qull  serve  à  nous  mieMiiiroj 
sentir  notre  misère  1  Qu'il  soit  comme  une  de  ces  étoiles  inacccssiton 
dont  l'inutile  lueur  nous  rend  la  nuit  plus  sombre  encore  î  Tel  il  appân 
à  Byron.  Tel  nous  le  représente  M.  BahnseUf  quand  il  déclare  le  de 
oblit;atoire  à  la  fois  et  irréalisable,  non  parce  qu'il  dépasse  nos  fort; 
il  se  laisserait  approcher,  sinon  atteindre;  mais  parce  qu*il  es* âfc>" 
surde.  Une  déraison  suprême  gouverne  le  monde.  L'univers  ertcôflun* 
tombé  aux  mains   d'un   fou    tout-puissant.  Il  est   une  m^scmàe^  cA 
rbomme,  pour  y  prendre  une  part  digne  de  lui,  doit  être  fou,<iecett^ 
folle  que  produit  le  désespoir.  L'idéal  sombre  totalement^  Eu  app^^ 
rence  l  car,  disons-le  »  de  concevoir  l'idéal  assez  pour  eu  nlseontfV 
pour  le  dire  obligatoire  en  même  temps  qu*absurde  et  impossible,  ce»* 
le  déclarer  intelligible  et  déjà  le  réaliser  dans  une  certaine  panie  à^ 
nous-mêmes.  Les  bouddhistes ,  ceux  de  l'Asie  ancienne  el  oeax  àê 
l'Allemagne  contemporaine,  semblent  plus  conséquents  :  ils  «irviiOO* 
un  idéal  proposé  b,  nos  elToris  et  oITert  à  nos  espérances,  miisqui^** 
la  négation  même  de  ce  monde  et  de  ses  biens  prétendus ,  en  « 
qu'aimer  Tidéal,  c'est  baïr  le  réel.  Mais  voici  que  la  haine  même  de 
vie,  devenant  une  préparation  au  néant  futur,  un  avant-goùt  de  ï\àf 
nous  constitue  h  son  tour,  au  milieu  de  la  vie  vulgaire,  une  vie  finril* 
turelle  et  heureuse.   Le  désintéressement  et  ses  formes  dive 
science,  l'art,  la  vertu,  ont  des  joies  en  face  desquelles  s'éva 
bonheur  physique.  C'est  la  vie  vulgaire  qui  est  une  mort,  eiTt: 
sèment  une  renaissance,  t  Ce  qui  reste  après  l'abolitlOQ  comptètel 
volonté,  dit  Schopenhauer,  est  pur  néant  aux  yeux  de  ceux  qai*'*^ 
encore  pleins  du  vouloir-vivre.  Mais  pour  ceux  chez  qiû  là  votowi 
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niée,  nalre  monde,  ce  inonde  réel  avec  ses  soleils  et  sa  voie  lactée, 

il-fl?  Néant.  >  Et  c*cst  sans  doute  en  s'iiijîpirant  de  cette  Interprô- 

du  \irt'^ttn  que  M.  Hartmann  a  reconnu  notre  monde  pour  c  le 

IT  de«  mondes  possibles  w,  car,  dit-il,  tout  celn  ÇlnirEf  et  le  néant 

fan  lioul.  Donc,  au  fond,  ce  n'est  pas  la  vie  tout  entière  qui  est 

bl«».  mfiîs  iFi  vie  piiysiquc.  —  Dès  lors,  que  peut-on  objecter  au 

i\  iilaire,  qui  ne  %xnii  \Ans  cï*un  idéal  enlièrenient  vide,  et 

un  paradis,  dont  U\  (êlicilé  n'est  pas  la  pure  négation 

ijoie  connue,  mais  un  Je  ne  sais  quoi  de  supérieur  et  partaot 

'^  ce  que  nous  appelons  de  ce  nom?  à  saint  Augustin, 

Pinoi  ifdiiô  de  vouloir,  do  préférer,  do  rechercher  un  certain 

.  et  r  on  môtne  temps  néant?  aux  chrélirns,  qui,  tout 

lau  I  '.  vallée  de  larmes  v,  reconnaissent  Tulililé,  la  bonté 

Ive  de  la  vie,  comme  d'une  épreuve,  d'une  réelle  purgation  de 

ïl  Or,  après  cet  aveu,  le  mal  ne  peut  plus  être  Tessence  du  monde, 

[cuîgr  môme  des  cboses,  •  Il  est  un  pur  accident,  et  notre  existence, 

i,  est  un  retour  au  bien,  qui 

[  une  libre  déchéauetî, 

ht  Ao^usiin  va  plus  loin,  c  Le  mal*  dit*ily  est  une  pure  illusion* 

égoTâme;  considéré  du  point  de  vue  universel,  de  la  <  gloire 

9,  f  qui  est  le  vrai,  il  s*évaiiouit.  Le  bien  moral  même  r^gne  par- 

|:  ebesî  les  liuioeents,  il  est  !a  nature,  la  pureté;  chez  les  bons,  la 

lî  pour  les  méchants,  au-dessus  d*eux,  le  châtiment,   la  justice 

Éioitile.  L'enfer  môme  proclame  la  toute-puissance  de  Dieu.  Male- 

I  et  tous  les  optimistes  absolus,  tous  ceux  qui  veulent  voir  dans 

dfule  la  domination  déjà  établie  et  parfaite  du  bien,  pensent  de 

ne  .1     '         Or,  croire  à  Tidéal  réalisé  pleinementi  fatalement  el 

n  d*ua  seul  coup  rendre  Thomme  inutile,  puisque  sa 

e^trernpbe;  impuissant,  puisqu'il  na  plus  Tidéal  qui  Tinspire; 

18  efforts,  ses  angoisses,  ridicules  :  il  se  croit  un  ouvrier,  il  n'est 

Dt  marionnette*  Ainsi  on  a  vu,  remarque  avec  profondeur  M*  UUber, 

imisme  renaître  du  panthéisme,  qui  fond  Tidéal  dans  te  réel^  oa 

décore  celui-ci  d'un  nom  trop  beau  et  oublie  Tidêal  véritable; 

liauer  succède  léyiiirnemL'iil  à  Hegel.  Et  Ion  j  joutar, 

nossanl  plus  loin   la  même  pensée  de  M,  Hûber,  q  i^^nal  de 

renaissance  pessimiste ,  c^est  une  perversion    théorique  de  la 

leooe  morale.  Spinoza,  le  précurseur  de  Hegel,  l'abolit  avec  la 

ESC  que  Von  sait;  pour  celui  qui  voit  les  choses  par  la  raison,  il 

a  plus  ni  bien  ni  mal,  si  ce  n'est  le  vrai,  !  ssance  du  vrai, 

|oatioD  à  ce  c;ui  est.  Saint  Augustin  coi:  vangcment  cette 

9|  quand  11  prétend  la  contenter  avec  cette  cruelle  pjirole  ; 

""'^me  glorifie  Dieu.  Platon  aussi  avait  cru  qui)  est  des 

cs,  des   «  âmes  Inguérissables  t  ;  Il  s^ea  était  consolé 

>i  r  leurs  supplices,  "jx 

^  cnsco  est  le  dé»t  «o 

Trtsio  justice,  celle  qui,  contente  d'un  piiuvotr  t>ruui|  onu- 
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rail  régner  sur  qui  la  méconnaîtrait;  gui,  tout  occupée  de  rejeter,  dij 
repousser  de  plus  en  plus  loin  d'elle  d'innombrables  âmes»  ne  vern 
pas  qu'elle  détruit  elle-même  son  domaine  et  infatigablement  agrandill 
Tempire  du  mal  !  Pauvre  théologie»  celle  qui  fait  de  Dieu  le  pourvoyeur 
du  démon  !  Ette  a  trouvé  son  digne  interprète  dans  ce  scolastique  qiûj 
a  osé  dire  que  ce  serait  une  partie  du  bonheur  des  élus  de  voir 
cbiktiment  des  damnés.  Jamais  cette  vérité  ne  s'était  révélée  plus  cla^ 
rement  :  que  la  pitié  même  nous  oblige  d'être,  au  moins  en  quelqu 
manière,  pessimistes. 

Le  pessimisme,  conclut  M.  Huber,  ne  peut  admettre  ni  Tidéai 
tout  réalisé,  qui  est  le  fond  du  panthéisme,  car,  dit  SchopenbauerJ 
c  qu*est-ce  que  votre  Dieu,  qui  s'abaisse  dans  le  monde,  qui  se  lo^| 
ture,  qui  se  fait  mourir  une  fois  k  la  seconde?...  C'est  avec  le  didjIeJ 
bien  plutôt,  qull  vous  faut  identifier  le  monde;  >  ni  1  idéal  souverain l 
ou  auteur  du  monde  ,  «  car,  dit  Hume,  si  Dieu  a  le  vouloir  d'empêcher I 
le  mal  et  ne  le  peut  pas»  il  est  donc  impuissant  ;  s'il  a  le  pouvoir  et  nâl 
veut  pas,  il  est  méchant;  et  s'il  a  les  deux,  d'où  vient  le  mal?» Kl 
pourtant  le  pessimisme  ne  peut  nier  complètement  l'idéal;  son  hi$ioir«r 
telle  que  nous  la  présente  M*  ilûber,  est  seulement  celle  de  l'alIiiblii-J 
sèment  et  de  la  renaissance  de  TidéaL  Que  conclure  donc,  sinon  qiwi 
Vidéal  et  le  réel  sont  les  deux  puissances  entre  lesquelles  se  purtageJ 
Tempire  du  monde,  et  qu'elles  se  limitent  l'une  l'autre,  sans  louiefois  | 
s'entre-délroire? 

Ne  se  concilieront-elles  pas?  Elles  le  peuvent,  dit  notre  auteur  parle] 
progrés. 

Une  seule  chose,  selon  M,  Hûber,  pourrait  nous  faire  désespérer  àé  1 
la  conciliation.  C'est  que  ta  nature  fût  radicalement  ennemie  de  TldéiLj 
Or,  il  n'en  est  rien.  Sans  doute,  parmi  les  œuvres  de  la  nature,  il  ««[ 
est  de  mauvaises.  Mais  parfois  aussi  elle  est  pour  nous  bienveilUnle, 
elle  contribue  à  notre  bonheur.  En  vain  les  pessimistes  prétendent  mer  j 
le  plaisir  :  le  plaisir,  môme  physique,  est  souvent  positif,  et  h  sup- 
pression du  besoin  est  suivie  d'un  bien-être  qui  n'est  point  le  sim()l«  j 
apaisement  de  la  soufTfance;  les  pessimistes  eux-mêmes  en  font  Tavâ 
détourné,   quand  ils  reprochent  à  ces  plaisirs   d'être  éphémères-  ïMt 
fait  plus  encore  :  quand  elle  nous  a  donné,  dans  nos  sens,  autaDlitfiJ 
magiciens  qui  transfigurent  la  réalité  brute  et  rembellissent,  elle  nooâj 
a  mis  sur  la  voie  de  Tart.  Par  le  besoin,  elle  nous  invite  à  chercher lej 
mieux;  par  son  bostililé   mÔme,  elle  nous  excite  à  la  vertu  et  noiX 
fournît  Foccasion  de  mériter.  Assurément,  ces  résultats  heureux,  ^i^l 
ne   tes  poursuit  pas,  et  c*est  fbomme  qui  lui  imposo  cette  )[lnalitè| 
extérieure  et  imprévue*   Toutefois,  n'est-ce  pas  beaucoup  qu'elle  s'f/ 
prêle?  qu'elle  ne  soit  point  hostile  à  notre  idéal,  mais  simplement in^ 
différente  et  préoccupée  d'un  autre  but,  qui  est  le  maintien  de  l'oft 
universel?  Déjà,  par  là,  nous  devons  pressentir  cette  grande  vérité  ;  q««| 
notre  bonheur  ni  notre  malheur  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  la  (in< 
Tunivers;  et  cette  autre,  qui  complète  la  première  :  que  c*est  de  dû^ 
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DQ^izie  f|iie  nous  liroDS  Tun  et  Tautre.  SI  là  vie  est  abominable  aux  pes- 

BÎTOistes*  û*esl  qa*lla  la  voient   d*un  œil  chagrin  et  renlaîdissent  k 

plAlfilr.  Stuart  Mtll,  dans  un  passage  que  ne  cite  pas  M.  HUber.  dit  : 

«   Ils  mettent  sur  une  musique  subUme  des  paroles  triviales  ;  •  et  Ficbte, 

cimns  nn  de  ses  sonnels^  allant  plus  au  fond  :  <  Si  la  voix  divine  qui 

^evrftit  résonner  en  loi  reste  muette.,.,  alors  T harmonie  extérieure,  elle 

muftstt  se  taira.  •  La  science,  poursuit  M«  Hûber,  n*entre  pas  dans  notre 

^ixxm  par  Torce  :  le  bonheur,  de  même,  ne  saurait  être  un  don;  ri  ne  peut 

#tfio  <|ue  notre  œuvre.  Aristole  déjà  définissait  le  plaisir  :  Ui  fleur  de 

l^&ole.  M.  Uûber  adopte  cette  pensée.  Il  en  tire  que  le  bonheur  est  une 

variable  qui  fluctue  en  fonction  de  notre  énergie.  Le  travail  physique 

moelle,  dit-îL  est  une  source  de  joulssanoes.  pourvu  quil  ne  soit  point 

exceâftlf.  Or  il  cessera  de  Tôtre  si»  par  les  soins  dea  hommes,  un  jour  une 

Indu  i  ts  parfaite,  une  science  sociale  plus  sage  parviennent  à  Tal- 

1^^  j  mieux,  répartir  les  produits.  Ainsi  la  vie  matérielle  peut 

diâvemr  eile-mème  agréable.  Mais  Tapaisement  des  besoins  et  le  bien- 

l^ire    qui  en    est  raccompagnement  ne  sont  que  la  condition   d*un 

bonheur  moins  dépendant,  celui  que  les  pessimistes  ont  voulu  parfoia 

<^duîre  à  un  désintéressement  tout  négatif  :  le  bonheur  de  Tartiste, 

^u   savant,  et  ce  bonheur  qui  est,  chez  tous  les  hommes,  la  condition 

^tes  autres,  et  qui,  chez  les  moins  favorisés,  les  remplace  :  le  conteo* 

K^co^cit  d'une  bonne  conscience.  Cultivez   Tidéal ,  et  vous  serez  heu» 

Or, te  cuUe  de  Tidéal  va  sans  cesse  en  se  développant  et  pénétre  dans 
^^m  âmes.  Quoi  qu'en  disent  les  dar^inistes.  les  idées  inspiratrices  de 
i*buT  a  sont   pas  de  pures  erreurs.  Les  erreurs  ont  cela  en 

f^ro|  1  ,  -e  combattre  mutuellement  :  entre  les  idées,  il  y  a  har* 
<KK>tiie.  Tout  en  poursuivant  noire  idéal  nouveau,  nous  ne  méprisons 
f^AA  ceux  de  nos  anciens,  nous  ne  les  négligeons  pas  :  nous  avons 
^Ao<»re  beaucoup  à  apprendre  dans  la  fréquentation  d'un  Platon  et  d'un 
■^  et  sur  plus  d*un  point  l'idée  romaine  du  droit  peut  nous  servir 

^  ie.  M.  HUber  ne  dit  point  expressément  que  toutes  ces  idées 

*^ni  autant  trimages,  de  plus  en  plus  approchées,  d'une  idée  suprême, 
^otii  »e3  voiles  tombent  un  à  un  par  nos  efforts.  Mais  ce  nest  pas 
^*^p  lui  pril^ter  que  de  reconnaître  dans  sa  théorie  du  progrés  la  même 
t^^ti^fée  qui  est  au  fond  du  platoaisme  :  chez  lui  aussi,  tes  idées  for* 
''•^^«vt  une  hiérarchie,  et  tirent  tout  ce  qu*elles  ont  de  perfection  d*une 
•<S^t^  iouverame  et  unique.  Seulement  celte  liiérarchie  à  ses  yeux  serait 
^^'^^  tuccessiûo  ;  elle  lui  apparaîtrait  comme  déployée  dans  le  temps 
^^  «n  vote  de  se  produire. 

*  'â  bonheur  croissant  de  l'humanité  est  donc  assuré  par  son  progrès 

9  Tidèat*  El  comme  cet  idéal  est  à  Tinflni,  il  ne  sera  jamais  épuisé, 

^-    l^'ham^nilé  ne  sera  jamais  exposée  au  dégoût  irrémédiable.  Mais  1  in- 

^^l(to7  l/individu  aujourd'hui  souffre.  Seulement  il  peut,  sM  le  %eut« 

^^iber  et  par  là  purifier  sa  souffrance  :  il  peut  l'employer  à  préparer 

^^^^  fAAéraiioos  futures  un  avenir  meilleur.  Celte  pensée,  que  d'autres 
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lui  devront  leur  félicité  et  se  souviendront  de  lui,  le  paye  de  tous 
labeurs.  Il  y  a  du  bonheur  pour  lui  aussi. 

La  doctrine  de  M.  HQber  est  donc  un  dualisme,  un  dualisme  mitig 
puisqu'il  s'efforce  d'atténuer  dès  à  présent,  et  peut-être  d'abolir  da 
l'avenir,  l'opposition  des  deux  puissances  qui  se  divisent  le  mond 
Déjà  Leibniz  (sauf  dans  ces  passages,  d'une  métaphysique  plus  haul 
où  il  déclare  que  Dieu  étant  bon  avant  tout,  le  monde  doit  être  boa 
mais  M.  UUber  rejette  précisément  ces  seuls  endroits)  avait  espé  ^^ 
rendre  le  monde  satisfaisant  aux  yeux  de  Thomme,  en  y  admettant  de 
maux  réels,  mais  imposés  par  la  logique  des  choses.  Par  là,  il  ava 
mis  cette  logique,  qu'il  nomme  la  loi  des  «  compossibles  »  et  qui  es 
rintelligence  divine,  au-dessus  de  la  volonté  divine,  qui  est  la  loi  ( 
bien  ;  et,  Minerve,  la  souveraine  du  palais  des  destinées,  au-dessus  < 
Jupiter.  De  môme,  M.  Ilûber  fait  de  la  nature  une  réalité  par  soi  indé 
pendante  de  l'idéal  et  de  la  participation  qu'elle  y  a.  «  Il  est,  dit-  — ^' 
(p.  105),  deux  grands  biens  :  l'ordre  et  la  liberté.  »  S'ils  sont  vraimen^"^ 
deux,  et  par  essence  étrangers  l'un  à  l'autre,  comment  pourront-il  ^^* 
s'accorder?  S'ils  doivent  subsister  ensemble,  quelle  part  de  pouvoL^^^ 
faudra-t-ii  attribuer  à  chacun?  Et  d'un  autre  côté,  comment  Tun  pour  — " 
rait-il  gagner  entièrement,  convertir  l'autre, s'ils  sont  différents  ?  i  Si  le 
pierres  de  la  Fable  obéissent  à  une  mélodie  qui  les  appelle,  c'est  quV 
ces  pierres  il  y  a  quelque  chose  qui  est  mélodie  aussi,  quoique  sourde 
et  secrète,  et  que,  prononcée,  exprimée,  elle  fait  passer  de  la  puissanc 
à  l'acte  1.  » 

Nous  avons  un  signe,  d'ailleurs,  pour  reconnaître  si  la  conciliation 
s'opère.  Elle  doit  être  telle  qu'elle  ne  réclame  d'aucune  des  deux  puis.^ 
sauces  l'abdication  de  ses  droits  essentiels,  l'abandon  d'elle-même. 
Celle  donc  qu'on  peut  également  bien  nommer  l'idéal,  la  liberté,  la  loi 
morale,  n'aura  point  ii  consentir  à  une  injustice  absolue  :  il  n'y  aura 
point  de  mal  irréparable.  Est-ce  bien  là  la  pensée  de  M.  llUber?  Juge- 
t-il  que  la  mort,  à  laquelle  (dans  un  tel  livre,  où  ce  point  est  ressen- 
tie!) il  ne  fait  point  succéder  une  renaissance;  la  mort,  en  qui  sont 
ramassées  toutes  nos  douleurs  :  celles  du  corps,  puisqu'elle  est  le 
triomphe  du  mal  physique;  celles  du  cœur,  puisqu'elle  nous  menace 
d'une  séparation  éternelle;  celles  de  la  conscience,  puisqu'elle  pré- 
tend détruire  le  serviteur  de  la  loi  morale  avant  sa  tâche  accomplie; 
juge-t-il  que  la  mort,  sans  l'immortalité,  ne  soit  pas  un  mal  irrépa- 
rable, une  victoire  déQnitive  de  la  nature  sur  la  liberté?  Et  justement, 
dans  aucun  système  plus  que  dans  le  dualisme,  l'iin mortalité  ne  parait 
nécessaire,  car,  si  vous  faites  de  la  nature  et  de  la  moralité  deux  réalités 
parallèles  et  comparables,  c'est  alors  que  la  loi  du  mérite  prendra  sa 
forme  la  plus  stricte,  sinon  la  plus  parfaite.  Entre  le  bien  et  le  bonheur 
physique,  entre  la  souffrance  et  la  faute,  s'établira  une  corrélation  écono- 
mique :  on  pourra  les  mettre  en  balance  ensemble.  On  y  sera  fortement 

1.  F.  Ravaisson,  Rayport  sur  la  philosophie  en  France  au  xvi*  siècle^  p.  344. 


\  par  oeUd  peiuée,  que  loate  dotilcttr  fmmérUée  est  uo  emptôlo- 

bt  de  la  natu^  sur  la  moralité  ;  cet  empiétement  «  il  faudra  le 

iïtft  selon  une  sorte  de  tationi  et  rétablir  chaque  puissance  dans 

ï  vr&l  domaine.  Dr  U  faudrait  n'avoir  pas  vécu  pour  ignorer  que  la 

r  |»nî«eiite  ne  suffll  point  à  ces  réparatioaa.  —  Pourt;iui,  (juiUons  cet 

'arspinient;  il  ne  vaut  rien  pour  qui  suit,  que  la  vertu  est  sans  prix  et 

(|iMi*U  en  est  do  vénales,  elles  n'ont  de  la  vertu  que  le  nom  et  Tappa- 

reccft  et  sont  assez  payées  par  leur  espérance  Illusoire  :  c  Receperunt 

fneroitdem  suam*  vani  vanam.  •  î^arlons  mieux,  et  disons  :  Ne  sont- 

ellef  PAS  perdues,  conquises,  età  jam:ii^,  sur  la  loi  morale,  ces  libertés, 

<fiit  ht  mal  physique  entrave  et  parfois  corrompt,  que  la  niorl  arrête 

^kIaiis  leur  perfectionnement*  quand  elle  ne  rend  pas  leur  chute  irrépa- 

Hmtle?  cir  la  mort  peut  être  une  damnation  ;  et  devant  la  conscience,  dont 

PIa  jQUecneut  final  est  alors  sans  appel»  il  nimporle  guère  que  l'arrêt 

•oit  on  non  exécuté  dans  un  enfer  réel.  —  Sans  doute  on  dira  ;  Si  las 

In  »t,  l'humanité  reste.  Mais  ces  individus  ne  sont  pas 

^p«  câ  :  la  loi  du  devoir*  au  nom  de  laquelle  vous  leur  de« 

:  raboégation,  les  déclare  «  Uns  en  soi  i  ;  et  l'abnégation  qu'elle 

'^"\  c'est  celle  du  •  moi  haïssable  >  en  faveur  de  la  personna- 

\t  est  en  eux  autant  qu'en  autrui.  D'ailleurs,  qu'est-ce  que 

ifcu  bres,  en  qui  seuls  elle  est  réalisée,  ne  sont-ils 

llWib  saiileà?  Or  le  mot  de  Leopardi  :  c  Que  m'im- 

^\û  t»en  de  Tunivers,  si  mot  je  souttre  irrémédiablement?  »  prend 

sens,  quand  il  devient  le  cri  commun  de  tous  les  êtres.  — 

tl,  Q  esl  vrai»  subsiste  au  fond  :  au-dessous  de  cette  surface  mo- 

f  de  plus  en  plus  transparente,  il  resplendit  sans  cesse  '  <>. 

!•  ftlers,  H  n*est  plus  cet  idéal  moral,  qui  donne  à  ses  imii  r  h 

I créateurs  ites  deux  noms  leur  conviennent)  une  valeur  propre.  Le 

fNkie  moral  n'est  plus,  comme  certains  Tout  imaginé  du  monde  animal, 

?>*ane  pure  fantasmagorie,  une  succession  d'images  vaines,  manifesta- 

I  ^^^m  piMOgères  d'une  puissance  despotique»  seule  réelle,  et  dont  la 

I  (^lé  est  p4mrtant  douteuse,  puisqu'elle  n'est  dans  les  individus  où 

1^  tlncanie  que  comme  une  illusion,  Eh  bienî  n'est-ce  pas  là  le  pes- 

l^'tUsiM  lui-môme?  Et  tout  rartiûce  de  Schopenhauer  nVt-il  pas  été 

[IvsieiiiAQi  de  confondre  le  règne  humain  avec  le  règne  animal,  déjà 


tsme  auquel  mangue  la  croyanee  eu  llmmcirtalité  est 

9  avoir  dit  que  Thomme  de  bonne  volonté  peut  nisé- 

se  rendro  heureux,  ajoute,  non  sans  mélaficoilie  :  •  à 

rrt  fi'fin  Priam!  fàh  Si*  a^^jàuugtç  TÙX'm  ii^M9èv|  »  {Ad 

Hidd  malheurs  n'eLziieot  pas  la  pierns  d**  loocitft 

it,  liîs  Rncyclopt-dUle»,  demAme;  en  vain  tla 

^      "  parmi 

i  Her- 

>  10  «  sa  doelrioe  n%  pas  réussi  à  la  pré* 
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Donc,  tant  qu'il  y  a  deux  puissances,  deux  \ 
prédominance  de  l'idéal  n*y  est  que  pr<':?cîiire.    .     i        )  i  m 

tort  d^espér^r  :  c  La  lumière,  malgré  ses  efforts,  reste  enchaloée  ai 
la  matière;  elle  s'arrête  à  la  surface  des  corps;  les  corps  la  bfi 
dans  sa  marche;  ei»  je  Inespéré,  elle  ne  durera  pas  plus  qu'eux;  eiJei 
irera  dans  le  néant.  » 

Ce  n^est  pas  par  une  conciliation  des  deux  principes,  mai^  p«ir  nnij 
identification  seulement,  que  peut  être  conjuré  le  peasin 
xo(^^voc«  I  disait  Aristote.  Ce  qu'il  faudrait  identifier  c*est«  elieji 
le  bonheur  et  la  vertu;  dans  Tunivers.  la  nature  et  la  moralité.  Etc 
lâche  peut-ôire  ne  serait  point  impossible,  si  Ton  pénétrait  te  terni 
ce  fait  :  que  jamais  le  pessimisme  n'a  subsisté  chez  un  môme  tioffld 
avec  une  notion  (j^entends  de  celles  dont  on  a  vraiment  conscfenc6)f  u^ 
notion  pure  et  entière  du  devoir;  et  le  sens  de  ce  mot,  qui  e.Hl 
nier  de  tous  les  pessimistes  :  c  Si  Dieu  ne  pouvait  faire  le  mond 
leur,  il  pouvait  aussi  bien  se  tenir  en  repos  •  (Di<î       •  ^ii 

perfection  était,  à  leurs  yeux  même,  la  seule  légiiinr 

D'abord,  il  n'esi  pas  un  pessimiste  qui  ait  donné  de  ia  loi 
notion  complète  :  la  plupart  croient  avoir  assez  fait,  s*ils  muu^ 
vie,  s'ils  plaignent  leurs  seoiblables,  et  s'ils  se  résigneolt 
hardis,  Hartmann,  Tauberi,  ne  voient  encore  dans  la  moralUf 
bien  secondaire,  qu*un  moyen  d*atteindre  au  néant.  Ce  qui»  au 
traire»  (Il  de  Stuart  Miil,  d'abord  pessimiste,  un  optimiste,  ûo  lui  < 
réHexion,  que  le  pessimisme  afiaiblit  en  nous  Tactivlté  moraieafc 
foi  et  la  toute-puissance  du  droit,  foi  à  laquelle  tout  doit 
donner  {Essais  sur  In  religion  »  Conclusion).  Ce  n'est  pas  nna 
sans  profondeur,  celle  de  Rousseau  à  Thomme  qui  veut  se  lu 
Une  bonne  action,  et  tu  aimeras  la  vie.  Car»  sunge7.-y^  le 
remplir  notre  vie  entière  î  il  n'est  pas  seulement  la  règle.  Il  ^ 
ïe  ressort,  le  principe  unique  de  tous  nos  actes  sans  exce{>Uo€L 
une  vie  vertueuse,  c'est*à-dire  honnêtement  laborieuse,  le  dégoOC 
trouve  pas  de  vide  où  se  glisser. 

Hais  ce  n'est  pas  tout  :  la  loi  morale  gouverne  plus  que  oos 
elle  gouverne  nos  pensées;   elle  ne  permet  pas  qu'il  en   pèllèlm| 
nous  une  qui  lui  soit  contraire.  Il  ne  suffît  donc  pas  d*y  croire  1 1 
quement  >  et  de  réserver  dans  notre  esprit  une  région  ott  eettr 
n*a  pas  accès,  où  s^est  retiré  ce  soupçon,  que  la  loi  pourr;4. 
une  illusion  obligatoire,  et  la  souveraineté  absolue  à  laquelle  elle  pm 
sur  toutes  choses  une  erreur  respectable.  Cette  souveraineté,  il 
au  contraire  la  prendre  hn  sérieux*  Un  acte  honnête  esi  une  proU 
de  foi  dont  il  faut  tirer  hardiment  les  conséquences,  -*  Et  tef 
d*auire  part,  si  le  triomphe  du  juste  est  assuré,  la  vertu  ne 
pas  ce  caractère  de  générosité  et  d'abnégation  qui  ^  ^ss 

Ces  craintes  sont  lustes,  s*il  s'agit  de  ces  âmes  inij  i     . 
sommes,  qui  n'ont  pas  dépouillé  le  moi  égotste,  sur  quj  rBS|>6r 
bonheur  personnel  est  puissante,  qui  confondraient  aisémâoi  )*• 


ANA1.TSSS.  —  HUBEB.  Det  Pe^nmi$mu$, 


M\ 


âbsoloe  avec  le  désespoir,  comme  aussi  la  sérénité  d^une  cons- 
»cfl  qal  eat  sans  peur,  étani  sans  reproche,  avec  la  sécurité  que 
0  UD  bon  plucemeiit.  Mais  it  f^ut  les  écarter,  quand  on  veut  parler 
àœe  parfaite,  en  qui  la  nature  élanl  entièrement  gagnée  et 
madé«  h  la  moralité,  le  bonheur  se  coofondraît  avec  la  vertu, 
certiiude,  qui  serait  funeste  aux  autres  autant  que  la  négaiion, 
lui  est  bonne  à  elle.  Quant  à  ses  sœurs  imparfaites,  il  leur  est  permis 
croire,  d*une  foi  proportionnée  à  ce  qu'elles  peuvent  en  supporter 
périls  Et  vûitù  pourquoi  noire  croyance  aux  vérités  les  plus  hautes 
variable,  faiblit  aux  jours  de  découragement^  se  ranime  avec  notre 
morale,  f^es  yeux  de  1  esprit»  disaient  les  anciens,  s'éclaircis- 
quiind  Tâme  se  purifie  >. 
Un  bcmifne  en  qui,  plus  qu'en  aucun  autre  peut-être,  s^est  manifestée 
ia  foé  à  la  souveraineté  du  bien  et  dans  le  monde  et  dans  nous-mômea, 
Soemte  a  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  mal  pour  Thomme  de  bien,  signiflanl 
|»r  U  quil  n'y  a  pour  l'homme  qu'un  mal  :  la  faute  et  ce  qui  y  conduit. 
Il  ajoutait  encore  :  Tous  les  prétendus  biens  physiques  ne  sont  que 
biens  ambigus;  ils  tirent  tout  ce  qu'ils  ont  de  bon  ou  de  funeste  de 
que  nous  en  faisons.  —  Or,  que  ces  biens  soient  en  nous 
ou  en  d'autres  ôtres«  nous  en  devons  Juger  de  môme  et  dire 
que  cela  seul  est  bon,  qui  conduit  à  la  moralité;  cela  seul  mauvais, 
|ità  tm  éloigne.  Et  maintenant  si  le  bien  moral  ^  par  cela  qu'il  est 
fvnfque  chose  dont  on  ne  peut  demander  l'utiLitô  et  par  laquelle  toute 
milité  se  mesure,  est  la  seule  raison  d'être  de  ce  qui  est,  alors  il  faut 
kien  que  tout  être  ait  pour  essence  de  tendre,  en  quelque  manière,  à 
morahtè;  que  toute  perfection  soit  du  moins  quasi-morale;  tout 
ilo  Tèire,  un  pas  vers  la  moralité.  Et^  en  effet,  oti  trouvons*nous 
dmit,  te  devoir,  de  refuser  à  aucun  être  Tespérance  de  s'élever  jus* 
t*à  une  forme,  quelle  qu'elle  soit,  de  la  vertu?  La  jalousie  serait-elle 
permise  contre  les  inférieurs,  que  l'envie  contre  les  supérieurs? 
ira,  il  faut  apphquer  à  tous  les  êtres  la  loi  essentielle  des  êtres 
lit  ;  il  n'est  pas  une  perfection,  si  humblo  qu'elle  soit,  qui  puisse 
e  un  don  gratuit*  Toutes  doivent  dire  le  fruit  des  efforts  de  celui  en 
«lies  résident*  Aussi  les  êtres,  pour  ne  devoir  qu'A  eux-mêmes  tout 
rils  sont>  doivent  avoir  commencé  aussi  prés  qu'il  se  peut  du 


■  ^''^  l-it,  de  routrecuid^nce  à  prétendre  connaître  ces  vérités-là* 

-iissancê  sérail  le  prix  d'une  haute  vertu.  Mais  ArUtote  ne 

•1  arrive  à  tous  d'être  par  instants  ce  qM.>  \u^m  .>gt  toiijouraf 

de  professer  ce^  vérités^  6ftiis  oser  1  f.  nveo  une 

L  qu'on  nvooe  pi>ur  telle.  Quant  à  faire  [,  lie  foi  pour 

t  là  t|i)e  titrait   roulrecuidauce  et  te  mensonge  «   Il  t^xii^te  bien 

\w..  qui  ignore  cfs  dèraiUancea  et  ces  proirrrs  litiorieux;  cette 

uetneiil  du  philosophe,  el  U  est  tenté    '  ^  que  hrou- 

noitia  d'équUtï»  disait  de  la  feuiino  :  <    ,  il  le  désoa* 

lis,  au  fond,  n'a  pas  la  fol  qui  prétend  i  4»vuir.  Et  peut-être 

iiâ  nû  l'a*t-il  possédera  dans  sa  ptémiude.  Aucun,  a  moins 

i6  li  no  «0  soit  rencontré  un  saint. 
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oêfuiU  Les  anciens  disaient  :  c  Au  cammencemeot  était  le  Qiao6| 
e'est-à-dire  la  simple  malière.  Et  nous  dirond  dans  le  même  soni 
Toul  ce  qui  est  a  dû  commencer  par  la  Miuple  possibilité  itêlrc,  û\ 
boo;  par  une  tndétermin'Uion  ab&olui?,  en  qui  réside  le  pouiroir 
de  se  déterminer;  par  une  pure  puissance  qui,  pour  passer  3k  Pa 
n*a  besoin  de  rien  d^extérieur;  par  ta  liberté. 

Selon  Leibniz,  c  il  n'y  a  pas  de  possibilité  pore  :  toate  po.- 
dé){i  tendance,  •  La  posstbiliLô  du  bien  est  donc  an  prami'  Je 

la  tendance,  au  bien,  le  premier  effûrt  vers  la  réali^.  - 
efTorl  est  ce  qui  fonde  la  possibilité  du  nmnde.  Posê2  m  mi4 

souveraine  et  sans  rivale,  et  le  monde  est  possible,  i^ans  lui,  p«s  di^ 
monde.    Le  monde  n'est  que  pour  réaliser  Vidéal  du  bien.  Cet   ldé«l» 
doncy  qui  soutient  toute  existence  au-dessus  du  néant,  nous  ne  nooss 
laisserons  pas  aisément  persuader  qu'il  soit  uno  pure  chimôret 
rèalrié.  —  Mais«  dira-t-on.  si  l'idéal  existe  par  avance,  À  quod  bon  ( 
monde,  qui  prétend  valoir  par  lui-môme  et  qui  n^est  qu'une  copli^y  ] 
v&ut*il  pas  mieux  dire  que  l'idéal  existe  dans  la  mesure  où  il  mi  i 
Usé,  qu  il  existe  surtout  dans  les  parties  les  plus  sublimes  de  riiQiv4 
qu'il  est  le  produit  suprême,  le  sommet  de   la  réalité?  —  Ec 
encore  ces  craintes.  L'idéal,  nous  te  savons  par  nous-mêmes, 
façon  de  préexister  qui  lui  est  propre  et  qui  n'enlève  rien  h  La  valeor 
de  ce  qui  le  réalise.  Et  si  lidéal  semble  lui-même  s'en»i»»  iir  t.^r   r^o» 
soins  et  nous  devoir  son  progrès,  d*autre  part,  en  se  14,' 

il  ne  se  transforme  pas;  il  se  développe,  c'est-à-dire  qvi  iï  eii  ïiiieiiî  h 
son  essence,  qu'il  a  sa  voie  tracée,  une  voie  dont  le  t^rooe  «si  dè|à 
marqué*  Ainsi,  au  plus  profond  de  nous,  derrière  les  Idées  miiliiplei 
que  nous  poursuivons  tour  h  tour  et  qui,  fuyant  notre  aUeinl^  pgfor 
reparaître  plus  belles  à  une  plus  grande  distance,  UûUâ  atlinmi  tbiv  Is  | 
mieux,  il  est  un  idéal  dernier,  invariable.  Or,  pourquoi  ets  qui  est  Tral 
en  noua  ne  le  serait»il  pas  en  tout?  Il  est  donc  perniis  de  dira  que 
l^idéal  t^xiste  par  soi.  *—  Mais  cet  idéal,  et  c'est  U  notre  ob^l  eu  00 
moment,  n'intervient  en  aucune  autre  manière;  sans  quoi  il  dÀtruimil 
la  liberté  des  êtres  et  toute  la  réalité  de  son  œuvre.  Il  les  laiSMl  m 
perdre  ou  se  sauver  par  eux-mêmes  :  car,  si  te  salut  du  muncfe  9ti 
inévitable,  le  drame  universel  a  son  dénouement  fixé  et  perd  %on  im* 
portance,  son  sérieux;  il  faut  que  le  monde  puisse  même  se  perdrts.  Il 
ne  les  ju(;e  pas,  du  moins  à  Ma  façon  d*uu  juge  qui  prête  k  la  loi  oDe 
force  distincte  de  1  obligation  :  cbaque  liberté  se  juge,  s*abiii6ee  ei 
ft'élève  par  elle-même,  dès  Là  que  le  bien  moral  est  le  seul  bien.  %nBù, 
Facte  même  de  la  création,  la  déclaration  de  la  possibilité  du  bien,  doti 
être  aussi  on  acte  de  respect  pour  les  êtres  créés  ;  la  loi  du  bieo  De 
leur  donne  rien  que  la  permission  d'exister*  Il  y  a  un  grand  sans  à 
tirer  de  cette  pensée  de  Platon,  que  Dieu  n'a  pas  été  jaloux  ol  D*a  pas 
voulu  interdire  Taccès  de  l'existence  à  ce  qui  en  ôuit  digne;  et  aossi 
de  cette  théorie  de  Leibniz,  que  le  meilleur  des  possibles,  ayant  ooi»- 
battu  ses  rivaux  moins  bons,  les  a  vaincus,  lui  seul,  sans  ai^,  oi  que 
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B'a  ea  qu*à  proclamer  sa  victoire.  Sous  peine  de  ne  rïetn  fiiîre, 
io  poavait  faire  qa*Qn  monde  le  plus  votsio  possible  du  néant,  I0 
pire  poautblet  en  un  sens.  Eu  pour  mieux  dire,  la  future  dignité  des 
élre«»  exigeait  qu^ils  partissent  du  plus  bas  de^^rd  dtî  rexistenoe«  pour 
frsYlr  tous  les  échelons  eux-mômes.  Le  monde  seul  est  maître  de  sa 

D6a  lors»  la  liberté  morale  étant  <  le  cœur  môme  des  choses  »,  tant 
mal,  commfi  tout  bien,  a  son  principe  dans  les  èiros  ob  il  réside.  Ce 
qir  iime  le  mal  métaphysique  (et  qui  n*est  peut-être  q m  { 

mais  plus  sourdement  senti  ;  sans  quoi  nous  ne  verr  ^ 

rs  des  êtres,  les  plus  dépourvus  des  marques  de  i  inieiiH 
;- .^.,  -    idre  eux-mûmes  au  mieux  :  il  faut  au  progrès  i'aî^tlton  de 
douleur,  qui  n'est  que  le  sens  de  Tidéal),  ce  mal  est  Tétat  d*uo 
^îsitn  encore  de  son   point  de  départ  et  lent  dans  sa  marche  : 
lut  il  march«^  Le  mal  physique,  dans  les  simples  vivants,  n'est 
Pii]a*taie  insub  1   des  éléments  tant  intérieurs  qu'extérieurs   à 

B'^èi^ard  d*imt!  î  im  idéal»  qui  déjà  en  a  discipliné,  organisé  quel*- 

[qoeB^uns,  mais  qui,  imparfait,  ne  peut  étendre  partout  sa  domination, 
Il  qui  même  lutte  avec  d'autres  idées.  Mais  chez  les  êtres  moraux^ 
>n9-Qotts  qu'eux  aussi  méritent  leurs  souffrances?  Non  certes,  si 
entend  par  ce  mot  qu'il  y  a  des  expiations  nècessaireSi  d'in- vi- 
lles rétabhsêements  de  Téquilibre  entre  le  bien  et  le  bonheur,  er 
f  ^lu'alars  il  faut  t  laisser  passer  la  justice  de  Dieu  i.  Mais  Ils  tes  méri- 
I  «Mftfit.  Ofti,  en  ce  sens  plus  moral,  que  rindocilité  des  éléments  ac?aus€^ 
«OÊox  qiLl*  étant  pluB  avancés  «  ont  mission  de  les  élever.  Socrate  disait 
^j  ^  les  Thé- 

m.  1  mal  que 

B>r    :  t  iiui  t«  peuple  s  pourquoi  n»  i  avaient-iis  pas  mieux  instruit? 

^  '  519,  B*G.)  Il  y  a  en  etTet  une  solidarité  des  êtres;  nul  n'eë.t 

'  son  salut  seulement:  un  être  peut*il  être  bon,  et  consentir  .*« 
<:e  q  (îe  chose  qu'il  soit,  se  trouve  sacrifié,  h  ce  *  qu*ttn 

^MW(  r  no  soit  point  exaucé  «  f  Un  seul  être  peut*il  être 

ftiêur  -  soient?  ou  it  n'a  pas  de  coeur,  et  alors  d  sr 

_      njx»  de  celui  qui  s*i>çnore  et  amsi  paruU  son-  u- 

y{  011  bien  toute  douleur  retentit  <lan&  son  cœur  :  c  le  cœur  du 

dit  Heine,  n'est  point  retiré  dans  un  coin  du  monde  (WtnAd- 

:  il  «fit  le  centre  de  Tunivers.  >  Il  faut  que  tous  les  êtres  arrivent 

ts  un  seul  n  arrivera  à  la  sienne,  —  par 

^eot  nos  douleurs  physiques,  nos  LLi  nous 

i  taclie  commune. 

'  nïment  eu  accomplirons-nous  notre  part?  L'tnduatrle, 

'  h  dompter  la  matière,  et  Tan,  qui  nous  tikii  rêver 

et  harmonieux,  et  pourtant  fuit  d^èlémeots  eio- 

rnseifTTïent  ici  chacun  une  moitié  île  la  vérité. 

i\i  iés.  Car  riudustric»  si  elle  ne  s«rt  que 

ti.^^...^  r. .,..],,»,  _.._  ^volr  en  vue  le  but  mural,  d6 
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vrer  du  besoin  eu  ce  qu'il  a  de  tyrannique,  pour  nous  ctèci 
et  nous  ouvrir  Taccôs  d'une  vie  meilleure,  devient  aiftéint'^ 
elle  violente,  enlaidit  la  nature;  et  par  là,  dôtruiaant  dan^  ti 

respect  du  beau,  elle  Tavilît  lui*uièoie.  Mais  une  industrie  ^...  ..^  .uj 
pirée  saurait  que  la  beauté  n'est  pas  une  des  moindres  ultUtèti  de  I 
nature;  elle  saurait  que  la  violence  est  un  mauvais  moyen  ^ 
servir;  elle  pénétrerait  la  signilication  Intime  de  ce  mot  dv  i 
va  plus  loin  que  peut-être  Bacon  ne  Ta  cru  :   •  Pour  commander  tl 
nature,  il  Taul  obéir  à  la  nature;  >  elle  se  proposerait  pour  tâche  noi 
de  vaincre  les  êtres,  d'abaisser  ceux  qui  déj&  sont  an  bas,  inals,  i 
prenant  par  la  douceur,  de  les  convertir  au  service  de  la  niui  l'âr 

une  sorte  de  persuasion,  elle  leur  ferait  accepter  une  flnft!  !<^, 

qu^elte  leur  rendrait  aisée  et  naturelle.  Son  vrai  nom  ser  ^m 

des  âmes  inférieures.  Alors,  chaque  être  étant  libre  à  sa  lav  ^  ....^^u- 
rant  de  toutes  ses  forces  à  la  fois,  de  concert  avec  les  autres  ôlres^  au 
but  commun,  la  nature  serait  belle  ;  et  le  rêve  que  Tari  nou«  proposeg 
qu*il  réalise  par  fragments,  serait  la  réalité  universelle  ;  un  &rl  ooii 
plus  superficiel,  mais  profond,  gouvernerait  Tunivers  », 

Or,  du  môme  coup,  Tbomme,  devenant  vertueux,  deviendrait  beau,  et 
par  suite  heureux.  La  vertu  n'est  pénible  que  lorsqu'elle  est  Imi*. 
lorsqu'elle  n'a  pas  dépouillé  Pégoïsme,  lorsqu'elle  lutte  encort:  cumu'- 
ce  besoin  de  bonheur  physique  qui  est  au-dedans  de  nous  oe  que  los 
parties  indociles  de  la  nature  sont  hors  de  nous.  Pour  le  saint,  il  n'est 
plus  de  dilllculté.  Sa  vertu  fut  d'abord  sublime  ;  elle  s'élève  plus  baial 
et  devient  belle.  Sa  vie  revêt  ce  caractère  suprême,  la  noblesse,  qui 
est  la  grâce  propre  à  la  vertu.  «  Uhomme  n'est  parfait  que  là  où  II 
joue.  »  (Schiller*)  Or,  ce  qui  est  beauté  aux  yeux  d'autrui  •  au-dedans  éù 
nous  est  bonheur,  Schiller  a  dit  :  «Le  bonheur  vient  à  celui  qui  tu; 

celui-là  est  heureux,  que,  tout  enfant,  Vénus  berça  dans  -  ,  • 

Et  de  même  ce  bonheur  supérieur,  qui  vient  par  surcroît  à  l'homme  de 
bien,  au  terme  de  ses  eiTorts.  Ce  bonheur*  cest  le  naturel  dans  la 
vertu.  C'est  la  splendeur  de  la  sainteté.  £n  s'èlevant  â  la  perfoetion, 
qui  est  semblable  à  la  primitive  innocence,  Thomme  retruuve  lai  grâce 
et  le  sourire  de  l'enfant,  c  Je  vous  le  dis  en  vérité,  si  vous  ne  changez 
et  ne  devenez  semblables  â  ces  enfants,  vous  n'entrerez  point  dans  le 
royaume  du  ciel.  » 

Schelling  vieillissant  avait  raison  :  l'homme  est  le  libéritoitr  de  liH- 
môme  et  de  la  nature  entière;  la  délivrance  des  êtres,  voir  nd 

problême;  et  la  solution,  le  premier  pressentiment  de  la  soin  is 

est  donné  dans  fart.  Telle  est  la  solidarité  des  êtres.  Par  *  m 

est  Invité  à  s^élever  aune  perfection  qui  dépasse  nos  rêves  u.     ..u^i, 

jusqu'à  devenir  non-seulement  le  sauveur  des  hommes,  ce  qiti  le  ren* 
drait  semblable  â  THomme-Dieu,  mais  l'un  des  sauveurs  de  Ton 
Alors,  dit  Empédocle  *.  t  il  fleurira  parmi  les  dieux,  assis  au  même 

1,  Voir  Elisée  Reclus  î  la  Terre  tt  les  Af^ri,  coQclasioo. 

2,  MùHoch,  Fgg^  Phtloêoiih,  grœc,  v.  45Q-46L 
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oîi  c  la  mouvement  réûexe«  instinctif  et  sans  but  cède  la  place  &  h  len* 
€  talive  active  du  toucher  »>  {die  lasteiide  Vemuchsbe'weQung], 

Mais  ce  n^est  là  que  l'origine,  le  germe  radimenlaire  d'un  procmm 
infiniment  complexe  et  raffiné  qu'il  s'agit  de  ramener  à  des  termes  plus  ' 
simples.  Uanalyse  découvrent- elle  dans  la  pensée,  arrivée  h  son  degré  i 
de  perfection,  des  éléments  à  priori,  ou  ne  faut-il  y  voir  que  le  déve- 
loppement régulier  de  la  sensation  primitive  à  Taide  de  la  c  repro- 
duction >  ?  L'auteur,  avant  de  répondre,  interroge  sur  ce  point  les  dif- 
férentes écoles  philosophiques. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ce  long  résumé  historique,  oh  SOQI 
passés  successivement  en  revue  Platon ,  Aristote  ,  les  scola&tiqocs. 
Descartes,  Spinoza,  Locke,  Hume,  Leibniz,  Kant,  Hegel,  Schopeoliiuer  j 
et  les  plus  récents  auteurs  allemands,  depuis  Uerbarl  et  BeQekci  jus* < 
qu'à  Fortlage,  Wundi,  Bergmann,  Schuppe,  Spir.  etc.  Il  peut  parittre 
seulement  extraordinaire  que,  dans  un  historique  si  complètes  c«qûl 
touche  les  philosophes  d'outre-Ehin ,  il  ne  soil  fait  nulle  mentio»  de  | 
l'École  tf  associatlonniste  >  anglaise,  ni  des  émlnents  penseurs  {rm*  j 
çais  qui  s'y  rattachent. 

Le  résultat  le  plus  clair  de  celte  étude  rétrospective^  c'est  que  Idl 
terme  pensée  n'est  pas  de  ceux  qui  ont  présenté  à  toutes  les  époqQtif 
la   môme  étendue   de   signitlcation*  Après   avoir  longtemps  désigné 
d^une  manière   générale  toutes  les  formes  de  Tactivité  iiilellecUielle 
qui  s*oppo!?ent  à  la  pure  expérience  sensible,  le  sens  de  ce  mot  i  liûl  | 
par  se  reslreindre  au  processus  psychologique  qui  tend  à  la  productioiJ  j 
de  la  connaissance  par  la  triple  opération  de  la  conception,  du  i«g^ 
ment  et  du  raisonnement.  L'unité  comme  but,  Tassociaiion  des  iûè^ 
comme  moyen,  tels  paraissent  être  les  traits  caractéristiques  do  c« 
mode  d'activité. 

Voilà  à  quelle  conclusion  mène  l*histoire  et  môme  Tétymologie,  Q^^ 
nous  apprennent  les  sciences  naturelles?  Quelles  dispositions  orgnoi* 
ques  correspondent  à  ces  deux  grands  faits  d*  uni  té  el  d'ûfiboclâlion 
et  peuvent  servir  à  les  expliquer?  La  <  physiologie  de  la  pensée  >  QOUE 
fournit  là-dessus  deux  données  importantes  : 

1°  La  pensée  n'a  pas  d'organe  particulier  dilTéreni  de  TorganedêU 
conscience,  de  la  reproduction  intellectuelle,  etc.  Ce  sont  lûa)oirriic« 
cellules,  ganglions,  fibres  et  fibrilles  de  la  substance  nerveuse,  priûO"  | 
paleriient  des  hémisphères, 

2»  Les  fibrilles  terminales  qui  prolongent  les  extrémités  d6&  gffl* 
glions  établissent  entre  ceux-ci  des  commissures  intermittentes  ^ 
variables  suivant  Tactivité  plus  ou  moins  grande  de  Tafflux  SAûipiiD-  ' 
Sauf  quelques  grandes  tj^nes ,  celte  espèce  de  filet  dune  «jtréûW 
ténuité  ne  présente  rien  de  régulier  ni  de  permanent  i  c'est  un  rè<6Wi 
mobile  qui  se  fait,  se  défait  et  se  refait  à  chaque  congestion  pàrtieUd  j 
qui  accompagne  le  travail  intellectuel.  On  comprend  facilemaot  TilD*  | 
porlance  de  ce  fait  pour  la  théorie  de  l'association  * . 

1.  L'auteur  suit  généralement  Wundt  dans  la  partie  physiologique  d^  •» 

analyses. 
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ainsi,  tant  que  nous  eûvisageons  la  peiks6e  en  dehors^  nous  devons 
décider  que  son  exercice  n'exige  aucun  élément  matériel  autre  que  les 
opérations  les  plus  rudimentaires.  L'analyse  psychologique  nous  con- 
duira-1-eile  au  même  résultat? 

IL  La  pensée,  avons-nous  dit.  est  un  mode  d'activité  dirigé  vers  la 
production  de  la  connaissance;  mais  cette  production  implique  une 
recbercbe,  un  effort,  bref,  la  solution  d'un  problème.  Oh  la  pensée 
trouve-t-elle  ses  problèmes?  Évidemment  la  plupart  lui  viennent  d'im- 
pressions sensibles.  Un  homme  se  promène;  tout  à  coup,  sa  vue  s'ar- 
rête sur  un  objet  sombre  placé  le  long  de  la  route.  Il  se  demande  : 
Qu'est  cela?  Un  moment  après,  il  s'aperçoit  que  c'est  un  chien.  Que  fait 
oe  chien,  se  demande-t-il?  Il  est  mort.  Mort  de  quoi?  de  maladie  ou 
•ons  le  bâton?  qui  Ta  tué  ?  pour  quelle  raison  7  etc.  Voilà  évidemment 
on  cas  où  une  impression  sensible  a  été  le  point  de  départ  d*une  chaîne 
d'Idées.  Mais  à  quelle  condition  notre  attention  sera-t-elle  assez  forte* 
ment  attirée  pour  que  cette  chaîne  prenne  naissance,  pour  que  le  germe 
de  pensée  ne  se  perde  pas  dans  le  mélange  confus  de  sensations 
diverses  qui  s'agitent  continuellement  en  nous?  Il  faut  :  l'*  que  nos  sens 
tient  été  vivement  affectés  (directement  ou  par  le  souvenir)  ;  â"  que 
Tobjet  perçu  soit  nouveau  ou  înatlendu,  tout  en  se  rattachant  à  un 
ensemble  d'idées  qui  nous  soient  déjà  familières. 

^Ji  est  des  occasions  où  la  part  de  la  sensation  est  moins  visible,  où 

^fcensée  semble  exclusivement  théorique,  désintéressée.  Quel  iniérôi 

Immédiat  pouvons-nous  avoir,  par  exemple,  à  apprendre  la  démons» 

Iration  du  théorème  de  Pylhagore,  ou  à  nous  enquérir  de  la  nature  du 

soleil?  Un  très't?rand  intérêt,  répond  M.  Horwicz,  pourvu  que  nous  con* 

■àdérions  ces  problèmes  non  pas  isolément,  mais  dans  leur  enchaîne- 

^Bni  avec  Tensemble  de  la  science  dont  ils  font  partie^  et  cette  scienoe 

HriicuLière  elle-même  dans  ses  rapports  avec  les  autres  parties  de 

fâitice  de  la  science  en  général.  Ici,  rintérôt  des  détails  provient, 

comme  par  une  sorte  de  participation,  de  celui  du  tout;  et  cette  curio^ 

■ké  môme  qui  nous  porte  vers  le  but  suprême  de  toute  science  n'est- 

^B  pas,  pour  le  moins,  aussi  morale  que  théorique  ?  n^est-ce  pas  un 

^K)blème  essentiellement  pratique,  à  savoir  la  manière  de  régler  notre 

vie,  qui  est  au  fond  de  toute  notre  soîf  de  science  ?  *  Il  n'y  a  donc  pas 

I  lieu  de  distinguer  une  pensée  théorique  et  une  pensée  pratique  :  il 

f  n'y  a  qu'une  manière  de  penser,  qui,  dans  son  origine,  esseniielle- 

<  ment  pratique,  c'est-à-dire  issue  de  sentiments  et  tendant  à  des  senti- 

c  ments,  s'élève  peu  à  peu  vers  des  objets  d*un  intérêt  de  plus  en  plus 

«  général*  sans  perdre  jamais,  môme  à  Tapogée  de  son  développement, 

f  la  marque  de  son  caractère  primitif  et  seDsible  •  (p.  79). 

Nous  savons  d*où  naissent  les  problèmes  de  la  pensée  ;  quels  sont 
maintenant  ces  problèmes?  En  présence  d'un  objet  nouveau ,  est-il 
vrai  que  la  première  question  qui  se  présente  soit  celle-ci  :  Qu'est-ce 
que  cela?  N'est-ce  pas  plutôt  l'idée  de  notre  propre  préservation  qui 
pose  d'abord  à  Tesprit  sous  cette  forme  brutale  ;  Que  faire?  Cette 
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doctrine  peut  paraître  surprônânte,  et,  en  Ê0et,  on  aurait  grand  Lorl  d» 
l'appliquer  telle  quelle  k  un  sujet  déjà  formé  par  rexpédenoe;  maisj 
souvenons-nous  que  la  pensée*  comme  tout  autre  mode  de  TAelivii 
psychologique,  tire  son  origine  du  mouvement  musculaîrr  ;  nfissl-oâ' 

que  ce  mouvement,  sinon  Tacte  par  lequel  la  volonté  i  instinc- 

tivement à  satisfaire  un  besoin  éveillé  par  une  sensation/  Gcj£i  dsos 
le  rapport  qui  existe  entre  notre  volition  et  le  mouvement  subséquoai 
que  réside  (comme  Ta  vu  Maine  de  Biran)  le  germe  de  ildée  de  c«aât*| 
lité  ;  rien  de  plus  naturel^  par  suite,  que  de  voir  dans  le  domaine  âû  u' 
pensée  le  problème  de  causalité  se  présenter  au  commetioeineoi  sotts 
la  forme  rudimentaire  :  Que   faire?  et  non  sous   la  forme  dériféa  :1 
Quelle  est  la  cause  de  ceci  ?  1 

Tels  les  problèmes  élémentaires  de  la  pensée;  voyons  comment  notis 
procédons  pour  les  résoudre.  Ici,  la  marche  de  la  pensée  Ui  •  n  -t-  ««. 
confond  d'abord  avec  les  procédés  automatiques  du  mou  ns-l 

tinctif*  Un  objet  extérieur  fait  impression  sur  le  système  nerveux  .  uo 
excitation  se  produit  et  rayonne  dans  tous  les  rameaux  du  systétiiej 
jusqu'à  ce  qu*elle  rencontre  un  nerf  dont  la  mise  en  mouvemenl  ailT 
pour  effet  de  nous  soulager.  Que  la  même  série  de  faits  se  reproduis 
un  grand  nombre  de  fois  ;  le  souvenir  aidant,  la  solution  du  problèiai 
nous  deviendra  de  plus  en  plus  facile  et  familière;  au  tâtonnement  orga- 
nique  se  substituera  TefTort  éclairé  de  la  réUexton,  et  ce  proeeit^iis  ms- 
tinctif  aboutira  finalement  à  la  forme  primitive  de  tout  raisonnemenU ~ 
c  J'ai  déjà  éprouvé  cette  sensation  ;  Je  me  suis  alors  soulagé  fiDr 
c  mouvement;  donc  c*est  ce  mouvement  qu'il  faut  faire.  >  Dans 
association  si  simple,  on  trouve  donc  en  germe  :  l*"  le  mî 
induclif  d'abord,  déductif  par  la  suite  ;  2^  le  jwjcment.  c\ 
reconnaissance  de  Videntité  (ou  similitude)  d'une  sensation  p^aisée  i 
d'une  sensation  présente;  3*  la  conreption  (Begriffi  ou  ootnpréti 
du  multiple  commun  dans  V  t  unité  >  (die  Zuêammcnfitssun§ 
Mehrereix  Gemeituamen  in  eine  Einheit), 

Pour  résumer  ce  qui  précède,  nous  dirons  avec  M*  Horwlot  «idiiIm 
problèmes  de  la  pensée  naissent  du  sentiment,  c'est-à-dire  dt- 
salité,  et  trouvent  leur  solution  dans  une  idée  d'unité  en  pa^s  .  rj 
la  voie  de  comparaison  ou  d*identité.  Il  est  vrai  que  la  axaiioti 
résultats  acquis  par  rexpérience  ne  s'achève  que  par  le  kt^ 
les  progrès  marchent  de  pair  avec  ceux  de  la  pensée  et 
et  lut  emprunte  à  la  fois;  mais,  en  laissant  de  côté  cette  c* 
on  voit  que  si  la  causalité  fournit  la  matière  de  la  pensée,  > 
fournit  la  forme,  qu'elles  sont  inséparables,  qu*elles  préseoienl  enCro  ' 
elles  les  relations  les  plus  intimes,  qu'elles  se  supposent  réclproqo#- 
ment.  Déjà  Wolf  et  Reimams  i/ont-ils  pas  tenté  de  ramener  l'un  à 
Tautre  les  principes  de  contradiction  et  de  raiëbn  solfisante?  ^dHo,  tle 
ce  point  de  vue,  la  vieille  querelle  de  l*apriorité  trouve  faeileniofit  %^ 
solution  :  les  sensuallstes  qui  dérivent  toutes  nos  connaissances 
rexpérience  et  les  rationalistes  qui  invoquent  des  principes  h  pt 
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^Qt  li!s  uns  et  les  autres  dans  le  vrai  :  la  marche  de  notre  pensée  est, 

^  efleti  régie  tout  entière  (>ar  les  deux  grandes  lois  d'identité  et  de 

«^ttMhl*.  rn^ts  ces  deux  lois  ne  sont  pas  en  nous  à  l'état  d'idées, 

et  achevés;  ce  sont  des  catégories  qui  président  nu 

de  nos  passions  et  de  nos  actions,  parce  qu'elles  sont 

s  da  notre  existence  même  ^ 

xpUcations  précédentes  n*ort  porté  que  sur  révolution  sub- 

'.\  pensée  ;  il  s'agit  de  passer  dans   le  domaine  des  réalités 

'  >r^ic2  ne  pense  pas  qu'en  puisse  parler  d'une  théorie 

nice  tant  qu*on  n*a  pas  prouvé  Texislence  réelle  des 

oi'feis  de  la  connaissance»  c  Les  théories  kantiennes,  dit-il  dans  sa 

i  '■•-'- 'r^t!e,  quelque  subtilité  de  dialectique  qu*on  mette  à  les  raffiner  de 

:  UTs,  ne  peuvent  pas  nous  satisfaire  un  instant  en  présence  de 

i  laiduice  colossal  de  la  science  et  du  pouvoir  qu'elle  nous  confère  sur 

*  )^  rtitTire*  La  première  chose  qu*àît  à  faire  TinvesUgateur  sincère  est 

r  touiours  présent  à  Tesprit  ce  principe  :  nous  connaissons  les 

--^-€S  et  pouvons  les  gouverner  diaprés  cette  connaissance  que  nous 

i  en    avons*  Notre  connaissance  n'est  pas  une  apparence  subjective^ 

I  •  Biftlt  une  image  assez  (?4  fidèle  des  choses.  Il  ne  faut  donc  pas  se 

Itemajider  si  outre  connaissance  est  objective,  mais  pourquoi  et  coni' 

iTnomiello  l'est  »  (die  Fm^c  iêt  nun  nicht  mf'hr  axifduji  Oh,  )iond**ni 

^^t  <iaç  \i'i>  und   Wnrinii  gpriehtet)»  Nous  ne  demandons  pas  mieux 

^^    da  sortir  avec  M<  Morwics  du  •  trou  au  charbon   >  où  (suivant 

'^pression  d*an  de  nos  plus  fins  moralistes)  la  critique  de  Kant  nous 

^  ^c^feraiés  :  encore  faut-il  en  sortir  par  la  grande  porte.  Voyous  si 

'^na  trouvée  par  notre  auteur  mérite  ce  nom, 

"^••'Me  sensation  comprend  deux  éléments  :  un  élément  externe  et  un 

t  Interne.  L^élément  interne  se  réduit  dans  tous  les  cas*  d'après 

'^  Qooûées  et  les  hypothèses  de  la  science  moderne,  à  un  mouvement 

v^r^jtoire  plus  ou  moins  rapide;  à  ce  mouvement  vibratoire  externe 

i  ^^'v^^pond  saris  doute  un  mouvement  vibratoire  de  la  substance  ner- 

^*<te^,  beaucoup  plus  lent  assurément,  mais  dans  un  rapport  Ûxe  (peut- 

I  ^^^  le  ra{iport  du  logarithme  au  nombre)  avec  le  mouvement  externe. 

"tt^  iensatioa  isolée  ne  constitue  pas  une  connaissance  :  d'abord  parce 

I  ^*^    Imita  connaissance  implique  une  reconnaissance,  ensuite  par  la 

l^^on  que.  considéré  isolément,  le  mouvement  interne  dont  nous  avons 

r^  ne  représente  en   aucune  façon  le  mouvement  externe*  Mais  il 

est  plus  de  même  quand  les  sensations  se  réitèrent  et  se  multi- 

►tit,  et  cela  pour  trois  causes  : 

•  Les  différentes  sensations  présentent  entre  elles  d'innombrables 
^^és  de  nuances  (c'est  ce  que  M.  Uorwici  appelle  du  nom  de  .<p<^ 

"^^  Nous  ne  percevons  que  les  sensations  correspondant  à  certains 

^«  Ott  p9ut  Urn  (p.  1>5)  an  ingénieux  paralléte  entre  le  dèT^toppemenl  de  la 
,  ÎJ^**'.  t\  crhii  du  Torganismo  régis  Vuii  cl  rautre  par  les  princtpêt  tf^| 
<*»nttaiioe  dans  le  changement. 
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degrés  de  réchelle  des  vibrations  ;  en  d'autres  termes,  entre  les  vibra- 
tions du  son,  par  exemple,  et  celles  de  chaleur  et  de  Inmière,  il  exista 
un  grand  intervalle  d*échelons  totalement  dépourvus  d'effet  sur  ooai. 
Cette  apparente  lacune  de  notre  organisation  est  an  préâeux  avantage 
qui  nous  permet  de  classifier  les  sensations. 

3«  Et  surtout  :  aux  mêmes  mouvements  moléculaires  extérieurs  C(x<- 
respondent  toujours  les  mômes  sensations,  caries  facultés  élémentairei 
des  organismes,  même  dans  la  théorie  de  Darwin,  ne  se  transforment 
qu*avec  une  extrême  lenteur. 

Ces  trois  faits  importants  permettent  seulement  la  production  de  la 
connaissance,  mais  ils  ne  V engendrent  pas  :  le  procédé  constitutif  de  !• 
connaissance  est,  comme  on  Ta  vu,  la  reproduction,  autrement  dit  !• 
souvenir  et  la  reconnaissance  du  semblable.  Tout  le  problème  del'ot'^ 
jectivité  de  la  connais!:anco  se  ramène  donc  h  cette  question  :  Lar^^ 
semblance  est-elle  un  fait  objectif  ou  subjectif?  {Remarquons  qnenoi^^* 
touchons  ici  le  nœud  vital  de  la  discussion,  et  que  dès  Tabord  ilpe^^ 
paraître  suspect  que  M.  Horwicz,  si  peu  sujet  d'ordinaire  à  la  magrc-^ 
libido  tacendi,  expédie  dans  le  court  espace  de  deux  pages  une  ^^ 
grande  difficulté.  Voici  d'abord  son  critériuin  (assez  contestable  d'ail-^"**^ 
leurs)  du  subjectif  et  de  l'objectif  :  «  Sur  ce  qui  est  purement  subjecUf«*<^ 
c  nous  pouvons  exercer  une  certaine  influence  arbitraire  ;  au  contraire, 
c  ce  qui  est  objectif  ou  vient  du  dehors  est  soustrait  par  cela  même  à 
«  notre  arbitraire.  »  Gela  posé,  notre  auteur  raisonne  ainsi  : 

1**  Au  premier  abord,  la  similitude  paraît  entièrement  subjective  et 
arbitraire  :  il  semble  que  nous  puissions  comparer  toutes  choses  les 
unes  aux  autres.  Mais  remarquons  que,  si  nous  pouvons  comparer 
entre  eux  deux  objets  quelconques,  nous  ne  le  pouvons  que  sous 
de  certains  rapports  :  ain<i  le  sucre  peut  être  comparé  à  la  neige  sous 
le  rapport  de  la  couleur,  mais  non  sous  celui  du  goût.  Noire  pouvoir 
arbitraire  a  donc  ici  des  limites  nettement  fixées;  d'oti  il  suit  que  la 
similitude  n'est  pas  chose  purement  subjective,  mais  renferme  des 
éléments  objectifs. 

2'  Si  Ton  prétend  que  la  similitude  que  nous  attribuons  aux  choses  est 
subjective,  reste  à  expliquer  la  similitude  des  sensations.  Est-elle  ob- 
jective? voilà  l'objectif  rétabli  dans  une  partie  importante  du  domaine 
de  la  similitude.  Est-elle  subjective?  il  faut  expliquer  la  similitude  des 
perceptions  de  perceptions,  ou  aperceptions.  Le  même  dilemme  se  re- 
présente pour  celles-ci,  et  ainsi  de  suite  à  llnfini.  «  Or  ce  progrcssus 
c  nd  iufînitiDii  prouve  toujours  la  fausseté  de  Thypothèse  adoptée  > 
(p.  110). 

Des  deux  arguments  de  M.  Horvvicz,  nous  écartons  immédiatement  le 
second,  qui  n'e^t  qu'un  sophisme,  comme  tous  les  raisonnements  où  Ton 
invoque  ràvocvx^  cjt^vxi  ;  le  tf  besoin  de  s'arrêter  >  est  une  nécessité  pure- 
ment logique  et  subjective  sur  laquelle  on  ne  saurait  fonder  une  dé- 
monstration sérieuse.  Le  premier  argument,  au  contraire,  mérite  d'être 
pris  en  considération  ;  seulement  il  ne  prouve  nullement  l'existenoe 


AHAisTBRs.  —  iiORWicz.  Psydiologhche  Ànalyaen        4ÎU 

tll|<KïtHo  des  choses,  mais  seulement  oello  d'an  facteur  inconou  qui 
tefN>ie  à  notre  esprit  certaines  règles  dans  la  confildération  des  choses, 
OK  t  (leul  tout  aussi  bien  être  le  monde  que  te  moi  trarisoendant  de 
n&CDte  de  Ftchie,  ou  la  volonté  de  Schopenhauer  (|ui  crée  à  la  fais  la 
m^tènn  et  les  lois  de  la  pensée.  Aussi  la  conclusion  formulée  par 
IL  Hom  ir^.  en  ces  termes  :  c  Non*seulemunt  nos  sensation d«  maia  en- 
tocfe  rtnoonnu  au  delà  de  notre  sensibilité  se  trouve  régi  par  des  rap- 
•  porta  permanents  de  similitude  et  de  différence,  v  cette  conclusion., 
dimifi-DOiis.  ne  ressort  pas  suffisamment  des  prémisses. 

Celte  lacune  considérable  dans  rargutnentation  de  M.  HorWlcs  n'est 
fÊB  rempUe  par  les  développements  subséquents  que  nous  nous  con^ 
leaioea  de  résumer  autant  que  nous  le  permelient  i'obficurilô  et  la 
M^ieo  UHijoars  croissantes  du  raisonnement. 

De  r<^]eeilvité  des  ressemblances  résulte  celle  du  génémt  :  le  généra) 
iHaftlen  effet  autre  chose  que  l'élément  commun  qui  engendre  la  simi- 
Iil9fle   '  liant  percevons-nous  la  présence  de  cet  éi^ 

•ecil  ç  lit  pas  qu'aux  mômes  excitations  externes  cor 

iiBpoiident  les  mêmes  impressions  subjectives  ;  Il  faut»  pour  que  le 
foiivefiir  se  produise»  que  le  sujet  pensant  oppose  l'ancien  au  nouveaut 
;|ii*Uy  ait  aperceplion  de  Pidentité  des  impressions.  Mais  qu'esi-oe  que 
Bperception?  Sur  ce  problème  insondablep  comme  la  plupart  de 
qui  touchent  aux  mf stères  de  la  conscience,  les  analyses  de 
V»  Horwies  ne  )etiant  pas  une  grande  lumière.  Après  avoir  invoqué 
r^Lûtitè  de  Flaton«  d'Aristoie»  de  SpînoKa,  de  Kant  K  il  ûriit  par  con- 
titafe  que  la  conscience  et  La  vie  sont  deux  phénomènes  connexes  et 
falyinibics»  et  que  t*aperoepUon  n'est  que  la  oonsdence  à  son  plus 
Imi  deçré  de  netteté. 
r     ^  questions  restent  encore  à  résoudre  : 
i  u>mment  connaissons-nous  le  moi? 
Qi»*est-ce  que  le  temps  et  Tesp^ice? 
Qtte  savous-nous  du  monde  extérieur? 
!•  L^acie  du  souvenir  implique  l'opposition  de  Tancien  et  du  nouveau. 
Mms  ronden,  c'est-à-dire   cet   ensemble   d'idées  et   d'habitudes  qtii 
iDCfDe  comme  le  fond  de  la  conscience*  est  une  sorte  de  «  moi  partiel  • 
le  temps.  Semblablement,  chacune  des  parties  de  Torganisme  vit 
ireUe*iDème«  constitue  une  unité  inférieure,  une  sorte  de  *  moi  par- 
I  •  dans  l'espace.  De  ces  deux  séries  de  t  moi   partiels  «  dérive  la 
iMKiavi  ÛG  €  moi  général  *,  unité  de  résultante  plutôt  qu'unité  éiémen- 
laire.  mais  qtii  est  quel cjue  chose  de  plus  qu*une  simple  abstraction. 
oir  une  rè;ilité  vivante  dont  nous  prenons  possession  dans  le  fait  de 
Dce*  Ici,  Tablme  entre  la  pensée  et  la  réalité  est  comblé  en  un 
dans  la  oonscienoe  du  moi,  le  sujet  et  Tobjet  se  coofin^dent.  Le 

K  •  Hècim  ^tmtudtm^ntu^  dArivo  d«  deux  $otirees  fondstnentuliis  i  la  |immiàro 
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moi  68t  la  réalité  la  plus  certaine  que  nous  connaissions^  et  nous  po^ 
vons  attribuer  sans  crainte  la  même  certitude  à  toutes  les  eoniuitô-' 
sances  oti  le  subjectif  et  robjectif  coïncideront  de  la  même  façoo, 
Gelie  «  théorie  de  la  coïncidence  >^  simple  paraphrase  du  Cogiio 
sum,  est  proclamée  par  l'auteur  une  grande  nouveauté  et  exposée dw 
des  ternnes  aussi  ambitieux  qu'énigmatiques. 

2"  Le  moi  se  reconnaît  comme  un  au  milieu  de  la  multipîii '' ' 
pressions  :  de  là  l'idée  de  l'espace-  Il  se  reconnaît  comme  i 
milieu  de  leur  moblUlé  et  de  leurs  fluctuations  :  de  là  Tidée  du 
£t  remarquons  que  précisément  ces  deux  faits»  multiplicité  et  ^ 
lité  des  impressions^  qui  engendrent  les  concepts  de  l'espace  et  j 
temps,  servent^  une  fois  qu'ils  sont  acquis,  à  leur  mesure.  Si  respacô| 
le  temps  sont  les  formes  essentielles  delà  conscience  du  mtJtJIss 
comme  le  moi  luî-môme,  et  aussi  longtemps  qu'on  ne  les  ar 
lui»  vrais  objectivement  et  subjectivement,  i  Ces  formes,  aç 
a  eu  d'abord  pour  contenu  que  nos  impressions  psychiques»  sapj 
<«  quent  au  moyen  des  actes  volontaires  aux  mouvements  des  dilTéi 
€  membres,  puis  aux  membres   mus  eux-mêmes,  à  la  connai&sai 
c  réelle  desquels  s^étend  Tévidence  qui  accompagne  la  oooscîeK 
(p.  143). 

3*  Le  moi  se  détermine  par  l'espace  et  le  temps  actuel»  <ltt*il  oocup 
qu1l  change  de  lieu  et  de  moment  :  voilà  un  nouveau  moi  qai  s'oppa 
au  moi  précédent,  encore  présent  au  souvenir.  Ce  moi  précédent 
déjà  un  objet  extérieur  virtuel;  mesurons  à  l'aide  de  nos  sens  ses I 
lations  de  temps  et  d'espace  :  l'objet  virtuel  devient  actuel  et 
Ainsi  les  objets  extérieurs  parlîcipeni  d'abord  pour  nous  de  la  ni 
du  moi  :  enfants,  nous  leur  attribuons  une  âme,  une  volonté^  des  ; 
sions»  des  défauts;  hommes,  nous  continuons  à  les  régir  parld$| 
clpes  d'idenliié  et  d'unilé  qui  nous  régissent  nous-mêmes.  Telle  eatj 
théorie  de  la  c  projection  >,  déjà  exposée  dans  le  premier  vola  me.  Lî| 
leur  en  conclut  que  nous  connaissons  exactement  les  choses  < 
grandeur,  leur  position  et  leur  durée,  et  que.  pour  leurs  qualité 
secondaires,  nous  en  avons  une  notion  sinon  adéquate,  da 
fldéle. 

lY.  Dans  le  dernier  chapitre  de  son  ouvrage,  intitulé  VOrganiqw  dâ^ 
pensée,  M.  Horwicz,  revenant  sur  ses  pas,  cherche  à  distingoef  i 
ment  la  pensée  des  modes  inférieurs  de  Tactivité  psychique  dûttK 
lire  son  origine.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  détails  de  C6l  i 
men,  rendu  nécessaire    par  la  confusion   des  analyses  précèdâoU 
d^atileurs  la  récapitulation  suivante  en  énonce  les  principaux r 
K  La  pensée  s^est  montrée  à  nous  vis-à-vis  de  la  sensalion  oflO 
€  liberté,  autonomie  (apparente  ou  réelle),  vis-à-vis  du  souvenir  elj 
•  la  conscience  comme  activité  supérieure,  vis-à-vis  de  U  multiplJ^ 
€  des  sensations,  des  souvenirs,  etc.^  comme  unité.  Simple 
i  sensible  au  début,  la  pensée  se  transforme  d^abord  en  connaisse 
f  de  nos  propres  inclinations  et  des  moyens  de  les  saliâfaire  (sou 
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r),  ensuite  de  noire  propre  corps  et  enfla  des  objets  extérieurs  » 

«  llorwici  caractérise  assez  juslement  son  système  en  l'appelant  un 

îêmc  interrm,  c'est-â-djre  un  transformisme  s*appUquant  aux 

de  lactiviié  psycholot^nque,  au  lieu  de  régir  le  développement 

espèces.  Celte  tentative  est  trop  conforme  aux  tendances  de  syn- 

ei  d'unification  que  maniteste  partout  la  science  contemporaine 

ir  Ml  pas  être  regardée  avec  faveur;  mais,  dans  Tintérét  même  de  la 

Inoe,  it  taul  se  garder  des  généralisations  prématurées  et  ne  pas  se 

rr  tveti^lémeiU  à  des  identités  souvent  plus  apparentes  cpio  réelles. 

:  dons  à  Tauteur  qu'on  ne  doit  parler  ni  de  pensée  exclusivement 

ni  de  sensation  exclusivement  aiTectlve  ;  mais,  dans  le  fait 

plus  nidimenlaire,  ne  faut-il  pas  distinguer  avec  soin  la  face 

umto  vers  le  dedans,  savoir  l'impression  agréable  ou  pénible,  et  la 

le^mée  vers  le  dehors,  savoir  la  mise  en  rapport  du  sujet  pensant 

bjet  extérieur?  L'emploi  indifférent  des  mots  se)isation  et 

.  trop  fréquent  chez  M.  Horwicz.  a  engendré  une  certaine 

qu'il  importerait  de  dissiper  :  rintelligence  et  ta  sensibilité, 

i  *    arables  et  dont  les  relations  sont  intimes  et  profondes*  ne 

danger  être  confondues.  Celte  réserve  faite,  nous  applau- 

ssons  de  grand  cœur  :\  lu  finesse  et  à  la  justesse  d'observation  qu*a 

iilltréi!â  M.   Horwicz  dans  son   tableau  de  révolution  graduelle  des 

de  la  pensée,  depuis  le  simple  mouvement  réûexe  jusquau  rai- 

laoement  le  plus  compliqué.  Quant  à  la  partie  métaphysique  de  l'eu- 

cm  a  vu  les  critiques  qu'elle  peut  susciter  ;  elle  exigerait,  croyons- 

nf ,  tine  refonte  complète.  Ce  n*est  pas  en  effet  par  rintelligence  ou 

iètîBitiihté  que  nous  pouvons  sortir  du  règne  du  subjectif  :  la  dialeo* 

détruire  ce  que  la  dialectique  édifie.  C'est  aune  autre  faculté 

I.T!  i  uti  tjuii  avoir  recours,  et  le  Cogito  ergo  sum  lui-môme  est  un  aclo 

foi  naturelle,  c'est-à-dire  un  acte  de  volonté*  Peut-être  Tauteur 

b«t-il  pas  fort  iMoit;né  de  cette  manière  de  voir  et  n'avons-nous  pas 

Mité  asseï  avant  dans  sa  pensée  ;  en  tout  cas«  nous  ne  sommes  pas 

ooapable,  et  nous  engageons  de  nouveau  M*  Horwicz  à  méditer 

•pbuhsme  de  Vauvenargues     «  La  clarté  est  la  bonne  foi  du 

dloêopbe.  > 

TlJÉODOHE  REINACH. 


&«  Ton  Oizycki.  Die  Philosophie  SaAFT&SBuaY's.  I  vol.  gr.  Ux-S^ 
Winter.  Leiprig,  1870. 

kbie  exacte.  On  regrette  que  rauleur  de  cette  étude  n'ait 

^  hi%  ressortir  avec  plus  do  vivacité  la  sympathique  figure  de  8haf* 
ibary.  en  replaçant  son  philosophe  au  milieu  des  orthodoxes  ei  des 
penseurs  anglais  du  xvm*  siècle  naissant.  Cet  élève  de  Locke  it 
Min»  allure,  dont  la  manière  de  penser  annonce  1  école  écossaise» 
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devient  trop  un  esprit  csompïet  el  ays  \\i 

la  Lettre  sur  VenthonMnsme  ,  le  moi  ,,.--  ;^ij.u  -^  :  ..„  . 
philosophique  et  du  Sens  commun  y  perd  un  peu  do  non 
L'hjstotre  philosophique»   pour  être  dgourettfte  et  ol>JectfVft| 
renoncé  à  être  piltoresquew 

M.  Gizyckt  :i  voulu  noafi  tnoDtrer  dans  Sbftftesbory  un  rej 
de  la  méthode  expérimentale  appliquée  à  la  morale  et  à  lu  r*?\\û\ 
suite  un  précurseur  des  coateinporains.>À  la  morale  asc*  «s 

oti  une  Borte  de  oiysticisoie  nuageux  s'appelle  la  ixiéupiF^M^ji 
mœurs,  il  oppose  la  philosophie  morale  de  Shaflesbiiry,  tinlifui 
fondée  sur  robservation  du  en  '  loiit^n^ 

taphysique.  Esprit   mesuré»  ci    .  :  irc-awi..  «t 

moraliste  délicat,  Shaftesbury  se  distingtie  eu  ntïût  des  i 
de  son  temps,  des  ibéologiens,  des  matérialistes  et  do»  r>«:«.ia.t  mf  x^^ 
Locke  par  sa  finesse  de  p&ychotogue,  en  dehors  de  tofiie  ôoole  : 
sa  théorie  des  afTections  de  rame  â*t*elle  mérité  de  sarvims. 

L'observation  lui  découvre  que  tout  être  a  un  but  final.  nti|il 
toutes  ses  actions  instinctives  ou  rétléchies,  et  qu'oa  aj 
tout  ce  qui  Ten  écarte  est  le  mal.  Mais  l'individu  n'est  po..i..  .^»«iiai 
a  voulu  le  faire  croire,  isolé  du  reste  des  êtres  :  Il  est  partie  tnlâgrtft^iC 
d^uu  sysièmô  supérieur,  l'espèce  ;  celle-ci,  à  son  tour,  est  ooiiipns0 diSM 
un  autre  plus  vaste,  le  système  animal  ;ce  dernier  enoere  o'isst  qnoB»* 
dépendance  du  système  planétaire*  Or,  plus  un  être  est  élevé  en  ûc^F^ 
plus  grande  est  la  sphère  oti  est  appelée  à  se  développer  son  orgaoii*^^ 
tîoQ  mentale  ;  Thomme,  Têtre  le  mieux  doué,  est  aussi  te  plus  ètro^t^^* 
ment  rattaché  h  la  nature  entière»  et  plus  ï  i  nncnt  ii^  son  espèce 

Au  nom  d'une  investigation  plus  profonde  ti  .:e  du  cœur 

Shaftesbury  se  trouvait  amené  à  repousser  la  doctrine  de  V 
absolu^  défendue  par  La  Rochefoucauld  etHubbes.  Û  dlstinguâll 
trois  classes  d'affections  :  les  affections  persûonelles  {&elf&ffûcU\ 
affections  sociales  ou,  pour  mieux  dire,  naturelle  - 

les  affections  dénaturées  {unji^itural  aUectiom,^ 
régoïsme.  Les  secondes,  autant  que  les  premières, 

au  bien  de  l'individu  ;  et  d*autre  part  les  premières  ti  >.-  _. 

crainte  qu'inspirent  à  celui-ci  les  conséquences  possibles  de  ces 
ont  encore  pour  résultat  te  bien  de  l'espèce.  Du  reste,  Tbomme 
chose  qu'un  être  dominé  comme  ranimai  par  le  tempéramen! 
affections  réfléchies  de  la  deuxième  classe^  IVimour  du  h 
fie  lui  sont  pas  moins  propres  que  les  autres.  Enfin  u'esi 
que  rimmanité,  espèce  zoologique  en  tôte  de  toutes  les  autres,  ne 
rait  être  dépourvue  de  rinstinct  de  soci&bUîtô  nécessaire  à  sa 
vation  ? 

Si  Ton  veut  bien  réfléchir  après  cela  que  le  ressort  de  tonte 
cbeE  rbomme  et  chez  ranimai,  c'est  le  sentiment  accompagné  oq 
de  ridéei  on  comprendra  avec  notre  moraliste  que  la  solefiice 
oelle  des  actions  humaines  ti^a  pas  de  plus  fermes  soolteiy  d^i 
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U^res  plus  indispensables  que  les  sentiments  du  cœur  humain.  La 

qaeslîoii  de  Tinnéité  des  idées  et  des  sentiments  du  beau,  du  juste,  de 

ïbonnéle  laissait  d'ailleurs  Shaftesbury  assez  înditT.Tent;  il  lui  suffit 

qae  ces  dispositions  de  Tesprit  soient,  comme  Tinstinct,  essentielles 

kriDdividu  humain. 

Une  autre  partie  importante  de  cette  philosophie,  c*est  la  théorie  de 

Fèducation  morale  et  de  la  direction  des  caractères.  Shaflobbury   n'a 

prde  de  croire  que  Tinnéité  décide  du  sort  de  Tindividu  et  que  tous 

les  efforts  de  Téducation  soient  peine  perdue  :  c  c  est  vouloir  changer 

le  plomb  en  or,  >  a  dit  Schopenhaucr;  il  ne  pense  pas  davantage  que 

les  circonstances  extérieures  soient  irrésistibles.  A  ces  facteurs  du 

caractère,  Tinnéité,  rhérêdité,  les  infl  icnces  environnantes,  il  ajoute 

I^Uvité  personnelle  et  les  habitudes  volontaires  :  ses  idées  sur  ce 

point  devançaient,  comme  le  remarque  avec  raison  M.  Gzycki,  les 

explications  récentes  de  l'école  évolutioniste. 

La  c  philosophie  religieuse  >  de  Shaftesbury.  dirigée  contre  ceux  qui 
06  connaissent  de  la  religion  que  le  spectre,  suivant  Texprcssiou  de 
Diderot,  méritait,  selon  nous,  d'être  étudiée  au  point  de  vue  historique 
plutôt  que  théologique.  Ce  qui  restera  de  l'œuvre  de  Shaftt^sbury,  c'est 
*^s  doute  moins  son  essai  d^optimisme,  hésita:it  entre  le  théisme  et 
le  panthéisme,  que  les  pages  vivantes,  enjouées .  de  sa  psychologie 
*»^orale.  A.  I). 


Rudolf  Eucken.  GEscHiciiTt:  und  Kritik  dkr  Grundhegriffe 
^ïR  Geuknwaht  (//i.s/oi/v  vL  Criti'iuc  tics  idêefi  fomiinwntnleM  du 
'«mps  présent),  Leipzig,  Weit  et  Comp.,  1878. 

Ce  livre,  s'il  ne  justifie  pas  entièrement  l'attente  du  lecteur,  n'est  pas 
d«  ceux  qui  peuvent  passer  inaperçus  des  esprits  sérieux.  Il  ne  faut 
S^ti  y  chercher  une  réponse  à  toutes  les  hautes  et  difficiles  questions 
^Qil  soulève,  ni  une  étude  approfondie  et  complète  des  idées  fonda- 
Oseotales  dont  il  entreprend  Tiiistoire  et  la  critique.  Les  difi'érents 
^^lupiires  dont  il  se  compose  n*ofTrent  pas  d'ailleurs  entre  eux  un  lien 
^7stématique  qui  puisse  le  faire  considérer  comme  un  ouvra^^e  véri- 
^^ie.  Cest  plutôt  une  série  d'articles  ou  d^études  formant  une  întro- 
^^tion  à  un  travail  que  fauteur  lui-même  promet  plus  tard  de  publier  : 
'^fcx  npooîuLîa  iffTiv,  comme  le  dit  la  préface  (viii).  Il  n'en  est  pas  moins 
^^Soe  d'attention;  il  mérite  d'être  lu  et  médité  de  quiconque,  au  lieu 
^^  se  tenir  à  la  surface  des  choses,  aime  à  remonter  aux  principes, 
^  Csi-à-dire  aux  idées  qui  forment  la  trame  des  événements  auxquels 
^Ous  assistons.  Elles  seules  en  elTet  en  donnent  la  clef  ou  IVxplication, 
^Oime  elles  éclairent  les  problèmes  que  nous  agitons  et  jettent  une 
"^Vq  lumière  sur  tout  le  mouvement  intellectuel  de  notre  époque.  La 
^^Uque  et  l'histoire  de  ses  idées  sont  donc  un  travail  philosophique  de 
^  plus  haute  importance.  Celui  que  nous  annonçons,  on  le  reconnaît 
^Ur-ie-champ,  est  inspiré  et  partout  pénétre  de  l'esprit  et  de  la  méthode 
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kantienne,  de  cette  philosophie  qui,  après  avoir  cédé  la  place  queli 
temps  aux  grandes  conslructions  systématiques,  a  repris  son  aicei 
dartt  et,  avec  la  méthode  expérimentale,  est  le  caractère  dominant 
la  philosophie  contemporaine* 

Ce  qui  fait  le  mérite  propre  et  peut-être  rutitlté  la  plus  grande  dt 
cette  publication,  c'est  Thistoire  de  ces  idées  que  Tauteur  place  avant 
la  critique,  histoire  qui  jusqu'ici,  comme  il  le  dit  avec  raison,  av 
beaucoup  trop  négligée.  Cette  histoire,  en  effet,  n'est-elle  pas  néi 
pour  les  faire  bien  comprendre?  La  critique  elle-même  est-elle  sul 
samment  éclairée  et  peut-elle  remplir  convenablement  sa  lâche,  si 
se  contente  de  les  prendre  au  moment  actuel  sans  connaître  ce  p 
précède,  si  elle  ignore  leur  mouvement  génétique  ainsi  que  lesdiven« 
modifications  qu'elles  ont  subies  dans  leur  développement  successif  et 
antérieur?  C'est  ce  que  M.  R.  Eucken  a  parfaitement  compris.  <i 
son  travail,  sous  ce  rapport,  soit  loin  d^ètre  complet  et  laisse  à  v 
ce  n*en  est  pas  moins  une  pierre  d'attente  et  un  exemple  qui  même  U'être 
suivi.  En  tout  cas,  ce  qu'il  a  fait  est  loin  d'être  inutile  même  à  ceci 
qui  sont  le  plus  au  courant  de  Thistoire  de  ces  idées^  éparse  s&il dm 
|es  travaux  qui  en  contiennent  la  critique,  soit  dans  les  systéiues t|iu 
ont  trop  souvent  intérêt  à  la  défigurer. 

Voici  la  liste  des  idées  fondamentales,  dont  Tauteur,  avant  de  te§ 
soumettre  de  nouveau  à  l'examen,  retrace  brièvement  Thistoire  S}ilh 
jectif  et  objectif,  —  Expérience,  —  .4  priori  et  inné.  —  Immmtnié 
cosmique,  —  Monisme.  —  Dualisme,  —  Loi.  —  DévelojipanmL  ^ 
Principe  cnusal  i  mécanique,  ortjanique,  lélèologiquc,  —  CulfUft  — 
îndividnaliiê,  —  Humanité,  —  Réalisme;  idéalisme*  —  Opttm 
—  Pessimisme. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  Tesprit  selon  lequel  ces  matières 
traitées,  et  signaler  les  points  les  plus  intéressants  que  Tauteur  a 
devoir  surtout  développer. 

Cet  esprit,  je  Tai  dit,  c'est  cehii  de  la  critique  kantienne, 
même  temps,  d'une  critique  qui,  quoique  ennemie  du  dogi 
croit  devoir  être  plus  sage  et  plus  réservée  dans  ses  conclitôioosi 
d'autre  part,  elle  se  croit  aussi  obligée  de  signaler,  dans  les  fjsiémi 
nouveaux  qui  eux-mêmes  s'imaginent  être  tldètes  à  Tesprit  cnuqit^.  ^^ 
nouveau  dogmatisme  qui  souvent  érige  en  axiomes,  ou  en  rèsului 
acquis  à  la  science,  tantôt  ses  négations»  tantôt  ses  âirir(n&Uotts$ou< 
vent  les  plus  hardies  et  les  plus  téméraires,  sans  pouvoir  les  jo&^Hi 
d'une  manière  suffisante  aux  yeux  de  la  véritable  critique. 

Notre  époque,  dit-on,  est  revenue  de  ces  hautes  construcliOQS  ^< 
Gulatives  où  la  pensée  s* est  complu  pendant  la  première  moitié  ^^ 
siècle.  En  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France,  partout  on  prodsi 
la  méthode  expérimentale  comme  la  seule  qui  puisse  fonder  la  sdâi 
et  une  philosophie  solide  ;  la  critique  aussi  est  à  Tordre  du  jour*  et 
prétend  exclure  le  dogmatisme;  c'est  le  seul  point  commun,  le  reî>i 
vous  de  toutes  les  écoles, 
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Mais  cela  est-il  vrai  autaot  qu'on  le  dit  et  qu'on  le  répôle  si  hauic- 
ment  et  avec  tant  d'assurance?  Sous  ces  prétentions  au  criticisme  et 
au  positivisme,  ne  se  cacbe-t-il  pas  souvent  beaucoup  d^affirmations 
dogmatiques  et  beaucoup  d'bypothèses  qui  auraient  besoin  d'être 
elles-mêmes  contrôlées  et  soumises  à  un  examen  plus  impartial,  plus 
approfondi,  plus  exact,  plus  scientifique?  L'auteur  le  croit.  Les 
négations  elles-mêmes  ne  sont-elles  pas  quelquefois  beaucoup  trop 
affirmatives?  N'y  a-l-il  pas  lieu,  au  moins, d'être  plus  circonspect  et 
d'élever  quelques  doutes?  Que  d'articles  de  foi.  dans  un  sens  ou  dans 
Tautre,  d*un  credo  soit  positiviste,  soit  panthéiste,  soit  idéaliste  ou 
même  sceptique!  Que  de  formules  érigées  en  axiomes  qui  elles-mêmes 
luraient  besoin  d'être  disculées,  analysées,  refondues,  remises  au 
Buset  de  la  critique! 

C'est  ainsi  que  M,  Eucken  comprend  la  situation  actuelle  de  la 
losophie  dans  sa  partie  la  plus  élevée  ou  métaphysique.  Son  tra- 
"Vailt  sous  le  rapport  d'une  critique  nouvelle  et  d'une  nouvelle  ana- 
lyse, pourra  paraître  insuffisant.  Il  n'est  pas  moins  fort  remarquable. 
L*auteur  excelle  surtout  à  montrer  les  lacunes,  les  côtés  faibles,  à 
élever  des  doutes,  des  soupçons  {îk'deï\ken)  {le  mot  revient  sans 
cesse  sous  sa  plume)  sur  les  poinls  les  plus  importants  relativement 
toutes  ces  idées  fondanienlates.  Sans  lui-même  rien  afârmer  de 
en  positif,  il  éveille  le  doute,  il  donne  à  penser  et  k  réfléchir,  il 
ïuel  le  doigt  sur  les  difficultés  qui  n'ont  pas  encore  été  résolues. 
C'est,  avec  la  partie  historique,  ce  qui  fait  le  mérite  principal  de  cet 
essai  ou  de  ces  essais. 

Les  chapitres,  à  nos  yeux,  les  plus  importants  et  les  plus  intéressants, 
sont  '  1*  celui  qui  est  consacré  à  Vexpêrience,  oix  Tau  leur  soutient  avec 
beaucoup  de  force  les  droits  de  la  raison  et  de  la  philosophiez  2^  ceux 
où  il  traite  de  l'id^^e  de  loi,  de  celle  de  déi^eloppemeni.  La  manière  dont 
il  reprend  et  envisage,  au  début,  la  question  tant  de  fois  débattue  du 
subjectif  et  de  Vohjeciiff  n*est  pas  non  plus  sans  offrir  plus  d'une 
remarque  judicieuse  d'une  grande  sagacité.  Il  faudrait  du  reste  en 
dire  autant  de  chacun  de  ces  articles.  Cependant  il  en  est  qu'on 
regrette  de  voir  trop  superÛciellement  ou  trop  brièvement  composés. 
lildée  d'/iiimanif<^  peut-elle  se  contenter  de  quatre  ou  cinq  pages? 
UoptîmiBm&  et  le  pessimisme  méritaient  aussi,  vu  leur  intérêt 
d  actualité,  d'être  rob]et  d'une  critique  plus  originale.  On  pourrait 
«nfîn  signaler  l'absence  d'autres  idées  qui  devraient  figurer  parmi 
ces  notions  fondamentales  du  temps  présent.  Mais  alors  Tauteur 
aurait  donné  le  livre  qu'il  promet  et  qu'on  ne  peut  que  l'engager 
vivement  à  publier, 

Ch.  B. 
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HansUck  (Éd.).  Du  Beau  dans  la  musique»  E^ai  de  réforme 
iesthétique  mu^^icaie,  traduit  de  rallemand  sur  la  5»  édition  par  Ch. 
nelier.  Paris,  Brandus  et  G**.  !877. 

L'esthétique  iKUsicale  a  produit  en  AUernagne  un  assez  graDd  di 
d'écrits  plus  ou  moins  remarquables,  dont  les  auteurs  appartleaneiit 
diverses  écoles*  Le  livre  de  M,  llanslick  est  un  de  ceus  qui  ont  obleco 
le  plus  légitime  et  le  plus  durable  succès.  Publié  pour  la  première  JSoia 
U  y  a  plusieurs  années,  il  a  eu  successivement  cinq  éditions.  La  der 
nière,  qui  a  paru  en  1876,  vient  d  être  traduite  en  français  par  M.  Ch.  Ban< 
Délier,  qui  avait  déjà  inséré  son  travail  par  articles  dans  la  Gazdli 
musicale,  Q*esi  un  véritable  service  qu'il  a  rendu  h  notre  littérature 
spécialement  à  la  théorie  de  Fart  musical,  si  peu  étudiée  et  apprécn 
chez  nous,  du  moins  dans  sa  partie  générale  et  philosophique.  Noos 
n'avons  qu'à  louer  les  mérites  du  traducteur,  l'exactitude  saos  senrilité^ 
la  clarté,  la  précision  que  comporte  le  texte»  Télégance  et  la  vivacilé  ds 
style,  tout  ce  qui  fait  lire  avec  aisance  et  sans  ennui  un  ouvrage  de  ee 
genre,  dû  à  une  pluiue  allemande. 

Sans  nous  livrer  h  un  examen  détaillé  de  ce  livre,  nous  youdrioas 
caractériser  au  moins  d'une  manière  générale*  indiquer  le  ooflteoji 
les  points  esseniiets  de  U  doctrine,  en  apprécier  les  mérites  ei 
défauts  au  point  de  vue  philosophique. 

Le  titre  annonce  une  réforme  dans  l'esthétique  musicale.  En  soi 
C*est  un  écrit  de  polémique  :  il  est  dirigé  contre  Técole  de  tliéoricieDS 
la  musique»  à  la  tête  de  laquelle  se  placent  MM.  Liszt  et  Richard  Waper* 
La  liste  en  est  donnée  à  la  fin  du  premier  chapitre,  intitulé  VEsikéii(iw 
du  senti7ne7it,  p.  2î.  La  thèse  que  combat  M.  Hansiick  est  en  efleti't^* 
nion,  généralement  admise^  que  la  musique  a  pour  objet  TeipresâJOD 
du  sentiment.  H  s'efforce  de  faire  prévaloir  la  sienne,  qui  est  œli&^- 
c  L'objet  de  la  musique  est  exclusivement  le  beau  musical*  t  Qa'âfi- 
tend-il  par  là?  On  le  Terra  plus  loin.  Le  livre  contient  donc  deuxpirii^ 
Tune  où  Tauteur  réfute  ou  prétend  réfuter  les  raisans  par  IfisqueUifi  oo 
a  cherché  à  prouver  que  la  musique  exprime  le  sentiment.  ItaBS  I* 
seconde,  il  expose  sa  propre  théorie  et  ce  qu'il  appelle  le  beaumme/L 
Passant  de  là  aux  effets  de  la  musique,  tl  examine  en  quoi 
elle  produit  indirectement  des  sentiments  et  provoque  des 
dans  rame  humaine.  11  ajoute  des  considérations  sur  les  r3fpCirU 
la  musique  avec  la  nature,  et  termine  par  une  discussion  b\S£K»^^ 
peut  appeler  le  fond  et  la  forme  de  la  musique. 

Tel  est  le  contenu  de  cet  écrit,  dont  la  polémique  remplit  mém^^^^ 
la  partie  théorique,  presque  toutes  les  pages.  L'auteur,  qui  se  d*M^ 
très-vivement»  d'être  un  homme  de  parti,  ne  peut  être  suspecté  Am* 
sa  sincérité;  mais  on  ne  peut  que  sourire  quand  on  le  voit  se  liv'ffi'' 
à  de  véritables  diatribes  et  à  des  apostrophes  contre  les  •  gens  Je  9^' 
timent  >  (p.  98),  11  nous  semble  que,  quand  on  se  dit  partisan  deboôff' 
templalion  pure  des  œuvres  musicales,  on*  devrait  garder  tni  pea  P^* 
de  sérénité  dans  la  critique. 
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Le  daraclère  do  la  thèse  qae  soatidûi  M.  Uanslick  a  pour  défaut,  h 
le  yatix,  il'éire  trop  absolue  ei  de  n'admelire  aucun  milieu.  Il  dira  que, 
qtiH  admel  un  principe  et  cpie  ce  principe  est  contraire  à  un  aotre 
rindpc^  il  a  raison  de  le  maintenir  et  de  le  soutenir  avec  le  caractère 
qu'il  luj  a  donoé.  Soll;  mais  ce  que  la  logique  défend,  c*est  de  se  coti- 
iLredire;  cVsi  d^abalsser  ensatte  ce  principe,  de  le  inodiJîer,  de  reculer 
très  avûàr  avancé,  de  se  donner  à  soi*aième  de  perpétueLn  dcinentis» 
de  faire  des  rèsenres  eldes  concessions  qui  robligeraient  à  reconnaître 
<|ue  11»  principe  est  faux,  parce  quM  est  trop  absolu.  L'auteur  dépasse 
sams cesse  le  but  qu'il  poursuit  et  croit  atteindre* 

CTest  ce  qui  frappe  au  premier  abord  tous  les  yeux  on  peu  exer* 

ces,  quand  on  parcourt  avec  quelque  attention  ces  divers  chapitres 

cS^oo  tissu  peu  serré  et  d^une  composition  un  peu  décousue  et  trop 

JxMlve.  Ce  livre,  sans  contredit,  mérite  la  réputation  qu*i!  s^est  faite  el 

le  sttcoèâ  qu'il  a  recueilli;  c'est  l'œuvre  d'un  esprjt  très-distingué  et 

très*ver»é  dans  la  matière  qu'il  traite.  Il  est  rempli  de  pensées  vraies, 

«le  flexions  justes,  originales  et  quelquefois  profondes.  Les  (^ts  sa 

général  y  sont  bien  décrits  «  les  exemples  choisis  avec  discernement 

pArml  les  grandes  oeevies  musicales.  Le  tout  décèle  un  connaisseur  et 

^Wre  un  vif  intérêt*  Le  style  de  récrivain,  sans  être  exempt  des  défauts 

trof)  CréqoentB  chez  ses  compatnoLes  (le  vague  et  Temphase),  ne  manque 

ni  de  clarté,  ni  de  vivacité,  ni  d*éclat,  ni  de  verve.  Avec  tout  cela^  oe 

mfi»K  l'ceuvre  ni  d'^n  vrai  théoricien,  ni  d'un  philosophe.  Le  vrai  et  le 

finis  s'f  eoudoient  sans  cesse.  Les  contradictions  à  chaque  instant  se 

^accèdent  et  se  multiplient  sans  que  Fauteur  s'en  aperçoive. 

Mqos  voudrions  justifier  ces  jugements  par  un  examen  approfondi  de 

enirrege;  nous  devons  nous  borner  à  quelques  remarques  sur  les 

ticipaux. 

.  vrai  que  la  musique  n*e:i:prfmepastessenfimenf«?ComineHl 

M.  Hanslick  prétend*il  démnntrer  cette  partie  négative  de  sa  thèse?  Ses 

iis«  selon  nous,  sont  très -f  ai  blés  ;  elles  conservent  néanmoins  lecir 

ptn  ce  qu'elles  font  trè:^-bten  voir  que  la  musique,  de  mènie 

ipable  de  peindre  les  objets,  n*exprime  que  des  senti- 

)i\inéê.  Encore,  en  faisant  cette  concession,  faut-il  ne  pas 

r  trop  loin  et  reconnaître  qu'.^  un  certain  degré  la  détermination 

Ue  tr^-bten  à  la  généralité.  Mais  Tauteur  n'admet  pas  do  moyen 

Pour  lui,  un  sentiment  indéterminé  est  une  contradiction.  Toute 

mjque  roule  sur  ce  point  capital.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le 

débat.  Mais»  pour  le  réfuter,  nous  n'irons  pas  chercher  lom,  Le 

llcieiir«  c'est  lui-même.  Souvent,  sans  s^en  douter,  U  aocorde  œ 

ill  a  rtîfuâé  et  oublie  ce  qu'il  a  dit. 

•  Loin  de  nous,  dit-il,  p  20«  de  dédaigner  les  sentimenU  puissants 

musique  tire  de  ^  ^^mottons  douces  ou  tristes,  ces 

cbarmantet»  da  nous  berce.  G  est  un  des  plus 

et  de^  plus  admirables  mystères  que  ce  privilège  de  Tort  de 

iiroqaer  de  tels  ûuts  de  r&me  sans  cause  et  comme  per  la  grioe  de 
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Dieu.  >  Il  nous  dira  quil  ne  nie  pas  les  effets  de  la  musique,  rt  \nl 
môme  â  sa  façon  les  explique  (ch.  IV).  Il  ne  s'élève,  ajouie*l«il 
t  coQtre  la  iransformation  abusive  ei  auti-scienlinque  de  ce«  faits  e^ 
principes  esthétiques  ».  Il  est  h  remarquer  que  fauteur  a  une  grmiidd 
préteniiori  à  lu  science  et  qu*il  croit  suivre  des  proc6dé!«i  w*i>fîlill 
Celle  prétention  nous  parait  peu  JusliÛôe.  La  jfrefniôrp  n 

en  elTelj  avt3C  Texaclilude  et  la  précisiuu  du  langage.  >  e  ne 

se  contredire.  Or  Tauteur  est- il  bien  d*accord  avec  lul-mèiDe«  quâiid  1 
refuse  ("i  la  musique  la  vertu  d^exprimer  le  sentiment  ou  la  passiaii 
ruôniG  dans  leur  généralité»  et  quMl  lui  accorde  le  pouvoir  de  rejiniJ 
duire  les  mouvements  qui  les  accompagnent  et  qui  »^ 
détacher?  S'agit-il  de  Tamour,  il  est  clair  que  la  musi  j 
déterminer  Tobjel.  Cela  est  accordé;  mais,  dit-iK  il  eat  une  Eorto  d^ 
dynamique  qu'elle  exprime  et  qui  lui  correspond*  c  La  mustique  r* 
exprimer  l'amour,  mais  seulement  un  mouvement  qui  peut  se  [ 
lorscju'oo  éprouve  de  Tamour  (p.  "27).  Elle  se  prête  à  (r 
ment  dans  un  état  psychique,  d'après  les  phases  qu 
est  avec  celles-ci,  lente  et  vive,  forie  ou  douce^  impétueuse  ou  languid 
santé.  Mais  le  mouvement  est  un  attribut,  une  phase  du  senUmeot^ 
n'est  pas  le  sentiment,  »  (ïbid,)  —  Nous  le  demandons,  cela  eat-H  elatj 
et  conséquent?  Comment  peut-on  séparer  du  sentiment  c^  nj 

Tatiribut?  Ckjmment  du  sentiment  isoler  ses  phases?  Et  ■ 
musique  qui  suit  ces  phases  n'a-l-elle  rien  à  voir  avec  ce  -H:iiiai| 

C'est  là,  pour  nous,  de  la  scolastique  subtile  plutôt  que  de  l^  scii 
et  de  la  vraie  logique  scientifique.  L'auteur  ajoute,  U  est  vrai,  qti'i 
prend  ici  le  mouvement  f  dans  le  sens  le  plus  large,  et  que  c*esf 
la  musique  a  de  commun  avec  le  sentiment,  t  (Ihid,)  U  ne  Toli  { 
par  là  précisément  il  renverse  sa  thèse.  Car  alors  que  sont  ce»  mQu* 
vemenls  pris  lato  sensu  *  Des  mouvements  psychiques»  deô  moiiTe-^ 
ments  intérieurs  de  TÀme,  c*est*h*dire  des  passions  ou  des  sentioii 
comme  les  anciens»  Âristote  et  les  stoïciens  les  avalant  Irès^lile 
nommés  (x(v7;<rii;,  iSfjxoeç)*  Comment  donc  ne  pas  voir  quA  inyie 
dynamique  est  une  dynamique  psychique  qui  n'a  de  '  jti 

mouvement  extérieur  qu'une  analogie  très-réelle  sans  \\ù^\ 

Tauteur  abuse '^  <  En  résumé,  dit4l,  la  musique  pure  n  a.  pour  alti 
le  prétendu  but  qu^on  lui  assigne,  que  Tanalogie  du  mouveoieiil 
symbolisme  des  sons  t  (p.  30)  « 

Le  %^mi>oii^m  de$  mnst  Encore  un  mot  que  Tauteur  ne  prèciso  |w^ 
asseZf  dont  il  n'approfondit  pas  le  sens  et  qui,  bien  compris,  pottrimli 
bien  à  son  tour  détruire  également  sa  thèse.  Mais  nous  nlnsislons 
Nous  avons  hâite  d'arriver  à  la  partie  positive^  celle  oti  fauteur  èlablÉJ 
ce  qu'il  entend  par  le  6eau  mu^icoiX, 

IL  Ou'est»ce  donc  que  le  ^  '  -*  •  C'est  c«!ui  qui  ré^ 

quenient  dans  les  sons  et  1»  us  des  sons,  en  ttn  r 

les  ^ormt^  musicales*  t  Celles-ci  s  adressent  à  Tesprit,  non  à  U  seoi^i 
bililé;  elles  sont  objet  de  contemplation  pure  (p  47).  Voilà  ce  qui  %% 
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ifique  k  la  musique,  ce  qui  la  distiogue  des  autres  arts.  C'est  là  ce 

'  que  crée  le  vrai  compositeur,  ce  qu'exécute  le  vrai  musicien,  à  la  fois 

artiste  et  musicien,  ce  que  goûte  avant  tout  le  connaisseur,  non  le 

profane  qui  cherche  dans  la  musique  autre  chose  que  la  musique  et  les 

plaisirs  qu*eUe  procure  :  •  Les  sons  et  leurs  combinaisons  artistiques, 

HiftiiTs  rapports  bien  ordonnés,  voilà  Félément  primordial  >  {p.  47). 
Que  con lient  donc  la  musique?  pas  autre  chose  que  des  formes 
ores  et  mouvementées  *  (p.  48).  Voilà  le  théorème.  Gomment  notre 
auteur  s'y  prend-il  pour  le  démontrer?  Sa  méthode,  on  Ta  vouera,  est 
peu  scieniiQque.  C'est  encore  à  Fanalogie  qu'il  a  recours.  Le  procédé 
peut  être  ingénieux,  mais  il  manque  de  rigueur  et  n*ôtablit  rien  de 
solide.  On  en  jugera  :  €  La  manière  dont  la  musique  peut  nous  offrir 
de  belles  formes,  sans  avoir  pour  sujet  un  objet  déterminé,  trouve  une 
analogie  et  une  démonstration  frappantes  dans  une  branche  de  la  sculp- 
ture d'ornement»  Tarabesque.  Lu,  on  voit  des  lignes  qui  paraissent 
:  vibrer,  tantôt  se  rapprochant  insensiblement,  tantôt  s'éloignant  et  se 
relevant  d'un  bond  hardi,  se  quittant,  se  retrouvant  dans  de  grands 
et  de  petits  arcs,  infinies,  à  ce  qnll  semble,  mais  toujours  parfaitement 
coordonnées,  etc.  »  [IbifL]  c  Ainsi,  la  musique  ressemble  à  une  arabes- 
que non  pas  sans  vie  et  sans  mouvement,  mais  s'animant  devant  nos 
yenTL  dans  une  sorte  d'autogénésie  continuelle  i.  {Ibid.)  Si  c'est  là  de  hi 
I  science,  ce  n'est  guère  son  langage,  qui  est  bien  plutôt  ici  celui  de  Tart 
t^t  de  la  poésie. 

I^bus  loin,  la  musique  est  aussi  «  un  kaléidoscope,  placée  à  une  hau- 
^K  incomparablement  plus  élevée  sur  Téchelle  des  phénomènes,  i 
^^Buf  Tauto gênés îe  empruntée  à  la  science,  mais  qui  n'apprend  rien, 
pPsûnt  là  des  métaphores  qui  peuvent  plaire  à  l'imaginaiion,  mais 
n'offrent  à  l'esprit  rien  de  précis»  pas  plus  que  le  «  clavier  des  cou- 
[  leurs  ï,  que  i  l'orgue  oculaire  >«  On  est  mal  venu,  après  cela,  de  parler 
cience  et  d'accuser  les  esthéticiens  de  n  avoir  pas  voulu  reconnaître 
usique  pure,  d'avoir  trop  «  rabaissé  le  sensuel  au  profit  du  moral 
!u  sentimental  i,  comme  Fa  rabaissé  Hegel  au  profil  de  l'idée,  etc, 

voit  quelle  est  la  méthode  de  Tauteur.  On  croit  qu'il  va  définir 
beau  musical.  Au  lieu  de  cela,  il  donne  des  comparaisons  et  procède 
analogie.  «  Il  est  difficile,  dit-il,  de  le  définir  •  (p.  50).  Hoit;  encore 
allait-il  le  tenter,  On  a  beau  répéter  :  La  beauté  est  exclusivement  dans 
lies  formes.  C'est  ce  que  dit  et  répète  une  certaine  école  (celle  de  Her- 
[bart)«  11  fallait  essayer  de  le  prouver' au  lieu  de  nous  payer  de  meta- 


!  pbores. 

I  Ces  formes  d'ailleurs,  que  sont-elles?  des  formes  vides?  —  Non,  dit 
/l'auteur,  mais  €  parfaitement  remplies  ».  Mais  de  quoi?  est-ce  d'idées? 
I  Alors  la  musique  exprime  quelque  chose.  Elle  exprime  l'esprit,  la  vie 
Ijde  Tesprit,  et  voilà  noire  auteur  devenu  tout  à  fait  hégélien.  Mais  on 
j  ne  scinde  pas  Tesprit  en  deux  parts;  il  n'y  a  pas  Tentendement  d'un 
Hé.  le  sentiment  de  l'autre.  On  ne  le  divise  pas  ainsi  par  tranches 
en  donner  un  morceau  à  la  musique  et  le  reste  aux  autres  arts. 


BEVllR  PBILOSOPHIQt'ft 

M*  HanslicJc  est  un  honmio  d'iriiaginaUon  al  d'esprit;  mais  Û  est 
philosophe,  même  assez  peu  logicien.  Il  adm  * 
création  d'im  e&prit  pensaot  et  eentani  #  ;  il  r 

uoe  langue  :  elle  a  des  mots,  des  phrases*  eic.  Puib  a 

faQt  pas  chercher  ailleurs  gue  daus  la  constitution  n 

intéresser  rame  de  Tauditeur.  Ou  ne  volt  pas  comment  tout  celr. 
s'accorder  avec  sa  thèse.  Quand  il  répète  la  formule  que  la  - 
n'exprime  pas,  mats  qu'elle  <  évoque  ou  provoque  des  sen^ 
on  voit  qu'il  a  plus  horreur  du  mot  que  de  la  chose.  ^ 
che  à  ce  problème  délicat,  essentiellement  pliilosophîqu« 
les  esthéticiens»  du  fond  et  de  la  forme  dans  le  heau  et  dans  Vmn, 
lieu  de  Ta  border  de  front,  il  Télude^  ou  il  Tefflcurc  ik  prnne  dans 
dernier  cliaplue  (ch«  Vli).  Il  devait  le  traiter  à  fond  en  ce  <|ui  tcMioto^ 
liiï  beau  musical,  car  c'est  le  point  capital  de  son  livre. 

Il  ne  parait  pas  même  bien  comprendre  la  thèse  opposée  à  la  siemi'^ 
et  qu'il  combat  cependant  à  oulranee.  Nous  sommes  obhgé,  pour  «cb»* 
ver  et  motiver  cette  critique,  de  la  remettre  sous  les  yeuE  d'i  i--^r.  i»t- 
La  voici  eu  quelques  mots  : 

Le  (ofid  (à  la  fois  idée  et  sentiment)  « 
beuu  en  général,  ne  sont  nullement  '^ 

concrète,  ils  ne  font  qu'un;  leur  rapport  est  un  rapport  ^  t* 

que  distincts»  ils  sont  unis  par  un  lien  vivant  d*identité  r<.^..  ^^ 

subsister  néanmoins  leur  différence.  Pour  nous  servir  aussi  </ 
pbore,  permise  quand  elle  sml  la  délinilion,  le  vase  et  1     I  c 

kmt  qu'un.  Il  en  est  comme  de  Vkmo  et  du  corps,  du  b^  .  <  •  in 
sensible*  Le  beau  réside  dans  cette  vivmotc  unilô.  Ce  pn^  :** 

plique  à  tous  les  arts  comme  à  toutes  les  formes  du  beau.  L  ^e 

ne  peut  faire  exception.  Autrement,  elle  ne  serait  pas  un  art  o  I 

aussi,  les  sons  qui  forment  son  élément  matériel  soumis  au^  j'^iv  du 
beau,  sont  pleins  de  vie,  d'animation  et  d*esprit.  et  cela  lors  m^4ai3  qtie 
ta  musique  parait  se  détacher  des  autres  arts,  pour  s'e&eroer  dan»  Ui 
domaine  qui  lui  est  propre,  celui  des  sons  et  de  leurs  combioaisuiifi 
harmoniques.  G*est  toujours  TAme  ou  la  vie  intérieure  qu'elle  exprine 
et  qui  est  le  fond  inséparable  de  la  forme.  0e  tous  les  art»,  '*  '  ^  ^-^, 
la  musique  est  celui  qui  peut  le  plus  en  apparence  se  passer 
610D.  C'est  ce  qui  lui  arrive  lorsqu'elle  s'aftranchit  du  texte  «^  ^u  jt^uii 
Uhreoient  dans  ses  combinaisons  mèlodlquas  ou  harmonlcyF'j'^.  CTest 
alors,  comme  on  dit,  de  la  musique  saoante^  Calie  pour  les  «^ 

et  les  connaisseurs.  Est-ce  à  dire  que,  môme  alors,  elle  n*ex  «30 

çt  D  éveille  aucun  sentiment?  De  plus,  est^il  vrai  qu'elle  s*  fa 

fieule»  la  vraie  musique,  la  musique  à  son  plus  liaitt  degrà?  E&i*c4»  là 
le  poii^t  culminant  de  cet  art?  Nous  ne  discuteroiu  pas  ce  sujet*  M^ifl^ 
pour  nous,  Ih  nous  paraît  être  Terreur  de  rautoor  de  cet  t  le  1 

beau  musical*  Bref,  nous  ne  pensons  pas  que  Tauiettr  aitréu. ...  ^^*.i.  la  ' 
réforme  qu'il  annonce-,  mais  le  succès  de  son  livre  D'an  c»l  pas  moliM 
lustillé  par  les  mérites  réels  que  nous  avons  signalés.  VM,  0 
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JfIND. 

AfloifteHxReTiew,  €tc,edit  by  C  Bobertsoii.  Jaty  I878L 

6.  RaHAloes,  Ln  Consciencn  du  temps.  —  Il  est  indiscutable  qoo 
e'efit  11  SQCcséssioa  de  nos  états  internes  qui  Doas  donne  la  conscieooe 
dit  tamps.  Dès  qae  cette  succedsion  disparait  (dans  le  sommeil,  le  comt» 
elc.},  ta  cûOBcience  du  temps  s^Avanouit.  Hua  ces  états  internes  ont*îIs 
loas  une  égale  valeur  pour  suggérer  la  conseienoe  du  temps?  Cette 
eassciefioe  dépend-elle  seulement  de  leur  nombre  ou  bien  aussi  de 
loar  qualité?  îl  est  facile  de  répondre.  Notre  estimation  du  temps  est 
irôs-diflérente  suivant  tes  cas.  Les  exemples  abondent  pour  le  prouver 
(eomperer  par  exemple  une  heure  d'attente  dans  la  gare  d'un  village 
tfec  une  heure  de  uiou  intéressante,  en  wagon),  ~  Quelle  est 

4oiio  cette  autre  qu  i,  outre  le  nombre,  donne  aux  états  de  cens* 

Qienoe  une  valeur  comme  mesure  du  temps?  Pour  répondre  à  cette 
que^on,  l*auteur  énumère  quelques  faits  (dans  les  expériences  oïl  il 
faut  noter  la  seconde»  le  temps  parait  incroyablement  long,  etc.,  etc.),  et 
8  6D  condut  que  ce  facteur  it,  outre  le  nombre,  c'est 

c  le  rapport  des  états  de  l  propre  succession  t,  — 

Fourquot,  dans  ce  cas,  la  valeur  de  1  état  de  conscience,  comme  mesure 
du  temp^,  est-elle  augmentée?  La  seule  raison  que  j'en  puisse  donne| 
dit  rmuieur«  c'est  que  Tattention  ^tant  concentrée  tout  entière  sur 
pfodiiction  d'une  seule  et  unique  série  de  changements,  ces  < 
moula  forment  le  contenu  total  de  la  conscience;  leurs  rapports  de  su 
eoction  sont  imprîmôs  dans  la  mémoire  d'une  manière  indélébile,  et  | 
wâi^  la  série  donne  Timpression  d'une  plus  grande  longueur* 

EL  Baik.  L'EdncMwn  œmme  sr^ifftce  (3«  article)*  —  Il  examine  le  rôle 
àm  fàfiullés  aeiifiitivee  el  aotlves  dans  réducation,  aavoir  :  les  a«am,  la 
OBlole,  lea  flenltmeiits,  sociaux  et  aoti^sociaux,  intelleotnalSt  to  saotl* 
meol  do  la  puissance,  le?  sentiaoeota  égoïstes. 

CiiAKT  ALLBt.  L'Origine  du  êuhiim*^.  —  La  plupart  des  aoleara  ont 
cl«8s4i  lo  sentiment  du  subttcne  parmi  les  sentiments  esthétiques. 
II.  Qf9M  AUeo  èl^o  des  doutas  contre  cette  classIIioatiûCL  H  se  pro- 
lioae,  en  reolMifGiMuit  60d  origifie  dans  l'esprit  humain*  éa  mieox  dé4af- 
la  nature  de  ce  aeoUment.  f  La  première  tome  do  subUme 
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i4u'ait  atteinte  les  races  inférieureB  est  le  sentiment  de  cra^ 
ralration  à  Tégard  du  héros,  c'est-à-dire  de  Thomme  fort»  1.  ^- 
delà  tribu,  son  défenseur  contre  les  tribus  ennemies  (on  irouve  mèrna 
dans  cette  première  forme  les  traits  essentiels  de  ce  sentiment,  mèlang 
d'amour  et  de  crainte).  2*'  Le  plus  fort  devient  ordinal  ramant  le  chef,  H 
roi  absolu,  bienfdisant  et  terrible,  La  vénération  pour  ce  roi  sauviim'] 
marque  un  second  moment  dans  révolution  du  sublime,  3*  MaJs  Iq, 
mort  ne  disparaît  pas  totalement.  Son  ombre»  son  esprit  ou  son  cfuii 
reste  terrible  pour  ses  sujets  et  son  propre  successeur  t  il  deric 
Dieu,  et  le  sentiment  qu^îl  inspire  est  une  troisième  forme  du  sabUoie 
4**  Jusqu'ici,  le  sentiment  du  sublime  a  été  éveillé  par  des  bomoieft 
des  êtres  quasi-humains  ;  il  s'adresse  plus  tarda  la  nature,  mais  to 
d'abord  sous  la  forme  antbropomorphique.  Les  phénomènes  naturel^ 
sont  divinisés  (Zeus  tonnant,  Poséidon  qui  ébranle  la  terre,  etc»).  P*rj 
tout  et  toujours,  c'est  le  même  senUmeni  de  subordination,  —  Dans  [{ 
développement  historique  du  sublime,  nous  n^avons  examhté  qu^'uo  ftG 
teur  :  la  forrv.  Il  y  en  a  un  autre  qui  a  rapport  h  la  forme  :  c'est  \m  j^ra  i 
deur,  la  masse  (les  Pyramides,  les  temples  de  Karnac,  etc.)*  L'auteur 
fait  remarquer  à  ce  sujet  combien  le  sentiment  du  subUme  dans  la 
nature  a  manqué  aux  anciens  (les  grandes  montag^nes,  les  gtacien;  la 
mer,  etc.).  Tous  nos  esprits  modernes  ont  été»  par  Tédu 
habitués  à  Fidée  d'un  Dieu  créateur,  que  les  spectack 
nature  conduisent  toujours  à  quelque  vague  métaphore  reltgieii 
que  toute  impression  grandiose  ramène  à  Dieu  d*une  manière  Ij 
sciente.  —  La  conception  scientiQque  de  l'univers  tendant  de  plus 
plus  à  faire  disparaître  l'idée  d'un  Dieu  créateur,  la  conception  du  su 
blime  disparaitra-t-elle  aussi?  L'auteur  donne  des  raisons  pour  la  nèg 
tive  :  ce  sentiment  se  transformera, 

D.  Grkenleaf  Thompson.  InluUion  et  fnférence  (K  articlÉ],  —  < 
regarde  généralement  l'intuition  comme  primaire  et  fondameniale,  l'I» 
rence  comme  secondaire  et  surajoutée»  et  on  se  phdt  h   r 
première  une  connaissance  supérieure  et  incontestable*  i 
entre  les  deux  se  réduit  à  l'opposition  entre  l'immédiat  et 
présentatif  et  le  représentatif,  —  Dés  le  début  de  la  couse; l. 
guère  de  connaissance  représentative  qui  n'implique  un  élÔEoeni 
sentatif.  L'auteur  le  montre  pour  la  connaissance  du  moi«  du  non 
pour  le  cas  où  il  y  a  pluralité  de  sensations,  pour  la  perception  de$< 
extérieurs»  pour  les  idées  abstraites.  Les  termes  être,  temps,  esp 
substance,  mouvement,  puissance,  force,  inllni,  absolu  «  beau, 
bien  et  autres  semblables  sont  au  plus  haut  degré  reprèsentaUfs. 
conséquent  sont  médiats  et  ne  sont  pas  Intuitifs. 

SiDQWiCK*  Le  Caractère  négatif  di^  fa  h^jûiue.  —C'est  un  danger  j 
les  commençants  de  concevoir  la  logique  sous  un  aspect  trop  poaiti 
Suivant  l  excellente  comparaison  de  Mill,  la  logique  n'a  qu^on  rOto 
Jouer:  celui  de  juge.  Son  but  n'est  pas  de  trouver  des  argumeut^» 
des  conclusions»  mais  d'examiner  leur  validité;  son  métier  esl 
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m.   fittier  •  la  vérité  pour  la  débarrasser  de  toute  impureté.  —  L'auteur 

^^TOpoéù  de  renseigner  de  la  manière  suivante  :  d'abord,  donner  une 

<S^0eillon  qui  en  fasse  bien  ressortir  le  caractère  négatif;  pais,  traiter 

u>uie9  lea  questions  par  leur  côté  négatif  en  s'attachant  tout  d'abord  à 

<|6;CDéler  les  sophismes  individuels.  Il  termine  par  quelques  exemples. 

^iV«  H.  S,  MOKCiL  LtiSijêième  moral  de  Butler.  £lude  faite  d'après  les 

~     ^~  et  le  Tr:xUt^  d'mviîorfit*,  —  Peu  d*auteurs  ont  eu  plus  de  parti* 

sa  doctrine  ëtliique  est  encore  regardée  par  beaucoup  de  gens 

L.'iÈ^m&  âofÛsante«  complète ,  sauf  sous  le  rapport  de  Texposition,  — 

>U   Xanek  s'attache  à  en  montrer  les  contradictions,  et  il  conclut  quei 

oiaJgré  d'excellentes  observations  et  de  bonnes  analyses,  son  œuvre  est 

4  Jbesacottp  d'égards  incomplète,  sinon  erronée* 

E^^Ecxtîwinie  politique  coyiime  science  morah,  par  le  Rév,  W.  CuN* 

Hi  v€SAii.  —Exposé  des  diverses  opinions  sur  cette  science*  Examen  des 

:rtn€Apcs  généraux.  Valeur  de  certaines  qualités  morales  :  iénergie,  la 

•  iQAoe,  Tappropriation  (acquisiiton  à  titre  de  propriété),  Tadresse.  la 

--^ae  foi.  Examen  de  certaines  questions  spéciales  :  les  associations 

i^W^rss,  le  capital,  la  population. 

^o  .>as  parmi  les  Reports  une  éttide  de    M.  Pollock  . 

^^  l^  /  *lu  Inngngt'  ehp7  l'enfnut.  —  e  Ces  notes,  dit-il,  ont 

•^^     |*rises  pour   suivre  humblement  l'exemple   de    M.  Darwin   et  de 

^«  Toiae»  ■  Ce  journal,  qui  va  de  TÀge  de  12  mois  à  Vdige  de  22  mois,  est 

^^^  itiléressaot»  mais  ne  peut  être  analy^sé  ici. 
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James.   Remarques  sur  la  définition  de  l'esprit  par  Herbert 

e  qui  se  trouve  exposée  dans  la  iroiiit'^iiia 

)/o9ir?,  sous  ce  titre  :  c  L'esprit  considéré 

correspondance,  comme  un  ajusiement  de  relations  inter- 

...  .ôlatlons  externes*  t  —  L^auteur  reproche  au  mot  c  correspon- 

^^  »  d*ôtre  totalement  indéterminé,  attendu  que  toute  chose  corres- 

**<4  d'une  manière  ou  d'une  autre  avec  tout  ce  qui  coexiste  avec  elle 

"[^  le  monde.  Il  reproche  au  terme  *  pensée  -,  tel  que  remploie  Spen- 

">  <l'èire  simplement  la  pensée  scientifique,  l'enregistrement  passif  de 

^ciiiifv)  exténeure,  de  ne  pas  comprendre  les  jugements  esthétiques. 

.  religieux,  eia*  ^  Il  critique  aussi  sa  formule  de  <  la  survh 

'^*.*  4a  plas  apte  i,  qui  parait  être  son  idéal;  il  en  conclut  que  Spen* 

^    «at  téléologisie  à  son  insu;  c  que  Spencer  et  Platon  sont  *^ju^^dem 

^uv  1,  U  termine  en  insistant  sur  la  difTèreoce  essentielle  entre  le 
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point  de  vuô  de  la  conscience  et  celui  de  ^i'exlstenoe  extérieure.  < 
«lernier,  celui  de  Spencer,  est  h)^polbètîque.  La  coxmaissaiioe  ne  | 
pas  être  coDsidérée  comme  un  acte  passif;  le  sujet  ooms 
acteur  et  partie  prenante  dans  la  constitution  de  La  Térilé. 

Thehon  Gray.   La  Nui  ion  et  la.  Commune  ;  artida  Xliyfili(|lie  èai 
nous  ne  voyons  rien  d'utile  à  extraire. 

G.  Brucs  ilAJ-STEAD.  La  Méthode  logique  de  Boole.  —  Les  ihéorieadi 
ce  Logicieci  sont  déjà  connues  des  lecleors  de  la  Rer^uc  (voir  le  ouioéni^ 
de  septembre  1877,  Lom,  IV,  p.  -285).  L'article  qui  nous  occupe  n'< 
leurs  pas  une  exposition  de  Boole  :  nous  n'aurons  à  insister^ 
quelques  points.  Son  principal  ouvrage  :  l^^s  Lois  de  is  pensée  {t\ 
loin  d'appartenir  au  passé,  commence  aujourd'hui  à  attirer  Ti 
par  son  extrême  originalité.  Le  problème  posé  par  Boole,  sous  safi 
la  plus  générale,  est  celui-ci  :  «  Etant  données  des  as 
d'une  manière  précise  ce  qu'elles  affirment,  ce  que  îu'é 

laissent  en  doute,  séparément  et  conjointement.  >  C'est  une  grandae 
de  croire  que,  pour  Boole,  la  logique  dépende  de  la  solatioB  des^ 
Uons  algébriques  ordinaires,  el  qull  la  considère  coiBiM  une  1 
des  maibémaiiques.  Des  relations  qualitatives  peu ireftt  être  eoitstd' 
en  elles-mêmes  sans  égard  pour  la  quantité.  On  trouve  data  BooietI 
excellent  exemple  de  cette  manière  de  procéder. 

Jt  Watson*  L<7  Monde  comme  force,  —  Cet  article  est  encore m»o 
que  d'elle rbert  Spencer  et  de  la  théorie  contenue  dans  les 
Principes.  Elle  porle  particulièrement  sur  le  troisième  cb^ipllre  do  I 
première  partie.  Spencer,  en  exposant  son  système,  suit  cet  ordre  asceaf 
dant  :  espace  et  temps,  matière  et  mouvement,  force,  i 
d'abstraction  ou  d'analyse  qui  dénie  le  caractère  Intell i.- 
Justement  parce  qu'il  est  tacitement  impliqué.  L'auteur  ewuwuif  I 
doctrine  de  Spencer  sur  ces  divers  points  :  îl  loi  reprod - 
générale  d  accepter  à  la  fois  le  réalisme,  ■  c  est-à-dire 
du  sens  commua,  i  et  là  sensationaXisme,  qui  est .--  :  ^ 
périence,  même  à  ses  débuts,  dans  la  race  aussi  l  ii m  41 
vidu,  ne  peut  devenir  rexpérience  iDlelligente  quô  si  eUâ< 
elle-même  les  éléments  nécessaires  |M»urètre  telle.  L^efTartf 
cet  article  consiste  à  attaquer  le  réalisioe  de  Speocer,  c  SappoMr  4M  1 
réalité  ne  dépend  pas  de  notre  intelligence,  c'est  mocUi^er  qntMUMft'o 
pas  encore  élevé  au  vrai  poini  de  vue  pbilosopliii]iie*  » 

F.  A.  Hënhv.  La  Chrélientê  et  le  dêr^loppeakent  dt^ltmîèfui 
Glearing-up).  Etude  en  grande  partie  lûstocique.  -*  L^autear  : 
ardemment   contre  les  tendances  de  plus  en   plus 
après  avoir  sacriâé  toute  religion,  voudraient  su  loiitil 

physique,  sous  TinOuence  d  une  «  sûi-dtsanl  scie  ^jhéiioiDÈi 

physiques  •  et  d^une  t  soi-disant  pbilosopMe  de  lanescieoœ  •.l'^ 
humain  parcourt  nécessairement  trois  périodes,  qui  constîtaenl  li  L 
l'antithèse  et  la  synthèse  :  croyance^  enlendemeii^  raison,  l'^ 
après  avoir  établi  aa&ez  Lahorieusômeat  que  la  croyanoe  est  la  ImimI 
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UmiA  fuenitude»  diefclie  h  monlrer  dans  THisloire  la  succession  de  089 

litlis  nonioiilfl* 

1    i^*™r»  ^...À^if^îiiQ  ooDtieni  en  atitre  dlTerses  iradtictiûns^  Begel  : 

le.  —  La  ScirnfT de  réducaHon,  paraphrase  da Stfs - 

île  UoeEXCRjU^z. -- H  ^  Errr>.urt<  M  Vérîtèi 

*\  —  WKWTfL.  Critique  [tn*j.  —  ScKELï-IKO  , 

iÂmUTUdion  historiqu.e  du  cHrmlmnisme , 


CORRESPONDANCE 


m 


Les  lapsus  de  la  vision. 
Monsiear  le  Directeur, 

ia  /teune  /  da  !•*  septembre  1878,  M-  V.   Egger 

ratteniion  gués  sur  un  phénomène  qui  n*a  pas 

encore  éif  sunisamiDenL  étudié  et  qu'il  nomme  ingénieusement  litpsiu 
^f^UMrum.  Mais  l'explication  qa*il  en  apporte  est  loin  de  me  paraître 
^Eituplèle. 

bord,  M.  Egger  semble  attacher  beaucoup  trr  r tance  à 

.  i  ruiscription  réelle  VILLE  DE  PAU  est  n  nt  plus 

'^^^ua  que  te  nom  de  rillustre  chirurgien  VELPEÀU,  qu  il  avatl  lu  pri* 
iï»«B{jfit.  ta  eonuaissance  que  nous  avons  de  la  grandeur  des  objets 
-%  Icn  dkmDées  de  la  vue  n'est  pas  immédiate,  mais  dérivée  et 
^^•miatumki  liée  au  jveiBfiieal  que  nous  portons  sur  la  situation  des 
^'^  <s  pMçuB  :  use  mteie  impression  peut  être  proiulie  sur  rœil  par 
oli^ts  très-Jnégm  lorsqu'ils  sont  inégalement  distants  ;  de  même 
^  Lujm<ons  porter  des  jugements  très-divers  sur  la  grandeur  d'un 
.a,  salon  que  nous  le  jugeons  plus  ou  moins  éloigné,  el  d'or- 
ire  nous  ne  nous  rendons  pas  compte  à  première  vue  de  la  dis- 
exacte qui  nous  sépare  de  Pobjel. 

I  revenona  à  ta  Iransfarmation  même  des  mots.  La  rapidité  de 
paaaéo  est  telle  qu'elle  va  plus  vite  que  nos  yeux  mômes*  Il  en 
que  la  plupart  du  temps,  quand  oous  lisons*  nous  ne  parooa* 
paâ  du  regard  toutes  les  lettres  traoées  devant  nous  :  nous  en 
terrons  quelques-unes,  plus  ou  moins  éloignées,  et  notre  imagination 
lin  les  iniorvilleâ.  Voilà  pourquoi  nous  pouvons  sauvent  lire  avec 
p  do  lacîUlé  ni  <le  vllasse  ce  qui  est  écrit  en  abrégé  ou  en 
fort  mal  moéea.  Dans  la  plupart  dos  systèmes  de  siéoograpltia 
uo  aifne  est  employé  pour  les  syllabes  par,  per,  por,  par,  * 
r,  dor,  dur.  etc.  Da  même,  sans  avoir  recours  à  ta  sténographie  , 
ip  da  peiBonnes,  ohligôes  de  recueillir  rapidement  un  d 
f>A0  lieçon,  86  bornant  à  écrire  les  consonnes,  o'est-À-dire  a  rt-; 
W  squeleue  des  mata  ;  puis  elles  relèvent  lenrs  notas  avec  autant  d'si* 
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sance  que  si  elles  ne  présentaient  pas  de  lacune.  En  effet,  à  roocaskn 
tles  caractères  que  nous  percevons,  rassociation  des  idées  suggèi 
par  analogie,  des  mots  oti  les  mômes  éléments  se  trouvent  réunis. 

Lorsque  nous  sommes  entièrement  attentifs,  que  nous  comprenoni 
bien  Tordre  et  Tenchaînement  des  idées  qui  nous  sont  proposées,! 
que  notre  esprit  suit  lui-même  un  cours  semblable,  rassociation  m 
présente  immédiatement  le  mot  qu'il  faut  lire*  Mats  il  n'en  est  past 
Jours  ainsi*  Selon  les  habitudes,  les  tendances  de  notre  esprit  oui 
préoccupations  auxquelles  nous  sommes  en  proie,  TassociatioD  nd 
suggère  un  autre  mot,  car  le  nombre  est  grand  des  mots  qui  pn 
lent  entre  eux  de  grandes  analogies  :  voilà  pourquoi  il  nous  arrivt| 
souvent  de  mal  lire.  Toutefois,  lorsque  nous  lisons  une  phrase  suiiT 
imprimée,  manuscrite  ou  sténographiée,  si  un  mot  a  d*abord  été  i 
lu,  nous  ne  tardons  pas  à  nous  en  apercevoir,  parce  qu'il  ne  s'accorte 
pas  avec  le  reste  de  la  phrase.  Celte  contradiction  éveille  notre  i 
site,  nous  revenons  sur  nos  pas,  nous  redoublons  dattention,  et,  t 
un  nombre  plus  ou  moins  long  de  conjectures,  nous  parvenoQSfti 
tituer  le  véritable  texte.  Ce  secours  du  contexte,  qui  nous  svertitl 
notre  erreur  et  nous  met  sur  la  voie  de  la  vérité,  nous  tâi  âél^ 
lorsque  nous  lions  un  mot  isolé,  une  enseigne,  une  ligne  d'une  i 
ou  d'une  inscription  :  aussi  l'erreur  dans  ce  cas  est*eUe  beaucoup; 
fréquente, 

Eiiûn,  pourquoi  certaines  lettres,  et  certaines  lettres  seutem0at,fl 
elles  été  bien  lues  par  M.  Egger?  C'est  une  théorie  bien  conntie,^ 
développée  surtout,  si  je  ne  me  trompe,  par  llamilton  et  M*  licflM 
Spencer,  que  l'objet  propre  de  la  perception  c'est  le  différent,  M  ( 
moins  que  rien  ne  produit  autant  d^impression  sur  nos  setis<|a9i| 
différences.  Voilà  pourquoi,  dans  une  inscription  en  grosses  I 
nous  percevons  nettement  les  premières  et  les  dernières  letln 
détachent  vivement   sur   le  fond.    C'est   pour    la   même  rai» 
M.  Egger  a  remarqué  les  lettres  LPA  :  ces  lettres,  en  effet,  par  mlB  i 
leur  forme,  produisent  toujours  un   blanc,  écartent  la  lettre  suiïj 
tandis  que  les  lettres  pleines,  telle  que  B,  D.  E.  G,  R,  0,  remplisa 
entièrement  leur  place  et  produisent    une    impression  mito^ 
quelque  peu  confuse.  Tout  le  monde  sait  encore  que  Timp 
caractères  gras  et  larges,  oti  les  lettres  se  détaclient  clûrt 
fond  et  les  unes  des  autres»  se  lit  plus  aisément  que  riispn 
caractères  longs  et  minces. 

Tels  sont  donc  les  éléments  dont  disposait  M*  Egger  :  VT  ^ 
cette  occasion  son  esprit  a  pensé  an  nom  célèbre  de  M.  V- 
évidemment  en  vertu  d'une  série  plus  ou  moins  longue  d'ass 
lalenies  dont  il  eût  été,  sans  doute,  intéressant  pour  lui  de  i 
remonter  le  cours. 

Nous  expliquons  exactement  de  la  même  manière  les  lapsa 
quenis  de  l'ouïe.  Les  cas  sont  rares,  en  effet,  où  nous  percevû 
rement  tous  les  mots,  toutes  les  syllabes,  où  nous  comprenons  W 


CORRESPONDANCE 


437 


jues,  par  exeoiple»  ou  locales,  oa  personnellesj 
!>i'uieurs  :  la  pt^reepUoo  ne  nous  fournit  que  des 
i«  H  c*est  llmaginaiion  qui  reconstitue  te  discours  com* 
de  mots  analogues  âug:gérés  par  Tassociatioa.  Cetto 
1*681  pas  loujours  également  heureuse, 
ti  Ton  récite  devant  nous  quelque  passage  d'un  orateur,  d'un 

Ks  savons  par  cœur,  il  est  certain  que  notre  tnéniolre* 
ce  que  nous  entendons  de  ci,  de  iâ,  nous  rappelle  pré- 
que  instant  le  mot  qui  est  prononcé.  De  même,  si  ta 
a  Ton  traite  devant  nous  nous  est  familière,  si  notre  atten- 
itenue,  notre  intérêt  éveillé,  si  le  cours  des  idées  est  le 
DOS  que  chez  celui  qui  parle .  rassocialion  reconstitue  le 
si  nous  1*en tendions  exactement»  Mais  les  choses  ne 
toujours  ainsi.  Dès  que  notre  esprit  est  occupé  d^un 
i  ou  simplement  sollicité  par  d'autres  tendances,  des 
"ion,  même  irès-faibles,  suscitent  dans  notre  esprit  des 
ifférents  de  celui  qu'on  vient  d'articuler.  Sans  doute  notre 
dVrdinaire  fort  peu  de  temps,  nous  percevons  le  reste  de 
1^6  s^accorde  plus  avec  ce  que  nous  avons  cru  entendre, 
^kevons  que  nous  nous  sommes  trompés»  et  nous  devi- 
Huns  nous  conjecturons  ce  qui  a  dû  être  diu  Mais  cette 
^^opère  pas  toujours  :  de  là  ces  quiproquos,  souvent  plai* 
IVèfois  regrettables,  dont  nous  sommes  témoins  ou  victimes 
poètes  comiques  tirent  tant  de  parti, 
luent,  ce  serait  se  tromper  qu'attribuer  il  nos  sens  de  telles 
|ft  contribuent,  comme  tant  d'autres  phénomènes,  à  mani- 
fbnsidérable  que  joue  Tasâociation  des  idées  dans  notre 
aile  :  si  elle  nous  rend  un  {rrand  nombre  de  services,  eila 

k souvent  de  découvrir  la  vérité, 
généralement  à  dire  que  les  suggestions  de  Pimagina* 
\  intensité  plus  faible  que  la  perception  actuelle  :  il  n*en 
Iwque  instant»  notre  esprit  est  détourné  de  la  considération 
et  empêché  de  percevoir  la  réalité  par  des  images  qui  se 
i  lui,  qui  l'envahissent  tout  entier  et  produisent  une  illusion 

»l  ne  pouvons  bien  voir,  bien  entendre  qu'à  condition  de 
tendances  de  notre  esprit,  de  réagir  contre  elles  et  sur* 
Qer  par  un  contrôle  attentif  l'exactitude  des  idées  stiggérées 
'it.  C'est  ce  qu*a  fait  M.  Eg^^er,  et  ainsi  il  a  évité  une  erreur. 
a  le  faisons  pas  toujours,  aussi  croyons-nous  voir  et  enten- 
e  de  choses  qui  no  se  produisent  pas  réellement,  et  comme 
^^pns  sont  capables  d'exercer  sur  leur  esprit  une  surveil* 
Htie»  ce  n*est  pas  toujours  une  raison  suffisante,  parce 
Une  nous  affirme  avoir  vu  ou  entendu  un  phénomène  et  en 
Q,  pour  que  nous  soyons  assurés  de  la  vérité  de  sa 
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BEVUK  PIlILO0QPBIQCrB 


Héponse  de  M.  V.  BGOBH 


DeaiE  mots  seitleroeot,  aion  cher  direcUMir,  ao  sujet  de  la 
M*  Joyau* 

D*ûbord,  le  fait  :  Je  n'avais  pas  tu  VELPBAU,  iDtîe  t 
traduire  l'écriture  visible  en  sons  ;  je  Vavais  vu,  dis^Jo,  <hi 
avoir  vu  (et  mal  vu)  Tsiffiche»  j'avais  aperça  ce  num  dana 
vifnxt*l  hitérieuTy  là  où  se  peigneni  les  mên  C&ibles  subji 
pourquoi  U  n*y  «  pas  de  t  série  plus  ou  moins  lonirue  d'\ 
latentes  >  ;  il  n'y  a  que  deux  faits»  un  suscitant.  vUum 
un  suscité,  x^um  subjectif  net* 

Est-ce  pour  expliquer  la  e  par  looii 

nom  de  Vetpemt  sur  tout  :  .;iie  que  cella 

ciatiotis  est  nécessaire?  Mais  il  suffisait  qtie  œ  Dom  fût  dans 
moire  à  quelque  degré,  car  aucun  mot  n'est  plus  proûbe  du 
V..L..PAU  que  le  suscité.  Je  rappelle  les  deux  caïaaUlés 
dans  ma  note   :  Tanalogie  à  ranl/;cédent  imioédlli  al  11d< 
préantécédent  dont  la  date  est  indéterminée.  Cette  doobte 
n'est  pas  seulement  la  loi  des  inpsuf^  mais  la  loi  de  u 
Formulons-la  avec  précision  : 

Pour  qu^uoe  pensée  revienne  à  la  coDficîence,  densL  eoDdiiioiia 
nécessaires  :  1»  elle  doit  avoir  un  rapport  iivec  la  pensée  qtil  la 
immédiatement  ;  ce  i  apport  est  ou  un  rapport  de  temps  (sinml! 
ou  succession  lors  de  la  première  ap pari  lion)  ou  un  rapport  de 
(analogie,  identité  panielle);  ^  elle  doit  avoir  par  elie-méme 
dance  plus  ou  moins  forte  à  être  reproduite;  celte  teodaaee  eei 
anarnentée  parle  nombre  des  actes  d'attention  ou  des  momeûf 
srk  nce  relatifs  à  cette  pensée,  par  la  durée  et  rintensilè 
d'eux,  en  résumé  par  la  quantité  de  conscience  qui  a  été  aj 
cette  pensée  ;  en  revanche,  cette  tendance  diminue  proportioi 
au  lemps  dans  l'intervalle  des  moments  de  canscieoce.  Une 
conservée  bors  de  la  ooiiacieDce  possède  donc  une  ieiii 
reproduite,  qui  diminue  B«ns  eeese,  mais  qui  est  renforcée 
reproduction.  Pour  qu*une  pensée  soit  r  u,  si  U  teiida 

faible,  il  faut  que  Tanalogie  &  rantécéden  los-lorte  ou  le 

de  temps  très-étroit;  si  la  tendance  est  forte.  Il  sulAt  d'uoe  4 
faible  ou  d*un  rapport  de  temps  faible* 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  ranalogie  étant  au  majUmam.  mui 
dance  faible  suftisait.  et,  de  fait»  la  vie  et  les  oauvrea  de  Velpomi  i 
Jamais  beaucoup  préoccupé  mon  esprit.  Si  Tanalogle  avait  èt4  fil 
j*aurais  dû  chercher  dans  ma  mémoire  quelque  ctrconataow  cil 
d'avoir,  les  jours  précédents,  réveillé  et  augineuté  la  iendanoe*  ( 
recherche  était  inutile;  je  Tai  faite  pourtant,  par  conscieiicei  el  ji 
rien  trouvé, 
Peut^tre  ai-Je  eu  tort  de  décomposer  le  iapsuë  Itsttie  à  lettre  j 
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le  mienx  discuter  :  la  subtilité  est  un  devoir  pour  le  psychologue;  mais, 

^  eu  abuser,  on  cesse  d'ôtre  persuasiL  M.  Joyau  n'est  pas  de  cet  avis, 

Ctf  loi  aussi  il  compare  les  lettres  ;  si  son  princrpe  des  caractères 

<  vivement  détachés  >  est  excellent,  l'application  qu'il  en  fait  ne  me 

satisfait  pas  :  théoriquement,  les  deux  L  auraient  dû  subsister;  or  un 

te  deux  a  disparu.  De  môme,  on  me  dira  que  le  premier  E,  comme  le 

moDd,  a  pu  être  interverti  et  non  créé.   —  Mieux  vaut   d'ailleurs 

apporter  d'autres  faits  bien  observés  que  discuter  indéfiniment  dans 

•66  détails  celui  que  j'ai  donné  comme  exemple. 

YiGTOH  EGGER. 

p.  s.  Tallais  oublier  la  question  des  dimensions  de  l'inscription,  que 
H.  Joyau  traite  en  premier  lieu;  mais,  ici,  il  y  a  un  simple  malentendu  : 
J6  n'ai  Jamais  parlé  de  la  grandeur  réelle,  mais  seulement  de  la  gran- 
ter  apparente,  d'autres  diraient  rétinienne^  qui  est  une  grandeur 
superficielle.  Ce  que  dit  &I.  Joyau  du  rôle  du  jugement  se  rapporte  à  la 
Snndeur  réelle,  qui  seule  implique  la  troisième  dimension  et  fidée  de 
dittance. 

V.  E. 
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GsRyRR  Baillikm 


tOULOXIMIERS.  —    TYPCmRAPHIE  PAUL  DHODARD. 


LE  PROBLÈME  PHYSIOLOGIQUE  DE  LA  VIE 


*•  A^rtwx  sur  h's  jiht'nuinrnoa  ih'  la  rit'  rommuu'i  nu.r  nfih/iau.r  **f  tiu.r  n'fft'tauj; 
P^P  Olaude  BF.nNAliD.  Pans,  |f^?<.  —  11.  La  !'>.  f:fuffr.<  f't  in-ohinnrs-  tir  hiohttfù' 
"♦">»^>>7/*«.  par  E.  Chauffard.  1878. 

On  ne  reprochera  plus  aux  hommes  de  science  de  notre  temps 

mie    indifTérence  exagérée  pour  les  vues  générales.  Voici  en  elTet 

^^ux  ouvrages,  publiés  à  quelques  jours  d'intervalle,  où  se  trouvent 

^^posés  et  discutés  les  problèmes  fondamentaux  de  la  physiologie. 

^*  les  noms  des  auteurs  n'indiquaient  par  avance  la  tendance  propre 

^^    chaque  œuvre  et  Tesprit  qui  l'anime,  le  lecteur  n'aurait  pas 

^^soin  d'un  long  examen  pour  être  éclairé  à  cet  égard.  Qu'il  ouvre 

*-  •in  et  l'autre  livre,  et  les  premières  lignes  suffiront  à  le  renseigner. 

Dès  le  début  de  son  introduction,  M.  ChaulTard  s'exprime  ainsi  : 

«  La  notion  du  sujet  est,  en  toute  science,  la  notion  première  à 

^^teiminer.  Savoir  ce  qu'est  la  vie  ne  doit-il  pas  être  notre  constante 

P**êoccupation?...  Les  phénomènes  ne  sont  compris  que  dans  leurs 

*^*Uae8  réelles;  toute  notre  doctrine  se  réduit  à  comprendre  les  phé- 

'^^^  aliènes  vitaux  par  et  dans  la  cause  vivante.  » 

L.a  notion  de  la  vie,  dit  au  contraire  Claude  Bernard,  est  la 
"^^^t-ion  dernière  qui  puisse  être  déterminée.  Elle  n'est  point  placée 
^.^-*  seuil  de  la  science,  mais  à  son  terme,  comme  un  idéal  inacces- 
^'^l^.  Les  conditions  des  choses  sont  tout  ce  que  nous  en  pouvons 
^^■^«laitre,  et  l'ambition  do  la  science  ne  va  qu'à  saisir  les  rapports 
*^  *  »*e  les  phénomènes  et  leurs  conditions^  c'est-à-dire  la  seule  et  vraie 
'"^^salitô  immédiate,  réelle  et  accessible. 

^^n  prévoit  immédiatement  dans  quel  ordre  d'idées  va  nous  en- 

^  ^tuer  chacun  de  nos  guidos.  Avec  Claude  Bernard,  nous  resterons 

^^O.ala  physiologie  proprement  dite;  nous  serons  cantonnés  dans  le 

^^^*>.iaine  de  la  science,  et,  si  nous  allons  jusqu'aux  limites  de  ce 

-.  ^*^aine,  ce  sera  pour  apprendre  à  les  respecter  et  non  pas  à  les 

^*^tlchir.  a  La  physiologie,  dit-il,  doit  se  débarrasser  du  bagage 
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pliUûsopbique  qui  a  longtemps  ralenti  sa  marche  ;  riramixtion  Ue? 
spéculations  métaphysiques  dans  Tétude  des  phénomènes  viUiux  est 
stérile  et  funeste.  Autant  il  serait  absurde  de  nier  eitpressémeol,  iloc- 
trinalemeut  Tordre  entier  des  conceptions  métaphysiques,  aulaol  il 
importe  de  le  réparer  de  Tordre  des  vérités  expérimentales,  n 

M.  ChaulTard  proteste  avec  éloquence  contre  ce  parti  pris  de  se* 
parer  de  Tordre  purement  scientiQque  ce  qui  est  d'ordre  purciuéiii 
philosophique.  Tout  s'enchaîne  et  se  commande  dans  Thonnue^  ci 
c'est,  à  Testime  du  savant  médecin,  une  misérable  science»  UJuUlèe, 
incomplète,  que  celle  qui,  restant  conûnée  dans  Tétade  des  U[\\ 
s*interdit  d'approcher  de  la  raison  des  choses,  c'est-à-dire  Jo  i. 
cause  supérieure  des  phénomènes  de  la  vie. 

Cette  considération  des  causes  supérieures.  M,  Chauffai 
autant  d'eîTorts  pour  Tintroduire  dans  la  science  de  la  vi 
Bernard  pour  Ten  chasser.  L'ardent  professeur  donne  des  JÛIesiU 
physiologie,  et  il  lui  ouvre,  au  lieu  des  laboratoires  iufimeâetbii^ 
quelquefois  malsains,  où  elle  végète,  les  espaces  briUanb  de  Im- 
pyrée  métaphysique. 

La  suite  nous  apprendra  lequel  de  ces  guides  est  le  meilleur  i 
suivre  :  mais,  en  tout  étal  de  cause  «  il  est  indispensable  d'a?ûJ 
présents  à  Tesprit  le  dissentiment  profond  et  la  diver&ilé  iiiiiiiikd« 
vues  qui  ont  inspiré  les  deux  ouvrages  que  nous  analysons.  C'wi  I4| 
en  effet,  dans  cette  manière  différente  de  comprendre  la  njeihi>dfl,kj 
but  et  les  ambitions  légitimes  de  la  physiologie,  que  sont  cûDieôûa| 
en  germe  les  dissidences  dont  nous  suivrons  le  dévelappâmeut* 


I 


M.  Chauffard  se  défend  d'émettre  une  doctrine  nouvelle.  Uatî:UA' 
s'en  tenir  aux  conceptions  déjà  éprouvées  et  consacrées  parresiiJi- 
tîment  des  grands  législateurs  de  la  pensée  humaine.  Son  9iSïé^t 
dit-il,  est  acquise  aux  enseignements  traditionnels  des  êCôleiDi^ 
cales,  et  toute  son  ambition  ne  va  qu'à  rajeunir  ces  enseips»^^ 
en  leur  donnant  un  accent  et  des  développements  noureàus.  D^  | 

gager  ces  doctrines  de  tous  les  alliages  laissés  par  la  lî    ' 

successive  et  toujours  corruptrice  des  systèmes,  les  prér 
rées,  assainies  et  mises  en  harmonie  avec  la  science 
voilà  les  seuls  progrès  que  le  savant  médecin  prétend  rtijwç* 

Que  sont  ces  antiques  doctrines  que  Ton  nous  promet  iterço^ 
\eler  et  de  rajeunir? 

Il  nous  faut,  pour  répondre  à  cette  interrogation,  preflilrél^] 


éIé 
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1  plus  loin  et  interroger  l'histoire  de  la  science  depuis  ses 
iièmcs.  Un  examen  approfondi  nous  apprendra  que  les 
biologiques  qui  ont  Successivement  dominé  ne  sont,  en 
que  les  diverses  manières  de  répondre  à  deux  questions 
taies  :  Les  phénomènes  vitaux  sont-ils  essentiellement  dif- 
tous  les  autres  phénomènes  de  Tordre  naturel?  Les  phéno- 
aux  sont- ils  essentiellement  distincts  des  phénomènes  psy- 

point  de  départ  de  toutes  les  controverses.  Chaque  ques- 
portant  deux  solutions  contraires,  a  par  cela  même  partagé 
cins  philosophes  en  deux  camps  opposés ,  spiritualistes 
itérialistes  d'une  part,  animistes  contre  vitalistes  de  l'autre. 
i  saurions  nier  Timportance  considérable  de  tels  problèmes 
e  vue  philosophique.  Mais  la  physiologie  a-t-elle  un  intérêt 
dans  ces  querelles?  le  savant  mihtant  a-t-il  qualité  pour  y 
,  avantage  et  profit  à  retirer  de  son  intervention?  Claude 
lous  dit  :  Non;  M.  Chauffard  nous  dit:  Oui;  et,  joignant 
au  précepte,  il  prend  le  parti  du  spiritualisme;  il  guerroie 
mière  de  l'animisme,  pour  le  plus  grand  profit  de  la  science 

3ur  les  philosophes  différentes  manières  d'être  spiritualiste, 

5  manières  d'être  matérialiste  ;  mais  il  n'y  a  qu'une  seule 

our  le  physiologiste.  Croit-on  que  le  fait  vital  est  essen- 

spécifique,  irréductible  aux  faits  de  la  nature  physique  ou 

on  estspiritualiste;  croit-on  au  contraire  que  les  phéno- 

aux  peuvent  être  ramenés  à  tous  les  autres  phénomènes 

naturel,  on  est  matérialiste,  et  cela  indépendamment  des 

ou  moins  différentes  que  dans  l'une  ou  l'autre  école  Ton 

rmer  de  la  vie,  de  sa  nature  ou  de  ses  origines.  Ce  sont  là 

relativement  accessoires,  des  questions  de  second  ordre, 

!s  de  discorde  qui  entraîneront  ultérieurement  la  scission 

grandes  écoles  en  sectes  particulières,  le  matérialisme  se 

1  inécanicisme,  organicisme,  transformisme,  et  le  spiritua- 

.niinisme  et  vitalisme. 

lion  fondamentale  est  de  savoir  si  le  fait  vital  doit  être 
de  Timmense  multitude  des  autres  faits  naturels  ou  con- 
z  ceux-ci.  Toute  autre  question  peut  être  écartée  momen- 
Celle-ci  est  bien,  historiquement  et  logiquement,  la  pre- 
réclame  une  solution.  L'histoire  philosophique  nous  apprend 
quatre  siècles  avant  notre  ère,  elle  s'était  imposée  aux  mé- 
es  pythagoriciens  et  des  philosophes  d'Ionie.  Encore  aujour- 
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d'hui,  les  programmes  de  renseignement  le  plus  élémeDlaire  h  pla- 
cent comme  introduction  h  l'étude  des  sciences  naturelles. 

Cette  queslion,  M.  ChaufTard  Taborde  en  spintualiste  convaincu, 
pour  qui  aucune  confusion  n'est  possible  entre  Tordre  vital  etTonire 
minéral  ou  inorganique.  11  décide  sans  discuter. 

Tout  au  contraire,  CL  Bernard  discute  sans  décider.  Il  réunit  Itt 
pièces  du  procès,  mais  il  ne  le  juge  point,  parce  qu'en  effet  Ti^soe 
en  est  inéifTérente  à  la  physiologie.  La  conl'usion  est  pratiquemenl 
impossible  entre  le  vivant  et  Finaniraé,  et  cela  suftit  pour  que  le 
physiologiste  puisse  procéder  h  ses  études.  Que  la  différence  sait 
plus  ou  moins  profonde  entre  le  corps  brut  et  le  corps  animé  qu'elle 
soit  essentielle  ou  qu'elle  soit  seulement  formelle,  c'est  un  point  qui? 
la  science  d'aujourd'hui  est  impuissante  à  fixer  ;  il  appartient  peot- 
être  au  médecin  philosophe,  mais  non  à  l'homme  de  science  posiUiv;, 
d'en  raisonner.  Ces  réserves  faites,  il  est  juste  de  reconnaître  que 
les  barrières  élevées  par  les  anciens  naturalistes  entre  le  règne 
organique  et  le  règne  inorganique  ont  été  singulièrement  êbrtnlées 
sur  bien  des  points  et  même  complètement  renversées  sur  A'mlres 
points. 

Quels  sont  les  traits  qui  séparent  le  corps  vivant  du  corps  bruUî 
qui  par  là  même  caractérisent  la  vie?  On  a  successivemenl  à^lé 
Va  composition  chimique,  l'organisation,  la  nutrition»  révoluliouja 
tendance  à  laequisîtion  d'une  l^orrne  spécifique,  la  génération. 

Buffon  â  pu  croire  à  rexistence  d'une  matière  spéciale  pourTétre 
vivant,  à  un  corps  simple  vitaL  Les  progrès  de  la  chimie  ont  pre^qutf 
immédiatement  ruiné  cette  hypothèse  et  démontré  qu'il  n'y  a  poici 
d  autre  espèce  de  matière  dans  les  organismes  que  dans  le  moivltf 
minéral. 

On  a  alors  invoqué  un  autre  caractère,  l'organisation.  Vais  qu'e^- 
ce  que  Torganisalion?  Nous  ne  sachons  pas  qu'on  en  ait  dûnné  tioB 
défmition  satisfaisante  qui  ne  revienne  fatalement  à  celle-ci  :  cesth 
constitution  physique  particulière  de  la  matière  vivante.  Or,  jit^ 
qu'à  ce  que  l'on  ait  déterminé  les  propriétés  physiques  €t  U  i0^ 
mule  chimique  du  plus  simple  et  du  plus  universel  des  ;  nts, 

c'est-à-dire  du  proloplasma,  l'on  ne  saura  point  ce  quL-  i  ^  c»r- 

ganisation*  Noire  ami  regretté,  Papillon,  avait  cru  trouver  dansHs 

travaux  de  Ch.  Robin  la  solution  de  celte  difficulté;  il  a  écni  - ' 

part  :  «  Au  lieu  d'être  homogène  et  symétrique  dans  loub 
de  sa  masse,  l'élément  organique  est  constitué  par  Tassoci. 
certain  nombre  de  substances  diverses  où  le  carbone  pi 
et  qu'on  appelle  des  principes  immédiats  organiques*  s»  A- 
de  trois  ordres  de  principes  immédiats,  absence  d*boniogêriéjié  «A 
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'asymétrie  tnoléculaire  seraient  les  trois  caractères  de  la  matière 
organique.  Pour  quelques  savants,  un  seul  de  ces  caractères  sufli- 
rail,  pur  exemple  rasymélrio  :  et  nous  voyons  M.  Gaudin  affirmer 
que  €  le  manque  de  symétrie  dans  Taxe  dénote  une  inlenlion  for- 
melle* ou,  pour  mieux  dire»  une  toute-puissance  créatrice?  »  Nœ- 
geli  place  ailleurs  le  signe  distinctif  de  la  molécule  protoplasmique, 
dans  lu  double  rôfring^ence  qu'elle  présente?  Le  verrons-nous  dans 
sa  complexité  atomique,  dans  son  insLabilité?  Ces  caractères  isulés 
contribuent,  ii*ais  ne  sufûsent  pas  à  définir  Torganisation ;  toutefois, 
ils  la  rattachent  tous  au  montre  physique.  M,  Chauffard,  au  contraire, 
suivant  sa  tendance  con^lanle^  prétend  soustraire  l'organisation  au 
monde  physique.  Avant  que  la  science  ait  pénétré  le  secret  de  la 
constitution  moléculaire  de  la  substance  vivante,  bien  des  jours 
s^écouleront  et  bien  des  ouvra,ues  comme  celui  de  M.  ChaulYard 
seront  tombés  dans  l'oubli.  Ce  n'est  pas  assez  :  cette  échéance  loin- 
taine est  encore  trop  proche  au  gré  de  notre  auteur  :  la  constitution 
physique  de  la  matière  vivante  une  fois  connue,  il  déclare  que  nous 
ne  connaîtrons  point  pour  elle  l'organisation-  L'organisation  est  faite 
pour  n'être  pas  connue  :  ce  n'est  point  un  état  moléculaire,  une 
constitution  physique,  un  arrangement  matériel;  c'est  la  vie  même, 
cVst  Tétat  du  corps  vivant  en  tant  qu'il  vit  et  pendant  qu'il  vit. 
^^tant  vaut  rayer  le  mot  d'organisation  du  dictionnaire  biologique 
^Ptii  substituer  purement  et  simplement  le  mot  de  vie. 
•tle  n'est  phis  la  matière  du  corps  vivant  qu'il  nous  faut  considérer 
maintenant;  c*cst  îe  corps  lui-même,  Fétre  animé.  Le  trait  le  plus 
remarquable  de  cet  être,  c'est  son  caractère  évolutif.  11  est  en  voie 
de  changement  continuel  :  il  naît  et  pérît;  il  se  forme,  s'accroU,  se 

Ëplique,  puis  il  décline  et  dispai-ait  après  avoir  suivi  une  marche 
el  réalisé  un  plan  prévu  d*avance.  Tout  au  contraire»  l'être  brut» 
h*al  ou  sidéral,  serait  impérissable,   incorruptible,  immuable. 
le  telle  opposition  n'est  pas  rigoureuse.  Ne  savons-nous  point  que 
,  se  détruit  à  la  surface  de  la  terre,  et  que  tout  se  modifie  dans 
!  profondeurs  des  cieux  ?  Les  observateurs  qui  au  xvu*  siècle  bra- 
irent  sur  le  ciel  la  première  lunette  que  Galilée  venait  d'inventer 
gnt  frappés  d'étonnement  en  voyant  changer  cette  voûte  céleste 
Pils  croyaient  incorruptible,  et  en  apercevant  une  étoile  nouvelle 
prenait  rang  dans  la  constellation  du  Serpentaire»  Depuis  lors, 
yslème  cosmogooique  de  Laplace  est  devenu  familier  à  tous  les 
Drits  cultivés,  et  chacun  est  habitué  à  l'idée  d*une  mobilité,  d'une 
■  évolution  continuelles  et  d'une  extinction  finale  des  corps  sidéraux, 
lette  évolution  est  sans  doute  infiniment  lente,  par   rapport  à 
vie  pressée.  Mais  le  chêne  de  nos  forêts  est  aussi  un  être 
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éternel  au  regard  des  générations  d'éphémères  qui  s'écoulent  à  ses 
pieds.  Si  nous  pouvions  faire  coniparaltre  devant  notre  regard  Hn- 
finité  des  temps  passés  et  à  venir,  nous  verrions  peut-être  dans  les 
corps  sidéraux  quelque  chose  d'analogue  à  ces  répétitions  de  formes 
que  nous  offre  la  série  des  générations  animales;  et  si,  à  un  luèm 
moment,  nous  pouvions  embrasser  le  nombre  infini  des  mondes 
célestes,  peut-être  apercevrions-nous  les  Eons  de  Lucrèce»  c'fôt-*- 
dire  les  différents  états  et  pour  ainsi  dire  les  dilTérenls  âges  de  c«3 
ôlres  en  évolution,  qui  naissent,  subsistent  silencieusement  dans 
l'espace  infini  et  persistent  ensuite.  La  tendance  de  Tètre  organisé 
sorti  d'un  germe  k  racquisition  d'une  forme  typique,  à  Tacbtjve- 
ment  d*une  sorte  de  plan  architectural,  dont  il  poursuit  la  réalia- 
tion  contre  les  difficultés  et  les  obstacles  qui  la  traversent,  cicatriaol 
ses  blessures,  réparant  ses  mutilations,  cette  tendance  est,  aux  yeœi 
du  naturaliste  philosophe,  un  nouveau  caractère  de  l'être  vivanl,  b 
plus  frappant  peut-être,  celui  qui  montre  le  mieux  son  unité,  ioti 
individualité.  Mais  n'y  a-t-il  rien  de  pareil  dans  les  corps  minérauxl' 
Les  phénomènes  de  cristallisation  ne  sont-ils  pas  une  manière  d*«o 
quisition  de  forme  spécifique!  Les  cristaux  nous  montrent  même 
une  certaine  aptitude  à  réparer  les  mutilations  qu'ils  ont  subies: 
un  travail  plus  actif  a  lieu  sur  la  partie  blessée  ou  déformée,  ainsi 
que  l'a  signalé  M.  Pasteur,  et  le  dépôt  de  particules  cristallines sati^ 
fait  non-seulement  à  la  régularité  du  travail  général  sur  toutes  to 
parties  du  cristal,  mais  au  rétablissement  de  la  régularité  dansk 
partie  mutilée.  A  la  vérité,  M.  Chauffard  fait  observer  que  le  tfpe 
cristallin  ne  relève  aucunement  d'autres  types  préexislanls,  et  (jut 
rien  dans  la  cristallisation  ne  rappelle  Taction  des  ascendants  ol 
les  lois  de  rbéritage.  Mais  cette  lacune  entre  le  corps  vivant  el  là 
cristal  n'cst-elle  pas  comblée  par  l'observation  de  M,  Cernez? 
Voici  une  solution  sursaturée  de  sulfate  de  soude;  si  l'on  y  mtn>- 
duit  un  cristal  déjà  fornié,  la  cristallisation  se  produira  dans  toute 
la  masse,  et  le  type  cristallin  ajouté  à  Teau-mère  deviendra  le  géné- 
rateur d'un  nombre  immense  de  types  pareils. 

Quel  but  poursuivons-nous,  en  insistant  après  Cl.  Bernard lar 
les  faits  de  ce  genre?  Voulons-nous  en  tirer  conclusion  el  trioa- 
former  ces  lointaines  analogies  des  corps  bruts  et  des  corps  Tivants 
en  une  assimilation  positive  et  entière?  Telle  n*est  poinl  nôtre 
pensée.  Nous  voulons  seulement  ensei^er  à  d'autres  la  prudence 
que  nous  nous  imposons  à  nous-même.  Nous  voulons  établir  que  11 
distinction  absolue  des  règnes  organique  et  inorganique  n'est  qu'unti 
hypothèse  aussi  incertaine  en  soi  qu'indifférente  à  la  physiologie. 
En  prenant  parti  pour  celte  hypothèse  du  biologisrae  spiritualisle. 


DASTRS.   —  LE  FROBLftîlî:  riIYSIOLOGIQUE  DE  LA  VIE        447 

tt.    ChaQfTani  s'expose  gratuitement  aux  risqaes  de  Terreur,  et  U 
0O€Xifir0fxiet  la  science  plus  qu'il  ne  la  sert. 

n  s*apt  maitit4Miant  de  faire  un  nouveau  pas.  Nous  avoits^  avec 

M.  Chauffard*  creusé  un  abîme  entre  les  phénomènes  de  la  vie  et 

'**»   phénoinènea  de  b  nature  inanimée*  Une  geconde  difflcuUA  ^e 

^s^eote.  Bornant  toute  considération  à  l'homme,  il  s*agit  de  diknder 

*'  '     ' NtincUon  à  établir  essentiellement  entre  les  faits 

viUiux.  En  d'autres  termes»  r.ictivilé  humtiine 

--t-elie  à  des  sources  difTérentes,  suivant  qu'elle  est  mani* 

ris  ta  îyphèrede  ^intelligence  et  dans  la  sphère  de  ta  vie,  ou 

•ntniir©  procède-t-elle  d*une  source  unique?  Y  a-l-il  unité 

ns  rhomme?  La  vie  et  l'Ame  se  séparent-elles  ou  se 

.    lies  dans  leur  essence  et  leurs  attributs? 

lur  répondre  k  celte  interrogation  iju^ont  été  imaginés  les 

et  vitaliste.  Voih'i  leur  objet  principal,  et  les  mille 

_  . .  ,  ..  Masquent  et  compliquent  Tidée  maîtresse  ne  doivent 

nous  tromper.  La  préoccupation  qui  les  a  suscités  ét^tt  moins 
™*«^  er  les  mouvements  vitaux  que  d'éclairer  les  rapports  de 

'  '^  vitale  avec  les  mouvements  de  la  pensée  et  avec  Tâme, 

^laese  de  ces  mouvements.  On  est  vitaliste,  si  Ton  sépare  absolu- 
^^^-wit  '^  lïique  de  Tordre  vital;' on  est  animiste,  ou  plutôt 

^*ii<i-  i apporte  à  la  mtitie  cause.  Sans  doute  le  vitahsme 

*^   l^unimîsme  contiennent  bien  d*autres  idées  que  celles  de  la  dis- 
^«^otion  ou  de  la  confusion  essentielle  des  fiits  vitaux  et  des  bits 
""chiques;  mais,  comme  nous  Tavons  dit,  celle-ci  est  décisive  et 
^ir^Bciale. 

•ntre  cos  deux  doctrines  adverses,  M.  Chauiïard  n'hésite  pas  un 
^vmst^nt  !  il  repousse  le  vitalisme;  il  croit  à  Tunité  essentielle  des 
1^^^  lies  de  la  vie  et  de  la  pens^^e  :  il  est  uniciste. 

.,,  dans  ranimisme  comme  dans  la  doctrine  adverse  do  vila- 
deox  notions  d'inégale  importance,  La  notion  maîtresse,  sup- 
pvji  ,1  1  I  sles  autres  parties,  celle  qui  reste  entière  et  permanente 
^  ttivtii,.  ^3  variations  du  détail^  c'est  celle  de  Tunité  essentielle 
^^*  fyhénofiitees  manifestés  dans  l'homme  :  c'est  Taflirmation  que 
^^  r'  '«»nesqtrils  I  td'un  prin- 

^P^  •!.. -..:,.,   .  ..'compnsable,  i  Tr^iHions  le 

^Om  é^utiiciame  h  cette  doctrine,  qui  est  comme  b  gulaire 

^  '"         f.^me.  Cest  hi  seule  partie  de  la  conception  aaidienne  que 
^  „j-.ird  adopte  et  défende* 

^juaoi  au  vitaltsme,  il  le  repousse  dans  toutes  ses  parties.  Cette 
"^^ctniie  renJèrme  deux  notions  :  ta  première  est  celle  de  la  s6p«- 
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ration   absolue  des    phénomènes  physiologiques  d*avec  lOus 

autres;  la  seconde  consisle  à  considérer  ces  i  ' 
comme  les  effets  immédiats  d'une  ciAuse  spécialc 
dehors  du  corps  vivant.  Les  origines  du  vitalisiue  sont  iort  ancieGOâ 
il  serait  possible  d'en  trouver  ïes  premiers  délinéaments  »hns  I 
enseignements  de  Pylhagore  et  de  son  école  :  on  pourrait  eu  soiir 
le  dô%Tloppement  dans  la  {ihilosopliie  scolaslique  :  mais,  en 
que  doctrine  consllLuée*  il  reçut  sa  formule  du  médecin  BarUioil 
siècle  dernier,  et  il  dut  à  Bordeu  la  faveur  avec  laquelle  il  M  nà 
versellement  accueilli.  Le  nom  de  double  dynamisme,  8û^î^•  W-qui 
les  successeurs  de  Barthex  ont  développé  la  conception  do  kà 
maître,  est  plus  compréliensif  que  celui  de  vitalisrae  :  il  erprim 
mieux  l'idée  foïïdamenlale  qui  Tinspire,  à  savoir  que  T- '  tî| 

obéit  à  deux  principes  :  rame  ou  sens  intime,  qui  préside  ^  .^  ^  .,. 
à  la  conscience  et  h  la  volonté,  et  le  principe  vital^  qui  gouverne  I 
phénomènes  vitaux  proprement  dits. 

M.  Chauffard  proteste  contre  un  tel  morcellement  de  la  j 
nalilé  humaine,  et  par  là  11  se  range  sous  la  bannière  des  lotmistâSr^ 
Contre  la  dualité  vitale,  il  invoque  à  la  fois  le  ténini 
intime  et  celui  de  la  tradition,  ce  dernier  surtout,  si 
un  procès  dont  les  instruments  n'ont  pas  changé  depuis  quefespri 
humain  sinterroge.  Les  témoignages  rendus  en  faveur  derajiiml^^ 
par  les  penseurs  de  tous  les  ûges,  depuis  Platon,  le  premier  et  le  |>iui 
grand  de  tous,  jusqu'à  Slahl  et  jusLju'aux  écrivains  modernes, ont <^ 
soigneusement  recueillis  par  MM.  TisbOt  et  BouiUier.  M.  Bouillieri 
employé  une  rare  sagacité  à  découvrir  et  à  restituer  la  véritail^ 
pensée  platonicienne  :  il  a  voulu  enlever  à  ses  adversaires  viLilist^ 
le  ferme  appui  qu'ils  prétendaient  trouver  dans  V adhésion  du  célèbre| 
philosophe.  Toulelois  il  est  permis  de  croire  que  les  équivoques < 
les  ambiguïtés  de  Platon   traduisent    une  véritable  indifférêniV  àf 
l'égard  de  ce  point  de  doctrine.  Jaloux  de  pénétrer  les  supréica 
mystères,  Tessence  et  le  principe  dernier  des  choses,  lephilc-^P^^j 
athénien   a  trop  dédaigné  les  réalités  phénoménales  pour  pr^le-fj 
attention  aux  phénomènes  de  la  vitalité.  Laissons  donc  Tautonté  de^ 
Platon;  laissons  même  l'argument  emprunté  à  l'autorité  de  Utnidi-i 
tion  ;  aussi  bien  la  tradition  esl-eUe  loin  d'être  unanime,  et  il  û'm 
aurait  nulle  convenance  à  compter  ou  même  à  peser  des  suili^J 
dans  une  querelle  que  le  scrutin  n'a  pas  la  vertu  de  résoudre. 

11  est  un  autre  ordre  d'arguments  que  nous  voudf  i  ':\^^\ 

écarter  de  notre  route.  Cette  doctrine  animiste  de  1  ut  ''"^' 

visibilité  humaine,  qui  est  le  secret  ressort  de  toute  son  m'f^ï 
M.  Chaulîard  la  soutient,  la  défend  non-seulemeat  ea  philoeûfi^j 


■  ..  -o«.t!S^--^'^'^'r,  ,,,  perçues 

>  ,.  Le.  F^«f  "^.^rd  être  étrangères  a«  .et  .^^^^  ^ 

Si-v  n-.>«t  .^-r  «-loue,  .«e  P-  ^ ^r^an.  .- c^u^^^e 

r.  ;,06ulûâance,  à  l  ^^  ^.^^^ç.  M.  G'^**l    jeut  contre  cette 

.  \.r^e«    tels  <l««  '^.  "'   ,,  s-éVève  avec  ^'^*'^"   .      viulièies 

t  "::    nWlogV.«e  ^--"rSnti  dire,  ^f  ^^^X.fr^aiestè;  ^«« 

«r.  -^  ^  ^"'"'""S  ffagore.  àme  «^^f-f f,U;  Vautre,  1* 

-;von..^-«-»':;:r;rrr»H-trr, 
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liquide  sanguin  ou  anémiée  par  suite  d'un  afflux  insuffisant,  et  Tespr*  m\ 
de  rhomme,  devenu  le  jouet  de  l'imbécilUté  ou  des  différentes  form^^ 
du  délire  et  de  la  torpeur,  rendra  témoignage  par  ces  altéralioi^BB 
mêmes  des  intimes  rapports  qui  lient  son  activité  à  celle  des  organe^^ 
—  Mais  ces  faits,  de  connaissance  absolument  banale,  n  ont  d'autr  - 
valeur  que  de  démontrer  tout  au  plus  Terreur  d*Âristote,  s*il  est  vn=:= 
que  ce  philosophe  ait  affirmé  que  «  la  pensée  est  le  seul  acte  de  i  ^ 
c  vie  humaine  qui  n'ait  pas  besoin  d'organe  ».  La  correspondance  dr  ^ 
physique  au  moral  a  été  proclamée  par  la  science  moderne  de  L  ^ 
manière  la  plus  rigoureuse.  Le  savant  Tyndall  traduit  exactemen  ^ 
l'opinion  de  la  majorité  des  physiologistes  lorsqu'il  les  déclare  prêtas^ 
à  accepter  cette  hypothèse  que  «  tout  acte  de  conscience,  auss.^ 
«  bien  dans  le  domaine  des  sens,  de  la  pensée  bu  de  Fémotion,  cor—" 
«  respond  à  un  certain  état  moléculaire  défini  du  cerveau,  de  telles 
((  sorte  qu'étant  donné  l'état  du  cerveau  on  pourrait  en  déduire  la^ 
«  pensée  ou  le  sentiment  correspondant,  ou  qu'étant  donnée  la.^ 
«  pensée  ou  le  sentiment  on  pourrait  imaginer  d*en  déduire  l'état  du  ^ 
€  cerveau.  »  Ni  M.  Vacherot,  ni  M.  Janet,  ni  aucun  philosophe  spiri-  - 
tualiste  ne  conteste  la  réalité  d'une  telle  liaison  entre  c  deux  ordres 
de  phénomènes  constamment  associés,  réciproquement  causés;  cette 
étroite  liaison  n'empêche  pas  de  les  considérer  comme  incompa- 
rables et  irréductibles.  » 

Le  savant  champion  de  la  médecine  spiritualiste  met  une  certaine 
ardeur  à  protéger  cette  doctrine  uniciste  que  personne  aujourd'hui 
ne  songe  plus  à  attaquer.  Il  a,  certes,  plus  d'alliés,  et  d  alliés  em- 
barrassants, que  d'adversaires  :  et  parmi  ces  alliés,  dont  M.  Chauffard 
ne  recherche  guère  l'assentiment,  il  faut  compter  les  matérialistes, 
les  transformistes,  qui  poussent  la  logique  de  l'idée  uniciste  jusqu'à 
Textrêmo  et  qui  en  font  un  usage  que  l'animiste  condamnerait.  En 
comblant  le  fossé  qui  sépare  les  phénomènes  supérieurs  des  phéno- 
mènes inférieurs  de  la  vie,  l'unicisme  abaisse  les  premiers  au  niveau 
des  autres  et  les  soumet  à  la  même  basse  domination  des  conditions 
matérielles.  Un  pas  de  plus,  et  l'âme,  confondue  avec  la  vie,  sera 
confondue  avec  les  forces  physiques.  Nous  savons  bien  que  le  but  de 
M.  Chauffard  est  tout  contraire,  qu'il  prétend  relever  l'ordre  des  faits 
corporels  à  la  dignité  des  faits  supérieurs  et  spiritualiser  le  fait  vital 
au  lieu  de  matérialiser  le  fait  psychique. 

A  être  uniciste,  on  ne  se  compromet  guère.  On  admet  un  principe 
unique  pour  toutes  les  formes  de  l'activité  humaine  :  mais  ce  prin- 
cipe peut  être  aussi  bien  l'âme  ou  la  force  vive  matérielle. 

Il  faut  donc  aller  plus  loin  que  l'unicisme;  il  est  nécessaire  de  pré- 
ciser la  nature  du  principe  animateur  d'où  découlent  toutes  les  raani- 
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festations  de  la  vitalité,  de  fixer  son  rôle  et  ses  rapports  avi*c  les 
phénomènes.  —  Si  Ton  n'a  fait  cela,  on  n'a  rien  fuit  qu'avancer  une 
forinule  vide  :  on  n'a  pas  donné  de  réalité,  pas  de  corps  à  l'idée  de 
ranicisme,  et  cotte  doctrine  reste  comme  le  vêtement  flottant  et 
banal  qui  s'adapte  aussi  bien  à  toute  espèce  de  personnages.  On  se 
rencontre  ainsi  dans  un  apparent  accord  avec  les  écoles  les  plus 
diverses,  spiritualistes  et  matérialistes. 

L'unicisme,  en  effet,  en  confondant  en  une  seule  toutes  les  sources 
de  Factivité  humaine,  ne  prend  point  parti,  par  cela  même,  dans  la 
grande  querelle  qui  agite  la  philosophie  moderne.  Si  Ton  est  ^ipiri- 
tualiste  comme  M.  ChaulTard,  en  môme  temps  qu'uniciste,  on  en 
sera  quitte  pour  attribuer  au  principe  commun  de  Tactivité  humaine, 
à  l*Anie,  deux  modes  incomparables  et  irréductibles,  le  mode  vital  et 
le  mode  psychique.  Si  l'on  est  matérialiste,  l'on  confondra  les  modes 
ftûi«i  que  l'on  confond  les  principes,  de  manière  à  ramener  à  un 
?^uJ  ordre  les  phénomènes  psychiques  et  vitaux  entre  lesquels  on  ne 
''Cra  plus  qu'une  différence  de  degré,  la  pensée  n'étant  iju'un  ;///m«- 
"••«♦iji  (Jq  mouvement  vital  ou  le  mouvement  qu'un  mi}ihnniti  de  la 
pensée. 

Il  faut  avouer  que  c'est  une  bien  commode  invention  des  pliilo- 
'^phes,  que  celle  des  principes  et  des  modalités  :  c'est  le  moyen 
*'^rranger  toute  querelle,  de  dissimuler  tout  désaccord.  On  corrige 
*'^ec  les  modalités  les  concessions  auxquelles  on  e?t  obligé  sur  le 
P**incipe;  on  reprend  avec  le  principe  ce  (lue  l'on  accorde  sur  les 
P^odaliiés.  C'est  par  des  confusions  de  ce  penre,  en  profitant  de 
^*'*détermination  de  termes  qui  ne  sont  caractérisés  ni  définis,  que 
^>^  a  essayé  de  relever  de  nos  jours  l'animisme  ancien,  l'animisme 
**^  Stahl,  c'est-à-dire  l'unicisme  spiritualiste. 

On  sait  que  l'animisme,  tel  qu'il  a  été  formulé  par  Stahl,  considère 

.  ^^He  comme  le  principe  recteur  unique.  L'àme  immortelle,  force 

'"^^lUgente  et  raisonnable,  est  l'artisan  et  le  constructeur  du  corps 

^^*^e  architectonique)  ;  elle  gouverne  la  substance  corporelle,  la  met 

T^   inouvement,  la  dirige  avec  intelligence;  elle  agit  sans  intermé- 

^*^ires  sur  les  organes;  elle  fait  battre  le  cœur,  sécréter  les  glandes, 

^^t^tracter  les  muscles  et  s'exécuter  toutes  les  fonctions.  La  vie  est 

^'^  des  modes  de  fonctionnement  de  l'ùme  :  c'est  son  actr  vivifhiue, 

.  *^^   maladies  sont  des  erreurs  ou  des  défaillances  de  ce  principe 

^^^^lligent  :  Stahl  dit  quehjue  part  a  une  conséquence  du  péché  ori- 

'^^■^el  B.  La  conception  animiste  a  succombé  sous  le  grave  reproche 

^^e  lui  ont  adressé  les  vitalistes  et  qui  n'est  pourtant  pas  le  plus 

^^Ve  qu*on  lui  puisse  faire;  tandis,  en  effet,  que  TAme  agit  avec 

^^ïisdence,  réflexion,  volonté  dans  l'ordre  intellectuel,  il  est  clair 
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qu  on  ne  saurait  la  reconnaître  dans  l'ordre  vital,  puisqu'elle  r:^*y 
conserve  pas  ces  attributs  essentiels,  la  plupart  des  phénomëcft.^s 
corporels  étant  automatiques,  involontaires  et  inconscients^ 

MM.  Bouillier  et  Tissot  croient  échapper  à  cette  réfutation    ^n 
reconnaissant  à  Tûme  deux  modes  d'action,  l'un  qui  s'exerce  sur  les 
actes  physiologiques,  Tautre  sur  les  phénomènes  de  la  pensée.  M^tis 
n'est-ce  pas  briser  l'unité  du  principe  vivifiant  et  pensant  que  d'en 
distinguer  complètement  les  modes?  Comment  reconnaître  l'diTie 
proprement  dite  dans  cette  moitié  du  principe  animateur  qui    se 
manifeste  exclusivement  par  le  mode  vital?  N*est-il  pas  clair,   ^d 
efïet,  que  si  le  principe  est  caractérisé  (et  Tdii.e  Test  précisém^'n^ 
par  la  conscience,  la  réflexion  et  la  volonté),  on  doit  le  retroQV-^' 
avec  ses  caractères  dans  tous  les  actes  qu'on  lui  attribue.  Créer  ^^ 
modalités,  c'est  créer  des  principes  subalternes,  des  feudataires  inc 
pendants,  nominalement  soumis  à  un  principe  plus  général,  que  1' 
continue  à  nommer  âme,  mais  qu'on  ne  saurait  plus  définir  q      J^ 
corn  nie  une  sorte  de  roi-soliveau  qui  ne  règne  ni  ne  gouverne  ^ 

n'exi<te  qu'à  l'état  de  simple  nom,  de  son  creux,  flatus  vocis.  — K^   ^ 
reproche  tombe  également  sur  M.  ChautTard,  qui  se  rallie 
faisant  à  la  doctrine  de  M.  Bouillier.  «  Pourquoi,  dit-il,  l'âme  n*a_  _ 
«  rait-elle  pas  avec  conscience,  réflexion  et  volonté  dans  les  fon<^  M^^ 
a  tions  intellectuelles,  et  par  des  impressions  sans  conscience,  ps-^^ 
«  des  déterminations  instinctives,  et  suivant  des  lois  prinaordiales  ^9^  ^®*' 
«  dans  l'exercice  des  fonctions  organiques?  »  Parce  que,  répondronap^^  "* 
nous,  si  elle  agissait  ainsi,  elle  ne  serait  plus  l'âme  que  vous  conC  ^i^ti- 
naissez;  ce  serait  une  âme  nouvelle,  une  âme  somatique,  quelqutf-^  K^ 
chose  d'analogue  à  l'âme  rachidienne,  qui,  selon  M.  Pflûger,  ] — ^-^'•■^•'  ^'^^ 


aux  mouvements  réflexes. 

Mais  il  est  juste  do  dire  que  ce  n'est  là  qu'un  assentiment  de  pur*^  *^  "' 
forme,  et,  aprèsavoir  rendu  cet  hommage  courtois  àun  allié  naturel ^•'*^* 
M.  CliaulVard  s'en  sépare  décidément.  Il  va  toucher  d*une  main  plu-^-'  ^  ^ 
hardie  aux  anciennes  idoles,  et  nous  ne  les  reconnaîtrons  plus  sou.^^  ^^^ 
les  traits  nouveaux  qu'il  leur  donnera.  Jusqu'à  présent,  nous  n'avoo:  «^  ^-^^ 
fait  qu'assister  à  une  sorte  d'évocation  des  luttes  rétrospectives  ^^^ 
nous  avons  revu  le  tournoi  de  l'animisme  et  du  vitalisme  combattis  S  ^-^ 
avec  les  armes  couvertes  de  la  rouille  des  temps.  La  véritable  tâch^-^* 
de  M.  Chaufl'ard  commence  maintenant.  Il  faut  voir  comment  I^^  ^ 
savant  médecin  va  préciser  et  compléter  sa  conception  de  Tactivit^-:^  ^  ^ 
vitale.  Nous  trouverons  dans  cette  seconde  partie  de  son  œuvre  \^^ 
pierre  de  touche  qui  nous  permettra  d'estimer  l'œuvre  tout  entière  ^''^^ 

Le  dtbat  s'élève.  Il  ne  s'agit  plus  de  savoir  s'il  y  a  deux  principest^^ 
recteurs  ou  s'il  n'y  en  a  qu'un  seul  ;  il  faut  comprendre  ce  que  peur  M^  '" 
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èlro  un  priijcif>e  do  ce  genre,  comment  il  peut  devenir  ingtramenl 
d*  ri  tin  mol  ce  que  peut  être  la  cause  en  regard  du  pbéno- 


&  relrûu%'e  ainsi  en  présence  de  rélemelle  énigme  posée  à  la 

i^é  des  phdosophes,  c'est-à-dire  du  problème  fondamental  de 

)!clde  la  matière»  problème  qtii  domine  et  contient  tous  les 

«iiilnss.  —  Cest  le  lot  îtxUl  des  discussions  de  ce  genre;  on  ne  peut 

fu.< .  irrèter  sur  la  pente  de  hi  mélapliysiquc  :  il  faut  rouler  jusqu*au 

a  Tablme.  Suivons-y  donc  M.  Chauffard,  puisqu'il  le  faut,  et 

*•  f.  —  Le  moule  géométrique  où  De.scartes  avait  enfermé  la 

p!  3  est  brisé  depuis  longtemps.  Le  célèbre  pliilosophei  en 

^t  I  II       it  la  malière  par  le  seul  attribut  de  retendue,  ne  nous 

Permet  pas  d*en  comprendre  l'activité»  révolée  par  tous  les  faits 

ïi,i!iirt^la  :  d*autre  part,  en  séparant  ia  matière  de  Tàme  définie  par  la 

[»en^e,  il  nous  ôte  la  ressource  de  chercher  dans  l'âme  le  prin* 

^ij^u  iie  reî  é  matérielle.  —  La  conception  de  la  matière  qui 

^  cûtins  :ti  i  ut  et  (|ui  se  formule  en  disant  que  la  matière  est 

^  fensisDible  des  forces  »  ou  «  le  Lieu  des  forces  i  est  bien  différente 

^  la  conception  de  Descartes  ;  elle  se  rapproche  de  la  conception  des 

I  %lolciefis  :  c'est  la  malière  rationnelle  de  Diogène  d'Apollonie,  mobile 

IMD  pas  mue,  active  et  non  pas  inerte.  Telle  est  aussi  la  manière 

'  de  Leibnitz.  Le  philosophe  de  Hanovre  n'a  pas  en  effet  aï'rété 

prit  h  la  considération  de  cette  matière  <  qui  est  purement 

[^^ftiiiveet  ne  consiste  que  dans  retendue  »,  ma/ière  nu&  ou  première^ 

^t  est  un  pur  concept  ou,  selon  M.  Magy,  une  illusion  sensorielle, 

îei  corps  de  la  nature  nous  offrent  une  matière  revêtue,  matière 

^tmfide,  formée  par  Tunioii  indissoluble  de  retendue  avec  un  prin* 

dpc  d*activili>,  inséparable.  —  Ce  principe  actif,  qui  existe  dans 

duane  monade  matérielle,  a  entéléchie  inétendue  qui  est  principe 

d  nenl  >.  se  manifeste  par  l'ensemble  des  propriétés  physico- 

C!  au  mécaniques. 

quoi  comprendre  les  phénomènes  de  la  nature  physique^ 
rf  *  matérialiste  de  quoi  comprendre  toute  phénoména- 

hi-,  ^     -        :  cher  rien  au  delà.  Pour  cette  école,  propriétés  physi- 
qoed,  phénomènes  vitaux^  faits  psychiques  ont  leur  fondement  dans 
lïc  de  Tatoiu*  1.  La  mécanique  des  atomes 

de  toute  ph  I  ililé;  chaque  pliénoniènf  est 

me  intégrale  atomistique.  Le  géomètre  qui  connaUrsitt  pour  un  ins- 
ti  U  petit  la  position  et  le  mouvefiient  de  tous  les  alornes 

ti  (l'ait  dans  ses  équations  le  pasèé  et  l'avenir  du  monde 

lei,  vivant  et  social;  il  pourrait,  ainsi  que  le  dit  Dubois^Key* 
I jour  Oii  U  ^ggjg^^jg^^^n^  bnileri 
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«  sommet  de  la  mosquée  de  Sainte-Sophie,  et  le  jour  où  TAnglelen 
«  brûlera  son  dernier  morceau  de  cbarbon.  n 

Mais  Leibnilz  n'âvait  nul  souci  du  cliarbon  anglais  en  imagiluinti 
ses  monades;  il  n'était  ni  matérialiste  ni  atomi^te,  et  il  ne  croyaiil 
pas  que  l\iclivité  immanente  à  la  matière  fût  un  pont  jeté  sur  rablnîft 
qui,  pour  Descartes,  séparait  le  monde  sensible  du  monde  fsH 
chique.  Entre  le  corps  matériel  actif  et  Tâme  également  active.  nul| 
contact,  nul  rapport,  nul  lien,  qu'un  rapport  ou  un  lien  mélipltjf-J 
sique,  Iharmome  préétablie.  ^  Le  commerce  de  Tâme  et  da c^rpsl 
a  ne  consiste  pas  dans  un  échange  d'actions  réciproques,  i 
a  une  simple  haniionie  préétablie  dès  la  création.  Les  à. 
n  cordent  avec  les  corps  en  vertu  de  cette  harmonie  et  naUementl 
et  par  une  întîuence  iiliysique  mutuelle  et  actuelle.  *>  M.  ChauHai 
semble  faire  bon  marché  de  cette  doctrine  de  Leibnitz;  k  lien 
rharmonie  préétablie  lui  paraît  trop  frêle;  le  corps  si  lâcheiïtenl  uml 
à  Tâme  retotobe  trop  facilement  sous  IVmpire  des  li  ^  niques.  Etj 

en  effet,  pour  Leibnitz  comme  pour  Descartes,  les  1 1  'tlansC4}^| 

porelles  se  développent  indépendamment  de  rinterventioa  actuelle 
du  principe  spirituel,  de  Tâme.  d  Le  corps  se  développe  mécanique- 1 
a  ment,  et  les  lois  mécaniques  ne  sont  jamais  violées  dan^IeeiDOUTe*^ 
a  ments  naturels;  tout  se  fait  dans  les  âmes  comme  s*il  n;  aviatpas] 
Cl  de  corpSj  et  tout  se  fait  dans  le  corps  comme  s'il  n*f  avait  pisl 
«  d'àme.  »  Le  corps  est  une  machine  montée,  formée  de  rouagesT^^I 
ressorts,  de  leviers,  de  pressoirs,  de  cribles,  de  tuyaux,  de  soupapes, 
de  creusets,  de  matriis,  de  cornues,  d*alambics  fonctionnant  auivatf  j 
les  lois  générales  de  la  nature  physique.  —  M.  CbaufTard  a  hofrwr  | 
de  ce  grossier  mécanicistne^  et  il  repousse  les  principes  qui  doiveo! 
nécessairement  y  conduire.  De  la  doctrine  de  Leibnitz  il  accepteja 
conceplion  de  la  matière  unie  à  un  principe  d'activité  eti)  refioaaM 
rharmonie  préétablie.  Est-ce  à  dire  que  M.  Chauffard  va  Caire  cj«w 
commune  avec  Técole  matérialiste,  qui  accepte  et  repousse  i«« 
mêmes  parties  des  idées  leibniiziennest  En  aucune  îaçon^  VécAQ 
malériatiste  résout  le  plus  simplement  du  monde  le  ' 
tourmentait  le  génie  de  Leibnitz  :  en  le  niant.  Entre  la  li.  .        ^^^ 
et  Tâme  active,  ractivilé  sert  de  trait  d'union  :  il  n'y  a  pas  à  en  cher- 
cher  d'autre.  Ces  activités,  Leibnitz  avait  tort  d'en  fair  M 

distincts.  L'activité  matérielle  est  un  minimum  d'âme  ^  À 

qui,  par  une  gradation  continue  et  une  complication  succesâiTe,|| 
solution  de  continuité,  sans  saut  brusque  de  Thoii 
gène,  s'élève  à  travers  la  série  des  êtres  vivants  ju    , 
Tâme  humaine*  L'observation  des  transitions,  décalque  ifiipa 
la  méthode  géométrique  des  limites,  permet  ainsi  de  passer  de  r« 
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limlmle  k  IVctiTité  vitale  et  de  là  à  racUvilé  psychique.  La  faroô 
ic,  la  vie»  Tâmc  ne  seraient  dans  ce  ^ysti  ■  ^  '  rombi- 
de  plus  eti  plus  élevées  dtj  ractivitt>  cou  itiuua- 

<*^Tile  aux  atomes  matériels.  Ces  trois  r.om^ilexus  ii  ayant  pu  être 
ôtit»rr  --  i'î<  par  la  science  en  leurs  élônietild  communs,  c'cst-à- 
•ttrc  i'  de  matière  et  de  force,  nous  les  con sidérons,  par  une 

Uldsîon  proviiïoire,  comme  irréductibles  entre  eux,  et  nous  on  fai* 
%Q0ddes  catégories  dit^tinctes,  des  objets  indépendants,  des  principes 
pirtlcoUers.  La  vie  nous  paraît  distincte  de  la  force  physique,  et  la 
(Miiée  de  la  via,  comme  le  verre  paraissait  distinct  aux  anciens 
Cbabldims  du  sable  et  du  sel  avec  lequel  ils  le  lorxnaieot»  ou  comme 
Veto  S6  dti^tingue  aux  yeux  des  modernes  de  l*oxygène  et  de  l*hydrû* 
ftène  qui  la  constitucnl.  Pour  être  d'un  degré  plus  haut,  la  difUculté 
^ftla  même  dans  tous  ces  cas;  c^est  la  difOeuUé  de  comprendre  ce 
qne  l'artungement  des  choses  peut  introduire  de  XM>uveaa  dans  leur 
jMpect,  œ  '  iriaison  peut  avoir  di  t^^  avec  ses  élé- 

VieoU.  Poti  ,  il  n'y  a  rien  dans  la  ^  ison  qui  ne  soit 

dans  l'élément  :  pour  le  philosophe  aristotélicien  au  contraire,  il  n*y 
a  i'  î»  de  rélément  dans  la  combinaison:  celle-ci  est  hétérogène 

%\  '\k  ;  Tarran^ement  est  essentiel,  la  forme  est  tout.  Quoi 

qu'il  en  sK>it,  M.  Chaudard,  en  confondant  ensemble  I  activité  de  Tâme 
Ht  ractivîtô  du  corps,  côtoie  de  bien  près  ce  précipice  du  maté- 
mlisme.  qui  lui  inspire  pourtant  une  sorte  de  dégoût  vertigmeux. 

Et  cè(H*ndant,  de  l'autre  côté  de  la  route^  il  aperçoit  les  foa» 
dhères  de  lancienne  médecine  spiritualiste  ,  dont  il  faut  aussi 
6e  garder.  Le  spiritualisme  a  toujours  relégué  les  causes  hora 
des  objets  :  historiquement,  on  pourrait  peut-Ôtre  dire  que  c'est 
ce»"  ''"nir^nce  qui  le  camcu^rise.  Les  systèmes  spiritualiàtes  en  bio- 
k»  Tuisme^  le  vitalisme,  font  ré^ir  les  phénomènes  vitaux  par 

UT  >  distinct  de  la  uuitière  universelle  et  des  forces  nalureUesi« 

di .--  .m  corps  vivant,  indépendant  de  sa  substance,  hé  h  ell© 

lemporaîrement.  La  vie  est  Tensemble  de  ses  actions,  Thistoire  de 
»f'  -tas  ;  la  mort  est  sa  séparation  d*avec  le  corps  qu'il 

qj  -,  i  ul-étre  sous  la  forme  d'un  papillon,  comme  le  voulait 
rtiet]n^uxi;éniedcs  Grecs,  maisd'unemanière  tout  aussi  réelle, quoique 
sensible.  Vaniiîia,  la  Psifché,  la  force  vitale  travaillent,  pour 
A  dire,  avec  des  inains  humaines;  elles  sont  placées  dans  le  corps 
flvafil  «  comme  un  pilota  sur  le  vaisseau  »,  comme  rouvrier  ou 
fartifits  on  boe  du  marbre  ou  do  1  ?       :  i dance  à  pereonniflar 

la  cause  vitale  est  infiniment  n  <  n'avons  pas  d'autre 

claire  d'une  cause  que  celle  qui  nous  est  offerte  par  la  per* 
trouvons  seuleioeiii  eu  i 
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volonté  libre  on  supposée  telle,  dans  noire  activité^  le  prototy 
cause.  L'idée  de  force,  séparée  de  Tidée  de  force  vive,  c*e5l-5-( 
mouvement,  serait  pour  beaucoup  de  savants  une  personniOcatia 
du  même  genre.  Les  vitalistes  du  moyen  âge,  les  ParaceUe,  les Vjii 
Helmont  avaient  multiplié,  sous  le  nom  d'archées,  ces  perâoniulS 
cations,  dont  on  retrouve  quelque  trace  dans  les  propriétés  vitak 
d'auteurs  plus  modernes,  fantômes  que  Claude  Bernard  aimaiii 
comparer  aux  nymphes,  aux  dryades  et  aux  sylvains  dr  l.i  mf 
logie. 

Notre  temps  repousse  ces  fictions;  il  les  condamne  en  ellci-mS 
et  pour  leurs  conséquences.  Toutes  ces  personniticalions»  toutes  ca 
doctrines  anthropomorpbiques  paralysent  la  marche  de  la 
Ce  sont  des  doctrines  paresseuses,  stérilisantes,  qui.  noo^ 
les  phénomènes  à  travers  l'unage  d*un  principe,  nous  àél 
les  étudier  en  eux-mêmes*  Ces  entités,  ces  archées,  ces  âraessoiî 
par  trop  commodes,  comme  le  faisait  observer  finement  Chariei 
Bonnet.  «  Elles  sont  toujours  prêtes  k  tout.  Nous  pouvons  en  toutes 
confiance  leur  attribuer  ce  qui  nous  fait  plaisir,  puisqu'il  e^t  iropos- j 
sible  de  démontrer  qu'elles  ne  peuvent  pas  faire  ce  que  nous  dirons,  r 
M*   Chauffard  les  écarte  résolument.  Voilà  en  effet  t  le*  éïvd%m 
c  laissés  par  la  dondnalion  corruptrice  des  systèmes  »,  et  dont 
M.  Chauffard  veut  débarrasser,  épurer  la  médecine  tradilionnelle* 
—  Il  exorcise  ces  fantômes,  il  rejette  ces  êtres  imaginaires,  ces  per- 
sonnifications toujours  présentes,  ces  fictions  ontologiques  qui  se 
mouvraient  devant  nous,  remplissant  contmuellement  la  scène.  «Oo 
'c  ne  viendra  plus  nous  accuser,  dît-il,  de  superposer  à  Tor^ïDisnu  I 
If  une  enlité  métaphysique  surnaturelle  ;  nous  sommes  plus  ennemi 
K  de  ce  genre  de  superposition  que  nos  adversaires  eux-mêmes,  car 
(I  ces  entités  superposée  sont  la  négation  absolue  de  la  cause  tiWk  \ 
9  telle  que  nous  le  comprenons.  » 

Comment  donc  M*  Chauffard  comprend-il  la  cause  vivante*]  QueUe 
conception  va-t-il  nous  offrir  après  qu*il  a  repoussé  toutes  cfill^fod 
la  féconde  imagination  des  philosophes  a  successî  'Il 

a  vu  le  vice  de  chaque  système  :  aucun  ne  lui  f .  Il 

ne  veut  point  placer  la  cause  vitale  hors  de  l'organisme,  comme  tai- 
saient les  écoles  spiritualistes,  les  animistes  et  les  vitalistes  :  d'iulra 
part, il  ne  veut  pas  confondre,  à  la  manière  des  matérialistes,  loninî 
des  causes  avec  Tordre  des  faits,  la  cause  %itale  avec  là  matièit 
vitale.  Quelle  alternative  reste-t-il  donc  '?  Ne  comprenant  la  au» 
>itale  ni  à  la  façon  du  matérialisme  moderne  ni  à  la  façon  du  $pih- 
tualisme  ancien,  il  n'y  a  plus  d'autre  ressource  que  d*écarler  celte 
cause  première,  raison  supérieure  des  phénomènes  vitaux,  pour  se 
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eni  à  leur  raBon  prochaine,  c^esi-à-dire  aux  câuse» 
trait  là  une  façon  de  revenir  sur  le  terrain  solide  de 
Ne  parions  donc  plus  de  causes;  résignons-nous  à  \e& 
en  tant  qu*hommes  de  sciences,  restons  agnostiques,  raé- 
ju  posiiivisies  (dans  le  sens  restreint  du  mot)  ;  c'est-à* 
ions  Tordre  des  causes  hors  de  la  science, 
conseil  que  nous  donne  Claude  Bernard»  Aprè^  tous  les 
qui  ont  compris  ta  véritable  condition  des  sciences 
Bacon  et  Newton,  il  nous  apprend  à  bannir  non  de 
ié,  mais  de  la  science,  la  considération  des  causes.  Il 
physiologie  à  Tobservation  des  conditions  phénomé- 
ent  contre  l'entraînement  naturel  qui  Temporle- 
uite  des  causes  premières  :  il  assigne  à  ses  efforts 
féconde  du  cûmment  au  lieu  de  la  vaine  recherche  du 
et,  comme  il  ne  peut  se  rendre  compte  des  phénomènes, 
nie  de  s^en  rendre  maître,  trouvant  une  merveilleuse  corn- 
dans  cette  condition  de  la  science,  qui,  à  mesure  qu*eUe 
Ire  sentiment  et  rabaisse  notre  orgueil^  augmente  notre 

Chauffard  ne  veut  pas  entendre  à  de  tels  conseils.  Il  n'a 
itiment  de  cette  séparation  de  la  physiologie  d'avec  la  phi* 
lont  Texpérience  des  siècles  proclan^e  la  nécessité.  Con- 
I  science  à  la  poursuite  des  conditions  phénoménales,  la 
oette  maigre  ambilion,  à  ce  train  mesquin,  c'est  la  décou- 
.  ravaler;  c'est  en  faire  une  «  petite  physiologie  »,  Il  ne  croit 
i  physiologie  fmisse  où  la  philosophie  commence  et  con- 
|Behe  du  philosophe  avec  celle  du  savant,  il  persiste  à 
Ht  peut  être  au  même  moment  et  dans  la  même  opéra- 
nt de  science  et  métaphysicien. 

;  que  la  vraie  manière  de  comprendre  les  choses  consistait 
tre  à  leur  place.  Claude  Bernard ,  (jui  possédait  ce  sens 
Ktoil  pas  de  l'avis  de  M.  Chauffard  sur  la  place  qull  fallait 
chose-3  philosopliiques  et  scientifiques.  Il  pouvait  penser 
rit  qui  resterait  fermé  h  l'aspiration  éternelle  de  la  raison 
irers  Tinconnu,  qui  jamais  n'aurait  d'ouverture  sur  les 
evées  de  la  philosophie,  limite  supérieure  des  sciences, 
esprit  serait  incomplet,  dècouronnô,  attaché  comme  un 
la  glèbe  expérimentale.  Mais  il  pensait  certainement  que 
qui  se  laisserait  diriger  par  ces  préoccupations  étrangères 
porterait  dans  la  science  prouverait  par  cela  même,  selon 
m  de  Newton,  qu'il  n'est  pas  homme  de  science*  11  ren- 
n  cela  Tassentiment  des  philosophes,  de  M.  Janet  qui  recoii- 
«—  187iJ.  30 
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naît  à  la  science  le  droit  de  s*interdire  toute  autre  recherche  ^=^^ae 
celle  qui  ramène  des  effets  à  leurs  conditions  ou  causes  prochair»  ^ss, 
de  M.  Caro  qui  distingue,  suivant  une  heureuse  expression,  les  caïas^^s 
ou  conditions  efficientes  des  conditions  intellectuellesj  les  unes  et    J  cfs 
autres  donnant  lieu  à  deux  ordres  de  recherches  entièrement  €lâ£- 
férentes.  En  prétendant  revivifier,  renouveler,  éclairer  la  physiologie 
par  l'introduction  des  conceptions  métaphysiques,  M.  GhaufTard    a 
donc  contre  lui  non-seulement  les  physiologistes  militants,  mais   les 
philosophes  spiritualistes,  le  passé  et  le  présent,  l'expérience  eft     la 
raison  :  nous  allons  voir  qu'il  a  surtout  contre  lui  Tobscurité,  la  Ca.i- 
blesse,  les  embarras  du  systètr\c  qu'il  nous  présente. 

N'ayant  accueilli,  ain:^i  que  nous  Tavons  dit,  ni  le  positivîsvnc 
scientifique,  ni  le  matérialisme  moderne,  ni  le  spiritualisme  anci'^iii 
M.  Chauflard  est  bien  obligé  d'innover  malgré  lui-même  et  d'ir:^^^ 
giner,  à  son  corps  défendant ,  un  spiritualisme  nouveau.  De  c^^*^*^ 
doctrine  un  peu  nuageuse,  il  est  plus  facile  de  dire  ce  qu  elle       ^^^ 
veut  pas  être  que  ce  qu'elle  est  précisément.  L'être  vivant  ^^^^ 
pour  M.  Chauflard,  une  sorte  de  chaos  où  la  matière  et  la  for-^^^' 
l'esprit  et  le  corps  et  toutes  les  activités  sont  amalgamées,  fond»-^^^ 
et  unifiées.  Mais  nous  préférons  citer  textuellement  :  «  La  vie  ne  S-  ^^ 
c  pas  être  séparée  de  l'organisme,  la  cause  organisante  de  Torgsh^  *^^ 
c  sation,  la  réalisation  de  la  force  d'avec  la  force.  —  L*organisiV=='  ^* 
€  l'organisation  sont  la  vie  même.  —  L'homme  est  ici-bas  la  pems— 3"^^ 
<c  vivante  :  il  est  la  vie  humaine  qui  résume  en  elle  l'activité  ple^^  ^^^® 
c  de  notre  être,  celle  qui  pense  et  qui  sent,  qui  veut  et  qui  agit 
c  La  pensée,  Taction,  la  fonction  s'enlacent  dans  une  invincL 
((  union.  —  L'âme,  c'est  la  cause  vitale  elle-même.  —  La  vie,  c'< 
«  l'organisme  évoluant,  c'est  l'être  humain  considéré  dans  son  dé 
d  loppcinent  légitime,  l'origine,  l'aboutissant  et  la  raison  de  l 
a  Tordre  vivant;  la  force  devenant  une  matière  simple,  la  matii 
«  se  perdant  dans  Tactivité  de  la  force.  » 

A  ce  point,  pour  employer,  nous  aussi,  le  mot  de  Montaigne,  no  '^  , 
tombons  en  éblouissement.  —  Certes,  il  y  a  dans  ces  lignes  plu^^^^'  ' 
deviner  qu'à  comprendre  :  cependant,  ne  renonçons  pas  à  percer  c  '^^^ 
ténèbres  et  poursuivons  notre  examen;  la  lecture  complète  ^^  ^ 
Tœuvre  de  M.  Chauffard  nous  en  donnera  le  sens  et  nous  pcrmett  — -**^ 
de  saisir  par  degrés  successifs  sa  pensée  tout  entière.  Réunisso^  ^^ 
en  un  corps  les  membres  épars  de  sa  conception.  Que  verrons-nou^^    ^  ^ 

Le  caractère  dominateur  de  l'être  vivant,  c'est  son  unité,  c  Entre  toi 
c  les  caractères  qui  séparent  ce  qui  vit  de  ce  qui  ne  vit  pas,  s*élëi 
a  et  domine  le  caractère  de  l'unité.  —  La  vie  présuppose  l'individu 
«  lité  :  celle-ci  présuppose  l'unité.  »  Voilà,  si  nous  pouvons  nou 
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imer  ainsi,  le  premier  degré  de  la  pensée  de  M.  Chauffard.  C'est 
însée  tant  de  fois  reproduite  :  Homo  factus  est  anima  vive)is^ 
»ée  classique,  dont  tout  le  mérite  n'est  plus  que  dans  l'expression 
n  lui  donne  et  dont  l'expression  ne  saurait  plus  avoir  de  mérite 
ts  celle  de  Bossuet  :  «  L'âme  et  le  corps  forment  un  tout  naturel.  » 
1  lard,  nous  verrons  l'idée  d'unité  se  comi>léter  par  Tidée  de  spon- 
ilé,  puis  par  l'idée  de  finalité  :  «  Autonomie  vivante,  spontanéité 
rante,  finalité  vivante,  toutes  ces  notions  primordiales  sont  soli- 
ires  et  se  résolvent  les  unes  dans  les  autres.  :d  Elles  résument 
3  de  vie. 

lis  procédons  par  ordre,  et  occupons-nous  d'abord  de  l'unité 
ite.  L'idée  d'unité,  dit  M.  Chauffard,  est  traditionnelle,  c'est-à- 
primordiale  et  nécessaire.  C'est  là  une  vérité  première.  —  L'unité 
3  est  affirmée  par  le  moi  sentant,  réagissant  et  voulant  :  c'est 
erception  consciente  de  l'unité  humaine  qui  en  est  le  réel  et 
icible  fondement.  Nous  nous  sentons  un.  —  Cette  unité  est  le 
de  notre  être  spirituel  comme  de  notre  être  organique. 
>trc  rôle  de  physiologiste  nous  permet  de  laisser  l'être  spiri- 
et  de  nous  rabattre  sur  l'être  organique  et  sur  la  façon  dont 
hauffard  eh  comprend  Tunité.  L'unité  de  l'être  organique  a  été 
née  par  Hippocrate;  elle  consiste  dans  la  subordination  des 
es  au  tout  :  c  Tout  est  subordonné  à  tout  le  corps,  tout  l'est 
i  à  chaque  partie,  n 

)us  devons  nous  demander  si  cette  subordination  est  une  vérité 
lue  ?  La  simple  observation  des  faits  nous  apprend  qu'elle  est 
d'avoir  ce  caractère,  et  elle  nous  oblige  à  considérer  des  degrés 
;  l'unité  vivante.  C'est  donc  une  vérité  relative  dont  on  a,  à  cer- 
îs  époques,  exagéré  l'importance,  tandis  qu'en  d'autres  temps 
a  trop  réduite.  Entre  l'anarchie  des  parties  et  leur  absolue  subor^ 
tion,  il  y  a  un  tempérament  :  la  tâche  qui  s'impose  au  physiolo- 
est  de  saisir  ce  tempérament.  Nous  verrons  bientôt  avec  quelle 
sagacité  Claude  Bernard  a  résolu  ce  difficile  problème, 
lur  que  l'unité  fût  véritablement  un  caractère  de  l'être  \ivant, 
idrail  qu'elle  fût  absolue.  Cuvier  a  pu  croire  qu'il  en  était  ainsi, 
ms  sa  lettre  célèbre  à  Mertrud  il  exprime  sa  croyance  en  ces 
les  :  a  Toutes  les  parties  d'un  corps  vivant  sont  liées  :  elles  ne 
iivent  agir  qu'autant  qu'elles  agissent  toutes  ensemble.  Vouloir 
séparer  une  de  la  masse,  c'est  la  reporter  dans  Tordre  des 
Dâtances  mortes,  c'est  en  changer  entièrement  l'essence.  »  C'est 
oe  erreur  de  fait,  erreur  réfutée  par  une  multitude  d'observa- 
I  et  d'expériences  dont  la  plupart  était  déjà  banales  aa  temps  où 
lettrie  écrivait  son  Homme^Machine ;  contentonsHioua  de  citer, 
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depuis  celles  qui  ont  révélé  la  facuUé  des  éléments  analomiqu 
vivre  après  leur  séparation  de  Forganisme,  qui  ont  montré  la  mon 
facuUé  dans  des  tissus  tels  que  répiderme,  dans  des  organes  ( 
peuvent  subsister  après  avoir  été  segmentés,  tels  que  la  queue  da 
larves  de  grenoailles,  ou  après  avoir  été  transplantés,  tels  que  la 
os  des  petits  mammifères,  du  rat,  du  lapin,  jusqu'aux  expénenca 
sur  la  divisibilité  des  animaux  inférieurs,  des  polypes,  des  verg,dai^ 
planaires. 

Il  est  bien  entendu  que  tous  ces  faits,  M.  ChaulTard  les  recoonalt; 
cependant  il  tente  de  les  atténuer  dans  leur  réalité  et  dans  teurl 
interprétation.  Que  se  passe-t-ildansla  segmentation  d'une  acoélideîT 
Croit-on  qu'il  y  ait  partage  en  deux,  trois,  quatre  parts  dô  Tumléj 
vivante  primitive^  chaque  segment  retenant  une  moitié,  un  tiers  oaj 
un  quart  d'unité*?  Nullement;  il  y  a»  selon  M,  ChautTardt  deux,  im^ 
ou  quatre  unités  vivantes  subitement  engendrées.  —  C'est  une  géné- 
ration par  scission  ou  bourgeonnement  qui  s*est  produite  plus  &ui«- 1 
tement  que  d'ordinaire,  dans  laquelle  Tôtre  engendré  a  reçu^  selon! 
les  lois  de  la  génération,  une  unité  comparable  à  celle  dugénératear] 
d*où  il  sort.  —  Voilà  une  explication  singulièrement  hasardée  et  arbi- 
traire, qui  ne  sera  acceptée ,  croyons-nous,  par  aucun  tutluraliste  j 
ayant  étudié  les  conditions  de  la  scissiparité  ou  de  la  geramiparité 
naturelles  et  connaissant  le  travail  organique  qui  prépare  ces  géné- 
rations et  les  rend  possibles,  travail  qui  fait  évidemment  détioldans 
la  scission  artificielle. 

M.  ChaulTard  va  plus  loin,  et  il  voit  dans  ces  faits  de  segmentation 
une  admirable  confirmation  de  fidée  de  Tunité  \itale.  Les  parties, 
toutes  pénétrées  de  la  vie  émanée  du  tout,  conservent  en  elles»  pour 
un  temps,  Vimité  vivante  qui  les  fécondait  :  elles  demeurent  \i\ém 
de  cette  unité  qui  les  a  engendrées  et  dont  elles  ne  cessent  de  (aire 
partie,  quoiqu'en  étant  artificiellement  séparées. 

Ici  encore,  nous  tombons  en  éblouissement  ;  mais  c»  "^' 

tester  :  ne  témoignons  pas  de  surprise  de  ce  que  le  tn^i  .  nt 

qui,  pour  la  majorité  des  physiologistes,  établit  rindépeadmce  des 
parties  de  l'organisme,  en  fonde  tout  au   contraire  Toî 
M.  GhaufTard.  Acceptons  rinterprétation  qu'on  nous  présem 
ces  pilules  dont  parlait  Hobbes  qu'il  faut  avaler  sans  les  mâcher,  cl 
passons  aux  conséquences.  Le  système  va  tout  d'un  coup  s*«H;!aiftf 
d'une  vive  lumière  et  devenir  intelligible. 

Qu'est-ce  en  effet  que  cette  idée  d'unité  qui  domine  lesélémecti 
et  qui  subordonne  leurs  activités  à  la  fonction  de  rensembleH'itlëe 
d'un  tout  déterminant  ses  parties,  c'est,  depuis  Kanl  jusqu'à  M.  U 
chelier,  par  défmition  mêmcj  la  cause  finale.  —  Les  obscurités  ^ 
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La  clarté  s*esl  faite.  Toute  la  conception  de  M,  ChaiilTard 

^^        LQue  dans  celle  sirajjle  phrase  :  «  La  vie  est  une  idée  fmale.  n 

f  ^Hlà  u>ul  le  secret  ressort  de  Vœavre,  qui  nous  apparaît  dégagée  des 
s  de  pur  ornement  ou  d  inlért^t  épisodique.  N 
liffllUguïté  possible,  en  présence  d  un  svslèm©  es- 
^^»-*t)physique  et  parraiteinent  connu.  Le  livre  de  M.  ChaulTard  n'a 
""à  nous  apprendre  si  nous  avons  lu  par  avance  la  reraarqu  ^  ' 

le  de  M.  Janet.  —  La  vie  est  dans  la  (inalitédes  actes  qui  la  t 
*^iît,  naus  dit-on,  Kant  a  déjà  dit  cela,  lorsqu'il  appelle  Tétre  vivant 
^in  »y-Htôme  téléologique,  un  système  de  fins  et  de  moyens  récipro- 
^)uês;  c*eât-à-dire  un  ensemble  de  parties  qui  existent  par  et  pour 
1^0  autres,  par  et  pour  le  tout. 

Rien  de  plus  léjjjitime  à  coup  sûr,  sinon  de  plus  neui,  ^lut:  cette 
doctrine  métaphysique.  La  pensée  ne  nous  viendrait  pas  de  la  crili* 
quer  chez  M.  ChaulTard,  philosophe;  mais  nous  devons  la  reprocher 
^  M.  ChaulTard,  médecin,  physiologiste,  écrivant  dans  le  but  exprès 
âe  vivilîcr,  d'éclairer,  d*animer  la  science  de  la  vie.  Cette  (Inalité,  en 
eCTet,  n'est  pas  une  toi  physiologique  :  on  discute  encore,  entre  phi- 
ipbes,  si  elle  ne  serait  pas,  au  lieu  d'une  loi  de  la  nature,  une 
Iple  loi  de  la  raison, 

j'un  philosophe  nous  dise  que  la  vie  est  une  cause  finale  en 

ion^  nous  y  souscrivons  volontiers,  laissant  à  un  autre  philosophe 

6om  de  terrasser  cette  cause  finale  et  de  lui  substituer  «  un  pi  in- 

^  cif  lient  physique  faisant  sortir  la  ûnalité  de  son  contraire.  » 

Jiu  y  i  ne,  û  est  loisible  de  rester  dans  le  monde  des  idées  et 

jde  bîre  de  la  vie  l^idée  du  but  vers  lequel  sont  dirigées  toutes  lei> 

-  organes  et  des  éléments.  La  fin  en  vue  do  la<[uel!e 

aoraènes  de  féconomie  se  coordonnent,  qui  est  cons- 

Ummeni  présente  dans  leur  réalisation,  cause  rétroactive  de  ces 

liénoniènes,  c'est  la  cause  vitale,  la  vie.  Soit,  Nous  ne  craignons 

que  le  métaphysicien  tire  abusivement  cette  cause  tinale*  du 

domaine  intellectuel ,  qu  il  la  dépayse  dans  le  domaine  physiolo- 

^que  et  qu'd  en  fasse  un  principe  d'action,  un  agent  d'exécution,  une 

iu*a  efficiente  des  actes  vivants.  Cette  confusion  n'est  pas  à  crain 

dre  de  ta  part  d*un  homme  qui,  suivant  une  expression  empruntée, 

«  ne  met  pas  la  main  à  la  cuisme  vitale  ». 

Maj>5,  au  contraire,  elle  est  fort  à  redouter  de  la  part  du  médecin, 

physiologiste,  qui,  mis  en  présence  d'un  phénomène  organique, 

raient  tentés  d'y  voir  TuBuvre  de  la  cause  finale;  erreur  plus 

tmeale  que  les  plus  funestes  erreurs  de  rempirisme,  parce  qu'elle 

(induit  celui  qui  la  commet  à  un  quiétisme  contemplatif  et  «atidfait, 

^ennemi  do  toute  recherclic  ultérieure.  G*est  le  danger  tout  opposé  i\ 
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celui  que  nedoole  M.  Chauffard  :  mais  c'est  le  seul  réel^  le  seul  i 
craindre»  L'histoire  de  la  science  nous  montre  qu'une  teUe  crainte 
n'est  pas  chimérique.  Le  champ  de  la  physiologie  est  encore  mî&Aé 
d'explications  finalistes,  et  nous  en  trouverons  quelques  exemples 
affligeants  dans  M*  Chauffard  lui-même.  Ne  s  oubUe-l-il  pas,  en  tm 
endroit,  jusqu'à  faire  de  la  finalité,  de  Tunité,  v  one  réalité  invaote, 
<T  une  énergie  génératrice,  la  force  individualisée  qui  crée.  rè'^Ie  el 
«  soutient  Tétre  vivant,  u  renouvelant  ainsi  la  vieille  erreur  qui  con- 
siste à  personnifier  une  direction  nécessairement  inaclive*  i» 

Mais  ce  n*est  là  qu'une  défaillance  d'un  instant,  et  M,  Ghauliani  ne 
tarde  pas  à  la  réparer.  Il  déclare  expressément  que  «r  la  finalité  m  se 
«  rattache  pas  à  un  principe  distinct  de  Torganisme  superposé  à  lui, 
«  sorte  d'être  immatériel  dirigeant  les  fonctions  de  réconornie  avec 
^  intelîii^ence  et  prévision,  »  Nous  retombons  falaleroent,  incouscwriH 
ment,  de  gré  ou  de  force»  diins  la  llnalité  purement  métaphysiqûi^ 
contre  laquelle  l*éminent  médecin  se  débat  vaînemenL 

Ce  résultat  purement  spéculatif  n*est  pas  celui  qu'il  se  [' 
lorsqu'au  début  de  son  livre  il  promettait  à  la  physiologie  les  vcfjk. 
premières  qui  doivent  l'éclairer.  Ce  n'est  pas  tout,  ajoutail-ii^  i  d^ 
a  proclamer  une  cause;  il  faut  encore  savoir  Tunir  aux  ykbaxmum 
ii  et  trouver  en  die  la  réalité  des  effets  qu'elle  engenâre.  i  La 
finalité  qui  préside  aux  phénomènes  sans  les  engendrer,  qoi  aa 
point  de  grâce  efficace,  ne  remplit  pas  ce  programme.  Dèskcsi 
quoi  se  réduisent  les  vérités  traditionnelles  dont  la  physiologie  Tm^^ 
tante  doit  tirer  profita  Elles  se  réduisent  h  cet  enseignement  qud  y  a 
dans  Tétre  vivatit  un  concert  des  énergies  élémentaires  el  une  cer- 
taine subordination  des  activités  particulières  à  Tactivîté  gâoérate. 
Le  physiologiste  militant  ne  l'apprend  pas;  c'est  lui  au  oonlmu^qffl 
renseigne  au  philosophe  :  il  vz  au  delà  de  cette  yènâé  banale,  cher- 
chant à  établir  la  part  équitable  des  droits  de  Tôt-     '         loUl  lat 
des  droits  des  parties.  C'est  là  précisément  ce  que  aldaBe^ 

nard  dans  Tadmirable  chapitre  qu'il  a  cozksacré  à  la  cooceplioa  ds 
organismes  vivants. 

La  partie  doctrinale  de  rœuvre  de  M,  GhaulLird  finit  id.  Si  Toia 
voulait  inscrire  un  nom  sur  le  fronton  de  oet  édifice  aiugulièrement 
fragile,  il  faudrait  employer  les  mots  de  a  biologisme  ûnalistâ  *, 
L'appareil  de  sa  construction,  purement  métaphysique,  le  rend  mu- 
tile à  la  science*  Cependant,  la  tentative  de  M,  Chuofiard  n*«6lpiii 
entièrement  stérile  et  renseignement  qui  s'en  dégage,  poor  èUe 
contraire  à  celui  que  Fauteur  a%'ait  en  vue,  ii*en  est  pas  moins  impor* 
tant  à  retenir.  Le  spectacle  d'un  esprit  aussi  éminent,  qui  retire  d'iia 
si  grand  labeur  ce  maigre  fruit,  à  savoir,  en  science,  la  notion  éa 
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consensus  vital  qu'aucun  physiologiste  ne  conteste,  et  en  métaphy- 
sique la  notion  de  la  finalité  qu'aucun  philosophe  n'oublie,  —  ce  spec- 
tacle, disons-nous,  porte  en  lui  sa  leçon.  Il  nous  apprend  ce  que  vaut 
la  manie  du  jour,  d'amalgamer  les  notions  métaphysiques  aux  notions 
physiologiques  :  en  dépit  de  tous  les  efforts,  chaque  chose  regagne 
son  niveau  naturel,  la  science  prend  le  fond,  la  métaphysique  sur- 
nage et  le  mélange  ne  dure  que  ce  que  dure  l'agitation  artificielle 
qui  l'avait  produit. 

Le  livre  de  M.    Chauffard  contient,  outre  la  partie   doctrinale 
et  intimement  mêlée  à  elle,  une  partie  critique  importante.  Nous 
aurons  l'occasion  de  l'examiner  en  analysant  le  livre  de  Claude  Ber- 
nard. Il  sera  intéressant  de  rapprocher  ces  deux  œuvres,  dont  l'une 
est  la  réplique  de  l'autre,  et  d'assister  comme  à  une  sorte  de  dia- 
logue philosophique  entre  le  champion  de  la  médecine  tradition- 
nelle et  le  fondateur  de  la  physiologie  moderne. 

C-^  nifvre.)  A.  Dastre. 
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Rien  ne  prouve  mieux  les  progrès  réelà  accomplis  par  la  phiUC^^"^ 
phie  contemporaine  que  le  redoublement  d'atlenlion  accordé      '^^^.  ' 
phéîromènes  les  plus  humbles,  les  plus  obscurs  de  la  vie  momie      ^^^ 
enfants.  Il  est  maintenant  permis  d'espérer  que  dans  un  avenir  f^ 
chain,  grâce  aux  observations  multipliées  de  parents  psychul 
assez  observateurs  pour  noter  au  Jour  Je  jour  l  évolution  mutiL- 
de   leurs  nouveau-nés,  on  arrivera  à  constituer   ce  i^ui  pou 
s'appeler  la  psychologie  infantile.  On  ne  saurait  trop  encourag 
cé  point  de  vue  la  mode  des  journaux  paternels  et  mal 
sont  recueillies  et  fixées  les  manifestations  fuptives  n 
moments  do  la  vie  des  plus  petits  enfants, 

Cette  observation  quotidienne,  faite  par  di-s  U'inoms    ^ 
sympathiques,  est  le  seul  moyen  que  nous  ayons  de  pt , 
secrets  d'un  développement  mystérieux  qui  échappe  au  ôii 
personnel.  Il  est  é\ident,  en  effet,  que  nous  ne  pouvons  rien  -  n*n»- 
par  nous-mêmes  de  ce  qui  s'est  aecoinpU  dans  notre  âme  pendan 
les  deux  ou  trois  premières  années  de  notre  existence.  La  cons^ 
cience  ne  saurait  remonter  h  su  source  :  une  fois  fornièts»  elle 
bien  incapable  de  se  rappeler  comment  elle  s'est  formée.  Celt 
impuissance  résulte  d'ailleurs  de  plusieurs  causes  :  d* abord,  le 
phénomènes  moraux  de  lenfance,  quoique  déjà  conscients  ^  le  isotit 
trop  peu  pour  laisser  des  traces  durables  dans  la  mémoire  ;  de  pliift, 
ces  phénomènes  se  modifient  tellement  d'un  jour  à  fati 
cette  période  de  formation  et  de  crise  où  les  facultés  soi ^„...__.,.^ 
qu'ils  s*eiïacent  en  quelque  sorte  et  s'obscurcissent  les  uns  lei 
autres  :  ils  constituent  comme  des  couche-  '   noni, 

si  je  puis  dire,  une  série  de  palimpsestes  su[   \  i  doiKS 

!•  Les  trùU  jit^emtéi'et  afmt*c>  f^f  i^*n^ant^  par  C    Pv*rf2.  i  vulum»*  in  12,  P&rîa. 
Germer  Balliiere,  1878. 
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)as  quand  elle  est  arrivée  au  terme  et  au  maximum  de  son  évolution 
jue  la  conscience  peut  se  flatler  de  redescendre  jusqu'aux  couches 
Bt  aux  assises  inférieures  de  sa  vie  morale.  C'est  seulement  par  le 
dehors,  et  en  saisissant  les  premières  lueurs  de  la  sensibililé  et  de 
•inleîligence,  au  moment  même  où  elles  se  produisent,  où  elles 
le  révèlent  par  des,  cris,  des  signes,  des  mouvements  el  des  gestes, 
jUC  le  psychologue  parvient  à  se  rendre  compte  du  travail  latent 
q\xï  peu  à  peu  du  petit  animal  fait  un  petit  homme. 

Quant  à  rintérèt  de  ces  études,  il  est  manifeste.  Il  suflirait  d'être 
|)ère  pour  en  avoir  le  goût  et  y  apporter  une  attention  passionnée. 
îe  ne  parle  pas  seulement  du  charme  que  la  curiosité  peut  trouver 
à  voir  grandir  ce  que  le  poète  appelle  «  une  Irêle  espérance  d'âme  ». 
Mais  qui  ne  comprend  le  profit  que  la  pédagogie  peut  attendre  du 
résultat  de  ces  recherclies?  S'il  est  vrai  de  dire  avec  Bacon  quon 
ne  triomphe  de  la  nature  physique  qu'à  condition  de  la  connaître 
et  de  lui  obéir,  combien  Taxiome  fameux  Natuni  non  nisi  parendo 
vinciiur^  est  plus  exact  encore  et  plus  essentiel  quand  il  s'agît  de 
la  nature  morale  t  II  y  a  longtemps  qu'on  répète  quil  faut  donner 
pour  base  à  rédocatîon  une  psycholoirie  de  l'enfant.  Mais  le  plus 
souvent  celte  psychologie  se  bornait  à  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
Bur  les  qualités  et  les  défauts  de  l'enfance,  afin  de  prendre  parti 
âans  l'éternel  débat  de  la  perversité  ou  de  la  droiture  originelle 
de  nos  inclinations;  on  ne  savait  pas  entrer  dans  le  détail  ;  on  négli- 
geait les  observations  minutieuses.  Et  cependant  ce  sont  les  détails 
el  les  minuties  qui  importent.  Quelle  influence  sont  appelées  à  exer- 
cer  sur  les  métliodes  pédagogiques  des  observations  comnje  celles 
qui  établissent,  par  exemple,  qu'au  bout  de  cinq  à  six  minutes  chez 
les  enfants  jeunes,  el  de  trente  à  quarante-cmq  minutes  chez  les 
grands  écoliers,  raltention  se  fatigue  et  se  dérobe;  que  dans  les 
écckles  la  puissance  attentive  varie  avec  les  saisons  de  l'année,  les 
es  du  jour,  les  jours  de  la  semaine,  avec  l'intervalle  qui  sépare 
'avail  et  les  repas  î  Et  ce  n'est  pas  seulement  renfaot  de  cinq  ou 
le  dix  ans  que  le  pédagogue  a  besoin  de  connaître  :  c'est  chez  le 
urrisson  aussi  qu'il  lui  faut  saisir  les  vagues  tressaillements  de 
.*âme  qui  nait.  L'éducation  n'est  au  fond  que  l'art  réfléchi  inlerve- 
li  à  son  heure  dans  les  instincts  naturels  pour  les  gouverner  et 
conduire  à  leur  fin.  Comment  réussir  dans  celte  lâche,  si  Ton 
ne  connaît  pas  les  besoins  de  Tentant  pour  les  satisfaire,  ses  apti- 
tudes pour  les  exciter,  les  limites  de  ses  forces  pour  s'y  confornier, 
en  un  mot  si  Ton  n'a  pas  pris  sur  le  vif  les  premières  démarches 
de  la  nature,  afin  de  calquer  ou  de  modeler  sur  elles  les  méthodes 
artilicielles  de  la  pédagogie?  Cette  connaissance  psychologique  de 
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.rite 

l'enfant  paraîtra  encore  plus  utile,  si  Ton  songe  aux  diCBcul 
la  discipline»  Comment  acquérir  rempire  nécessaire  sur  im" 
aussi  capricieux  ou  aussi  mobile  que  l'enfant,  si  Ton  n^  sait  pisàj 
quels  principes  d^action  il  obéit  spontanément?  Comment  manier, 
saDâ  la  f^ûi&ser,  sans  la  briser,  cette  délicate  petite  machine^  si  [\ 
n'en  a  pas  d'avance  analysé  les  ressorts? 

D'ailleurs  ce  n*est  pas  la  pédagogie  seule  dans  ses  appUcatioûi 
pratiques,  c'est  la  psychologie  générale  qui  attend  beaucoup  <b 
l'étude  des  enfants.  Combien  de  vains  systèmes  phiiodophtqueft  ii*anh 
raient  pas  eu  la  peine  de  naître,  si  leurs  auteurs  araiant  été  piitffl 
attentirs  à  ce  qui  se  passe  dans  les  premiers  mois  de  la  vieîPoifl^ 
toutes  ces  perpétuelles  discussions  sur  Torigine  des  idées,  sur  11 
distinction  de  l'âme  et  du  corps,  sur  ropposition  de  la  raison  et 
l'expérience,  sur  la  part  de  l'hérédité  et  des  acquisitions  per* 
neUes,  la  psychologie  infantile  apporte,  sinon  une  solution  tïèami 
tout  au  moins  des  éclaircissements  précieux.  L'homme  en  tout 
ne  se  connaît  véritablement  que  si,  remontant  à  Torigine  de  son 
existence,  il  y  apprend  par  quels  tâtonnements,  par  qnéh  progrès* 
sion  lente,  ses  facultés   ont  dû  passer  poiu*  prendre  pMseaaIoo 
d'elles-mêmes. 

Pour  ces  raisons  diverses,  il  faut  se  réjouir  des  eH'orts  tentés  dam 
le  domaine  encore  trop  inexploré,  des  facultés  de  l'enfance,  sartofll 
quand  ces  efforts  aboutissent  à  une  œuvre  remarquable,  lelle  qu« 
Tessai  récemment  publié  par  M.  Bernard  Pérez  sous  ce  titre  :to 
trois  premières  années  de  V enfant.  Le  sujet  y  *  *  lim 

toute  sa  complexité.  L'auteur  a  profité  des  esqu*  Lufli 

et  de  M,  Darwin  *,  mais  il  ajoute  à  leurs  recherches  un  rididfoodâ 
de  rétlexions  propres,  et  la  part  des  expériences  persoaMlki  (it 
considérable  dans  son  travail.  La  méthode  en  est  excettents :  li 
livre,  on  le  sent  à  chaque  page,  a  été  écrit,  comme  doit  Tétre  tou* 
livre  de  ce  genre,  à  côté  d'un  berceau  ou  pour  mieux  '  ' "  v^^* 
sieurs  berceaux.  En  outre,  ce  n'est  pas  exclusiveii 
enfants  que  Tauteur  a  cherché  la  matière  de  ses  obser^ni'  -  if^ 
un  pareil  sujet,  quand  il  s*agit  de  fenfant,  de  cet  boni-  '  • 

çant  qui  par  tant  de  côtés  ressemble  à  l'animal  dé\  ' 

impossible  de  ne  pas  emprunter  au  monde  des  bêtes  dé»  analo* 
gies  et  des  comparaisons,  M.  Pérez  n'y  a  pas  manqué,  eiil  y  * 
toute  une  famille  de  chats,  très-chers  et  très-familiers  à  TaoteOff 
qui  réapparaît  sans  cesse  dans  le  livre  et  qui  »  saos  qu'on  s'^ 

i.  Voyez  dans  la  Hcvtfr  phihsop/iif/uc  {V*  année»  n-  1).  rarticle  de  M  Ifitf*  1 
svLtVArtjttisithn  du  hJifjat^f,  et,  dans  le  iViVîr/ (juillet  J877),  t^ètude  de  M.  L».înHfl  :  I 
Enfuiste  àio^nphique  d'un  petii  enfant. 
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ligne,  y  joue  un  grand  rôle.  £nfin,  bien  que  de  notre  temps  les 
lilosophes  semblent  ne  plus  tenir  à  être  loues  pour  les  qualités 
i  leur  style,  nous  nous  permettrons  de  remarquer  que  la  vivacité 
ème  et  la  clarté  de  l'exposition  contribueront  au  succès  de  l'œuvre 
)  M.  Pérez.  Pour  parler  de  Tenfant  et  analyser  ses  facultés  encore 
unes  et  si  ténues,  il  ne  nuit  pas  de  disposer  de  queltjues  nuances 
ms  le  style.  De  même,  pour  peindre  comme  il  convient  cet  Age 
mable,  il  ne  messied  pas  de  répandre  sur  ses  descriptions  un 
îrtain  agrément  poétique.  Rien  de  tout  cela  ne  fait  défaut  à 
•  PtTez,  et  son  livre,  où  abondent  les  récits  agréables,  sera  lu  avec 
aisir  même  par  ceux  qu'intéresse  seulement  le  côté  anecdotique 
i  sujet. 

Les  petits  enfants  que  nous  présente  M.  Pérez  et  dont  il  rapporte 
s  actes  nous  semblent  cependant  avoir  un  défaut  :  c  est  d'être 
■néralement  de  petits  prodiges,  (lui  manifestent  avec  une  extraor- 
^airc  précocité  des  qualités  dont  Téclosion  est  communément  plus 
ï*dive.  Tel  est  par  exemple  l'enfant  du  philosophe  allemand  TieJe- 
^ànn  destiné,  il  est  vrai,  à  devenir,  un  physiologiste  cminent),  qui 

treize  jours  montrait  déjà  quelques  traces  d'idées  acquises,  et  à 
^  mois  c  cherchait  à  produire  des  sons  variés  d.  Telle  encore  la 
lette  dont  M.  Pérez  nous  dit  qu*à  trois  mois  elle  prenait  déjà  grand 
^sir  à  regarder  des  images  :  a  Je  la  savais  très-friande  des  cou- 
lirs  brillantes.  Je  plaçai  devant  elle  successivement  des  gravures 
3  plusieurs  sortes.  Je  commençai  par  les  nuances  faibles.  L'enfant, 
1  les  voyant,  sursauta,  poussa  des  exclamations  joyeuses  et  tendit 
s  mains  en  avant.  Mais  sa  joie  devint  de  Texaltation,  quand  je 
Açai  devant  ses  yeux  des  couleurs  plus  éclatantes  :  elle  les  palpait, 
s  beurtait  de  ses  mains  frétillantes,  les  froissait,  les  tiraillait,  les 
>rtait  à  sa  bouche,  les  contemplait  en  extase...  Une  autre  fois,  je 
li  présentai  deux  images  dont  Tune  aux  couleurs  très^vives.  Elle 
trouva  un  grand  plaisir  à  regarder  même  Vimage  atix  couleurs 
ftnbres.  »  On  pourrait  chicaner  M.  Pérez  sur  ces  faits  et  sur  d'aa- 
es  semblables.  Mais  nous  croyons  qu'en  pareille  matière  la  ques- 
on  de  date  a  peu  d'importance  :  ce  qui  importe,  c'est  Tordre 
3  succession,  de  développement  des  facultés  ^  Il  y  a  une  telle 

1.  C'est  ce  que  fait  remarquer  aussi,  dans  nn  récent  travail  sur  le  sujet  qui 
3US  occupe,  un  écrivain  anglais,  M.  F.  Pullock.  u  Children  difTcr  so  much  in 
»nK'arilness  ihal  tho  tinit^  of  pnrticular  acquisitions  seenis  of  litle  importance 
s  conipareil  wilh  thci  onit-r.  »»  Voyez,  dans  le  Mhiil  ;n'  de  juillet  IK7^<,  p.  392), 
■rlicle  intitulé  :  An  i/tfttnt'i  ftnnjrt'ss  in  Innifuatjc.  L'auteur,  qui  laisse  de 
ùtê  toutes  les  autres  questions  du  la  psychologie  de  Tcnfaut,  se  contente  de 
oter  au  jour  le  jour,  depuis  l\'igc  de  douze  mois  jusqu'à  l'âge  de  deux  ans, 
»  progrés  du  vocabulaire  d'un  enfaut. 


468  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

différence  d*un  enfant  à  un  autre  sous  le  rapport  de  la  précoci  Mé, 
qu'on  ne  nous  apprend  pas  grand*chose  en  nous  disant  :  c  Tel  eiiSsm.jit 
a  souri  à  quarante-cinq  jours,  tel  autre  à  trois  mois  seulement.  »   W^a 
multipliant  les  expériences  sur  un  grand  nombre  d'enfants,  on  pe  cj( 
cependant  arriver,  même  pour  la  question  de  date,  à  une  moyenTue 
qu'il  est  utile  de  connaître.  Mais  ce  qui  a  un  tout  autce  intérêt,  c^est 
de  déterminer  par  l'observation  dans  quelles  circonstances  le  sou- 
rire se  produit,  c'est  de  savoir  en  général  dans  quelles  conditioas  et 
dans  quelles  formes  se  réalisent  les  énergies  mentales  du  nouveau- 
né.  Alors,  en  effet,  nous  avons  affaire  non  plus  seulement  à  lane 
chronologie  psychologique  plus  ou  moins  exacte,  mais  à  de  véri- 
tables analyses  morales,  et  c  est  à  ce  point  de  vue  que  nous  voulons 
examiner  quelques-unes  des  recherches  de  M.  Pérez. 


II 

On  ne  réfléchit  pas  assez  aux  difficultés  que  présente  pour  l'en  .tfani 
le  développement  des  perceptions  sensibles  les  plus  élémentai^M^* 
Nous  sommes  tellement  habitués  à  user  sans  effort  de  nos  yeux  _^  de 
nos  mains  et  des  divers  instruments  de  nos  sensations,  que  nous— ^    Q^ 
songeons  pas  qu'il  a  fallu  au  début  beaucoup  de  temps  et  beauc    ^"P 
de  peine  pour  les  ajuster  à  leurs  fonctions  naturelles.  Les  actes        '^ 
plus  aisés  et  les  plus  simples  de  l'intelligence  adulte  sont  autant^      ^ 
lentes  et  laborieuses  conquêtes  de  Tenfance.  Il  y  aurait  donc        ^^ 
grand  intérêt  à  suivre  chez  le  nouveau-né  les  acquisitions  jour^'^*' 
lières  des  sens,  et  nous  regrettons  que  M.  Pérez  n'ait  pas  consa^^^^® 
une  étude  spéciale  à  l'organisation  progressive,  à  l'adaptation         ^^ 
ceux  d'entre  eux  qui,  comme  la  vue  et  l'ouïe,  contribuent  le  plu^^^ 
former  Tesprit.  C'est  peut-être  Tomission  la  plus  grave  de  tS^^      ^ 
livre,  que  les  sens  n'y  soient  guère  considérés  qu'au  point  de 
des  plaisirs  et  des  peines  qui  accompagnent  leurs  modifications.  ! 
effet,  après  quelques  chapitres  réservés  à  la  sensibiUté  propreme 
dite  (plaisir  et  peine)  et  à  la  motricité  sous  toutes  ses  formes, 
chapitre  VI,  qui  traite  des  facultés  intellectuelles,  nous  introdt 
'd'emblée  dans  Tétude  de  la  conscience  et  de  Vattention,  Il  n'est  pa 
question  de  la  perception  sensible,  et  cependant  la  physiologie  coc 
temporaine  que  M.  Pérez  aime  à  consulter  lui  eût  fourni  sur 
point  de  nombreuses  et  utiles  données. 

Du  moins,  la  nature  des  premières  émotions  sensibles  est  étudié 
avec  grand  soin,  et  l'auteur  sait  à  merveille  ce  que  le  nourrisse  -^ 
aime  et  n'aime  pas.  De  toutes  les  impressions  agréables  et  désa^^^  ' 
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préables,  celles  qui  se  maTiifestent  le  plus  tôt  et  qui  ont  le  moins 
besoin  d'éducation  senties  sensations  du  goût  et  les  sensations  lac- 
liles  :  les  premières,  parce  qu'elles  correspondent  au  besoin  essen- 
tiel de  Tenfant,  la  nourritore;  les  secondes,  M.  Ferez  ne  le  remarque 
)as,  parce  qu'elles  ont  trouvé,  avant  la  naissance  même,  Toccasion 
le  s'exercer.  Il  en  est  autrement  de  îa  vue  et  de  Touïe,  qui  pour  agir 
iltendent  naturellement  la  présence  de  Tair  et  de  la  lumière. 

Rien  de  plus  facile  à  constater  que  la  domination  tyran  nique 
Bxercée  sur  Tenfant  par  le  besoin  de  la  nourriture.  Au  bout  de 
quelques  mois  sans  doute,  ses  facultés  naissantes,  s'équilibrant,  se 
feront  contre-poids;  mais,  àTorigine,  Tenfant  n'est  qu'un  petit  mono- 
maniaque  de  gourmandise,  qui  rapporte  tout  à  Tunique  action  de 
teter  et  qui  s'endort  dès  que  son  estomac  est  satisfait,  a  Ses  pre- 
mières  amours  sont  celles  d'un  gastronome.  C'est  à  travers  les  satis- 
factions de  son  appétit  qu'il  se  met  à  connaître  et  à  aimer  successi- 
vement le  sein  de  sa  nourrice  ou  son  propre  biberon,  et  ensuite  les 
mains,  le  visage,  la  voix,  les  yeux,  le  rire,  les  caresses,  la  personne 

Ei  entière  de  sa  nourrice.  »  Ce  n*est  pas  seulement  chez  les 
c'est  aussi  chez  les  nourrissons,  que  Ton  peut  étudier  les  carac- 
d*une  idée  fixe. 

Cest  une  question  de  savoir  si  l'enfant  débute  dans  la  vie  par  une 
impression  de  plaisir  ou  par  une  impression  de  peine.  Dans  son 
excellent  livre  du  Plaisir  et  de  la  Douleur^M,  Bouillier  afOnne,  pour 
des  raisons  métaphysiques  surtout,  que  le  plaisir  doit  précéder,  ne 
fût-ce  que  d'un  instant  iosaisissable,  l'apparition  de  la  douleur.  A 
supposer  que  cet  ordre  de  préexistence  et  de  succession  soit  la  loi 
nécessaire  de  la  sensibilité,  il  faut  remarquer  que  cela  n'engage  en 
lien  et  ne  détermine  pas  la  nature  de  la  première  impression  du 
Bouveau-né.  La  question  est  en  effet  réglée  dans  la  vie  uifra-wférîne, 
et  Tenfant  n'attend  pas  de  naître  pour  souffrir  ou  pour  jouir^  pour 
ressentir  un  vague  bien-être  ou  d'infmiment  petites  douleurs. 

M.  Pérez  a  observé,  comme  tout  le  monde,  chez  les  plus  jeunes 
enfants,  des  impressions  tactiles  désagréables  qui  ont  pour  résultat 
«  de  les  faire  grimacer,  crier»  agiter  les  bras,  remuer  le  corps,  porter 
automatiquement  les  mains  sur  le  visage,  i  Mais  en  revanche  il 
prétend  n'avoir  pas  trouvé  trace  de  plaisir  tactile  chez  les  enfants 
âgés  de  moins  de  deux  mois.  L'observation  est  juste,  mais  Fauteur 
ne  donne  pas  la  raison  de  cette  ditîérence  apparente*  De  ce  que  les 
impressions  agréables  produites  par  la  chaude  douceur  du  sein,  par 
le  contact  d'une  élotTe  moelleuse  ou  d'une  main  caressante,  ne  se 
manifestent  pas  chez  Tenfant,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'elles 
n'existent  pas  :  c'est  peut-être  Texpression  seule  qui  leur  manque.  On 
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ne  saurait  le  contester,  la  douleur  trouve  plutôt  que  le  plaisir  les 
moyens  de  s'exprimer,  et  il  est  facile  de  comprendre  les  misons 
naturelles  de  cette  priorité.   L* expression  de  la  douleur  est  me 
expression  de  besoin  et  de  nécessité,  parce  que  la  douleur,  anof' 
maie,  quoique  fréquente,  provient  du  trouble  des  fonctions,  cooi' 
promet  la  vie  ou  la  santé,  et  par  suite  réclame  du  secours.  Le  plaisir 
au  contraire,  correspondant  à  un  état  sain  des  organes  et  à  un  dév^' 
loppement  régulier  des  facultés,  n*aspire  pas  avec  la  même  énergie  ^ 
se  manifester  au  dehors;  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  h  ce  qu'il  reste 
latent,  et  l'expression  du  plaisir  est,  si  je  puis  dire,  une  expres^i*^ 
de  luxe,  dont  Tenfant  peut  se  passer  pendant  quelque  temps. 

Quand  on  veut  étudier  de  près  la  nature  de  l'enfant,  il  ne  faut  P^ 
se  contenter  d'observer,  il  faut  encore  expérimenter,  c'est-à-dif« 
mettre  Tenfant  dans  des  situations  nouvelles  qui  provoquent  1^ 
sentiments  de  sa  jeune  âme.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  recourir  ^ 
une  foule  d'artifices.  Darwin  est  un  modèle  en  ce  genre.  PbT 
exemple,  raconte-t-il,  pour  se  rendre  compte  des  mouvements  delà 
crainte  chez  un  de  ses  fils,  il  imagina  de  produire  tout  près  de  lui 
une  foule  de  bruits  étranges  et  assez  forts  que  l'enfant  accueillait 
d'habitude  comme  d'excellentes  plaisanteries.  «  Mais  un  jour,  ajoute 
Darwin,  je  me  mis  à  ronfler  bruyamment,  et  l'enfant  prit  aus- 
sitôt l'air  grave  et  fondit  en  larmes.  »  Une  autre  fois,  Darwin  marche 
à  reculons,  et  l'enfant  témoigne  la  même  émotion.  C'est  par  des 
méthodes  analogues,  en  variant  ingénieusement  les  circonstances, 
en  multipliant  les  cas,  que  M.  Pérez  suit  et  caractérise  par  quel- 
ques-uns de  leurs  traits  les  divers  états  de  la  sensibilité  enfan- 
tine :  la  crainte,  le  plus  souvent  causée  par  l'apparition  d'un 
objet  nouveau,  et  qui  ne  se  distingue  pas  encore  nettement  de 
l'étonnement  et  de  la  surprise;  la  jalousie,  qu'il  a  observée  dès  l'âge 
de  sept  mois;  la  colère,  plus  précoce  encore;  la  curiosité,  qui  fait  que 
vers  le  huitième  mois  un  enfant  s'intéresse  déjà  à  des  objets  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  la  faim  ou  la  gourmandise;  enfin  la  sympa- 
thie et  Tantipathie,  qui  chez  Tenfant  ont  pour  objet  non-seulement 
les  personnes  humaines  et  les  animaux,  mais  les  choses  inanimées. 
€  Le  martinet,  la  serviette  à  laver  sont  pour  lui  des  ennemis  per- 
sonnels. »  Ce  qu'il  y  a  d'inné  ou  d'héréditaire  dans  ces  diverses 
émotions,  on  ne  songe  pas  à  le  contester  :  mais  il  n'en  est  pas  moins 
intéressant  de  déterminer  de  quelle  façon  la  nature  les  développe 
peu  à  peu.  Les  premières  sympathies  de  l'enfant,  par  exemple,  ne 
s'attachent  qu'aux  personnes  qui  lui  procurent  un  plaisir  sensible. 
J'ai  sous  les  yeux  un  enfant  de  trois  mois  qui  ne  sourit  encore  volon- 
tiers qu  à  sa  nourrice  et  à  sa  bonne,  à  la  première  parce  qu'elle  lui 
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douce4>  in  ^  de  rdlailerimni ,  h  la  sentante 

Jle  le  berce  k,  ... ,  .ont.  L1ial»iludc,  la  familiarité  joue 

AOfiâi  un  raie  dans  Itî  développement  de^  altcctions  nakâsanlas  d'uno 

aensibilité  qui  s'elfrayc  de  tout  ce  qui  egt  nouveau,  inconmi.  Plus 

lani,  lorsqu'aux  plaisirs  du  goût,  du  conlacl,  9  ajauteroul  ceux  de  la 

YM  01  de  Toaïe,  la  sympathie  déterndnée  par  ces  nouvelle.^  ^^ensa* 

^lèûiis  agréables  se  portera  sur  les  olj  ar  les 

ax,  par  exeuiple,  qui,  par  la  gt  1  ..  ...,^  ou  la 

tiiruciiô  de  leurs  cm,  donnent  à  La  vue  et  à  Toufe  de  renbni  roccasiûii 

dé'*  Mlle,  suit  pas  à  paa les 

ttati  II.*.  Au  bout  de  peu  de 

temps  cependant,  reniant  arh%*era  à  Caire  une  comparaison  instinctive 

les  divers  plaiâira  qu'il  a  i'|i         '      "  n>- 

,  SI»  PéreA  en  donne  un  ex<  ze 

«  qui  revint  dans  la  maison  paternetle  après  un  mois  d'absence,  \ 

I  chat  bien  connu  se  frotter  sur  sa  robe  en  ron- 

0  attention  au  chien  qull  avait  vu  tous  les  jours 

la  cour,  avec  lequel  on  Tavait  laissé  jouer  quelquefois  et  dont 

dîitail  trè^^ouvent  le  nom.  Il  fallut  bien  une  dizaine  de  minutas 

lur  qu'il  redevint  familier  à  Tun  et  à  l'autre.  Mais,  k  peine  vit  il  une 

vieille  servante  venir  de  son  côit%  avant  mémo  qu^elle  Teût 

par  son  nom,  il  rit  et  lui  tendit  les  bras,  en  faisant  de  joyeux 

iauls*  «  Ici  évidemment  se  fait  jour^  en  dehors  de  tout  appétit 

t>le,  la  sympathie  naturelle  de  riiumme  pour  l'homme  K 

Après  les  observations  sur  la  sensibilité  viennent,  dans  le  livre  de 

'BJ,  fVrez,  les  recherches  sur  la  molricité  instinctive  et  sur  la  mofrt- 

vctonlaire  :  nous  ne  nous  y  arrï^terons  pas.  Disons  seulement 

pour  la  première  série  de  ces  phénomènes,  les  mouvements 

naliques  et  réflexes,  le  journal  de  Fauteur  est  encore  fort 

omplet,  ce  qu'il  avoue  d'ailleurs  de  bomie  grAce  :  «  Le  sujet  est 

f»  cl  je  le  signale  aux  observateurs  sérieux*   »  AjoutoiiB,  sans 

'woulotr  décourager  les  observateurs  auxquels  M*  Pérez  fait  appel, 

|ue  ces  phénomènes  de  mouvement  insti'      '    "•      -  *'       "Al 

Faillie  d'autres  au  psychologue,  parce  qu  ,  iit 

tfantre»  causes  que  les  fonctions  organiques,  parce  que  la  coos* 

cteoce  y  est  inftnitn  ^  td  elle  n'est  pas  complètement 

idï^nte.  Quant  au        .  '  à  ce  que  Tauteur  appelle  la 

I,  Sfoos  n'arons  Jamais  rien  remarqué  ch*»«  l*»9  ^nfAnt*  d<?  quelques  mois 

i  rafOnnation  tl«?  M.  Dftrwm  :  U  "iront  mi<  à 

i  dém  ta  45*  ou  )«»  4«>  jour,  et  c'ét  >  leur  mèni 

►Tj  I       H'til;  li  Uh  i    donc  |iroLaMt  [iirni  cxcn<^  ^  *. /   ^w'/yi*^  asiue 

i  i  L^enfai  K  mois  n'a  encore  rien  d'inUsUecUiel ;  U  est 

loat  çnucr  itanioé  par  les  unprcsaiofls  saosiliies* 


.  VLi\A<\ 


la  question  du  ^  JJ  ^^^^^les  q"«  •^'^^tn/e'^V^^"^^"  '^  *^;  ïô 
leur  place  q"«J='"  '        «  VAvisWie  de  ""  ^   4„,„„einenl  a 
^  ^'^•^'  ^  r^vS^^^^  ^^"^tr.--  -cordeca-.on  .u  .  t , 
éuWir  q"«  ",;,°:^.  Tout  aa  «^'''"tviSéfès  qui  «'^f'*"^  ' 

r  M.  ï*^^^*' 'tsqm  accompagne"^;;  ^  ^.^^^  ,^,,  ^^e  6 
résV'^lances  violentes  4  ^rdinavrc^  de  ^    ,apPori  ft^'«°  ^«- 

le  débat  du  l>l^re  ^^^^.^^  ^.^  aijsa  t      ^^^^^^^  ^e  >-' 

perdraabien-^!^     ,,e  d'une  théoi^e  l  . 

*^«"^^*"'' '  Jmès  de  coinbat  pour  ou  co 
aussitôt  en  armes 

m 

,  à  critiquer  M.  ^^^f  ;;e«p\rienc^^^^ 
,  .M  oour  avoir  distribue  ^^^^^  je  »'^"'^'.       ,j„iaiive  qo« 

en  raccourci,  et  qu  ^,a^,,  luc  j^  „^,  ,.  . 

Wèedesonesprit,Mln  ^^^.^^  ^°'^;.  la  portée  de  «sâCaculU 


,-^ 
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m  qu'on  ne  veuille  prendre  des  simulacres  poar  les  réalilés. 

ravis  de  M.  Pérez,  D'après  lui,  le  progrès  qui  s'accomplit 

,..;... .10  depuis  ses  premières  années  jusqu'à  la  matunU^  ne 

Ile  pas  h  introduire  dans  Tàirie  des  puissances  nouvelles  :  il  ne 

RIO   fortifier  des   puissances  dtjà  organisées  dès  la  preniière 

s.  Et,  pour  employer  sa  formule,  «  entre  les  facultés  du  jeune 

et  celles  de  Tadulte,  la  différence  n'ei-t  pas  qualitative,  elle 

'  I  l'iî.  Il 

le  chapitre,  d'ailleurs  intéressant,  qu'il  a  consacra  h  ce 
^et  Ton  se  convaincra  que  Taltention  prétendue  de  Tenfanl  n'est 
ot  le  fantôme  de  Tattention  vériiable.  Dans  les  > 
/.a  recueillis,  rattention  est  tour  h  tour  confonduL  ^m 

impérieux^  comme  celui  du  nourrisson  qui  regarde  fixement 
Bn  de  sa  nourrice;  avec  une  seiiBalion  vive,  comme  celle  de  l'en- 
M  qui  à  un  mois  est  capable  de  suivre  pendant  trois  et  même  quatre 
le  reflet  miroitant  de  la  lumière  sur  um  tableau  placé  près 
:  avec  la  mahiUtê  des  impressmu^  comme  dans  le  cas 
me  fille  de  trois  mois  qu'un  nous  dépeint  a  attentive  h 
I  qui  se  passait  autour  d'elle,  aux  sons  de  toute  espèce,  à  un 
[de  pas  dans  la  chambre,  n  Dans  ces  différentes  circonstances 
Infant  ferait  preuve  d'attention,  «  le  sujet  observant,  M.  Pérez 
y\}û  hit-mème,  parait  moins  s'appartenir  qu*appartenir  à  l'objet 
îrvé.  •  N'est-ce  pas  précisément  choisir,  pour  en  faire  le  trait 
(çumun  à  tous  les  états  d'attention  ,  ce  qui  est  la  caractéristique 
contraires?  L'esprit  attentif  s'appartient  à  lui* mémo  :  il  se 
^1  il  se  fixe,  il  se  déplace  comme  il  le  veut.  Loin  d'élre  une 
Ion  dominante  ou  une  condescendance  de  Tesprit  aux  impres- 
piUiples  qui  se  succèdent,  rattention  consiste  â  dominer 
^us  pour  suivre  volontairement  une  pensée  préférée  à 
i^flUres.  Elle  n*est  pas  le  résultat  et  le  contre-coup  d'une 
i  dehors  :  elle  émane  d'un  effort  intérieur.  Quant  a  -  -  i.. 
ffâUention  prornpte,  éparpillée  capricieusement,  çt   i 
tosufBsaniraent  accordée  à  toute  chose,  »  elle  est  en  effet  le 

if,  mais  elle  est  la  négation  même  de  T  l 

lî  i  appris  à  lire  à  un  enfant  pour  eompren  iaen, 

k  quatre  ou  cinq  ans,  ce  petit  être  remuant  et  agité  est 

''       '    -  niion,  et  en  inétne  temps  cornuM^nt  il  se  produit 

li  qui  la  simulent,  Mettez^le  dans  un  jardin  avec 

ipliabêt  ;  là,  au  miheu  des  sensations  qui  tourbillonnent  autour 

Bfa  presque  impo^ible  de  Ûxer  son  esprit.  H  interrompra 

son  upellation   par  des  exclamations  de  toute  Borte  : 

au  papillon  qui  passe  I  —  Voilà  un  oiseau  qui  volai  •  Flacei 

n,  -  1878.  31 
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au  contraire  le  môme  enfant  dans  une  chambre  un  peu  nue,  un  P^^ 
sombre ,  où  les  sollicitations  sensibles  sont  rares  ;  faites  en  sor      ^ 
qu'il  ne  voie  que  son  syllabaire,  et  vous  obtiendrez  qu*il  répé^^ 
à  peu  près  docilement  sa  leçon.  Mais,  ici  encore,  vous  n'aurez  pa^^ 
affaire  à  un  esprit  véritablement  attentif,  faisant  effort  de  lui-mém^^^ 
pour  suivre  une  direction  donnée  :  vous  n'avez  devant  vous  qtfon^^ 
être  passif,  que  vous  maintenez,  à  force  d'art  et  avec  beaucoup 
de  ménagements,  dans  la  dépendance  d'une  sensation  unique,  celle 
de  la  syllabe  que  vous  lui  faites  épeler,  et  qui  vous  échappera  i 
la  première  occasion  pour  devenir  l'esclave  d'une  sensation  nou- 
velle. Extérieurement,  par  son  immobilité,  par  la  fixité  de  son 
regard,  Tenfant  qui  suit  un  bruit  inaccoutumé,  qui  voit  avec  plaisir 
un  objet  brillant  et  coloré,  peut  ressembler  à  un  homme  attentif  : 
mais  cette  espèce  d'assujettissement  où  le  retient  une  impression 
unique,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres,  n'a  de  l'attention  que 
les  dehors. 

Dans  les  comparaisons  que  les  psychologues  de  l'école  de  Darwin 
instituent  entre  les  animaux  et  l'homme,  il  est  facile  de  distinguer 
une  double  tendance  dont  on  divine  l'intention  et  le  but  :  d'une 
part,  on  apprécie  au  plus  bas  mot  les  facultés  humaines,  on  vide  de 
leur  contenu  essentiel  les  notions  qui  les  représentent  ;  d'autre  part, 
on  transfigure,  on  exalte  les  moindres  faits  de  la  vie  des  animaux, 
on  interprète  avec  une  admiration  complaisante  quelques-unes  de 
leurs  actions.  De  sorte  que,  grâce  à  ce  mouvement  contraire  qui 
tend  à  amoindrir  l'homme  tandis  qu'on  relève  la  bote,  l'intervalle 
de  ces  deux  formes  de  l'existence  est  singulièrement  diminué  ;  les 
deux  rives  se  rapprochent,  et,  quand  on  veut  passer  de  Tune  à  l'autre 
le  passage  est  tacile.  Ce  sont  quelquefois  des  procédés  analogues 
que  M.  Pérez  emploie  dans  les  comparaisons  qu'il  est  sans  cesse 
appelé  à  établir  entre  les  facultés  de  l'enfance  et  celles  de  la 
maturité.  Il  en  est  ainsi  notamment  pour  le  sens  moral  que  l'auteur 
n'hésite  pas  à  attribuer  à  l'enfant.  On  dirait  même  qu'il  craint  de  lui 
accorder  trop  peu,  de  lui  faire  la  mesure  trop  courte,  en  plaçant 
à  six  ou  sept  mois  l'éveil  des  distinctions  morales  1  «  La  notion  tout 
objective  du  bien  et  du  mal  ;ie  peut  guère  se  constater  avant  six  ou 
sept  mois,  o  M.  Darwin  lui-même,  si  généreux  envers  les  enfants 
comme  envers  les  animaux,  déclare  n'avoir  observé  le  sens  moral 
chez  ses  enfants  que  vers  l'âge  de  treize  mois.  Mais  nous  ne  tenons 
pas  à  quelques  mois  de  plus  ou  de  moins,  car  nous  sommes  con- 
vaincu que  ni  à  deux  ans,  ni  à  trois,  ni  même  beaucoup  plus  tard, 
l'enfant  n'est  en  état  de  discerner  véritablement  le  bien  du  mal. 
Pour  lo  croire  capable  de  moralité,  il  faut  à  la  fois  accepter  une 
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\e  du  sens  moral,  une  ii  qui  en  infirme  et  en 

lu  ,  .-  u,  et  une  miarprètatiou  ..  ,  ,ic  de  certains  acres  de 
1»  Me  eoIaiiUiM^  Otiel^  sont  ces  faits  rapi>ortés  soit  par  Nf  Darwin, 
«>l€  par  leur  M,  Pérez?  —  Doddy,  à  treize  moii^,  iianill 

î^erisUîle  , ,     he&  do  mn  père,  qui  rapj»eUe  i*  méchant  ».  A 

i\  aii«  et  ânq  m(m,  Doddy  resté  seul  prend  du  ancre,  ce  qu'il 

^  '*lre  défendu  :  son  père  le  rencontre  au  moment  où  il  èort 

*^'  ille  à  manger  et  lui   trouve  dans  l'attitude  quelquo  chose 

A*^<aJIécté  et  d'élrant^e.  «  Je  crois»  ajoute  Darwin,  que  cette  attitude 

**  '    le  entre  le  plaisir  de  in«infr<?T  le  sucris 

^'  <is.  ï«  Les  exemples  donnés  par  M.  Père  z 

•«>«itile  même  nature.  Un  enfant  de  onzo  mois  obéit,  quand  son 

Ï^Àïii  grossit  la  voix  et  lui  dit  :  u  Tais- toi*  i»  U  ne  reut  pas  encore 

•*^^fcher  aeul,  m^ys  son  père  obtient  qu*il  fa!?se  qtiehiued  pas  vers 

■^**i,  en  lui  présentant  une  inotUé  de  pêche.  —  Il  faut  quelque  bonni 

^'^^loolè   pour  décorer  de  Tèpilhèle  de  morales  des  actions  o(i  se 

**^*ntfeï^e  seulement  le  désir  d'une  satiefaction  sensible,  la  crainte 

^  ir  associée  par  la  mémoire  à  tel  ou  tel  acte,  tout  au  phis 

^  itre  les  caresses  et  le^  menaces  paternelles.  L'asso- 

^  •  }\  la  mémoire,  s'ajoutant  h  une  sensibiUtt5r  consciente 

^  ine,  suflisent  largement  k  expliquer  robéissancu 

^v_^  .  ^u  o.iUent  de  Tenfant,  et  noua  nous  refu^ns  ài  croire 

^    q  y  est  en  po»9essum  du  sens  moraly  dès  qu*il  obéit  par 

**  ou  par  crainte  », 

'et  pa»  que  je  prétende  nier  l'importance  de  ces  premières 

uns  sensibles,  utilitaires,  pour  racquisition  future  des  db- 

'  orales.  Le  grand  artiste  de  la  nature  proct^de  purébau- 

«  ives  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  vouloir  aller  plu»  vite  que 

uir  les  transitions,  confondre  le  prologue  avec  la  pièce, 

la  mélodie.  C'est  ce  que  fait  encore  M,   Pére« 

-Lî  aux  enfants  la  puissance  d'abstraire  et  de  géntVâ* 

BT*  Sdnd  doute,  il  avoue  que  les  abstractions  de  TenfaDl  ne  res^ 

|>  \s  du  mathématicien  «  qui  exigent  un  certain 

In  ^,      e  p.  Mais  cela  ne  suffit  pas  et  il  faudrait  aller 

l'Ii  reconnaître  que  le  mot  d'abstraction  ne  convient  en  aucune 

pour  dèï^gîier  celte  ai  lorelle  et  réelle  '  le 

|>lion  succeshivemeni  :  i  e  sur  les  divers-  s 

•  h  L*lj,  Dans  le  système  de  M.  Ferez,  à  rencontre  de  toute  les  opi- 


l'K'  notu  avons  considérées  comme  les  premiers  ah$îraUSj  se  ]0t* 
gficol  peu  à  peu  les  perceptions  secondaires  dont  reii^eiDbte  va 
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former  les  premiers  concrets.  »  Il  est  très- vrai  de  dire  que  la  notion 
concrète  d'un  individu  est  une  synthèse  qui  se  fait  peu  à  peu  i>fir 
Tassociation  k  de  parcelles  lumineuses  et  colorées  »,  avec  des  mor- 
ceaux de  forme  et  de  couleur  :  mais  ce  n'est  pas  une  raison  po  tir 
employer  improprement  le  mot  d'abstraction  à  propos  de  repré- 
sentations sensibles,  qui  ne  sont  partielles  et  morcelées  qu*à  raison 
de  l'impuissance  des  sens  à  saisir  tout  de  suite  la  totalité  de  l'objc^t 
concret. 

Il  est  vrai  que  M.  Pérez  n'accorde  Tabstraction  relative  à  l'enfant 
que  pour  refuser  à  l'homme  fait  l'abstraction  absolue.  Nous  sommes 
incapables,  d'après  lui,  de  concevoir  l'idée  pure,  indépendamment         | 
de  toute  image  sensible.  Cette  affirmation  étonnerait  moins,  si  Tau- 
teur  ne  prétendait  pas  établir,  en  contradiction  avec  M.  Taine    et 
M.  Max  Millier,  que  le  langage  n'est  pas  nécessaire  pour  la  forniatJon 
des  idées  abstraites  et  générales  * .  Questions  délicates  et  subtiles,  cïui 
montrent  mieux  qu'aucune  autre  combien  la  psychologie  généKralc 
a  besoin  de  remonter  aux  sources,  par  l'observation  attentive      ^® 
l'enfant  et  des  débuts  de  l'intelligence.  Sans  entrer  dans  le  fond-  ^^ 
la  discussion  ,  nous  ferons  observer  à  M.  Pérez  qu'il  est  ±^^^ 
l'erreur  quand  il  dit  :  c  II  est  depuis  longtemps  admis  qu» 
langage  est  un  instrument  nécessaire  et  pour  la  fixation  et  p^^^ 
la  génération  elle-même  des  idées  générales.  »  En  combattant  c^^ 
opinion,  qu'il  considère  à  tort  comme  universellement  accrédil.^^    ' 
M.  Pérez  est  d'accord,  sans  le  savoir,  avec  un  grand  nombre 
philosophes  et  notamment  avec  Hamilton.  Mais  surtout  nous  ferC^ 
observer  qu'il  y  a  de  grands  inconvénients  à  confondre  la  tendair* 


à  généraliser  qui  se  manifeste  chez  Tenfant  à  l'occasion  des  no 
qu'il  entend  prononcer  (que  cette  tendance  ait  ou  non  besoin 
mot  pour  se  réaliser,  qu'elle  précède  ou  qu'elle  suive  l'acquisiti 
du  langage),  et  la  putissance  réfléchie  de  manier  des  abstraction 
telle  qu'on  la  voit  se  déployer  chez  le  savant  rompu  aux  exercice 
de  re:?prit.  Sans  doute  nous  accordons  qu'il  n'y  a  pas  en  généi 
de  distinction  réelle  absolue  entre  les  facultés  psychologiques  q 
le  langage  sépare.  Les  mots  expriment  souvent  de  fines  nuance  ^ 
plutôt  que  des  différences  tranchées.  C'est  ainsi  qu'il  n'y  a  pas, 
l'on  veut,  de  séparation  radicale  à  établir  entre  la  pensée  concr^^ 
et  la  pensée  abstraite  :  en  ce  sens  que  même  la  perception  d'un  ob^   ^ 

1 .  Remarquons  à  ce  propos  que,  de  toutes  les  parties  du  livre  de  M.  Pér^=^^ 
la  moins  forte,  celle  où  il  est  le  moins  original  et  où  il  se  contente  le  plus    ^-^ 
reprendre  des  observations  antérieures,  particulièrement  celles  de  M.  Tair^  ^^ 
c'est  précisément  la  partie  la  plus  vieiUe  du  sujet,  l'acquisition  du  langa.^^ 
par  l'enfant. 
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viduel  suppose  un  certain  nombre  d'abstractions  antérieures,  et 
;e  d'autre  part  à  l'abstraction  la  plus  haute  se  mêlent  quelques 
représentations  sensibles,  ne  fût-ce  que  celle  du  mot  qui  l'exprime. 
Mais  les  mots  sont  exacts  cependant,  en  ce  qu'ils  expriment  sinon 
des  catégories  tout  à  fait  distinctes,  au  moins  des  étals  dilTérenls  de 
Tâme*  Ainsi,  quoique  la  pensée  soit  toujours  plus  ou  moins  mélangée 
de  perceptions  sensibles  et  de  conceptions  abstraites,  si  nous  nous 
représentons  son  développement  suivant  une  ligne  droite ,  il  y  a 
une  extrémité  où  le  concret  est  à  son  maximum,  l'abstrait  à  son 
minimum,  et  vice  verm.  Ce  serait  une  erreur  psychologique  grave 
par  conséquent  de  confondre  ces  deux  termes  extrêmes  d'une  même 
évolution.   Or,   Fauteur  des    Trois  premières  années  de  Venfani 

Bïhappe  pas  toujours  h  cette  confusion  regrettable, 
le  qu'il  faut  au  contraire  louer  à  peu  près  sans  réserve,  ce  sont 
chapitres  relatifs  à  la  mémoire,  à  rassociation  des  idées»  à  ima- 
gination. C'est  qu*ici  l'auleur  explore  le  domaine  incontesté  des 
facultés  puériles,  de  celles  où  d'emblée  l'enfant  s'égale  presque  à 
rhomme  et  où  il  est  permis  de  lui  accorder  beaucoup  sans  faire  tort  à 
la  vérité.  «  La  mémoire  est  une  faculté  prompte,  énergique  et  tenace, 
au  début  même  de  la  vie.  »  —  œ  On  retrouve  dans  les  jeunes  enfants 
les  mêmes  espèces  d'associations  que  dans  Tadulte.  >  —  «  L'imagi- 
nation représentative  s'exerce  dès  les  premiers  temps  de  la  vie  :  il  en 
est  de  même  de  l'imagination  créatrice,  sous  forme  de  manie  destruc- 
tive et  constructive.  »  Ce  sont  là  des  vérités  hors  de  doute»  à  Tappui 
desquelles  l'auteur  a  rassemblé  un  riche  répertoire  de  faits  bien 
observés  et  délicatement  décrits.  Nous  lui  reprocherons  seulement 
de  ne  pas  marquer  suffisamment  ce  qu'offrent  de  caractéristique, 
quand  elles  se  développent  chez  l'enfant,  ces  facultés  communes  à 
tous  les  âges.  Ainsi,  ce  qui  nous  a  surtout  frappé  chez  les  babys  qu'il 
nous  a  été  donné  d'observer,  c'est  avec  leur  aptitude  remarquable  à 
s©  rappeler  ce  qu'ils  ont  vu,  ce  qu'ils  ont  entendu,  leur  impuissance 
à  localiser  exactement  dans  le  temps  et  dans  Tespace  les  souvenirs 
qui  leur  sont  restés.  Le  tableau  s'est  gravé  dans  leur  esprit,  mais  le 
cadre  s'est  effacé  :  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  l'enfant  a  plus 
d'imagination,  de  puissance  représentative  que  de  mémoire  propre- 
ment dite.  La  mémoire  suppose  en  effet  une  appréciation  exacte  de 
k  durée,  dont  l'enfant  est  incapable,  parce  que  cette  appréciation 
«tige  une  coordination  de  souvenirs.  Qui  n'a  entendu  des  enfants  de 
deux  ou  trois  ans  raconter  comme  un  événement  d*hîer  on  fait  dont 
ils  ont  été  les  témoins  plusieurs  mois  auparavant?  Le  baby  qui  a 
déjeuné  il  y  a  quelques  heures  à  peine  demande  déjà  à  dîner,  non 
pas  qu'il  ait  faim,  mais  parce  qu'il  n'a  aucune  notion  précise  du 
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temps  écoule.  Quant  à  Timagination  enfantine,  *^î' 
caractères  du  rôve  incohérent,  que  rattenlion  ne  i^ou^-iiM 
été  quelquefois  effrayé  de  la  facilité  qu'on  tmuv®  k  faire 


ion.  Ce  f|uVLûfii 

'.it  i"'v;,i.  connût 
au  sértoo** 


un  enfant,  pour  peu  que  l'on  sollicite  son  i 

remarquer  aussi,  c'est  que  renfunt  confond 

foi  du  monde  ce  qu*il  imagine  et  ce  qu*il  a  i»  -  iifn 

r  homme  à  moitié  éveillé  qui  prend  encore  r 

L'association  des  idées,  ou  pour  mieux  dire  Tas-^. 

phénomènes  qui  s'acoompUsâcnt  dans  la  conâcience  de  l  • 

aussi,  dans  les  premières  années  de  la  vie,  sa  phv 

Je  veux  croire,  comme  a  essayé  de  le  montrer  M.     ,.  _..  

analyse  ingénieuse,  que  l'enfant  établit  ses  association»  sekia  ^-^^ 

les  rapports  classiques  de  continuité,  de  resb^- 

lité,  etc.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  faire  r 

les  associations  fortuites,  accidentelles  et  suporlicieUes^  <  ^^^ 

rim:i  1  de  l'enfant*  Elles  déconcertent  so  '  '^'"'^i 

rerit  -ence  de  l'observateur,  Tai  vu  un  •  ^    | 

dans  un  livre  d'histoire  naturelle  reconnaissait  cl  indiquatt  par  le?  ^ 

noms  un  grand  nombre  d'animaux  :  arrivé  f 

colorié,  il  rappelait  invariablement  maman.  Âpr . 

il  fallut  reconnaître  que  dans  remploi  de  cette  singulière  aj- 

Tenfant  se  laissait  guider  par  une  association  tout  e*  *  --- - 

entre  le  perrocjuct  aux  plumes  de  couleur,  et  les  ci> 

lants,  plus  éclatants  de  sa  mère  et  des  fctnmes  en   r  i,  r-i.  t. 

de  l'enfant  obéit  sans  doute  déjà  aux  grandes  lois  de  la  naiurti  luta^^ 

lectuelle,  mais,  outre  qu'il  ne  connaît  encore  que  peu  de  rh<wi**^  \ 

qu'il  est  incapable  de  réflexion,  on  peut  dire  que  son  it^' 

même  en  fait  d*a;S3ociation  et  d'imagination,  provient  de  • 

temps  n  a  pas  enoore  accompli  en  lui  cette  sélection   i 

qui  peu  à  peu  écarte  les  images  indilTérentes,  les  rapport» 

pour  ne  laisser  subsister  que  les  percejilions  utiles  et  »•• 

solides. 


nr 


On  a  pu  remarquer  que  dans  les  pages  qui  précèdent  uotis  oc 
sommes  volontairement  abstenu  de  tout  essai  d'explication  toa 
les  phénomènes  de  lu  vie  de  Tenfant*  M*  Vér&t,  ne  pratique  pas  oeU<i 
réserve,  et  il  mêle»  un  peu  indiscrètemeot  peat-ètre,  à  l'expofiiiiûn  déiP 
faits  des  hypothèses  absolues. D  abuse  delà  pltTsiologie  et  de  la  Ibèo- 
ne  de  révolution.  Ce  n*est  pas  qm  mus  repooMons  les  ejrplic 
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qui  OT.  rie 

la  nalu'  ^  , -^  -   ant 

'6  Inities  à  part,  avec  le  soin  qu'elles  comportent  :  il  ne  convîeat 
K^nt  au  milieu  des  miUa  anecdotes  que 
rit  à  ses  biographes. 
De  ploô  \m  explications  de  M.  Pètez  ont  une  teodaned  rrancbe^ 
il  mécanique  et  excluent  toute  hV     '  t    ,ie.  Tout  ilérive 

ycM  irune  évolution,  dune  m  ^r.  U  en  résulte 

lè  r^alear  considère  de  préférence  chez  le  nouveau*né  les  aspects 
uloarettx.  Ce  sont  les  i>a rites  sombres  du  tableau  qu*il  met  en 
ief.  G'esl  en  peôsiiiiistc  anier  qu'il  parie  du  début  de  Thomme 
la  vie.  «  Tous  les  sens  de  Tenfant  sont  battus  coup  sur  coap 
pressions  insolites  et  choquantes.  Le  nouveau-né  est  aveui;île  et 
rd  :  les  traits  éblouissants  de  la  lumière  n*en  frap^>ent  pas  moins 
yeux  de  sensations  indistinctes,  mais  blessantes;  des  tourbillons 
^•- lissants  d'ondes  aériennes  n'en  heurtent  pas  moins  son  tympan 
s  vibrations.  Faut-il  s'étonner  que  cette  brutale  prise  de  pos- 
kun  pixT  la  nature  extérieure  détermine  chez  Tenfant  les  cris 
tifs,  les  vagissements  pénibles  que  le  puète  a  si  èner^quement 
lépeînlsT  —  L'enfant  à  sa  naissance  ^  comme  le  nautonnier  jeté  sur 
-i  ondes  en  courroux»  est  étendu  k  terre,  nu,  dénué 
urs  de  la  vie  \  —  Ce  sont  là  des  exagérations  conve* 
que  la  réalité  dément.  Non»  Tbomme  n'est  pas  jeté  nu  sur  la 
nue,  Jl  trouve  tout  de  suite  pour  s*y  reposer,  pour  s'y  nourrir, 
âtin  de  sa  mère,  et  c*est  un  doux  oreiller,  avec  sa  tiède  chaleur  et 
moeileux  contacts,  que  la  nature  lui  a  ménagé  dès  sa  naissanoe. 
D*ai]lrit  part,  les  premières  p  -rceptions  n'ont  pas  ces  rudesses  bru- 
tales qu'un  prétend.  C'est  par  des  transitions  graduelies  et  a%'ec  des 
nénai^ments  infinis  que  la  nature  conduit  à  la  possession  complète 
de  U  vue  et  de  Touïe  Tétre  aveu^^le  et  sourd  qui  vient  de  naître.  Si 
la  peénture  de  M,  Ferez  était  exacte,  ce  serait  vraiment  un  prodige 
^oe,  sur  tant  de  créatures  appelées  à  la  vie,  un  si  grand  nombre  pût 
rtllj»ir  à  tr  "  -  ^^^r  des  difficultés  accumulées  sur  leur  passage, 
tsnd!^  qiî**  unes  seulement  échouent  dans  le  développement 

s  sensibles.  Quoi  qu'on  fasse,  on  n'expliquera  jamais 
...t  ,  .^^lution  mécanique  Tadaptation  merveilleuse  de  Torga- 
frdle  de  Tenfant  avec  le  miheu  où  il  est  placé,  et  la  philo* 
toujours  à  tenir  compte  des  faits  innombrables  (|ui,  dans 
temps  de  la  vie  de  Thomme,  témoignent  d'une  nature 
oyante  partout  présente  et  agissante. 

LUA»ôoe,  /M  Sût  rrnfM,  L  V,  tî«. 


REVUS  PHaOSOPHIQUE 

Cela  dit,  il  ne  nous  en  coûte  pas  d'avouer  ff 
point»  les  conclusions  de  M.  Pérez  sonl  les  noh 
que  ridée  qui  domine  son  livre,  à  savoir  que  les  actes  aiomnx,  qii 
qu'ils  soient,  avant  d^acquérir  leur  forme  dùfiniUve,  cml  «Mé 
longtemps  essayés,  ébauchés  dans  la  vie  antérieure  de  Tindiv 
que  chez  l'enfant  comme  chez  Thomme,  rien  ne  se  Cait  loutj 
coup  par  je  ne  sais  quel  iniracle  de  la  nature.  De  im^ 
plus  juste  que  les  théories  de  Tauleur  sur  la  part  qu'il 
faire,  dans  ie  développement  des  facultés  de  Tenfant,  k  Thércditi 
ce  qui  revient  au  même  en  un  sens,  à  IMnnéité.  C^est  un  prol 
délicat  que  celui  qui  consiste  à  distinjiuer  chex  Tentant  lef*  Iran 
sions  héréditaires  et  les  acquisitions  personnelles.  «  Je  i 
vent  posé,  non  sans  anxiété»  celte  interrogation  àmoi-nu 
je  me  trouvais  en  face  d'un  petit  enfant,  sphinx  mystérieux  qui 
regardait  inconsciemment  Tobsorver,  et  dont  les  grands  yeux 
et  ébahis  déconcertaient  mes  laborieuses  mduclions*  Je  me  rag 
que  telle  action ,  longtemps  enfouie  dans  le  réservoir  des 
virtuelles,  jaillissait  tout  a  coup  à  la  lumière,  r^ 
tation  fortuite  de  certaines  circonstances  favordL      , 
dais  s'il  ne  fallait  pas  restituer  à  l'instinct  et  à  l'hérédité  ce  ifiioi 
observations  me  donnaient  le  droit  de  leur  enl'  '     "     ue 

la  conscience  et  à  l'ex[>érience  individuelle.»*  ,  -  ut  i 

posé  le  problème  avec  finesse  dans  la  page  qu'on  vieni  de  llre^l 
nous  semble  qu*il  le  résout  un  peu  trop  lui-îi 
la  doctrine  de  révolution  ;  il  considère  trop 
résultats  immédiats  et  héréditaires  de  la  vie  spécitique  de  l'uumac 
des  actes  qui  sont  plutôt  le  produit  lentement  alleint  de»  éoec 
des  elTorls  de  l'individu. 

Ce  n'est  pas  une  des  moindres  curiosités  de  l'hypothèse 
misle,  que  les  partisans  de  l'ancienne  pliilosopliie  soieT  '  ^ 
plaider  contre  elle  les  droits  de  Texpérience,  de  Ve\\ 
sonnelle  trop  sacrifiée  par  les  darwinistes  k  rexpéric 
rations  antérieures.  Pour  les  disciples  absolus  du  dar^T,,, 
dans  la  nature  humaine  n'est  que  réminiscence.  Pour  eux,  ï*€ 
n'a  rien  k  découvrir,  rien  â  inventer  :  il  n'a  qu*à  se  rap{>eler*  Il 
dès  le  premier  jour  tout  ce  que  Font  fart  le  travail  et  révolution 
siècles.  Il  n*a  pas  plus  de  peine  à  devenir  un  homme,  à  mettre 
jeu  des  facultés  qui  ne  sont  que  les  puissances  *  <  ad 

déjà  réalisés  par  une  série  de  générations,  que  -  _.. e 

bavard  à  répéter  machinalement  une  histoire  qu'il  a  contée 
fois.  En  !  sinisles  oublient  trop  que,  malgré  la  ir 

mission  N.^iinctr,  tout  est  perpétuellement  à  rt 
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à  recommencer,  pour  chaque  individu  nouveau,  et  que  la  vie  se 
compose  non  d'une  série  de  réminiscences  faciles,  mais  d'une  suite 
d'acquisitions  laborieuses  et  de  conquêtes  personnelles.  L'hérédité 
nous  transmet  non  pas  une  âme  toute  faite ,  mais  seulement  des 
germes  qui  ne  se  développeront  qu'avec  le  concours  du  temps,  du 
travail  et  de  la  réflexion.  Il  ne  faut  pas,  en  un  mot,  que  révolution 
de  l'espèce  nous  cache  et  nous  dérobe  l'évolution  individuelle. 

C'est  peut-être  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  suffisamment  de 
cette  évolution  de  l'individu  que  M.  Pérez  se  laisse  entraîner  parfois 
à  exagérer  la  portée  intellectuelle  de  l'enfant,  comme  si  le  long  tra- 
vail de  l'expérience  personnelle  pendant  l'enfance  et  la  jeunesse 
devait  être  inutile  et  non  avenu.  Ne  nous  laissons  pas  aller  à  croire 
qae  du  premier  coup  Tes  prit,  gardant  inconsciemment  le  souvenir 
des  vies  antérieures,  est  déjà  tout  ce  qu'il  peut  et  doit  être.  Mais, 
d'autre  part,  n'hésitons  pas  à  reconnaître  que  les  facultés  de  l'en- 
font  ressemblent  plus  qu'on  ne  le  croit  généralement  aux  facultés  de 
Fbomme.  Avec  moins  de  fermeté  et  de  sûreté,  elles  ont  parfois  les 
allures  qu'elles  garderont  toute  la  vie.  Ainsi  l'enfant  raisonne,  mais 
il  raisonne  à  sa  manière.  De  même  que  tous  les  aliments  ne  vont  pas 
à  l'estbmac  du  nouveau-né,  qui  ne  digère  encore  que  le  lait,  de 
môme  toutes  les  raisons  ne  sont  pas  propres  à  l'intelligence  de  l'en- 
bnt  de  trois  ans.  Il  sent  déjà  le  besoin  de  s'expliquer  les  choses,  d'en 
chercher  la  cause  et  la  fin,  mais  pour  ces  explications  il  se  contente 
des  premiers  souvenirs  que  lui  présente  son  imagination. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sur  bien  des  points,  les  enfants  sont  plus  près 
de  nous  que  nous  ne  le  croyons.  Toutes  les  fois  qu'on  y  regardera  de 
près,  comme  aussi  toutes  les  fois  qu'on  examinera  avec  minutie  les 
actions  des  animaux,  on  sera  plus  disposé  à  abaisser  qu'à  relever  les 
barrières  :  on  reconnaîtra  que  les  enfants  pensent  plus  qu'ils  ne  peu- 
vent le  dire,  l'expression  leur  faisant  encore  défaut,  et  que,  entre 
leur  intelligence  et  celle  des  hommes  faits,  il  n'y  a  souvent  pour  tout 
intervalle  qu'  a  une  mince  cloison  d. 

G.  COMPAYRÉ. 


THOMASIUS 

ET  L'UNIVERSITÉ  DE  LEIPZIG 
PENDANT  LA  JEUNESSE  DE  LEIBNIZ 


Il  est  bien  peu  d'écrivains  qui  aient  traité  de  Leibniz  sans  parL^^^ 
de  la  complexité  de  sa  philosophie,  des  sources  nombreuses  où  il^^  \^ 
puisé  ses  premières  idées,  des  lectures  prodigieuses  dont  son  énid.^^-^' 
tion  porte  les  traces,  de  l'influence  qu'exercèrent  sur  ses  divera^  ^^^ 
théories  métaphysiques  ses  premières  études  de  droit,  son  édacaticc:^  ^ 
théologique,  les  notions  qu'il  reçut  à  l'Université  de  Leipzig  sur  ■- 
philosophie  des  anciens...  et  de  beaucoup  d'autres  choses  encore.  L 
est  également  connu  de  tous  les  historiens  de  la  philosophie  qiitf^^^^ 
son  premier  maître,  Jacques  Thomasius,  devina  son  génie,  et  quelnifc^^^* 
de  son  côté,  lui  témoigna  toujours  beaucoup  de  vénération,  d'estime ^^^*^^ 
et  de  confiance.  C'est  avec  ce  maître  aimé,  dont  la  bonhomie  applau.^-^  '^^' 
dissait  à  son  essor,  tout  en  prévoyant  qu'il  ne  pourrait  bientôt  piuîs  «>-*  ^' 
le  diriger  ni  môme  le  suivre,  que  Leibniz,  à  peine  âgé  de  vingt  ans  ^^  ^* 
prenait  Thabitude  de  ces  correspondances  philosophiques  par  U:^  ^ 
canal  desquelles  ses  idées  devaient  faire  le  tour  de  l'Europe..  Ce—  ^=^  "^ 
pendant,  à  part  quelques  lettres  conservées  par  Dutens,  avec  une^  r^^" 
introduction  de  deux  ou  trois  pages  à  la  thèse  de  son  élève  de  Prin —  *"^  '" 
cipio  individui,  Jacques  Thomasius  est  fort  peu  connu.  Les  diction —  M^^ 
naires  biographiques  citent  bien  ses  divers  opuscules  sur  rhistoire^*'*  **' 
de  la  philosophie,  notamment  sur  Técole  stoïcienne  ;  mais  ces  livreset^'^ 
sont  introuvables  ;  et,  pour  qui  désire  étudier  d'un  peu  plus  près  Ia^>  * 
jeunesse  de  Leibniz,  il  est  toujours  difficile  de  reconstituer  avec  unc^ -•-^; 
nombre  suffisant  de  détails  authcnlijiues  et  précis  l'éducation  qu'îE  i     ^  ' 
dut  recevoir  à  Leipzig. 

Nous  avons  été  assez  heureux  pour  trouver  h  la  bibliothèque  de  la»>  ^ 
ville  de  Dijon  un  livre,  qui  lui  vient  du  président  de  Brosses,  et  qui  *-•  "' 
permet  dans  une  très-large  n)e?urc  de  combler  cette  lacune.  C'esl-S  -^^^^'^ 
un  petit  in- 12  ainsi  intitulé  :  M,  Jacobi  Tiiotnasii  miscellanea  variP^   ^' 
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nli,   maximum  partem  ex  hUtorin  litlerariaf  eedenaâtica^ 
hana,  ciT  '  ^tleriU,  oh  rerum  dignitatem  in  unum 

■^çoUa'  iô  est  daté    de  Leipzig,  i737*  Mais  la 

f(à  Carp3:oviQ&)  reproduite  en  tète  do  volume  80  termine 
*'  "■     '    '  '  \"'        Tii,  anno  ^'         *  !'  per 

il  leui's^  !€■>  inur- 

réuiiis  daiis  le  volume  portent  chacun  leur  date  à  part*  Voici 
lel  ce  que  sont  ces  morceaux,  très-mal  désignés  par  le  titre 
|_qa'a  choisi,  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi,  leur  auteur* 

Idéjà,  ne  ful-ce  que  par  Leibniz  lui-même,  de  quel  cér6mo- 

|M€ompag:née  dans  les  Universités  allemandes  la  soutenance 

convocation    des  oppmants^  argumenUition,  compli- 

i  en  prose  et  en  vers,  etc.  Ce  tournoi  d'éloquence  était  précédé 

iatroduclion,  privfatio,  prononcée  par  l'un  des  professeurs  de 

^er$it>;  et  ce  petit  discours,  débutant  généralement  par  une 

Ition  au  doyen,  decane  spectahiHs!  présenlanl  aux  kono 

•re«  le  jeune  candidat,  se  terminant  enfin  par  une  inv- a 

i-sâinte  Trinité  et  une  prière  spéciale  au  Saint-Esprit,  conte- 
»  ^  sur  le  sujet  ou  à  propos  du 

!  îe  petit  yolume  dont  nous  nous  proposons  de  parler  est  préci- 
,  le  recueil  de  ces  pr^rfatumes  lues  ou  récitées  par  J.  Thoma- 
Toocasion  de  (luatre-vin^t-cinq  tlièses  soutenues  dans  son 
jté  de  t643  h  1679,  —  On  sait  que  la  thèse  de  Leibniz  fut 

nue  le  30  mai  100:1,  et  nous  retrouvons  fidèlement  coosognôe 
fce  volume  rinlroduclion  que  déjà,  comme  nous  Tavonô  rappelé 
bamt,  Dutens  avait  recuedlie. 
ni  ces  thèses,  dont  les  titres  nous  sont  indiqués  par  ThoiDti- 

bon  nombre,  et  cela  se  conçoit,  ne  roulaient  que  sur  des  lieux 

an«  ou  des  énigmes  de  morale  banale,  de  littérature  et  de  rbé- 
00  d'histoire  soit  profane  soit  religieuse  :  Ùu  sel  ;  De  l'habi~ 
f avaient  Ub  premiers  chrétiêtiê  de  prier  en  se  iaumatit  ver$ 

|lf  ;  flef  la  mamatHude  :  Du  courage^  etc. 

(  traitaient  des  sujets  plus  sérieux  :  en  droit,  Vin^ialahilitè 

|fe«tMideur«,  /w€  droit  de  pair  et  de  guerre^  Le  droit  d*aine$u; 

iloeophie  proprement  dite,  La  cattse  efficiente  :  La  caune  acct* 
ï«i(-eiie  u%\e  vèriioblù  cause?  Dieu  eU-H  la  matière  première 

wuiê?  Vàme  raisémnable^  Variçfine  de  Vâme  humaine.  Les 
\  de$  aetioni  humaines  ;  i'v  de  la  pli  \  L^opi- 

^£  Vo4sius  êur  (a  forme  nubsta  'n  corpy,  Les  doc- 

tins  de  la  êcoïastique^  etc. 

i  rinlérét  n'est  pas  dans  ce  que  Tbomasius  peut  nous  apprendre 
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des  premiers  essais  des  condisciples  de  Leibniz*  c  Qdûiil  5  i 
gués  que  je  t'envoie,  écrivail-il  un  jour  *  à  ce  dernier,  ce  n'e 
toi  ni  pour  les  pareils  que  je  les  ni  composé»,  c'es*t  pour  d^ 
gens  bien  préparés  sans  doute,  mais  bien  éloignas  do  le  valoir,  « 
de  ]>lus  juste  à  coup  sûr,  et  cette  phrase  doit  s'appliqu***-  ♦•-'-^ 
lemenl  au  li\Te  dont  nous  nous  occupona.  Ce  qui,  ^n  d 
modestie,  mérite  quelque  attention,  c'est  Teiprei^ 
propres  au  maître  lui-même  :  c'est  le  témoignage  lu-i.  .  : 
direction  qu'il  essayait  de  donner  à  ses  élèves.  Ce  n*esl  ' 
s'élève  toujours  très-haut  dans  ces  petits  préambules 
ainsi  dire,  en  famille.  Un  mélange  d'invocations  pieut=L     _ 
dotes  grivoises,  des  allusions  à  ses  petites  afTaires  de  ménage  ;i»«ir^ 
tiolis)  et  h  une  maladie  récente  qui  l'ont  (-m[M*ché  <1 
il  Teût  voulu  sur  une  question  difficile '-*,  un  «Irluur  [ 
rique  ingénieuse  soutenue  par  des  antithèses  cadencées  pour  | 
du  sujet  de  rargumentalion  à  la  célébration  du  saint  du  jour,  «l»! 
proquement,  des  encouragements  paternels  donnée  au  récipk 
voilà  autant  de  traits  qui  provoquent  surtout  un  doux  sourire  ei  doi 
le  plus  grand  agrément  est  de  nous  montrer  comment  la  bonhû 
germanique  n'a  pas  été  toujours  un  vain  mot. 

Mais  arrivons  à  quelque  chose  de  plus  sérieux.  Essayons  de  re- 
composer d'après  cette  série  de  petits  discours  Ycr-r-- ^ 

Leibniz  a  écouté,  que,  de  son  propre  aveu,  il  a  goi. 
dant  les  meilleures  années  de  sa  première  jeunesse* 

Ce  qui  frappe  par-dessus  tout,  parce  que  cela  revient  A  '^ 
partout,  c'est  la  volonté  de  maintenir  fortement  Tunion  de 
Sophie  et  de  la  théologie,  de  la  science  et  de  la  fut*  Don  nombru  xii 
prils,  Thomasius  les  connaît  et  il  les  flétrit  vigoureu^^^'^'^ 
maient  à  cette  époque  quil  pouvait  y  avoir  deux  vérité 
séparées,  au  point  que,  suivant  eux,  on  pouvait  dire  !■ 
logie,  noir  en  philosophie  sans  se  contredire,  Amsi,  au  . 
ment  du  siècle,  une  controverse  s*était  élevée  sur  Cette  > 
Dieu  est-il  cause  accidentelle  du  péché"?  Les  théol< 
la  négative,  les  philosophes  Taffirmative  ;  et  ceux-L.  -  i 
droit  de  maintenir  leur  opinion  sans  être  hérétîques  :  Us  a 
une  chose  en  philosophie  au  notîi  de  la  raison,  ils  en  pr- 
autre  en  théologie  au  nom  de  rautorité.  Mais,  ibéoUigi.  >  ^  > 
phe,  dit  Thomasius,  il  faut  opter,  ou  plutôt,  comme  Leibniz  le  répé- 
tera dans  ses  Discours  prélimmaires  de  la  Théodicéê^  il  no  saurait  i 

1.  Octobre  1670.11  s'Agissdit  sans  doute  de  quelque  travail  acolairei 
h  celuî*ci# 
%  Cette  riuestion  est  précisément  celte  de  l.elbiili. 
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detix  campa  ;  an  doit  reconnaUre  que  la  vérité  est  une,  sous 

ne  la  nature  a  enfoncé  dans  nos  ei5[nits  ; 

'1.1  sit  et  non  sii.  Ce  tuneste  penchant  a 

[conlribué  à  multiplier  les  sectes  en  philosophie,  ce  qui  incline  les 

Iaq»rit5  au  scepticisme.  Deux  err<^urs  ici  sont  k  c'Aiter,  Tune  nue  toutes 

[hs  religioiis  sont  bonnes,  l'autre  qu'elles  sont  toutes  mauvaises... 

Mai^  Thofn^isius  ne  cherche  pas   seulement  raccord  des   deux 

iiiicetc.  Visiblement,  il  subordonne  la  raison  à  la  toi,  et  sa  prôoc- 

Itjon  couëtinle  est  de  proscrire  toutes  les  doctrines,  je  ne  dis  pas 

contredisent  le  dogrne  clir(!*tieii,  mais  qui  ne  s^accordent  pas  iiet* 

^  ^  lui.  .\insi,  pour  Toriginede  Tâme,  il  est  plutôt  favorable 

|t  lisme  qu*àrinfusianisrae,  parce  que  la  première  opinion» 

-U,  m  conduit  tineuxU  la  salutaire  connaissance  du  péché  orig^inel.  o 

Ce  dogme  chrétien,  on  sait  où  Thomasius  en  place  Texpression, 

irant  lui,  pure  et  achevée  :  c'est  dans  le  protestantisme  luthérien. 

lus  absolue  et  plus  intraitable  que  la  sienne!  Il  faut  voir 

i,.ilignation  qu'il  fait  éclater  contre  le  pskpisme^  équivalent 

Cathrifime^  contre  cette  religion  catholique  dont  le  but  est  le 

^fj  et  l'autorité  temporelle  des  prêtres,.,  qui  enseigne  le  poly- 

_,  et  contre  laquelle  il  est  toujours  opportun  de  répéter  cet 

îment  :  Dei  mulli,  Deus  nullus  !  Mais  les  sectes  dissidentes 

Mes  à  Li   '  sont  pas  mieux  ii  \  cûté  de  la  con- 

[)n  de  Cf'  lie  que  certains  ph        ^  1 1  ;s  voulaient  établir 

rla  séparation  de  la  science  et  de  la  foi.  nous  pouvons  hre  aussi 

•phes  contre  «  ce  honteux  mélange  de  vrai  et  de 

le  $}jncréiisn\e  et  qui  veut  unir  le  Christ  avec 

il,..  Que  les  païens,  pressés  par  les  théologiens,  aient  tenté  de 

lie  avec  Zenon,  Platon  avec  Aristote,  on  le  conçoit  1 

lires  par  l'Évangile l  Et  pourtant  il  en  est  qui  vou- 

|draJefU  concilier  Luther  avec  Calvin^  saint  Paul  avec  Platon^  Baint 

1  Pu  *  Àri^lote...  la  foi  chrétienne  avec  les  folies  des  païens  *.  » 

L  n'était  point  particulier  à  Thomasius  ni  à  TUnivcrsité  de 

Au  siècle  précédent»  quand  Juste-Lipse,  chassé  de  son  pays 

t-Mi  k.i  i;uerre,  était  venu  demander  un  refuge  à  TUnivcrsité  dléna,  il 

n'avait  pu  y  obtenir  une  chaire  qu'à  la  condition  d'embrasser  le 

lut  le.  On  n'eût  pas  accepté  un  calviniste.  Ces  dispositions 

rei  et  sectaires  avaient  été  entretenues  par  le  succès  des 

;  iBii  Mélanchthun,dont  Tun  (Lad  communes  rerum  thealogi- 

cariiiir)  eut   plus  de  cent  éditions    et  qui  était  particulièrement 

^  suivît  dit  Buhle,  dans  les  Universités  saxonnes.  J'ai  suus  les  yeux 

0«  tectnrum  eimattatiomOuf,  praîmtftsa  dtsputattoui  de  bac  queatiooe  an 
ta  mtUena  f trima,  lOeH. 
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deux  (le  ces  irattés  :  Fun^  le  Liber  de  aittmn,  de  1552^  Vmire 
Initia  à-  '  '  ï  academia  VUébergeim,  de  15W. 

Le  Boiti    I  nés  et  de  ne  pas  m^nL6ûir  la  pf>lé< 

inique  an  ton  violent  et  acerbe  où  l'avait  élevée  Latber  est  mibla;  li 
doucrrur  bien  connue  du  caractère  personnel  de  l'auteur  et  riolliuafii' 
de  raniiiié  d  Érasme  &  y  font  sentir.  Mais  ce  qui  est  plus  luin/fe^ 
encore,  —  à  travers  des  glorifications  incessantes  de  la  Pnivi<kfice 
et  d'innombrables  indications  de  prétendues  tinalilés,  —  tml  k 
souci  passionné  de  préserver  la  toi  des  JunioreSy  auxquels  s'adrowà 
chaque  paragraphe  la  rhétorique  émue  du  prédicant  ;  c'est  Tappli* 
cation  à  mettre  d'accord  avec  le  dogme  un  éclectisme  efTaùf,  beio- 
coup  plus  sobre  de  démonstrations  i|ue  d'objurgations  etda|Kislfo- 
phea  '. 

Une  des  accusations  que  ce^  réformateurs,  Thomasi us  et  Mélanch- 
Ihon  comme  les  autres,  lançaient  le  plus  volontiers  conlre  ("Égliii 
dont  ils  venaient  de  se  détacher,  c^était  d'avoir  sacrifié  au  piijîanisiMft 
et,  ce  qui,  d'après  eui,  revenait  à  peu  près  au  mémet,  à  lu  uainre. 
Chez  nous^  Montaigne  et  Rabelais  faisaient  à  la  théologie  csl^i<^qu<l 
des  reproches  lout  opposés.  Leur  grande  ambition  '  ^^irmer 

tous  les  fanatismes  en  humiliant  Torgueil  des  do^;:.. .  ._  uiem^è* 

ranta,  de  dissiper  les  cauchemars  de  rascétismo,  de  réhabiliUir  la 
chair  sacrifiée  et  humiliée  par  les  mystiques,  de  ramener  lesbdnini€a 
à  la  bonne  loi  naturelle,  de  nourrir  enQu  les  esprits  de  cesiûixuoêi 
générales  que  la  seul  bon  sens  et  la  raison  déâintéreeaée  avaient  ioa*  < 
ptréea  aux  philosophes  de  toute  école,  aux  moralistes  Au  tûuto  ssM 
Mais  une  telle  propagande  —  tout  en  dépassant  souvent  le  but  -* 
lee  iéptrait  peut<^tre  encore  moins^  et  je  crois  qu'ils  la  âeatfiflm 
eux-^mémcs,  des  catholiques  que  des  réformateurs.  Ce  luid 
beaux^arts  que  Luther  et  Calvin  repcocbaient  tant  à  la  papaui 
k  rit&lie,  c'était,  aux  yeax   de  ces  derniers,  le  fruit  (Xm  m^ 
iaâeiisè  pour  Tantiquité  paleoiie.  La  pbiloeephie  grecque  et  klui» 
donil  donc  être  enveloppée  dans  cette  coodrâmation  de  ïûiUifimié 
tout  entière,  el  eUe  le  fut  en  effet,  en  dépit  de  petitei  réucenoe$ 
diottes  par  les  préfirences  personoeUes  de  tel  ou  tel.  «  bem  s^vî- 
mdes^  dil  Tbonuniis,  ont  surtout  caosê  les  sottises  des  «cobMi- 
ques,  U  servitude  dÂristote  et  la  senritude  da  pmpe  '«  •  A  (mp^^ 

doctHsiitt  tmef1tali$  cêu9ê.  im 


dont  le  lier»  est,  a  lui  féal 
KflilsKicfi  itiiwtt,  16301  (Lg  preouer  éss  O* 
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on  avait  abusé  d'Aristote,  et  il  était  bien  permis  de  se  débarrasser 
de  celte  servitude  comme  de  toute  autre.  Mais  Thomasius  va  plus 
loin.  <*  Toutes  les  hérésies,  dit-il  ailleurs,  qui  se  sont  produites  sur 
Jpéché  originel,  n*ont  pas  d'autre  origine  que  les  efforts  faits  par 
un  pour  jeter  dans  TÉgliseles  erreurs  des  païens  honorées  comme 

>  dogrues  sacrés.  D*où  vient  le  pélagianisme  qui  nie  tout  péché 
inel,  si  ce  n'est  des  stoïciens?  D'où  Terreur  des  scolastiques 
I  le  règne  des  pontifes,  erreur  qui  consistait  à  diminuer  la  portée 

kce  péché,  si  ce  n'est  d*Aristote?  Et  lea  erreurs  que  certains  Pères 
but  commises  sur  ce  point,  d'où  viennent-elles,  sinon  de  Platon? 
mt  à  nous,  rendons  grâces  à  Dieu,  qui  nous  a  préservés  de  ces 
eurs!  '  » 

>n  voit,  pour  le  dire  en  passant,  que  les  causes  qui  ont  tant 
irdè  l'essor  de  la  philosophie  allemande  jusqu'à  Leibniz  ne  sont 

>  bien  difficiles  à  trouver.  Bjhle  s'épuise  à  les  chercher  dans  la 
^erre  de  Trente  ans,  dans  le  peu  d'usage  de  la  langue  allemande, 

ns  rinfluence  des  Jésuites.  Mais  cette  cundaranation  de  la  nature 
laine,  dont  on  voit  surtout  la  dégradation,  mais  ce  mépris  de 
îliquité  comme  de  toute  civihsation  et  de  toute  science  relevant 
la  nature  ou  s'appiiyant  sur  sa  force  propre,  étaient-ce  là  des  dis- 
Bitïons  d'esprit  bien  favorables  à  la  métaphysique,  et  est-il  vrai- 
BDt  besoin  de  chercher  ailleurs  *? 

^ Ainsi  Thomasius,  pour  en  revenir  h  lui,  rend  grûces  à  Dieu  d'être 

e^rvé  des  erreurs  de  Platon,  d'Aristote,  des  stoïciens,  des  sco- 

aes.  Mais  que  veut-il  mettre  à  la  place?  Nous  Tavons  dit  ; 

doctrine  qui  s  accordera  formellement  avec  le  dogme  fonda- 

ital  du  christianistne  réformé,  le  péché  originel.  Ses  idées  sur  la 

aode  sont  elles-mêmes  réglées  sur  ce  critérium.  Uhomme,  dit-il, 

!ie  certaine  connaissance  naturelle  et  primitive  de  lui*mème  qui 

est  commune  avec  les  animaux  ;  ce  n'est  pas  celle-là  qui  peut  lui 

aer  la  science.  Il  en  a  une  autre,  il  est  vrai,  plus  profonde,  qu*il 

à  la  réflexion;  mais  celle-ci  est  trop  souvent  faussée  par  les 

fcposilions  vicieuses  que  la  faute  de  nos  premiers  parents  fait  se 

irelopper  en  nous  dès  la  naissance-  Il  faut  donc  que  Tbomme  se 


An  fftnni  grniilihufi  notnm  fuerit  peccntiim  orifjinis,  prïBlttissa  dtepulalioni 
litse  de  âodefatis  civiili  stntu  naturali  legalt. 
On  sait  ce  que  Hriicker,  lui-même  proleslant  zélé,  dit  de  l'esprit  de 
icr  relativement  à  la  philosophie  ;  «  Pauto  iuiquiorem  in  philosopliiam 
quod  hanc  vires  hominis  ualurales  earumqim  liborLatem  uimium 
ilere  crederet.  ï»  Parmi  les  propositions  de  Luther  que  l'Université  de  Paris 
l  condamnées  en  1521  se  irouvait  la  suivante  :  umnes  virtutes  morales 
«ientiae  speculativâB  non  auui  verae  virtutes  et  sciaaUad  sed  pact^ata  et 
Tes. 


sse 
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défie  de  lui-môme,  surtoot  lorsqu'il  débute  dans  la  science.  Pos 
doute  préalable  comme  le  foodement  de  la  vraie  méthode,  c*est 
tipîter  les  chances  d'erreur  et  d*hérésie.  Assurément,  si  1  on 
avancé  dans  la  science^  on  peut,  dans  un  certain  nombre  de  rjij 
lions,  douter  de  la  parole  d'autrui  et  demander  à   voir  par 
même.  Mais  quand  on  commence,  on  doit  Faire  u  comme  les  pel 
chiens  »  et  voir  par  les  yeux  des  autres  avant  de  voir  par  les  srej 
propres  ^  Voyons  donc  d'abord  à  la  lumière  de  rÉvangile.puis 
c'est  faute  de  celle  lumière  que  les  malheureux  gentils  sont  ton 
dans  tant  d'erreur:f. 

Sur  la  nature  de  Tâme  humaine,  il  est  deux  propositions  fond 
mentales  qu  il  faut  maintenir  aussi  fermement  Tune  que  raulfie^ 
râtne  est  immortelle,  et  elle  est  unie  au  corps  comme  la  forme  ia 
formante  à  sa  matière.  Jamais  une  même  secte,  dit  notre  pljilosop^ 
n*a  observé  ces  deux  vérités  à  la  fois*  Platon  reconnaît  ia  premiéf 
mais  non  la  seconde,  puisque,  suivant  lui,  Vàme  est  seulement  asj 
tante  dans  le  corps  comme  un  cocher  dans  son  char.  Épicure  recon^ 
naît  la  deuxième,  mais  nie  la  première.  Arislote  enseii^oâ  tfu'ilf  il 
trois  ûmes,  une  âme  végétative,  une  âme  sensilive,  uf  Am-^ 

nelle,  la  troisième  seule  étant  immortelle,  mais  venan  f^  et 

ne  faisant  aussi  qu'assister  dans  le  corps  comme  un  pilule  diniâ  son 
navire.  Encore  Aristote  croit-il  que  cette  âme  immortelle  est  uoeet^ 
unique  pour  tous  les  hommes,  présents,  passés  et  à  venir;  et  c'e^cel 
qu'il  appelle  Tintellect  agent,  doctrine  dont  le  coramenlaire  d'Aven^oès 
a  bien  montré  Terreur  monstrueuse  et  les  dangers  ".  Maintenir  que 
Tâme  de  chaque  homme  est  immortelle,  c*est  là  une  vérité  h  visible-  j 
ment  liée  au  dogme  chrétien,  que  Thoraasius  trouve  superflu  d'in- 
sister. Quant  à  Tautre  proposition,  il  y  revient  plus  fréquemmenl  ei  ! 
il  la  développe  avec  plus  de  soin,  mais  en  répétant  toujours  à  peu  prè» 
les  mêmes  arguments:  il  faut  bien  qu*ïl  en  soit  ainsi  pour  expliquer  | 
la  résurrection  de  la  chair,  non  moins  que  pour  rendre  compte <iôl* 
transmission  de  la  tache  orij^melle;  >\  la  faute  d'Adani  exerw  âjn 
action  sur  les  âmes  de  sa  postérité  par  la  génération  des  corfsnuî- 
quels  ces  âmes  sont  unies,  si  d'autre  part  la  théologie  nous  eoaagne 
que  les  corps  doivent  ressusciter  et  que  Tordre  établi  de  Wcttl*! 
veut  ainsi,  c'est  bien  que,  dès  cette  vie  même,  il  y  a  entre  le  corps  etj 
Târae  une  relation  très-élroîte  et  que  dans  le  mode  d'existence  qui  j 

1.  De  Thonia  inaedulo  et  cautJnnc  credendi  philosophica^  praef^itio  lialita  It'f' 
de  visu   taipaium,  Î657.    Dans  ce  passage,  TÎiomasiua  fait   uue  al! 
ciaire  à  Descortes,  et  il  le  comme  même,  en  noie,  en  ajoutant  : 
jam  paulatim  hffî  dJubilaliories  processerint,  res  oimirum  ipsa  loquitar  • 

3.  De   ttibus  in   uno  homine  attimatiijifpT2Bïms9&   disputatioDÎ   tU  vit 
cardinaliùm^  1665, 
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noQs  est  propre,  aucun  des  deux  n*est  ce  qu'il  est  sans  le  concours 
de  l'autre.  Ceux  qui  connaissent  l'histoire  du  cartésianisme,  de  ses 
lottes  et  de  ses  persécutions,  savent  que  d'un  bout  de  F  Europe  à 
l'autre,  c'est  là  tout  à  lait  l'argumentation  qu  on  dirigea  contre  Des- 
caries.  On  vit  dans  son  système  un  spiritualisme  exagéré,  n'ex- 
pUquant  plus  ce  qu*on  croyait  toute  philosophie  tenue  et  obligée 
<**expliquer.  C'est  particulièrement  pour  sauver  l'explication  philoso- 
phique de  ces  deux  dogmes,  que  beaucoup  de  philosophes  croyaient 
'^^voir  maintenir  la  théorie  des  formes  substantielles  ;  et  c'est  uni- 
quement dans  cette  mesure  et  en  vue  de  cette  nécessité,  que  Tho- 
^asius,  peu  attaché  d'ailleurs  à  la  scolastique,  esclave  du  pape  et 
^'Aristote,  resta  lui  aussi  fidèle  à  cette  théorie. 

Ajoutez  à  ces  deux  propositions  los  suivantes  :  que  l'âmo  ne  vient 
P^s  de  la  matière,  qu'elle  n'est  pas  non  plus  coctemelle  à  Dieu,  que 
"ieu  peut  l'avoir  tirée  rx  nihilo,  mais  que  probablement,  chez  les 
^Qscendants  d'Adam,  l'àme  de  chaque  homme  lui  est  transmise  ou 
^^aduitede  l'âme  de  ses  parents,  vous  aurez,  à  peu  de  chose  près, 
l'ensemble  de  renseignement  de  Thomasius  sur  l'âme  humaine,  tel 
^ue  les  priefationes  nous  le  donnent  à  connaîre.  Il  ne  restera  qu'à 
dire  un  mot  de  ses  idées  sur  les  rapports  de  l'âme  avec  Dieu. 

De  même  que  l'âme  est  la  vie  du  corps,  ainsi  Dieu  est  la  vie  de 
l'^âmejet  la  mort  de  l'âme,  c'est  la  séparation  d'avec  Dieu...  Il  n'y  a  ici 
t^en  de  bien  saillant.  Là  où  Thomasius  insiste  avec  plus  de  force, 
<i''e8t  quand  il  est  question  de  la  Providence  et  des  limites  que  quel- 
<)ues  philosophes  prétendent  imposer  à  son  action.  Foin  de  ces  fau- 
teurs de  paganisme  qui  craignent  que  Dieu  ne  suffise  pas  à  tout 
Ordonner,  qui  veulent  le  faire  agir  comme  un  roi  agit  par  ses  satrapes 
et  ses  ministres,  et  redoutent  d'abaisser  sa  majesté  !  Il  ne  suffit 
t^as  que  la  nature  ait  reçu  de  lui  la  puissance  qu'elle  manifeste  dans 
l'espace  et  dans  le  temps.  Il  faut  qu'il  soit  bien  entendu  que  l'action 
c3e  Dieu  reste  toujours  incessante,  a  Equidemnon  abnegatam  voluinus 
doc  pacto  naturic  potentiam,  sed  hoc  contendimus  nihil  eam  nisi 
Qum  Dec  operari,  ex  quo  et  hoc  ipsum  accepit  ut  operari  possit.  » 
\lai3  voici  venir  un  point  plus  délicat  :  l'homme  est-il,  en  cela,  dis- 
tinct de  la  nature  ?  En  quoi  et  dans  quelle  mesure  est-il  le  maître 
de  son  action?  Evidemment,  Thomasius  craint  mille  fois  plus  d'alïai- 
klir  l'idée  de  la  toute-puissance  divine  que  celle  de  notre  libre  ar-  . 
bitre.  c  Nobis  qui  christiani  sumus,  dubium  esse  nullum  débet  quin 
Deus  gloriosus  impleat  universa  et  dirigat  singula,  qui  omnia  ope- 
ratur  in  omnibus  *.  »  On  voit  quelle  est  l'énergie  voulue  et  cherchée 

i.    De  ciHiperattow  F) fi  cum  causis  sficufiflia  naturnliter  ayentibuSy  praernissa 
disputationi  :  cvntni  fjmtUes  Deum  cœlo  alUyante^  (IGiDj. 
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de  ces  expressions  :  Dieu  ne  se  comniunii:ïue  pas,  il  remplit;  ûi 
se  borne  pas  h  solliciter  et  à  aider,  il  opère,  et  II  opère  tout  dai 
tous.  C/est  que,  sur  cette  question,  rorthodoxie  était  alors  jaloun 
l'orthodoxie  luthérienne  plus  encore  que  INvrthodoxie  caliioliqai 
Aux  yeux  de  plus  d'une  école,  exaller  le  libre  <jrbitre  de  Thomnieo 
s'appliquer  simplement  à  le  liélendre  était  plus  dangereux  mfit4 
que  de  paraître  l'anéantir  devant  Dieu  et  sous  son  acljan  U^k 
puispanle.  Les  protestants  avaient  d* ailleurs,  au  moins  h  ! 

une  théorie  qui  embrouillait  assez  la  matière  et  que  les  j^., ..J 

en  protestants  c  intérieurs  »,  comme  dit  Sainte-Beuve,  défeiop- 
pèrent  avec  plus  de  suite  et  d'insistance.  Avant  le  pé<:f 
rhonime  était  libre,  car  il  jouissait  de  toutes  ses  forces  :  ^  i.  i 
nature  susc  viribus.  »  Déchu  par  la  faute  de  son  premier  (jènf,  il<i 
devenu  l'esclave  de  Satan  :  Dieu  seul  peut  le  relever  ;  e' 
Uon  divine  opère  en  lui  avec  plénitude  et  avec  force,  i 
être  libéré  de  cet  esclavage.  Lorsqu'il  a  abdiqué  toute  Yofonté  < 
que  Dieu  seul  veut,  décide  et  agit  dans  sa  person         '  -qnèA 

participant  à  la  perfection  et  à  la  sainteté  de  ..s  h\ 

mesure  même  où  il  est  éloigné  de  la  malice  commune  &  Salin  etàj 
la  nature  infectée  de  son  influence,  il  peut  se  din       r  ^    "  ni  nf 
libre.  Telle  était  à  peu  près  la  thèse  reprise  à  travers 
laires  et  avec  le  cortège  obligé  d'interminables  citation*.  Plus  d  m 
adversaire  de  jansénisme*  a  su  distinguer  là,  dès  le  xvn'  siècle»  une 
subtile  et  périlleuse  confusion  Faite  entre  deux  sens  du  mot  liberté 
ici,  le  libre  arbitre,  attribut  de  Thomme  malade,  si  Ton  veiît^miii 
guérissable  et  capable  defîorts  personnels;  là,  la  liberté  i<ié*ltv 
affranchissant  Thomme  des  luttes  d^ici-bas.  Je  crois  que  celle  coi^ 
fusion  très-répandue  obscurcissait  légèrement  sur  ce  jH>itïl!e    ' 
deThomasius.  Il  est  remarquable  cependant  que,  en  dehors  deab^^iv^ 
que  nous  Tenons  de  citer ,  les  prœfationes  ne  contiennent  itir  te 
libre  arbitre  de  Thomme  aucune  assertion  et  presque  âuctwe  * 


1.  «  Ceux  qui  sont  faits  au  langnge  janséniste  ne  sauraient  ëxtfnrv^^ 
d'entendre  le  P,  Quesnel  dire  que  la  grâce  n'ôie  poiiil  à  rhomitt  tt  ^^^" 
Dans  la  bouche  de  tout  autre  que  d'un  jansénistA^,  cela  signillfl  ip^d  -  --■■  - 
notre  pouvoir  de  ne  pas  consentir  au  mouveroenl  de  la  gràoe,  4'f  rei;sia 
Jusqu'à  l'empôcber  d'avoir  son  eltet.  Mais,  dan?  le  dictionnatre  4p  f**  ra»- 
sieurs,  ce  n'est  rien  moins  qtie  cela.  Car,  sous  prétexte  de  '^^^P 

de  saint  Augustin  mal  appliquée,  Us  n  appellent  ici  tibrxi  'vntf  . 

de  faire  le  bien  sous  la  grâce,  sans  obstacle  et  avec  plaisir, 
notion  qu'ils  disent  que  la  grâce  ne  détruit  pas  la  liberté  i  q 
en  est  le  principe  ;  que  plus  la  grâce  est  forte,  plus  on  agit 
Fou  n*est  jamais  plus  libre  que  dans  le  ciel,  où  l'on  ne  pe 
l'impression  qui  fait  vouloir  le  bien,  elc.  •  (Le  jtèrt  Quesfkci  uc 
Père  LeIeUier.) 
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m  eroîâ  pû3  me  tromper  en  disant  qu'il  devait  craindre  de 

►  en  celte»  tnatièrû  un  peu  [»lus  lihèrnl  que  W^  autres  pro- 

ens.  Déjà  sans  doute  M«Hanclilhûii  &*ctait  reiûohé  de 

principes;  mais  on  sait  qoe  les  docteurs  de  Wtttem- 

55fMivirent  «ies  plus  véhémentes  invectives,  on  lui  disant 

libené  d  examen  et  la  croyance  au  libre  arbitre  étaient  a  un 

ih  La  mémoire  de  Lother  *.  Question  de  génie  mtee  à  part» 

•  en  ces  questions  un  '  n  intermédiaire 

itt[  tiien  étroits  —  entre    i  tli on  et  Leibniz, 

^  daas  la  préface  de  sa  Théodicée,  noua  dit  que,  tout  jeune 

il  avait  lu  avec  fUaiair  le  traité  1^    '      "    r  De  aervo  arUtrio, 

i  voyant  que  plusieurs  des  projiosi  cet  ouvnige  avaient 

[d'être  €i'iot4cii$f>  Or,  à  TÂge  oîx  il  se  livrait  pour  la  première 

le  lecture  et  où  il  s  abandonnait  à  cette  impression,  il  était 

Iple  docile  et  respectueux  de  Thomasius,  et  il  devait  se  trouver 

avec  lui. 

Fadoucîssoment  de  la  théorie  fataliste,  nous  le  trouvons  d'ail- 
j_plus  marqué  dans  plusieurs  ébauches  d'une  théorie  du  droit 
qu'à  plusieurs  reprises  Thornasius  essaye  devant  ses  jeunes 
^n  que  ce  soit  toujours  indirectement,  par  voie  de  di- 
iique,  qu*ii  aborde  ces  questions,  ces  esquitiiies  n*en 
t  itkjiuâ  intéresisanteg.  Il  y  est  ramené  de  temps  h  autre  par 
la  qu  li  abomine  entre  toos,  maïs  qui  ne  contribuent  pas 
:  peu  de  chose  à  fixer  notre  attention,  Hobbos  et  Machiavel.  Un 
L doit  soutenir  contre  Machiavel  que  le  chriattaBisme  n'afTaildit 
I  coarage  militaire.  Voici  comment  le  professeiir  débute  dans 
luction  :  c  Contra  diaboli  satellitem  certaturi  in  aciem  pro* 
r*,.  »  Pour  lui,  Machiavel  est  avant  tout  un  maître  d  athéisme, 
mépris  de  la  nature  humaine  et  de  la  justice  lui  semble  de- 
luira  tout  droit  à  la  négation  de  la  Providence  et  même  de 
i  de  B&eu.  C*»   '      '    i  x  yeux  du  maître  de  Leibniz»  la  n attire 
parait  pa>  ut  déchue  que  Dieu   ne  lui  ait  Uussé 

feits  de  faire  quelque  bien,  soit  par  le^  lumières  naturelles  et 
u  soit  par  Taide  du  médiateur.  En  un 
Le  de  beaucoup  en  matière  de  philo- 
aociaie  et  de  droit  de  La  nature  et  des  gens  qu*eii  philosophie 


niai  ralev^  qtsHiQ  ocwrt  paaaage  oh  U  condamne  comme  conduigoat  à 
i  la  erofADce  è  oe  (|ii^  ftppHt'   '-  '  '        "  -     *  . 

pv  l0  désir  de  pénélr«r  dnn 

I  pmf^ÊtÉfw  *^\  On  ne  peu 

m  ralftyti.. *  oèkthnmùs  Ll.^,..,.    .„  i.  , 

\  mAitB  eapôcea  âe  fatum. 
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proprement  dite;  et  la  nature  humaine,  quand  il  se  demande  qnd 
bien  elle  est  capable  de  faire,  lui  apparaît  moins  afTaiblie,  plus  noble 
et  plus  maîtresse  d'elle-mômc,  que  lorsqu'il  se  demande  quellei 
vérités  elle  est  capable  de  reconnaître  et  de  découvrir  par  sa  propn 
intelligence. 

C'est  parce  qu'il  tient  à  cet  optimisme  relatit  qu'il  juge  Hobbes 
aussi  sévèrement  au  moins  qu'il  a  jugé  Machiavel.  Le  droit  de 
Hobbes  n'est  pas  un  droit  applicable  à  l'homme.  C'est  un  droit  bes- 
tial, jus  bestiale  ^  Toutes  les  fois  qu'il  prononce  son  nom,  il  avertitles 
jeunes  gens  que  c'est  un  auteur  diabolique,  qu'il  n'y  a  «  aucun  or  k 
tirer  de  son  fumier  ni  aucune  once  de  bonne  liqueur  de  son  poison.  • 

Que  prétend-il,  en  effet,  ce  Hobbes?  Que  l'état  de  guerre  est  l'état 
naturel  de  l'homme  ;  mais  c'est  là  aussi  un  fruit  du  paganisme,  c'eit 
une  idée  cueillie  dans  Epicure.  Et  encore,  le  philosophe  anglûs 
a-t-il  trouvé  le  moyen  de  se  montrer  plus  scandaleux  que  les  païens 
eux-mêmes. 

Platon  et  Epicure  ont  eu  chacun  leurs  hypothèses  sur  les  origine. 
de  l'humanité,  par  conséquent  sur  l'état  de  nature  ou  sur  Tétat  qV^ 
a  dû  être,  dit-on,  l'état  premier  de  la  race  humaine*.  Tous  les  deux  ^^ 
sont  trompés.  «  L'erreur  de  Platon,  qui  assimile  les  bêtes  à  l'homm^^' 
est  plus  tolérable  que  celle  d'Epicure,  qui  ravale  l'homme  jusqu'ai^^ 
bêtes.  Mais  toutes  deux  sont  à  éviter.  »  Or,  c'est  bien  d*Epicure  qu         ^^ 
Hobbes  procède,  et  de  là  «  les  éloges  que  lui  donne  Gassendi,  sor^' 
disciple  ou  son  maître,  on  ne  sait.  »  ^^ 

Gassendi  cependant  a  essayé  de  corriger  Epicure  sur  quelque^^^''^^ 
points,  notamment  pour  l'immortalité  de  l'âme,  tandis  que  Hobbe^^  ^ 


1.  De  jin-p  hrxtiali  Hobbcsii,  praîmissa  disputationi  habitaQ  de  lalroeinio  gentit 
in  fjentcm  (1067). 

2.  Cotte  expression  rtnt  ih  natuvp  n'a  jamais  été  bien  claire,  et  les  contro- 
verses ont  contribué  presque  toujours  à  l'embrouiller  davantage.  Ainsi  dans 
les  querelles  du  jansénisme,  ce  mot  prenait  un  sens  particulier.  Quelques-uns 
entendaient  par  lu  un  état  qui  n'était  ni  celui  de  la  parfaite  innocence  du 
premier  homme  dans  le  paradis  terrestre,  ni  celui  d'Adam  et  de  sa  postérité 
après  la  chute,  mais  c<'lui  d'une  nature  ne  connaissant  ni  le  secours  surna- 
turel de  Dieu  ni  sa  malédiction.  D'autres  théologiens  prétendaient  que  c'était 
là  une  pure  abstraction,  une  hy[)olhése  arbitraire  et  même  impie,  aucun  état 
n'ayant  pu  exister  en  dehors  de  ces  deux  états  dont  parle  l'Écriture,  l'un  avant, 
l'autre  après  le  péché.  «  Lapossibilitéd'un  état  où  l'homme  eût  étécréé  sans  la        -^^ 
grâce  originelle  d'Adam,  mais  aussi  sans  péché  originel  (ce  qu'on  appelle  état       -^ 
de  pure  nature),  fut  toujours  un  objet  d'horreur  pour  les  jaiisénistes  comme       ^5^ 
pour  les  disciples  de  Calvin,  parce  que  c'est  leur  ôter  un  des  principaux  appuis      ^9*-' 
de  leur  système.  Le  zèle  du  Père  Quesnel   ne  s'y  est  pas  oublié  en  celte     ^sa^* 
occasion  (//•  /V/v  Qu^mcl  h'-rétiquo^  voy.  ouvr.  cité,  p.  112-113).  Mais  Thomasius    ^*^' 
se  place  plutôt  ici  au  point  de  vue  des  controverses  et  du  langage  du  droit    -^  ^ 
romain  et  de  ce  qu'on  appelait  le  jua  naturak^  commun  aux  hommes  et  aux    -^"^ 
animaux. 
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est  plus  impudent  qu  Epicure.  D'après  ce  dernier,  les  premiers 
hommes  ont  dû  être  en  guerre  les  uns  avec  les  autres;  mais,  en 
disant  qu'alors  il  n'y  avait  pas  de  droit  du  tout,  il  n'a  pas  eu,  sem- 
ble-t-il,  l'audace  de  proclamer  un  prétendu  droit  de  posséder  et  de 
jouir  même  par  la  guerre.  Or  ce  dernier  principe  est  précisément 
celui  de  Hobbes  ^ 

Les  jurisconsultes  romains,  qui,  comme  Ulpien,  avaient  emprunté 
aux  philosophies  platonicienne  et  assyrienne  plus  qu'à  celle  d'Épicure, 
ODt  bien  parlé  eux  aussi  d'un  état  primitif  où  il  n'y  avait  ni  gouver- 
nements ni  États,  mais  où  les  hommes,  supérieurs  aux  animaux  par 
la  raison  et  la  religion,  n'étaient  pas  ennemis  les  uns  des  autres.  Il 
est  aisé  de  voir  la  diiTérence  :  la  nouvelle  doctrine  est  une  erreur 
qui  dépasse  en  monstruosité  toutes  les  précédentes. 

On  arguë,  dit  ailleurs  Thomasius,  du  péché  originel?  Ah!  sans 
doute,  après  notre  désobéissance  à  Dieu,  il  nous  a  été  plus  difficile 
le  nous  entendre  entre  nous.  Nous  étions  déchus,  et  le  démon  nous 
tourmentait.  «  Mais  enfm.  Dieu  nous  ayant  laissé  quelque  raison  et 
lous  ayant  envoyé  son  Rédempteur,  je  m'étonne  qu'au  lieu  de 
léclarer  la  guerre  indigne  de  nous,  un  chrétien,  je  dirai  même  un 
lomme,  proclame  conmie  notre  état  naturel  la  guerre  de  tous  contre 
ous.  Et  cette  guerre,  qu'il  dit  être  juste,  quelle  est-elle?  C'est  la 
guerre  de  chacun  pour  son  propre  plaisir!  '-» 

Tliomasius  ne  se  borne  pas  à  ces  généreuses  protestations.  Il 
l'accepte  pas  du  tout  que  le  gouvernement  n'ait  d'autre  origine  que 
a  nécessité  de  sortir  de  l'état  de  guerre  et  d'en  empêcher  le  retour 
par  la  compression  du  despoti:^me.  Il  tient  à  un  gouvernement 
DQodéré,  doux,  équitable,  paternel.  Et  il  voit  parfaitement  que,  pour 
ivoir  le  droit  de  recommander  cette  pratique  de  la  monarchie  ou  du 
gouvernement,  quel  qu'il  soit,  il  importe  de  réhabiliter  les  origines 
lu  pouvoir  en  les  montrant  sous  leur  vrai  jour.  Un  de  ses  élèves 
devant  soutenir  une  thèse  de  ^ubditis^  il  saisit  cette  occasion  pour 
traiter  en  peu  de  mots  la  question  suivante  :  Étions-nous  destinés 
dans  l'état  d'innocence  à  vivre  sous  des  gouvernements?  An  in 
Bfottf  integritatis  futiiriv  fuissent  respuhlicœ?  En  d'autres  termes,  la 
division  des  hommes  en  États  soumis  à  des  lois  et  à  des  autorités 
chargées  de  faire  respecter  ces  lois  est-elle  une  punition  du  péché? 
Est-elle  un  châtiment?  Est-elle  une  mesure  de  rigueur  frappant  des 
coupables  et  devant  les  traiter  comme  tels?  A  ces  questions,  le 
maître  répond  négativement.  Nul  doute,  il  le  proclame  une  fois  de 

L  De  jure  UxtiaU  Unhhr^ii^  déjà  cilê. 

9.    De  liohhesii   primo  prin'ipio  philosuphije  practicJt^  prœmissa  dUputatiooi 
habîtœ  de  Jure  Oeiii  majcstaticu(\iMMj). 
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plus,  que  le  péché  d'Adani  ne  soit  Forigine  de  tous  nos  mauC^ 
si  nous  élious  restés  dans  Tétat  d'intégrité  ou  d'innocence, 
n'eix  aurions  pas  moins  eu  entre  nous  des  distinctions  d*âge», 
sexes...  Il  y  aurait  toujours  eu  des  pères  et  des  flls,  11  eût  toojou 
fallu  un  gouvernement,  ne  lùL-ce  que  celui  de  Dieu,  comme  les  imt 
l'ont  eu  pendant  si  longtemps,  ne  tilt-ce  que  celui  de  la  famitlé.^J 
d'ailleurs,  est-il  nécessaire,  pour  établir  la  nécessité  et  la  légitiiinU 
d'un  gouvernement,   de   creuser  un  abime  entre  gouverniots  6tJ 
gouvernés?  Point  du  tout!  Car  alors  il  faudrait  supprimer  l'aiotaritévj 
même  dans  la  société  humaine  actuelle  et  dans  le  momie  ati  muê\ 
vivons,  puisque  la  nature  nous  a  ùiits  tous  égaux,  «  ubi  ut  fco 
aeque  sumus  omnes,  ut  aequali  naturoB  lege  et  suscepti  et  par 
etnudi  in  buoc  mundum  prujecLi,  ita  neminem  alleri  obedire] 
illorum  philosophiam  consequatur.  jo  La  nécessité  d*uii  goaverae- 1 
ment  n  a  donc  pas  été  établie  par  Dieu  comme  on  chîHiment,  en  rertii 
d'une  sorte  de  malédiction  mériiée  par  le  péché,  mais  comme  «m^ 
bienfait,  en  vue  de  l'ordre  le  plus  auguste,  «  în  sanctissiriium  qp 
dinem  c 

Les  vues  que  nous  venons  d  analyser  et  que  Thomastiis  n'a  lîift^  j 
heureusement  fait  que  jeter  en  passant  dans  des  disgesUtîoiis  très 
courtes,  forment,  à  nos  yeux,  la  meilleure  partie  de  son  eiiieigiie 
ment  dogmatique.  Dans  les  autres  branches  de  la  philosophie 
plus  encore  dans  les  sciences,  il  avoue  lui-même  sa  faiblesse.  Ked 
quedans  une  de  ses  prœfationesiï  cite,  en  lapprou  iieopiniiHi 

deParacelse,  que  a  toute  putréfaction  est  le  prin  .udgé«è 

tion  quelconque  »  (phrase  dont  le  futur  défenseur  de  la  kn  dé  ma 
nuité  et  de  l'enveloppement  des  germes  diit  conserver  le  s 
Tliomasius  confesse  à  Leibniz,  dans  une  lettre  de  1670,  ^ 
les  sciences  de  la  nature.  Â  peu  près  à  la  méneie  époque,  en  réponse 
à  de  longues  lettres  où  il  était  question  de  concilier  kmUM  et  ] 
ticulièrement  quelques-unes  de  ses  détinitions  mathéiii€tir}ues  avd 
les  principes  de  la  pliilosophie  nouvelle,  il  reeoniialt  dVbcrd  i 
est  moins  Camiliarisé  que  son  élève  avec  Descartes  et  les  i 
pois  qu'il  ne  connaît  pas  assez  les  malhématigues  pour  pouaser  ] 
avant  la  discussion.  Il  se  dérobe  sans  fierté,  alléguant  q^li  i 
le  temps,  qu'il  est  ébranlé  sans  être  convaincu,  qu'il  Ifii 
examiner  davantage  et  qu'il  ne  sait  pas  s*il  le  peut  faire  avecl 
«  Bien  que  tu  ne  m'aies  pas  fait  renoncer  complètement  à 
ancienne  opinion,  tu  m'as  cependant  ébranlé,  et  il  me  semble  i 
je  suis  prêt,  non  à  la  rejeter,  mais  à  vouloir  la  conciher  avec 
tienne.  Mais  je  ne  sais  si  je  dois  essayer  de  me  reucootrer  ave 
sur  ce  terrain,  je  ne  le  connais  pas  assez,  et  il  faudrait  y  app 
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one  habileté  en  mathématiques  qui  nie  fait  défaut.  Tu  es  bien  plus 
heureux  que  moi,  car  ma  jeunesse  s*est  consumée  tout  entière 
dans  ce§  débris  d*un  A^e  barbare  dont  je  me  guis  contenté  de  tirer 
peu  à  peu  quelque  protît  pour  rérudition.  » 

Par  ces  derniers  moU^  Thomasius  indiffue  avec  autant  de  justesse 
que  de  sincérité  quel  est  eon  plus  beau  titre  d'honneur:  il  a  appris  à 
Leibniz  T histoire  de  la  philosophie.  Je  ne  nVarréterai  pas  lonj^temps 
sur  ce  point,  déjà  connu.  La  longue  lettre  écrite  par  Leibniz  à  Tho- 
masius en  1069  et  que  Dutens  a  conservée  montrait  déjà  que  le 
clairvoyant  disciple  plaçait  là  la  gloire  de  son  maître*  «  Nous  atten* 
dons  de  toi,  lui  disait-il,  un  cours  complet  d*histoire  de  la  philoso- 
phie, »>  Il  ajoutait  seulement  :  o  Plaise  à  Dieu  que  tu  pousses 
jusqu'à  notre  âge  et  que  tu  avertisses  qu*on  doit  accorder  quelque 
chose  aux  novateurs!  Tu  te  dois  comme  censeur  non-seulement  à 
Bageminus,  mais  à  Patrizzi,  Telesio,  CampaneUu,  Bodin,  Ntzzolîus, 
Frascatorius,  Cardan,  Galilée,  Verulamius^  Gassendi,  Hobbes,  Des- 
cartes, Basson,  Digby.  Sennert,  Sperlingius,  Derodon,  Deusingius  et 
beaucoup  d'autres.  »  Ceci,  disons-nous,  était  écrit  en  1GG9.  Sur  quel* 
ques^uus  au  moins  de^  noms  écrits  dans  cette  longue  énumération, 
le  maître  n'était  pas  demeuré  tout  à  fait  muet.  Il  avait  déjà  censuré 
vigoureusement,  comme  on  l*a  vu,  la  philosophie  de  Hobbes,  et  pro- 
Boncé  quelques  mots  dédaigneux  sur  Bodin,  sur  Gassendi  et  sur 
Descartes,  Mais  il  est  vrai  que  si  prudence  ne  s'aventurait  guère 
jusque-là.  Ce  qu'il  avait  enseigné  avec  beaucoup  d'étendue  ,  de 
détails  et  de  précision,  c'était  Thistoire  de  la  philosophie  ancienne  et 
de  la  philosophie  scolastique.  La  lecture  des  pnefatianes  achève  dd 
nous  en  donner  la  conviction. 

Ce  n*e&t  pas  qu*il  se  montre  enthousiaste  des  doctrines  de  ces  philoso- 
phes. Il  s'applique  à  en  montrer  les  erreurs  et  les  dangers,  à  mettre 
surtout  en  Uianère  par  ou  elles  sont  contraires  à  l'idée  qu  il  se  fait  de 
la  foi  chrétienne,  beaucoup  plus  qu'à  en  faire  sentir  la  force  et  à  en 
dégager  les  beautés.  Platon,  Aristote,  les  stoïciens,  à  plus  forte  raison 
Epicure  et  ses  disciples,  tous  ces  hommes  sont  des  païens;  ce  mot 
seul  les  condamne*  Quelques  esprits  subtils  avaient  cru,  paralt-il, 
retrouver  dans  leurs  philosophies  une  croyance  plus  ou  moins  expli- 
cite au  péché  originel.  Il  n'eut  pus  fallu  moins  pour  les  réhabiliter 
dans  Tesprit  de  Thomasius.  Mais  son  bon  sens  et  son  érudition  fort 
exacte  n'ont  pas  de  peine  à  démontrer  Tinanité  d*une  semblable 
lentative  ^  Il  continue  donc  à  les  traiter  avec  sévérité;  plusieurs 
ides  textes  que  nous  avons  cités  dans  les  pages  précédentes  nous  en 

i,  Aji  i^tiam  ffetttiiihu^  furrit  tiotum  peicatitm  arîgifmt  praenîissa  disputatiODi 
dt  Mt}cieiatiJt  civilin  ntatu  naturaii  et  kgali  (1670), 
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ont  donné  la  preuve  sensible.  Mais  il  lui  faut  rendre  cette  justice, 
quoiqu'il  étudie  de  très-près  ces  philosophes,  qu'il  pousse  aussi  loin 
que  possible  Tanalyso  de  leurs  opinions  et  des  nuances  qui  les  sépa- 
rent les  uns  des  autres  i.  C'est  en  cela  surtout  qu'il  excelle,  et«  s'ili 
été  pour  quelque  chose  dans  l'éclectisme  de  Leibniz,  c'est  sans  doute 
en  vertu  de  cette  loi  que  les  extrêmes  se  touchent  et  s'engendrent 
Parmi  les  interprètes  des  anciens,  ceux  qui  l'irritent  le  plus  sont 
ceux  qui,  à  la  faveur  de  l'obscurité  de  certains  textes,  veulent  tirer  ï 
eux  Platon  et  Aristote  et  y  trouver  à  tout  prix  des  opinions  pareilles 
aux  leurs.  «  C'est,  dit-il  en  style  expressif,  vouloir  chasser  malgC* 
les  chiens,  que  de  vouloir  ainsi  faire  violence  aux  paroles  d*oB 
autre  ^  » 

Ce  reproche  est  un  de  ceux  qu'il  renouvelle  le  plus  vivem^**^ 
contre  la  scolastique.  Elle  a  été  «  l'esclave  d' Aristote  et  du  pape    ^' 
et  elle  a  voulu  concilier  toutes  les  doctrines  du  premier  avec  to^-^ 
les  dogmes  que  le  second  prêchait  dans  un  enseignement  plus  ^^^^T 
moins  pur.  Par  exemple,  ils  sont  obligés  de  croire  à  l'unité  C^^. 
l'âme;  et  ils  voudraient  que  leur  Aristote  n'eût  jamais  contredit 
cette  vérité  3.  De  là  leurs  elîorts  pour  torturer  les  textes  grecs  d'u    ^  , 
côté,  le  dogme  de  l'autre,  de  là  les  fantaisies  de  leurs  interprétatioiL  -"^^ 
et  les  confusions  de  leurs  doctrines.  C'est  encore  pour  ne  pai^-^^ 
heurter  les  opinions  d'Aristote  que  beaucoup  de  scolaistiques  met-^"^^  ^ 
tent  le  principe  de  Tindividuation  dans  la  matière.  Mais  cela  est-il  ^'^^ 
aussi  conforme  aux  dogmes  chrétiens?  Et  quand  saint  Thomas  met  ^  ~^ 
en  avant  la  maleria  signala^  la  matière  déjà  déterminée  et*  particu- 
larisée, comme  étant  le  principe  de  l'individualité,  n*a-t-il  point  fait 
lui  aussi  un   sacrifice  au  Stagirile?  Et  ce  sacrifice  ne  Ta-t-il  pas 
entraîné  dans  des  difficultés  inextricables,  puisque  ce  principe  qui 
peut  s'appliquer  aux  corps  laisse  de  côté  les  esprits,  et  ainsi  de 
suite  *. 

Thomasius  est  donc  bien  loin  de  vouloir  maintenir  c  l'intégrité  de 
la  scolastique,  >  comme  font  écrit  de  très-éminents  historiens,  qui 
ne  connaissaient  de  lui  que  deux  ou  trois  réponses  vagues  et  dilatoires 

1.  Voyez-on  un  exemple  dans  une  lettre  à  Leibniz  du  2  octobre  1668,  que 
Dutens  a  reproduite  tome  IV,  page  23. 

2.  />'?  srtifcfitifi  An\fnfrii<  cina  lu'iijinrm  rorfioriM  rt  anhnjt  hunia/ur,  pniefatiO 
dispulationi  habitai  r/c  ^i/i'v ///«•««/■////«•  AM//ww.r  (U»«)9).  Remarquez  que  Thoma- 
sius prononçait  cette  phrase  l'année  même  où  Leibniz  lui  écrivait  sa  fameuse 
lettre  sur  la  conciliation  d'Aristote  avec  Descartes. 

3.  Df  trifjus  in  nnn  hotninr  animahus,  pra3misso  disputationi  habitaa  de  rirtU' 
tihus  vnrdinalihHS  (1(565). 

4.  Or/70  rijfitrovrrsLr  <le  prhin'fiin  vif/iviffuationi'tf  praemissa  disputationi  df 
prUmino  itui'uidui,  respondente  G.  G.  Leibnizio. 

Cette  introduction,  comme  nous  l'avous  dit,  se  retrouve  aussi  dans  Duteo*. 
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[la  longue  é|»Ure  de  eon  élève.  Thomasius  se  dit  même  era» 
de  cliaisir  entre  rho&ccéitc  de  Scot  et  t  l'entité  »  des  nomi- 
Poui'  ce  qui  est  des  formes  âub^tantielles,  il  les  défend 
ni  :  il  veut  au  moins  que  son  disciple  ne  se  lai.sèe  pas  en- 

'jusqu*ii  nier  la  forme  substantielle  dans  rhoinmei  c*Cât-à- 
|usqu  à  nier  que  Tàme  humaine  soit  la  forme  informante  du 
nt  au  reste,  il  est  seulement  en  peinr  de  sîivoir  ou  de 

--  rtî  ce  que  la  philosophie  nouvelle  met  à  la  place.  MaisU 
rêt  à  en  faire  bon  marché,  sachant  qu'en  possession  des  vérités 
»»  fie,  il  a  pri^  la  meilleure  part,  et  q«iê  nul  ne  peut  la  lui 

p  iut.son  Histoire  de  ta  philosophie  e^t  surtout  analytique 

lUque;  mais  elle  est  consciencieuse,  étendue,  pleine  de  linesse 
me  an  '  'iUide  que  possible  pour  Tépoque. 

Jut  l-  de  Leibniz* 

le  Leibniz  a  su  trouver  et  inventer  par  lui-même  dépasse 
telles  proportions  ce  qu'il  peut  devoir  à  Thomasius,  que 

&r  ÏA  part  de  ce  dernier  dans  le  développpement  des  doctrines 

élève  paraît  au  premier  abord  une  lAche  un  peu  futile.  Mais 
ia  Oeuve  est  puissant,  plus  la  science  de  nos  jours  aime  à  en 
Ber  les  moindres  sources...  Je  suis  convaincu  qu*un  horufne 
Be  se  forme  surtout  avec  ses  supérieurs  et  ses  égaux,  et  je 
Pte  ouvertement  que  Leibniz  dut  beaucoup  plus  h  Platon,  à 
Ole,  à  St  l'homus  et  îi  Descartes  qu'à  Jacques  Thomasius.  Mais 
I,  comme  nous  Tavons  rappelé  déjà,  Leibniz  sut  ne  rien  dédai- 
;  et  i*enseignement  philosophique  de  l'Université  de  Leipsick 
^-11  fiiit  que  lui  fournir  des  occasions  d'études  ou  lui  indiquer 
fcnents  que  son  organisation  puissante  sut  tr.M  r  en  ^a 

P substance  par  un  travail  tout  personnel,  il  ni    i  d»^  ne 

lire  oublié. 

■bnent,  par  quelles  voies,  par  quelles  issues  I^ibniz  corn- 
PUt'il  par  sV^lever  et  à  planer  si  fort  au-dessus  de  ces  pre- 
es  leçons,  qui  ne  le  sait?  Plus  hardi  que  son  maître,  il  s'appU- 
*  -^s  de  IVcole,  à  connaître  la  philosophie 
de  dix  ans,  Descartes  occupa  dans  son 
it  la  première  place.  En  même  temps,  la  lecture  de  tous  les 
idres  travaux  publiés  en  An^^leterre,  en  France,  en  Italie,  lui 
Il  amasser  des  matériaux  dont  la  lente  élaboration  devait  lui 
tirer  les  moyens  de  dépasser  Descartes  lui-même  :  il  assistait  à 
lissanoe,  aux  premiers  développements  des  théories  les  plus 
rentes  en  physique,  en  chimie,  en  histoire  naturelle,  en  ana- 
B,  en  médecine;  attenlif  aux  découvertes  et  aux  id»  lus 

litai  Gilbert^  des  Robert  Boyle,  des  GUsson,  dt 


puV  arrive' ^^'llrie  ^e  Deécafte^-  ^  i«  l. 

nombreuses- l-f'^.^  des  cbo^-  «"««»''^'ui  coo«rf!ï^t 

à'KriT^iote  ei  «  étudier  ves  ^asservir  ^^  ^  *diirf*^ 


'»|llP6^ 


Platon,  ou  "'^''    ..i-g.  \vec  TUoni»  cc\u»-*»'  *•*-%    m 


"  «..  bien  Von  sud^"    TUomafe^vis,  on  i»  ^   ^  rewvv      ^ 

plus  de  iorer  .ur  l^  P  .^,pn^r  ^\         ^,i„,ôv  d- 

tandis  ^l"^  f"    .^,,e  (o'S  »^^°"  J^  dvrti-rence*  ««  V*' î^   «ai  U  <»'«»- 
d-encïclop*<i»e  » 


JOLT.  ~~  Uk 


LElDNt^ 


m 


;ortri  alkiuando  cfui  omiiiy:eQs&  eryditionis,  hi&tori;ft^que  «c  lia- 
it '  '         ^  |ue  âubsidits  instrucita^,  iUo&trata 

•nia  ac  pulchritULUoe ,  diacossiaque 

irtionum  lonumeraiMlmm  contra  do|?mata,  lexturn.  hUtonam, 

lelmlb^  pleoam  sine  ix^iepltone  vîctoriam  r        t  '  »,  »  Cuiitii»eiii 

féljanneT  qu'uiie  carrière  philosopln()U6  coi!  âous  de  teU 

ilispîc69  ni  été  couronnée  par  les  Entais  de  Uicodtcée  /  Rappel  uns, 

■as  y  loBister,  ce  fuit,  aujourd'hui  bien  connu  ^  et  capital,  t|UQ  c'est 

i  éMr  4e  trouver  une  explicaUoa  de  rEuchari:iiie  qui  pcHi&>a  le 

nt  Leibniz  à  renouveler  la  nouoti  de  ^ibstaiu*ie.  Et  dans 

»  .ilées  tout  voiëin,  quand  il  retusa  de   Liire  du  corp&  lui- 

.ne  subsUirice  inerte  et  toute  pai&sive,  on  ne  peut  douter  que 

mieux  e}tpttquer  à  ëe&»  conteniporaitis  les  dogmes  de  la 

1''  )a  chair  et  du  péché  originel  ne  i'ait  encouragé  daoa 

u  entreprise,  11  s'entendait  ainsi  avec  les  adversaires 

s^  kiïi  ayant  la  satisfciciion  de  superposer  h  leurs  cnhques 

(\n\  lui  paraissait  eu  n  cil  Ut  le^  dIus  importantes  vérités 

^  et  religieuses, 

^  nt  de  TbouiaiiiUA  nous  m  Tif-      i     ■ 
'  passion  on  enlVinmiait  alut     :r  ^v  II        -^       -s 
fMor  la  gkôre  de  la  religion  réformée.  La  vie  tout  eotiùre  de 
uiutre  paâ  infidèle  aux  leçons  de  ses  premierâ  n»ai- 
r  la  Daïveté  de  quelques  écrivains  superOctcU  se  laissa 
e  im  instant  k  des  lormuleâ  de  politesse  ou  aux  divers  arti- 
îiîe  et  souple  polémique.  Pourtant,  avant  inètnef|u'ott 
I  ..  secret  facik  à  trouver  de  la  eompoï^ilion  du  «i/sieiiui 

^gtcum^  lis  eussent  pu    voir  oct^iment  Leibniz  ré^»ondait  aux 
'     -^   de   ses    coiTespondauiâ,  quand  ils  voulaient  pénétrer 
js  avant  dans  6a  coosciencc  et  opérer  une  tentative  un 
as  tiardie  de  conversion  ponamaéliB*  Avec  quelle  iroate^  quelle 
et  quels  sarcasmes  même,  il  riposte  alors  à  Amauid, 
che  et  a  Bosi^uel,  malgré  tous  le^  complimenta  dont  U 
iccabte  ailleurs  en  prose  et  en  vers  ! 

une  partie  considérable  de  sa  philosophie  qui  nous  parait  plus 

tièrem<;nt  remplie  de  respnt  luthérian,  nous  voulonii  parler 

kCirine  sur  la  liberté.  Ce  n'est  [>as  ici  le  lieu  de  faire  tnie 

>^i'r  le  système  de  Leibniz  :  quelques  indications  sufii- 


B0iiie 


Lest  1 


février  1670.  Diilens,  lom©  V. 

1^'s  tt«^  \n  l>mgra^lUe  de  Gtitiraocr  le  projet  de  Ifiltrs  à 
<  Uon  de  M.  Jai»inl  k  &on  édUion  des  tpuvret 
iX   passages  lia  la  carre «pondaace  avec 
iULairc^,  L'Umua  t.  de  Garoilt  tomes  I  el  U)^  ma,,  eto. 
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ront.  On  a  vu  par  les  pages  précédentes  que  la  lecture  du  De  servo 
arbitrio  (dont  la  plupart  des  historiens  et  des  critiques  n'ont  pas 
manqué  de  parler)  avait  été  loin  d'être  dans  la  jeunesse  de  Leibniz 
un  simple  accident.  L'esprit  de  ce  livre  avait  survécu  dans  les  uni- 
versités. Thomasius  lui-même  avait  conservé  les  principaux  traits 
de  ce  dogme  où  l'action  de  Dieu  et  de  sa  volonté  laissait  à  la  liberté 
de  l'homme  une  place  que  nous  trouvons  bien  restreinte  :  et  pour- 
tant il  en  avait  adouci  plusieurs.  Ainsi  fit  Leibniz.  Séduit  un  instant 
par  le  génie  vigoureux  de  Hobbes  ^  et  par  sa  dialectique  puissante,  il 
n'est  pas  téméraire  de  croire  qu'il  fut  soutenu  et  en  partie  préservé 
par  le  souvenir  de  la  critique  si  sensée  par  laquelle  son  maître 
avait  combattu  les  applications  sociales  de  cette  doctrine.  En  un 
mot,  le  caractère  souvent  incertain  de  son  déterminisme,  ses  efforts 
plus  ou  moins  heureux  pour  se  contenter  d'une  influence  qui  incline 
sans  nécessiter,  ses  distinctions  plus  subtiles  que  concluantes  sur 
les  divers  genres  de  nécessité,  sur  la  différence  de  la  nécessité  et  de 
la  contrainte,  tout  cela  porte  l'empreinte  de  cet  esprit  commun  à 
tant  de  protestants  et  de  jansénistes  du  xviP  siècle,  de  cet  esprit  qui 
inspirait  les  professions  de  théologie  ou  de  philosophie  de  toutes  les 
universités  luthériennes. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage,  ne  voulant  pas  exagérer  l'im- 
portance de  cette  étude.  Rappelons-le  seulement  pour  terminer  :  ce 
serait  une  erreur  de  croire  que  Leibniz,  au  sortir  de  l'Universilé  de 
Leipzig,  ait  rompu  sur  tous  les  points  avec  l'enseignement  qu'il  y 
avait  écouté;  cet  enseignement  n'était  d'ailleurs  ni  si  scolasiique,  ni 
si  pâle  et  si  effacé  qu'on  Ta  dit.  Leibniz  était  sorti  de  ces  bancs  fort 
instruit  de  Thistoire  des  philosophies,  ancienne  et  scolastique,  assez 
détaché  de  cette  dernière,  et  assez  préparé  cependant  à  revenir  vers 
quelques-unes  de  ses  idées  les  plus  importantes,  très-pénétré  de 
l'esprit  du  christianisme,  attaché  pour  toujours  à  la  secte  luthérienne 
et  désireux  d'en  adoucir  les  théories  sur  la  liberté  humaine  sans  les 
répudier.  En  tout  cela,  il  fut  et  resta  l'élève  de  Jacques  Thomasius. 

Henri  Joly. 

^  1.  Voyez  F.  de  Careil,  Nouvelles  lettres  et  opuscules  inédits  de  Lt'iA/?/;,  Inlroduc- 
tion  et  lettres  à  Hobbes  contenues  dans  le  volume. 
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ilologÎBte  anglais  dont  nous  avons  déjà  mentionné  quelques 

M,  Romanes  ♦,  a  lu  à  T Association  britannique  (session  de 

1,  août  187Si  un  travail  sur  T intelligence  animale,  reproduit  dans 

fhe  yinêteentfi.  Ceniury  (numéro  du  1"^  octobre  1878},  Nous  en  don- 

DDS  oî«après  une  brève  analyse, 

L^atiieur   commence  par  quelques  principes   très-généraux   de 

i&yctiotogie  qui  lui  sont  néceâsaires  pour  Tex position  de  son  sujet, 

i  diï^tinkrùe  dans  les  processus  de  Tesprit  trois  stades  1 1"  perception 

^  ■     i  i  i'  lie  des  objets  particuliers  M 

.^  aljstrailes.  Dans  cette  u 

B,  il  y  a  une  distinction  importante  k  faire  pour  la  psychologie 

Je;  U  faut  distinguer  deux  classes  d'idées  abstraites  :  celles 

»nl  assez  simples  pour  se  former  sans  Taide  du  langage  et 

it  des  simples  sensations  (par  exemple  Tidée  de  nourriture)  ; 

qui  sont  trop  complexes  pour  se  développer  stms  Taide  du 

et  qui  forment  chez  Thomme   un  système  d'abstractions 

l^uJDurs  croissantes.  —  Ces  éléments  sont  d'ailleurs  soumis  au  prin- 

^pe  te  plus  important  de  la  psychologie  :  la  loi  d'association. 

I  Û'uû  autre  côté,  nous  devons  considérer  le  système  nerveux  comme 

physique  de  Tesprit,  et  Taction  nerveuse  peut  être  ramenée  à 

Hexe  qui  en  est  le  tytie.  Mais  toute  action  réflexe  n'est  pas 

accompagnéo  dUdéation,  d^état  do  conscience.  Nos  actes  d'habitude 

sont  automatiques;  au  contraire,  c  la  conscience  se  produit  quand  les 

lexe»  cérébraux  suivent  une  voie  comparativement  inaccoulumeep 

t  elle  disparaît  quand  les  décharges  cérébrales  ont  été  fréquemment 

6ié6â.  »  Celte  ob.nervation  est  ti  riante  :  elle  e^  i  on- 

d'un  certain  nombre  d*instin  uux.  Ces  insti  ji  dû 

tlevue  phîhêofthiquet  t*  V,  p.  441,  0«  ténahâiwn  des  nerfk  H  tiu  KjftIètrK  ntf- 
r;  tome  YU  p.  ^i,  iH  la  cQtiMCitnce  du  imtp*^ 
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être  h.  l'origine  de  nature  intelligente  ;  mais,  à  force  d'être  répél^îs^ 
dans  les  générations  successives,  ils  ont  pris  un  caraclère  pure- 
ment mécanique.  Par  exemple,  chez  les  oiseaux  granivores,  l'acte  de 
gratter  la  terre  avec  les  pattes  a  dû  être  à  Torigine  un  acte  intelli- 
gent :  ils  se  proposaient  de  découvrir  les   graineâ.  Cet  acte,  par  J 
répétition  durant  des  siècles,  est  devenu  instinctif,  et  se  produit  tiito-  j 
matiquement.  C'est  ce  que  montre  Texpérience  suivante  du  D'Allen 
Thomson.  Il  fit  éclore  des  poulets  sur  un  tapis  et  L-  «  li 

quelques  jours*  Aucune  tendance  à  gratter  ne  se  ni;^  .  rce 

que  rinslinct  hérédîlaîre  n'était  pas  appelé  en  jeu  par  le  contact 
inaccoutumé  du  tapis.  Alors  il  sema  un  peu  de  gravier  sur  le  lapis, 
et  immédiatement  les  poulets  commencèrent  à  gratter.  L'mâtinct 
héréditaire  se  réveilla  au  contact  de  son  excitant  accoutumé. 

Mais  il  est  probable  que  d*autres  instincts  sont  n^^  '    ^    iulmj 
manière  et  n*ont  jamais  eu  à  Torigine  un  caractère  i  Ils  i 

ont  commencé  par  être  un  ajustement  purement  accideniei  de»  l'c^f ►  i 
ganisme  h  son  milieu,  ajustement  qui,  par  Vefîet  de  la  séJeclioa 
naturelle,  est  devenu  réflexe,  automatique.  Tel  est  Tinstinct  de  «  faire 
le  mort  n  qui  se  rencontre  chez  certains  msectes.  Ce  ii*eit  certaine- 
ment pas  un  acte  intelligent  :  ce  qui  empêche  aucun  doutée  cet  égards 
c  est  que  Darwin,  par  de  nombreuses  obser^^ations,  a  cowlalé  que 
l'altitude  de  Tanimal  qui  fait  le  mort  n'est  jamais  celle  qo'il  a  pour 
mourir  réellement 

L'auteur,  après  avoir  fait  remarquer  que  l'exislence  des  percep- 
tions cliez  ranimai  n'est  contestée  par  personne,  examine  ridéatiâiu 
Les  observations  de  Darwin  et  de  Lubbock  montrent  que  des  dtéWe^ 
après  un  petit  nombre  ctea^périences  individuelles ^  sont  capiblei 
de  contracter  des  associations  dHdées  définies,  ce  qui  les  pisoe, 
comme  intelligence,  au-dessus  de  certains  vertébrés  tn(ériei]r»rF>' 
exemple  du  brochet  (observation  très-connue  de  Mobtus.,  rw!Um 
philosophique,  tome  IV,  p.  340). 

Si  Ton  se  demande  comment  Tidéalion  se  produit  chexTaiiaBi»!* 
réponse  est  simple.  Ordinairement,  on  dit  que  les  animatii ne pai- 
sèdent  pas  la  faculté  d'abstraction,  et  que  c'est  \k  ce  qui  difiéreacjc 
leur  intelligence  de  celle  de  l'homme.  Cette  affirmation  est  erronée. 
Il  faut  se  rappeler  la  distinction  établie  plus  haut  entre  deux  Bsç^m 
d'idées  abstraites  :  l'animal  n'est  privé  que  de  celles  qui  néc^ôtaDii 
Tintervention  du  langage.  L*auleurcite  certains  faits  pour  moiotr0rqi0| 
ranimai  possède  les  idées  abstraites  de  la  première  classe,  QiUUD* 
ment  la  conception  généralisée  4e  cause  et  d'effet.  J*avais,  dit-ii,i 
chien  qa*effrayait  beaucoup  le  tonnerre.  Un  jour,  on  décliargeâil  t 
pommes  sur  le  plancher  d'un  fruitier  ;  à  daaque  fois  qu'un  sac  di 
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pommes  était  versé,  le  chien  frémissait  de  terreur  comme  h  un 
lonnt^rre  lointain.  Je  le  menai  au  fruitier,  je  lui  laonirai  la  vraie 
came  du  bruit  :  auséitôl,  il  devint  calme  et  joyeux.  —  Un  chien  qui 
foit  ft'6vafiouir  brusquement  des  bulles  de  savon  reste  terrifié  par 
C'  diîspanlion.  —  L'auteur  cita  d'autres  faiUs  de  La 

n. .:-    .       1    i'pui  de  &a  thèse. 

L'animal  possède  aussi  la  faculté  de  juger  et  de  raisonner.  Un 
n  connu,  le  D*^  Rae,  connaissait  un  chien  des  Orcades 
-  ^nait  son  maître  à  Téglise  tous  les  dimanches  quinze 
irs.  Pour  cela,  il  lui  fallait  traverser  k  ta  nage  un  canal  large  d*un 
i        "  '  '  0  Teau,  il  courait  h  un  n^  nord,  quafid 

I  mille  au  sud  quand  elle  u  ut,  calculant 

sa  distance  de  manière  à  aborder  au  point  le  plus  proche  de  Téglise.  — 
lie,  3ur  la  même  autorlt^^,  divers  exemples  encore  plus 
il  flexion  et  de  raisonnement* 
ur  ce  qui  concerne  les  sentiments,  Tauteur  trouve  chez  les 
ifltix  tous  ceux  qu'on  rencontre  chez  Thomme,  sauf  le  sentiment 
gieux  et  le  sentiment  du  sublime,  qui  dépendent  didèes  trop 
abstraites  pour  se  passer  de»  signes.  Il  croit  que  les  genues  dusens 
loor«J,  sous  une  forme  très-rudiatentaire,  se  rencontrent  chez  les 
KDitnaux  les  plus  inteUigonts»  quand  on  les  traite  bien.  Parmi  les 
dÎTorà  exemples  qu'il  cite,  en  voici  un.  Étant  allé,  dit-il,  dans  la 
'^^  *  n  d*un  ami,  j  avais  renfermé  un  terrier  dans  ma  chambre. 
»x  d'avoir  été  laissé  ât  la  maison^  ii  mit  les  rideaux  de  la  chambre 
btnbeaux.  A  mon  retour»  il  m'accueillit  avec  joie.  Mais,  dès  que 
ramassai  les  lambeaux,  et  que  je  les  lui  présentai,  l'animal  se  mit 
à  hurler  et  à  g*^mir  en  s'enfuyant  vers  Tescalier.  Ce  fait  est  d'autant 
p  tquabte  que  Tanirnal  n'avait  jamais  été  chAué  :  je  ne  puis 

uir  qu'un  certain  sentiment  de  repentir, 
»*auteur  termine  en  comparant  les  animaux^  sous  le  rapport  intel* 
id»  »'  1res  humains  dépourvus  de  langage  :  lessaovagas 

plus  11  ,  les  petits  enfants  S  ctHtams  idiots,  les  eourds- 

Don  instruits,  et  il  conclut  (<  que  la  seule  dilTêrcnce  que 
[jae  puisse  découvrir  entre  Tesprit  de  l'homme  ei  Tespiil  des 

i'>  rac<ïiiiJ?iîlion  du   langagt^   par   les  enfant?,  raulmir  cite  un 

'r^  rapproché  dt*H  ohfti»rvMionji  Mpasées    ici  par   M*  Taîiie 

!»f>#tlaft  un  canftfd  •  qtimck  ».i*t,  par 

iF  le  în(*fne  mot*  Par  unes  reanein* 

pit  à  Coutf  Irg  otBi'>aux  et  itist^ctett,  d'aulTL*  part  h  lu'^ 

pièce  n  ur  un  ctéclmc 

unuXié^- ••   •»...  ^   auà 

dIfltoiUa»»  qu'i  \  vin,  ua  sMUiag. 
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animaux  inférieurs  consiste  en  ce  que  l'esprit  de  Thomme  a  été 
capable  de  développer  le  germe  de  pensée  rationnelle  qui  reste  non 
développé  dans  Tesprit  des  animaux  et  que  le  développement  de  ce 
germe  est  dû  à  la  faculté  d'abstraction  qui  est  rendue  possible  par 
la  faculté  du  langage.  » 


NOTE  SUR  LE  SENS  MUSCULAIRE 


On  a  parlé  beaucoup  du  sens  musculaire  depuis  quelque  temps, 
nous  a  semblé  que  la  machine  à  écrire  (type-writer)  exposée  dans     ^ 
section  anglaise  de  TExposition  universelle  pourrait  servir  à  faire  sur  C^^ 
sens  des  expériences  intéressantes.  La  machine  se  compose  d'un  peu- 
clavier  de  touches,  larges  de  15  millimèlres  environ,  espacées  d'une  di^^ 
tance  à  peu  près  égale  et  disposées  sur  quatre  rangs.  Les  espaces  entr^ 
les  mots  sont  produits  en  pressant  une  sorte  de  pédale  occupant  lalon^*^ 
gueur  du  clavier  et  formant  comme  une  cinquième  ligne.  A  chaqui^ 
touche  correspond  un  signe  alphabétique.  L'avantage  de  cet  instrumenta 
est  que  les   erreurs  de   distance  peuvent  se  commettre  suivant  deux  ^ 
sens  perpendiculaires  et  surtout  que  ces  erreurs  s'inscrivent  d'elles- 
mêmes  et  laissent  par  conséquent  leur  trace  authentique.  De  plus, 
comme  ces  erreurs  porteront  toujours  sur  des  quantités  de  mouve- 
ment linéaire  et  angulaire,  elles  pourront  être  traduites  graphiquement 
par  divers  procédés.  On  pourra  par  exemple  tracer  sur  la  représenta- 
tion  du  clavier  la  marche  suivie  par  la  main  de  Técrivain  dans  une 
condition  donnée,  et  la  superposer  à  la  marche  régulière  que  la  main 
aurait  suivie,  si  aucune  erreur  n'avait  été  commise.  Nous  supposons 
pour  plus  de  commodité  tous  les  mots  écrits  avec  un   seul   doigt;  il 
n'en  est  pas  ainsi,  mais  la  complication  résultant  de  remploi  même 
des  dix  doigts  n'est  pas  un  obstacle. 

Notre  but  d'ailleurs  a  été  moins  de  faire  une  étude  précise  que  de 
montrer  comment  le  type-writcr  pouvait  y  servir.  Il  est  bien  évident 
que  les  erreurs  observées  dans  les  conditions  données  seront  systéma- 
tiques et,  de  plus,  personnelles. 

L'écrivain  ayant  l'habitude  de  la  machine  compose  ordinairement  avec 
les  deux  mains.  Si  on  lui  demande  d'écrire  une  phrase  en  fermant  les 
yeux,  il  écrit  correctement;  si  on  lui  demande  d'écrire  debout  il  écrit 
correctement  à  la  condition  de  regarder  le  clavier,  autrement  il  commet 
des  erreurs  par  suite  de  la  coordination  nouvelle  à  donner  aux  mouve- 
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menis  des  muscles  de  Tépaule  et  du  bras.  De  môme  si  rôcrivain  doit  se 
servir  d'une  seule  main ,  la  phrase  ne  sera  correcte  qu'à  la  condition 
qQ*il  regarde  le  clavier.  On  peut,  on  le  voit,  varier  à  l'infini  ce  genre 
de  recherches,  essayer  l'influence  des  courants  continus  sur  les  abduc- 
teurs ou  les  adducteurs  du  bras  ;  rechercher  l'influence  possible  de  la 
rision  indirecte  en  faisant  fixer  à  Técrivain  des  points  variables  de  Tho- 
roptère,  etc.,  etc.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ces  conditions  diverses 
d'expérimentation. 

Du  petit  nombre  d'expériences  que  nous  avons  faites,  pour  juger  le 
procédé  plutôt  que  pour  arriver  à  des  résultats  précis,  il  nous  a  paru  que 
Le  fait  suivant  se  dégage  :  il  semblerait  à  priori  que  sous  une  influence 
perturbatrice  quelconque,  Técrivain  étant  debout  par  exemple  avec  les 
yeux  fermés,  les  erreurs  successivement  commises  vont  s'ajouter,  en 
sorte  que  la  fin  de  la  phrase  sera  toujours  beaucoup  plus  incorrecte 
que  le  début.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  Après  un  certain  nombre  d'erreurs 
de  môme  sens  et  de  môme  valeur  (qui  sont  la  conséquence  les  unes 
des  autres),  l'écrivain  retombe  juste  sur  la  lettre  voulue  en  commettant 
une  erreur  relative  de  sens  contraire ,  qui  compense  les  autres  et  le 
remet  en  bon  chemin.  On  pourrait  formuler  le  phénomène  qui  se  passe 
alors  en  disant  que  l'écrivain  garde  inconsciemment  la  notion  de  la 
place  absolue  (par  rapport  à  lui)  de  certaines  touches  et  que  cette  notion 
intervenant  à  certains  moments  domine  celle  de  la  situation  relative 
des  touche^  les  unes  par  rapport  aux  autres. 

Nous  répétons  que  nous  avons  voulu  beaucoup  moins  réaliser  des 
expériences  précises  avec  le  type-writer  que  montrer  comment  il  peut 
rendre  d'importants  services  dans  l'étude  du  sens  musculaire.  Nous 
nous  proposons  de  revenir  prochainement  et  avec  plus  de  détails  sur 
ee  sujet. 

D'  G.  POUCHET. 


TOME  Yi.  —  1878.  33 


ANALYSES   ET  COMPTES   RENDUS 


Renan  (B.).  Caliban   :  Suite  de  la  Tempête,  drame   philoifh 
phique,  In-8.  Galmann  Lévy,  1878. 

I.  Le  drame  de  la  Tempête  est  la  plus  personnelle  des  conceptions  de 
Shakspeare.  Il  a  jailli,  tout  épanoui,  du  cerveau  du  poète.  Prospero, 
Ariel,  Caliban,  figures  immortelles,  sont  nés  d'un  souffle  de  son  imagi- 
nation. Qui  nous  dira  Tidée  qui  fait  leur  &me?  Il  faudrait  descendre 
dans  le  laboratoire  obscur  où  la  pensée  évoque  du  néant  la  réalité 
merveilleuse,  où  elle  accomplit  le  miracle  de  la  création.  It  y  a  toajoan 
dans  Tœuvre  d'art  quelque  chose  dMnfini  que  ne  peut  épuiser  la  réflexion 
analytique.  Prospère  représente  sans  doute  le  sage  idéal,  à  la  vie  har- 
monieuse, faite  d'activité  et  de  raison,  de  mélancolie  sereine  et  de  bonté. 
Mais  Shakspeare  lui-même,  s^il  pouvait  connaître  tel  commentaire  mo- 
derne, y  applaudirait,  je  me  figure,  et  se  reconnaîtrait  en  souriant  dans 
le  grand  magicien  qui  épuise  pour  une  œuvre  suprême  toutes  les  res- 
sources de  son  art,  avant  de  dire  adieu  à  son  génie,  Ariel»  et  à  111e 
enchantée,  théâtre  où  il  a  déroulé  tant  de  merveilles  *.  De  même,  il  a 
voulu  personnifier  dans  Caliban  la  nature  inférieure  unie  dans  l'homme 
au  principe  divin.  Mais ,  pour  cela ,  ff  rait-il  difficulté  d'avouer  à 
M.  Kreyssig  qu'il  s'est  plu  à  faire  hurler  dans  cet  être  informe  tous  les 
instincts  des  masses  populaires,  que  les  efforts  du  sage  ne  convertiront 
jamais  à  la  raison  *?  Il  ne  se  plaindrait  donc  pas  aujourd'hui  qu'un 
savant  idéologue,  de  loisir  aux  rives  napolitaines,  lui  ait  emprunté  des 
interprètes  pour  ses  propres  pensées  ;  et  il  lirait  avec  intérêt  un 
drame  philosophique,  publié  sous  ses  auspices,  où  les  rêveries  se 
mêlent  à  la  satire,  où  des  mots  de  journaliste  assaisonnent  la  fable 
antique,  et  dont  la  conclusion  ambiguë  est  un  attrait  de  plus  pour  U 
curiosité.  Mais  il  ne  pourrait,  non  plus  que  nous,  se  défendre  de 
quelque  surprise.  L'auteur  des  Dialojuefi  philosophiques  avait  l'occa- 
sion belle  pour  nous  peindre  un  des  épisodes  favoris  de  ses  c  grandes 
batailles  de  l'idée  pure  »,  le  triomphe  momentané  de  la  foule  des  sim- 

1.  La  Tempêtej  simple  et  harmonieuse  synthèse  de  son  œuvre  complexe, 
serait  en  quelque  sorte  le  tt»staineiit  poétique  de  Shakspeare.  Voy.,  pour  toute 
cette  interprétation  bien  spirituellement  présentée  par  M.  Montégiit,  la  Hevue 
dc8  Deux- M  ondes,  l«'août  18(>5. 

2.  C'est  l'opinion  de  M.  Kreyssig  :  Vorleswigen  ueber  Shakspeare. 
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scieooe,  obUgéa  de  c  se  rôf Licier  dans  les  cachettes  i^  an 
ii^eHu  en  sorle  avec  des  e  >  ei  fa&se  €  régner 

\m  lerrear.  Taui  au  plus  \  jne  le  philosophe 

suspendant  l'tîlTel  de  ses  sombres  prophéties»  et  satiâfail 
issue  k  rhumanité,  poserait  le  problème  de  notre 
udre.  5f.  Renan  «  tau  plus  encore.  Il  ne  s  eiiL  pas 
mer  une  i'^  le  moderae  aux  fabuleux  per&on« 

peare  ;  il  .1  i  e  dénouement.  La  Suite  de  la  7  em* 

iveoaa  U  rébabîlt talion  de  Cabban, 

*ftoe  de  Taulaur,  Caiiban  est  maimeaaot  la  personnai^e  intô- 
la  pièce;  U  y  porte  racUoo  et  la  via;  et  ce  n'est  pas  nn 
[ue.  S  il  fallait  la  prouver,  on  n'aurait  qu'à  retracer  sou  por- 
U  arrive  aux  àrnes  éner^i(|ues,  son  caractère  se  développe 
tir;  sa  condiLioïi  s'élève  sans  le  jeter  hors  de  i^a  nature  ; 
^^a^randit,  sans  que  sa  vue  cesse  d*ètre  nette.  Il  parle 
i  part  quelques  banalités  déclamatoires  qui  jurent  dans  sa 
qu*n  dit  est  plein  de  sens  et  touche  le  ttut«  M  n  <  ^ 

sif»  et  obtient  alors  le  maximum  d'effet  avec  la 
qui  est  le  propre  des  espris  avisés  et  hardis.  Il  eniend  la 
que,  celle  qui  est  essentiellement  réaUsta  »  comme  dit 
dèao<is  ttiieux»  objective;  aussi  va-t-iJ.  lui,  jusqu'au  bout  de 
il  soulève  la  peuple  et  Tapaise.  il  fait  une  révolutioo 
11  connaît  les  hommes  et  les  choses*  et  il  met  chacun  k 
elle  les  con:^eiUers  au  conseil  d  État  et  les  courtisanes  à 
ne  les  rêveurs  dans  leur  tabinet.  les  nobles  oisifs  sur 
,  et  relègue  les  inquisiteurs  aux  frontières  de  la  province, 
opriétaires  .  il  pensionne  les  artistes  ;  il  encourage  la  libre 
ianscuses  de  l'Opéra.  Il  est  anticléhcalt  mais  religieux»  et 
leot  le   pape  et  les  des  des  patarins.  Il  a  la 

leote.  il  oubhe  au  pouvoir  s  essuyées  dans  Tas* 

délicats  chuchoLtent  encore  que,  bien  lavé,  bien  ptrigné,  U 
l'odeur  de  sa  basse  origine*  Il  est  mal  né^  cV&t  vrai; 
kou  cœur  s'épanouit  au  premier  sounie  di  U  fortune! 
foad  de  tendresse  à  la  seule  idée  d'être  aimé  i  £sclave 
te  les  coups»  abôii  par  des  terreurs  superstitieuses,  il  ue 
le  la  meeace  et  le  blasphème  ;  alTmnchi^  il  rêve  d'être  bon 
;  souverain,  il  n*aura  plus  quun  but,  faire  le  bonheur  de 
*•  Eu  vente.  11  faudrait  être  bien  difDcite  pour  refuser  son 
ilibaiu 
i  sympathie  pour  le  héros  de  M«  Renan  s'accroît  encore  par 
de  e«>s  fortes  qualités  avec  la  nature  rêveuse  et  elTéminèe 
he  Proapero,  La  Prospero  de  Shakspeare,  et  noble  el  si 
set  plus  ici  qu'un  bel  esprit  chimérique.  Sage  couronné»  U 

II,  ac*tn<  Eet-tl  liesoin  d'avertir  que  tous  oestndis  sont  • 
II.  ttonati^  Itâ  y  étaient  èiiars,  un  les  a  reoueiUui  et  ra^i. . ., 
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fuil  les  soucis  du  gouvernetnent  pour  s'enfoncôr  dans  ûûm 
abstruses  sur  reuthanasie,  PhilarUhrùpe  idéalbie,  il  m 
quelle  œuvre  rhomnie  Iravaille;  mais  il  espère  qu'ti" 
ceindra  la  couronne  royale  et  fera  de  Tespèco  huniaLite  onô 
ricure  d'animaux  domestiques.  Éducateur  systémAtique,  Il  we 
la  raison  obligaloire,  et  il  se  dalle  de  former  les  Amos  â  la  \ 
par  la  contrainte,  et  les  esprits  h  la  vérité  par  la  s 
infatué  de  son  génie»  il  ne  tente  de  réprimer  léu, 
est  victorieuse  ;  et  contre  In  puissance  vivante  du  ptsiiple  en  (a 
compte  sur  les  prestiges  d'une  puérile  fantasmagorie.  La  visrlu  i 
faibles  est  la  résignation  :  vaincu^  il  accepte  sa  dèchèano» 
lection  ile  Tusurpateur;  et  ce  n*est  pas  assez  pour  lui  d'udonen 
les  voies  myslérieuses  de  Dieu,  il  crie  avec  lu  foule  :  Vivo 
faut  l'avouer,  en  face  de  Theureux  parvenu  qui  le  di^po^sÀdi 
Frospero  ne  fait  pas  bonne  figure.  Dans  un   rornnn  récent» 
observateur   ingénieux,  on   retrouve  un    contraste  analogue 
avec    un  art  plus    savant.    Le  personnage   aristocratique    que 
peint   le    romancier   n'a  jamais   firofessé  le  culte  de    fàiSMl  •  li 
usé,   g(lté  jusque   dans   les   moelles   par  le  vice  et   le  t 
depuis  longtemps  cédé  son  àme  au   diable,  et   11  empnn'        _ 
nières  étincelles  de  sa  vie  aux  poisons  subtils  d'un 
il  a  pour  lui  tous  les  raftinements  de  la  vie  la  plus  élégs^tj 
Tintelligence  la  plus  déliée.  £t  quand  Tenfant  du  peuple  avf»o  i 
lions,  son  activité  puissante  et  su  n 
sence  du  noble  duc,  il  parait  bien  peti 

plus  dramatique  et  plus  vrai?  On  serait  presque  lente  de  rep 
M.  Henan  d'avoir  trop  complètement  sacrifié  le  reprèseotaot 
ses  supérieures. 

Mais  ne  nous  hâtons  pas  trop  de  blâmer  rautem    " 
plus  prés»  nous  verrons  que  s*il  a  manqué  aux  Icm- 
obéir  aux  lois  supérieures  de  la  logique.  Seulement,  il  nr 
trop  au  sérieux  ces  personnages  de  théâtre,  et  tout  ca.. 
nique,  renouvelé  de  Shakspearei  qui  n*est  au  fond  qa*UB  cadf 
mode  pour  de  savantes  dissertations.  En  réali^* 
loin  de  ta  Tempête.  Le  bouffon  Trinculo,  tran&t 
nouveau  pour  un  vrai  fils  de  Shakspeare,  n'en  rt 
ment.  Il  laisse  échapper  ce  mot  naïf  :  i  Tout  le  uj-._^  ,_ 
sophel  >  Évidemment  le  pauvre  diable  ne  se  doute  pat 
compagnie  on  lui  fait  Thonneur  de  Tadmettre,  ni  qn'it  a  pour 
cuteurs  les  c  lobes  du  cerveau  >  d*un  des  esprits  1e«  plus 
les  plus  subtils  de  sou  époque.  Plus  heureux  ,  nom 

dans  la  contldence.  La  pièce  de  Galiban   est  m  à  double 

Mais  nous  serions  inexcusables  de  n'en  pas  découvrir  la  Mcret.  t 
M.  Renan  a  toujours  mis  d'empressement  à  nous  livrer  ta  oM  4ê  \ 
pensées. 
IL  Do  66  rappelle  ce  pyrrhonien  de  Molière  qui  Mot  dcmloefoniB^ 
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rejaillir  sur  son  dos  les  ârti^uments  dont  il  a%'ait  accoutumé  da 
""  -r  trittmphant  usage.  Cescmi  là  les  vicissitudes  de  Tidée,  mtssi 
-6  à  suivre  queceltefv  de  Thisioire,  Dans  un  dialogue  de  PltiLon. 
Jk'  tl^ari  CL  de  di:il6Ciique,  on  en  trouve  un  exemple  t-  nx, 

mic  *  y  sautieni  lîi  ihèse  de  rinégalité  dea  droits,  d^  jérô 

Boaa*  Il  n'y  voit  pus  encore  te  i  coup  de  fouet  »  qui  fait  marcher 
Ailé;  mais  il  oppose  déjà  ta  nature  et  sa  hiérarchie  rigoureuse  à 
BU^re  des  petites  gens  à  l'humeur  égalitaire  ;  et  avec  une  fran- 
Fl  non  sans  mérite,  il  fonde  sur  le  droit  de  la  force 

iniues  providentiels  dépouillée  de  tout  mysticisme. 
I-'  i  argumcntrition  captieuse  que  s'enfonce  la  pointe aiguô 
railque.  Si  les  faibles  s'unissent,  demande  Sacrale,  ne 
nu^s  pas  les  plus  forts  ?  Les  petites  gens  ont  droit  au  respect,  puis- 
ijestô  du  nombre  j  et  quand  ils  conviennent  de  mettre  la 
au  service  de  la  faiblesse  individuelle^  que  peut  un  seul 
tous  f*  En  vertu  môuie  de  leurs  principes,  tes  Calliclès  doivent 
ftvr  devant  l'imposante  autorité  du  pacte  social, 
in  qui  croient  à  la  souveraineté  absolue  de  la  raison  sont  exposés 
iigrémenL  tout  semblable.  Comme  il  nous  arrive  à  tous,  l'avenir 
!  parfois  leurs  espérances  ;  le  monde  n'est  pas  toujours  de  leur 
[1  *es  choses  donne  un  démenti  à  leurs  systèmes.  Mais  alors 

i  ressource  laissée  aux  autres  hommes,  qui  est  de  se 
Us  ne  peuvent  lever  les  mains  au  ciel.  Car  si  la  raison  mène 
(Se«  le  monde  a  toujours  raison  ;  si  la  raison  est  tout6-puissant8« 
tiissance  est  raisonnable.  Et  devant  cette  raison  anonyme  qu'ils 
a  plaisir,  il  fani  malmenant  que  leur  raison  s*humdio» 
I  |iar  SCS  propres  armes,  n  M.  Renan  échappe  a  l'embarras  de 
[  ivBtt  par  ta  bonne  grAce  quil  met  h  le  faire.  Il  prend  les  devants 
la  oécôssité  ;  il  accueille  avec  faveur  les  faits  nouvaau^venus,  il 
rML  les  honneurs  de  sa  demeure  philosophique*  il  s'ingénie  a  leur 
-  cachés,  à  leur  donner  une  tournure  décente*  Il 
isses  déchues  mentent  leur  sort,  et  que  si  le  pou- 
ieor  échappe^  c*egt  qu*elles  te  tiennent  d*uno  main  défaillante, 
oro  tombe  sans  lutter  :  cest  un  fruit  mûr  qui  se  détache  de  la 
njske*  De  même,  les  nouvelles  couches  sociales  qui  s'élèvent  à  la  vie 
^nt  tmirs  prélemions  par  Tardeur  même  de  leurs  aspl* 
efTnrt  obstiné  propre  aux  âmes  neuves  et  grossières  ; 
victoire  par  la  bonne  volonté  qu*inspire  Tambilion 
It-,  ,  ..  .  ,  ,  iération  qui  naît  du  frottement  du  désir  contre  la 
bté  tenace*  Pourquoi  donc  Caliban  ne  deviendrait-il  pas  c  avec  le 
un  souverain  tr6s*présentable  ?  il  acquerra  vite  rinstinct  du 
nL  qui  i/est  au  fond  que  rinlérôt  de  conservaiïùtn  Plus 
lia  foule,  il  servira  mieux  que  ses  prédécesseurs,  tr  "ts 

Fsupériûrité  pcrsûnnelk%  les  grands  intérêts  de  Thu  jui 


licJ4a  ii'6«4,  À  vrai  dire,  qu  un  admirateur  et  un  ami  des  sophittea. 
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sait  7  son  règne  marquera  peut-être  Tund  des  éiiipej  do  Mi 
voyageuse,  la  raison* 

On  Vûft  quelle  erreur  il  y  aurait  h  chercher  id  tii»©  irooie  perKîiâiil^ 
ôt  plus  ou  moins  bien  di-  M>  Renan  nV-  .-  peut  p^w  ^ 

ho&tile  à  la  démocratie  i  une,  [l  a  plus       i         ^s  {varié  dJ| 

meni  de  rœuvre  très-noble»  «rès-généreuse  de  ta  i^moce  oodleoip 
raine;  et,  pour  lui-même»  il  eat  condamné  k  être  toujcnir»  ^^^  -'^-^ 
car  sa  foi  la  plus  profonde  fait  de  lui  un  optimiste,  et  Voyi 
une  doctrine  libérale  ».  S'il  voulait  permettre  <|ii        *       préiâ^ 
nion  poliUque,èn  raison  de  ses  seuls  principtïs  \  .»t|tic«. 

(|u'il  doit  être  par  excellence  t  le  répulïlicain  de  riït»on  •.  Now 
craies  avancés  regarderont  Je  le  crains  bien,  comme  de  faux  hir^i 
compairnond,  ft  la  façon  de  Prospère,  qui  arrivent  dans  les  - 
une  pensée  de  derrière  ta  tète  et  qui  c  gardent  le  droit  de  n 
qu'ils  iprnorent  quelle  tr merveilleuse  chose  c^est  de  cf<o>rf! 
finales.  Les  analogies  secrètes  des  idées  leuréc! 
font  des  coquetteries  aux  systèmes  d'apparencf^ 
tîonnisme  ou  positivisme,  san^  bien  eonrtallre  le  maniemisQl  al  i 
oatîon  de  ces  grandes  machines  de  guerre  iniellectuelles  ; 
la  clameur  de  la  lutte  préaenle,  ils  ne  s'inquiètent  pas  des  anoM  qa'rflci 
tiennent  pent-être  en  réserve  dans  leurs  flancs  obscurs,  et  lia  MMitff^ 
à  les  admettre  au  sanciuaire  vide,  comrue  un  nouveau  palbdlitiB  ikli 
liberté*  S'ils  veulent  s*înslruire ,  quils  lisent  VAnci^fn  Ré^jimt  é$ 
M.  Taine,  œuvre  ot  la  force  même  et  la  franchise  de  la  petwèe  i 
à  nu  l'esprit  de  réaction  propre  aux  doctrines  nntumlisilet  ;  < 
qu'ils  assistent  jusqu'^à  la  fin  au  speclacl^^  '^     **    t 

qu'ils  écoutent  les  réflexions  du  prieur  iii 
le  choeur  antique,  de  donner  la  morale  de  la  table»  V 

que  récite  le  moine,  un  bréviaire  peu  orthodoxe,  celui  J. 

nul  doute  ;  «  .rai  atmé  la  justice  et  j'ai  bal  rini^iuité.  disait  uo  jgntà 
a  pape.  On  peut  toujours  aimer  la  justice  ;  mais  balr  rinjquilél.*a*^ 
<  plus  facde  a  dire  qu*à  faire.  Ofi  est  l'iniquité  ?  Les  medloiura  ei^^ 
f  s'exténuent  k  hi  trouver  et  en  déGniiive  soitt  fort  Rcnbftrratai^'  *  ^ 
tu  chapitre  de  la  politique  :  c  Les  conservateurs  étroits  rèvttnl  «lei**' 
f  tatives  pour  ressaisir  le  pouvoir  qui  leur  a  échappa.  Lef  hua^^ 
€  plus  éclairés  acceptent  le  nouveau  régime,  sans  as  rém&rvtft  tf^^ 
i  chose  que  le  droit  de  quelques  plaisanteries  sans  ooosé(|oao(^  ' 
Telle  est  bien  la  conclusion  du  drame,  qui  jtutttfle  h  la  fois  la  ooa^''''' 
de  la  pièce  et  les  intentions  de  Tauteur. 

Seulement  il  y  en  a  une  autre  :  tandis  que  Prospero  se  souiDëi^ao  nt^f^ 
I  de  salir  un  peu  le  bord  de  son  manteau  i«  «>q  gèole,  Ârlel,  r^fttie^ 
participer  à  la  vie  c  forte,  mais  impure  i  des  hoiunies  et  se  per4  ^^ 

l .  Signalons  entre  tuus  un  article  plein  de  vueii  élevées  sur  la  Criât  ( 

eft  Europe  {Revve  tfeu  Dfv  :-  *'  *'    f  '^^'      Ti   «»*y  trottueeifUpi 

qui  toèni^  toiit,  que  la  hb* -^  *ui  LuL  ^  Ceit  Uf 

mule  la  {dus  profonde  du  iiu-^iiinsijit.^  |>uiiitf|ufj. 
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stm  bien  céleste.  Et  en  e(Tel,  pourquoi  le  dernier  mot  da  dtoycn  serait- 
il  celui  du  penseur?  Au  delà  des  quelques  années  pour  lesquelles  s'ac- 
commodent nos  formes  sociales,  s^ouvre  l'avenir  aux  contours  flexibles» 
comme  au  delà  de  la  petite  pairie  qui  a  son  idéal  borné  et  sa  doctrine 
restreinte,  s'étend  l'intini  de  l'être.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  vérité 
d'un  temps  et  d*un  parti  avec  la  pure  et  immortelle  vérité.  Pour  parler 
comme  les  hégéliens,  il  ne  faut  pas  que  l'esprit  national  nous  caciie 
l'esprit  absolu.  Donc  si  nous  le  pouvons,  sans  trahir  le  devoir,  ne  jouons 
pas  toute  notre  vie  sur  la  carte  politique,  (Jar«ions  la  pleine  indépendance 
de  Tiotre  pensée,  réservons- la  pour  les  fins  désintéressées,  situées  par 
delà  fhoriz'in  populaire.  Le  peuple  y  ga^çnera;  car,  enfontié  dans  les 
faits,  il  n'a  pas  en  iui-mêmcs  le  principe  de  son  progrès;  il  alle*id  totâ- 
Joors  que  quelque  Prométhée  se  dévoue  et  ravisse,  pour  la  lui  porter, 
rétincelle  divine.  Et  notre  dignité  Texi^e,  car  la  vraie  grandeur  est  de 
sortir  de  soi-même  et  de  confondre  son  effort  dans  Teffort  anonyme  et 
mystérieux  du  monde.  Sans  doute  la  réalité  est  bonne,  puisqu'elle  se 
réalise  en  tnontphant  des  possibilités  intérieures;  elle  est  sacrée, 
puisqu'elle  s^appelle  famille,  patrie,  bumanité.  Elle  revendique  juâie- 
ment  toute  autorité  sur  nos  actes,  tout  droit  sur  nos  affections,  Eti  bien! 
laissons  volontiers  tomber  nos  actions  sous  les  roues  avides  de  Tengre- 
nage  social  ;  ouvrons  notre  âme  toute  grande  aux  autres  hommes» 
démocratisons  notre  cœur!  Mais,  après  avoir  agi  et  aimé,  il  y  a  on 
ps  pour  rêver.  Le  devoir  est  une  grande  chose,  mais  il  n'épuise  pas 
Tiberté.  Et  quand  vient  une  de  ces  heures  oli  malgré  nous  Tair 
étouffant  de  la  réalité  ne  suffit  pas  à  notre  poitrine,  où  l'humanité  nous 
pruatt  sotte  et  le  train  des  choses  ridicale,  qu'on  nous  permette  alors 
de  nous  souvenir  que  Tidéal  est  la  vraie  pairie  de  la  raison,  et  de  suivre 
Anel  qui  s'envole  loin  du  royaume  de  Caliban, 

IlL  Le  petit  drame  de  M.  Renan  finit  donc  sur  une  contradiction.  Une 
ooiiciusion  contradictoire  n'est  pas  d'ordin^iire  un  mol  oreiller  pour 
ai\e  tète  bien  faite,  fût-ce  la  tête  d'un  héi^élien.  Pourtant  celle-ci  agrée 
particulièrement  à  notre  philosophe  ;  il  y  repose  en  paix  sa  pensée,  il  y 
revient  sans  cesse,  il  y  trouve  Texplicalion  de  nos  cnses  sociales  et 
l'excuse  de  ses  mauvais  rêves,  il  ne  réchangerait  pas,  j'imagine,  contre 
une  solution  définitive  bien  nette  et  bien  simple.  Elle  répond  sans 
doute  au  double  penchant  de  sa  nature  à  la  fois  élevée  et  bienveillaote; 
m%  il  pourrait  bien  se  faire  aussi  qu^elle  tint  à  la  nature  des  choses.  Sous 
sa  forme  la  plus  générale,  elle  revient  à  dire  que  le  devoir  nous  enferme 
daus  un  cercle  vicieux  î  Tmdividu  a  sa  fin  dans  Thumanité.  puisque  le 
sacrifice  est  la  loi  de  sa  vie;  et,  d*iiulre  part,  l'humanité  n'a  d'existence 
qœ  par  la  vie  individuelle  ;  en  sorte  que  la  tin  de  notre  action  nous 
éctiappe,  et  que  le  devoir  semble  incompréhensible.  Dans  Tidéalisme  de 
M.  Renan,  la  difliculté  s  aggrave  encore;  ia  voici  dans  toute  sa  force  : 
«  Duuceur,  bienveillance  pour  tous,  respect  de  tous,  amour  du  peuple, 
c  goût  du  peuple,  bonté  universelle  «  amabilité  envers  tous  les  ètres^ 
€  voilà  la  loi  sûre  et  qui  ne  trompe  pas.  —  Commeat  conclUer  de  tels 
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«  sentîmentB  avec  la  hiérarchie  de  fer  de  la  nature  et  la  croyanos  tn  H 
rt  souveraineté  absolue  de  la  raigon'?— Je  n'en  sais  rien  ♦,  i  On  entrcvotf 
d'ici  jTjsqiiC  dans  leur  écart  extrôme  (es  deuK  ver&aiiis  de  In  punséo  ; 
d'un  côté,  partage  égal  etUraternel  de  touB  les  biens»  médiocrité  tml^ 
verselte  de  science  et  de  jouissance  ;  de  T^utrei  asservisse loem  dof 
masses,  et  concentration  de  la  raison  dans  quelques  cervamnn  dMliie 
qui  jouiraient  et  penseraient  pour  tous.  Le  çonllii  des  i  1  »  % 

l'état  aigu,  au  point  de  rendre  bien  difficile  même  uti  rn- 

tique, 

£t  cependant  Tidéaltsme  est  un   creuset  commode  k   i muto    1^^ 
réalités;  les  plus  réfractaires  s*y  évanouissent»  et  Ton   ne  Ifotiire 
fond  que  ce  qu'on  veut  bien  y  trouver*  M.  Renan  y  a  mis  loi«^ 
entités  les  plus  vénérables  de  la  métaphysique,  elles  se  soi 
en  une  pâle  traînée  de  vapeur;  la  loi  sacrée  du  devoir,  ttUe  m  lat^^ 
transparaître  une  infernale  duperie;   la  superbe  parole  humaine  * 
s'est  aflfaissée  en  symboles  impuissants  ;  le  inonde  enfin.  Il  a  docii 
pour  résidu  une  pincée  de  poussière  brillante  qui  Ut  r  "r  '  u^ 

d'un  papillon.  Dans  cette   dissolution  universelle,   un 
subsisté,  ou  plutôt  Tessence  de  toute  idée,  Tidéai  qui  \'Ai  sf-    i    i 
aériennes  et  fuyantes  a  désarmé  le  penseur  et  trouvé  gr^ce  icvaci  : 
critique*  Et  aus:^itôt  ce  fantôme  a  attiré  h  lui  toute  la  réalité  restée 
vide,  et  le  dogmatisme  vitace  a  refleuri  au  milieu  des  ruines.  Mais  te 
fleurs  qu'il  porte  ont  un  éclat  si  sornbre,  et  si  Acres  en  sont  les  frulif  ^ 
que  Ton  se  sent  m^l  à  l'aise  en  face  de  ce  monde  sans  soleil,  et  qu^^ 
l'on  se  demande  enOn  s'il  est  bien  réel*  ou  s'il  ne  participe  pas  &  i 
tour  à  la  vanité  de  toutes  choses.  Qu'est-ce  donc  que  l^idéalFei  si  e> 
notre  Dieu,  Thumanité  ne  doit*elle  pas  être  le  temple  oH  nous  lui  reo- 
drons  bommage  ?  Vainement  Ariel,  pour  fuir  les  hommes,  lUier^e  Â  sa 
confondre  avec  le  parfum  ae  la  fleur  sauvage,  avec  la  ^6e  des 

grands  nionts  ;  il  prétend  n'être  plus  que  #  l'esprit  it.i  r\t  de  la. 

nature  i  ;  comme  si  les  éléments  les  plus  purs,  les  plus  imptdpat^es  \ 
la  nature  ne  portaient  pas  toujours  la  livrée  scrvile  de  noire  pauvre* 
imagination.  Vainement  Prospère,  ivre  de  science,  veut  Jeter 
chaudière  magique  les  membres  palpitants  de  lin 
primer  quelques  gouttes  d'éternelle  vérité  ;  cominr 
d^alohimle  pouvait  extraire  des  esprits  conçus  au  sein  tle  la  fema 
raison  incréée.  Qu'est-ce  donc  que  Tidéal^  une  aspiration  vers  rirti 
sableabsolUyUn  souffle  mystérieux  qui  nous  saisit  au  passage  olnau6ëii>-| 
porte  vers  les  abîmes  du  ciel'?  Oui,  sans  doute»rb'i 
transcendante.  Mais  comment  savoir  si  le  Dieu  qui 
des  degrés  inégaux,  et  à  quel  signe  on  reconnaît  ses  élus, 
sence  divine  est  lndéflnissable?Quel  objet  reste-t-il  donc  t  i......  v^xii(f  ?l 

Une  pure  forme,  Tuniversalité  do  la  nature  humaine.  Et  quel  Hte  puarl 


1*  IHaio^ueë  phiiùiophiquest  Préface,  p*  xvi. 

i.  Cf.  La  Mt'iûph)fÊique  et  âan  Af}etnr^  sub  flas.  Oov.  cité. 
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sanctifier  nos  actes?  Un  sentiment,  l'universalité  de  l'amour.  Le  philo- 
sophe qui  a  plongé  le  regard  le  plus  obstiné  dans  les  profondeurs  de 
la  vie  morale  en  est  resté  à  jamais  sceptique  ;  par  Touverture  béante 
de  son  &me,  il  avait  vu  Tablme  sans  fond.  Mais  en  même  temps  il  avait 
trouvé  la  formule  de  vie,  la  régie  d'or  de  la  justice  :  considérer  Thuma- 
nité  comme  une  fîn  en  soi.  Les  volontés  humaines  se  reconnaissant 
comme  sœurs  dans  la  mêlée  sauvage  des  instincts,  et,  sous  le  ciel 
obscur,  sur  une  terre  inconnue,  dans  l'inceriitude  de  la  fin  suprême, 
prenant  pour  fin  commune  leur  mutuel  vouloir  afin  de  tomber  ensemble 
on  de  s'affranchir  ensemble,  voilà  pour  Kant  le  règne  de  l'idéal. 

Ce  serait  être  trop  sévère  pour  M.  Renan  que  de  rapprocher  de  ces 
conceptions  sublimes  l'enfantine  vision  de  savants-dieux  à  l'énorme 
cervelle,  aux  articulations  d'acier,  qui,  pour  tarir  en  leurs  veines  la 
passion  gênante,  trouvent  le  beau  secret  de  substituer  au  cœur  un  godet 
d'huile  insubmersible  i.  Mais  on  voit  où  est  le  principe  de  ces  rêveries 
auxquelles  il  s'abandonne  si  <  doucement  >.  Sa  pensée,  se  retrouvant 
toujours  en  face  d'elle-même  dans  l'analyse  des  formes  de  l'être ,  a 
fini  par  s'adorer.  N'est-ce  pas,  comme  il  aime  à  le  dire,  l'erreur  théolo- 
gique par  excellence?  Si  le  nom  de  Dieu  est  amour,  quoi  de  plus  impie 
que  1  orgueil  de  la  pensée?  Cette  lueur  vacillante  de  rintelli^ence*  qui 
s'allume  à  l'heure  obscure  de  la  génération  et  s'éteint  avec  lu  vie,  nous 
a  été  donnée  pour  nous  montrer  de  loin  les  visages  amis  et  pour  guider 
nos  pas  dans  les  mômes  sentiers.  Celui  qui  l'enferme  dans  son  moi 
vide  y  cherche  vainement  la  manifestation  de  l'être  éternel  :  ainsi 
l'enfant  des  campagnes  prend  pour  l'&me  des  morts  le  feu  follet  qui 
voltige  sur  leurs  tombeaux.  M.  Renan  s'est  arrêté  trop  tôt  dans  la  voie 
du  scepticisme.  Qu'il  ne  refuse  pas  d'en  toucher  le  fond  :  de  l'illusion 
infinie  il  verra  naître  la  vérité  suprême,  l'absolu  moral;  et  il  reconnaîtra, 
volontiers  sans  doute,  que  si  un  peu  d'idéalisme  éloigne  du  peuple,  un 
peu  plus  d'idéalisme  suffit  pour  y  ramener. 

Darlu. 


Onyan.  —  La  Morale  d'Epicure  et  ses  rapports  avec  les 
DOCTRINES  contemporaines.  —  Paris,  Germer  Baillière,  1878. 

Dans  un  mémoire  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  M.  Guyau  avait  présenté  l'histoire  et  la  critique  des  théories 
utilitaires  depuis  Epicure  jusqu'à  nos  jours.  C'est  la  première  partie  de 
ce  travail  considérable  qu'il  publie  aujourd'hui,  refondue  et  complétée, 
en  attendant  la  seconde  dont  il  annonce  la  publication  prochaine  sous 
le  titre  de  la  Morale  nnglai<e  contem}tovnine  (Evolution  et  Darwinisme). 

I.  De  même  que  Pascal,  selon  la  remarque  de  Sainte-Beuve,  a  vu 
dans  Epictète  et  Montaigne  c  les  deux  chefs  de  file  de  deux  séries  qui, 

i.  Caliban,  acte  II. 
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poussées  jusqu'au  bout,  ramassent  en  eflel  tous  les  philosoplieg. 
L'auteur  de  ce  livre,  se  ptaçani  au  poînl  de  vue  de  la  pratique»  de  la 
morale  et  sociale,  qui  lend^  selon  lui,  à  dotniner  de  plus  eu  plustapei 
i»ôe  moderne^  et  qui  est  aussi  le  point  de  vue  de  Pascal*  réuAli 
répîcurisme  et  oppose  au  sloïdsme  toutes  les  doctrines  de  lôa«  fe« 
temps  qui,  enfermant  Thomme  tout  entier  dans  la  nature,  et  pur 
j'entends  la  sphère  des  phénomènes  oia  se  bornent  notre  eApérienc» 
notre  action  au  moins  extérieures*  lut  aasig^oeni  le  plaisir,  le  bonheur 
ou  Tintérèl  personnel  pour  fin  unique  et  suprême.  •  Parti^ot^  ikns  h 
théorie  et  dans  la  pratique,  nous  trouvons  en  présence  deux  nicnles 
qui  s'appuient  sur  deux  conoeptJons  opposées  du  monde  visible  et  t}i) 
monde  invisible.  Ces  deux  doctrines  se  partagent  la  pensée,  se  iwm- 
gent  les  hommes.  La  lutte  ardente  entre  les  épicuriens  et  les  sïokwros, 
qui  dura  autrefois  pendant  cinq  cents  ans.  s'est  rallumée  dcnosjflu» 
et  s'est  agrandie.  •  Elle  s'agrandira  môme,  selon  notre  flnt*»nf,  depk» 
en  plus,  à  mesure  que  les  préoccupations  sociales  Ter  swr 

les  préoccupations  religieuses,  et  lu  morale  sur  la  métaj.  ,     ,      ',micI 
problème   en  effet  plus    poignant   pour  Thumanité  que  cdai-ci  daat 

dépendent  la  conduite  et  la  vie  même?  —  t  Le  devoir  y nt  dit 

exisie-t-il?  La  moralité  proprement  dite  existe-t-eile?  iu 

mérite  à  faire  ce  que  nous  croyons  le  bien?  —  Ou,  en  fa»i 
lité,  mérite  sont^ils  simplement  de&i  expressions  plus  ou  i 
que  rhumanité  a  fini  par  prendre  au  sens  propre?  Faut-il  rei 
devoir  par  llntérèt  commun,  la  moralité  par  1  insUnct,  par 
bérédiiaire  ou  par  le  calcul,  le  mérite  de  Taction  par  la  jom- 
TobjeL  même  en  vue  duquel  on  agissait?  • 

Ainsi  entendue^  Tliistoire  de  fépicurisme  présente  une  sorte  d'intérêt 
dram&tique.  D'une  part,  enefTet.  elle  reproduit  devant  noas  t^^uies  lei 
phases  ,  toutes  les  péripéties  du  combat  éternel  que  se  livrent  les 
deux  tendances  rivales  de  l'esprit  et  du  cœur  humain  et  les  dcw  «w»' 
pes  d'écoles  qui  les  représentent  Tune  et  l'autre  à  travers  lesA^e*- 
elle  nous  donne  comme  l'émotion  d'un  duel  où  nous  serions  5  là  tû*^ 
spectateurs  et  parties,  car  c^cst  notre  destinée  même  q\ii  est  en  Jeu. 
D'autre  part,  cette  histoire,  en  même  temps  qu'elle  prend  saplsce«JiD» 
rhisloire  générale  de  la  philosophie,  dont  elle  nous  fait  mieux toîrF^ 
semble  et  Tunité,  deviejit  ainsi  elle-même  un  tout  ©rgBwiqu* «t 'ï^^* 
dont  nous  suivons  de  siècle  en  siècle  et  d'école  en  éoole  W^folnijoû 
conlinuo  et  progressive,  et  dont  nous  reconnaissons  toujours,  nnnil*^ 
de  variations  et  de  complications  sans  cesse  croissantes,  rirtifl»  «^ 
persistante  identité.  L'épictirisme  est  donc  ainsi   comme  an* 
pensée,  on  pourrait  dire  une  même  action  philosophique,  déjà^^^ 
chée  avant  Eptcure,  qui  se  noue,  en  quelque  sorte,  entre  ses 
et  qui  grandît  et  se  continue,  malgré  quelques  InlemipUoiia  ph»  ott 
moins  longes,  à  travers  Tanliquiié»  le  moyen  âge  et  la  Renitssifiit^ 
jusqu'à  Tépoquô  moderne  oîi  Gassendi  la  renoue  et  oh  elle  se  trans- 
forme et  se  développe  dans  les  théories  de  Hobbes»  de  La  Rocbefoû- 
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catilrf,  do  Spinoza  même,  d^IielvèUus,  de  La  Metirie,  de  d'IIolbncli,  de 
d*Alembfrt  ol  de  Valney.  comme  aussi  dans  ct*Ues  d^  récole  ant^lctisef 
Benlham,  Stuart  Mill,  Darwin,  Herbert  Spencer.  S'il  est  en  eÏÏei  «ne 
idêo  qui  tosplre  lout  cet  ouvr<)ge  el  qui  soii  comme  VHme  mémo  de  sa 
nAUiixIo.  o'osi  Tidée  de  l'évoluuon  on  du  procrrès. 
Dins  un  reoiart|uabl6  avant-propos.  M*  Guyati  distingue  deux  méiho* 
d'eipûsiUon    des  systèmes.  L'une,   trop  fréqaemment   employée 

tltaqQ*tei,  non-seulement  en  A.Liemae:ne  et  en  Angleterre,  mais  stjriouien 
lOce,  iraîte  tous  tes  systôtnes  comme  autant  de  choses  moi  ^ 

igli  de  disséquer  selon  des  règles  Itxes  et  par  des  procédés  un 
f  On  les  dresse  plus  ou  moins  d'après  le  même  plan,  on  pose  à  chaque 
anieur  une  série  de  questions  toujours  les  mêmes  sur  les  pifints  prin- 
eipoua  auxquels  on  a  réduit  d'avance  toute  la  philosophie,  »  ei«  recueil- 
lanl  ses  rt^ponsesr,  on  obtient  ainsi  un  résumé,  une  table  des  matières 
dvt  ses  doctrines.  A  cette  méthode  de  dissection  ou  c  d*anatomie  i« 
M.  Guyma  oppose  ce  qu'on  pourrait  appeler  dans  le  sens  strict  du  terme 
une  méthode  de  régénération,  ou,  comme  il  dit  lui-môme,  «  d'embryo- 
fféoie^  •  celle  qui  engendre,  pour  am^i  dire,  à  nouveau  les  systèmes  et, 
rendant  le  mouvement  et  la  vie,  les  fait  repasser  par  tous  les 
de  leur  développement  primitif*  Seule,  cette  méthode  fait  de 
llilstoire  de  ta  philosophie  une  œuvre  de  scîcTice  et  d'art  tout  ^i  la  fois  : 
•  Ile  science,  en  tant  qu'elle  étudie  la  pensée  et  ses  lois»  c'est-à*dire 
kk  vie  «lans  sa  manifestatton  la  plus  élevée  :  d'art»  en  tant  qu'elle  s'of- 
iQrœ  de  reproduire  cette  vie  iniellectuelle  en  son  activité  et  sa  pléni- 
tncie.  » 

H.  Guyan,  avant  d^nppliqner  lui-môme  à  Thistoire  de  lépicurtsme 
fsetu»  belle  et  difficile  roéihode,  essaye  de  nous  en  découvrir  les  secrets. 
Le  premier,  le  plus  important,  c'est  quil  faut  chercher  et  saisir  1  idée 
lliillre%>se  de  chaque  doctrine,  celle  qui  en  est  le  point  central  et  lui 
dCNMke  son  caractère  personnel,  son  unité  et  sa  vie,  la  mettre  en  relief, 
al  éclairer  pour  ainsi  dire,  à  sa  lumière,  toutes  les  parties  du  systômc. 
ime  fais  en  possession  des  principes,  rhislorien  peut  reconstituer  Ten- 
sQffnble  ée  la  doctrine,  comme  le  psychologue  et  le  romancier  constnii- 
»n  caractère  ;  il  lui  sufOt  pour  reli  de  déduire  de  Tidée  maîtresse 
♦es  conséquence»  qu'elle  enferme  et  qui  en  sont  profreasive* 
sorties  sous  une  double  influence,  d'abord  celle  de  **  la  réflexion 
re  qui.  telle  ou  telle  idée  féconde  une  fois  donnée,  tend  à  la 
êivelopper  dans  te  sens  de  la  stricte  logique  •  ;  puis  celle  du  milieu 
hitlori4|Qe  od  elle  est* née  et  que  révèle  l'analyse  des  textes*  milieu 
fféiiiianL  qui,  par  les  obstacles  mômes  qu'il  oppose  à  la  marche  da  la 
,  accroît  son  énergie  et  sa  souplesse,  et  la  force  à  iaflèctur  ou  à 
ItipUer  ses  voies. 

)û  pourrait  comparer  cette  méthode  i  celle  que  II,  ^^Uer  as»tgt»e  h 

lioiredc  la  phdosophie(voy.  flen^uû philottophique,  1877.  U  lV,p.  14^. 

lustre  historien  de  la  philosophie  gn^cque  veut,  lai  ausai,  que,  dsns 

le  de  romiiiiiayott  laumie  dee  sysiècDeSi  on  e 
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avant  tout  d*en  déterminer  Tidée  directrice  et  la  loi  d^êvolulion.  Mais  î{ 
semble  faire  une  moins  large  part  b  la  déduction  et  à  la  synlïiôsfta 
priori.  Aussi,  comme  le  remarque  M,  Boutroux,  si  son  œuvre  fait  éprou- 
ver une  impression  de  clarté,  de  précision,  de  rigueur  vraiment  sclea- 
tjflques,  en  revanctie,  elle  nous  laisse  absolument  impassibles,  les  sys- 
tèmes nous  semblent  étrangers,  indifférents»  comme  s'ils  appartenaient 
à  un  monde  disparu.  «  L'auteur  s'est  interdit  de  ressusciter  son  mo» 
dèîe.  f  M.  Guyau  croit  au  contraire  que  rhistorien  doit  non-seulement 
nous  faire  connaître  les  systèmes,  mais  nous  les  rendre  vivants  i 
sympathiques;   et  qu'il  lui  faut  pour  cela  les  assimiler  à  son  propl 
esprit  par  une  sympathie  sérieuse  et  profonde»  les  animer  et  les  dévç* 
lopper  au-dedans  de  soi-même  avec  sa  propre  vie  et  sa  propre  peusse. 
Cette  méthode  nous  semble  bien  plutôt,  comme  M*  Guyau  le  laisse 
entendre  lui-même,  un  des  aspects  de  la  tnétbode  de  conciliation.  £n 
effet,  selon  M.  Fouillée,  pour  concilier  les  systèmes,  il  faut  les  cûqi- 
prendre,  et,  pour  les  comprendre»  il  faut  les  repenser,  les  felâifeen 
s^attachant  moins  à  la  lettre  qu'à  l'esprit. 

Rien  de  plus  séduisant  que  cette  méthode  de  reconstrudlon, 
mais  aussi»  rien  de  plus  périlleux,  si  elle  n'est  sans  cesstî  soûle» 
nue  et  contrôlée  par  une  connaissance  exacte  et  un  resped  scfupo- 
leux  des  textes  et  des  faits.  Sans  une  vérification  incessanle  dflimu' 
tîeuse,  elle  ne  tarderait  pas  à  convertir  Thisioire  en  ficiioiv  et  ft  lui 
faire  perdre  en  vérilé  ce  qu'elle  lui  ferait  gagner  en  beauté.  Gràw>» 
profonde  érudition,  M,  Guyau  nous  semble  avoir  presque  enlièfêroeDt 
évité  cet  écueîL  II  possède  en  effet  à  un  degré  rare  toute  la  bihllûgra» 
phie  de  l'épicurisme  :  aucun  texte  important  ne  lui  échappe,  et  6» 
assertions  les  plus  originales  et  les  plus  hardies  sont  toujours  iiccom* 
pagnées  de  preuves  tirées  des  sources  mêmes. 

De  toutes  les  doctrines  de  l'antiquité,  nulle  peut-être  plus  que  rèpi* 
curisme  ne  demandait  à  être  abordée  par  un  esprit  ouvert  et  syppa* 
Ihique,  disposé  non  à  la  réfuter  ou  à  la  déprécient  sous  prétexte  de 
Vexposer,  mais  tout  au  contraire  à  la  comprendre,  à  s'y  intéressfif.  ^ 
mettre  en  lumière  la  part  de  vérité  qu'elle  pouvait  contenir,  à  lui  rendraJ 
en  un  mot  sa  réalité  et  sa  vie.  C'est  que  nulle  doctrine  n'avatt  encor»| 
rencontré  des  juges  plus  prévenus,  presque  tous  indifférents  outiosule^j 
La  condamnation  sommaire  que  Cicéron  a  portée  contre  elle  seifibWtJ 
sans  appel.  M.  Guyau,  selon  Texpression  du  Rapport  acadétni^ei  ' 
démontré  que.  sur  bien  des  points,  le  procès  d*Epicure  est  à 
mencer.  La  plupart  des  historiens  de  la  philosophie  se  sont  troi»? 
venus  qu'ils  philosophaient  aussi  pour  leur  compte  t  ils  ont  eu  rareioeût 
assez  d*abnégation  pour  oublier  leurs  doctrines  en  exposant  celtes  des 
écoles  opposées  :  de   là   une  certaine  incapacité  de  compreiîdre  les 
idées  de  leurs  adversaires  et  une  tendance  à  les  présenter  sous  un  jour 
qui  les  rapetisse  et  les  déforme*  Qu'un  de  ces  historiens  fasse  plus  taid 
autorité  :  ses  arrêts  ne  seront  pas  révisés;  ils  se  perpéiuerout  iodêfi- 
niment,  tant  qu'un  esprit  libre  et  consciencieux  ne  refusera  pas  d*y 
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aeinilescer  sans  avoir  de  nouveau  consulté  toutes  los  pièces  du  procès. 
ï\  n'esi  dùDc  pas  étonnant  qu'Epicuret  tel  que  M.  Quyau  nous  le  prr- 
iont4>,  paraisse,  comme  dit  le  Unppori  cité  plus  haut*  un  £picure  renou 
''  rit  idéalisé.  Pour  nous,  nous  ne  saunons  nous  en 

,  i  ins  un  véritable  charme  ù  voir  celle  vieille  figure 

elliicre  el  lernie  repreudre  son  caractère  et  son  lustre»  et  il  ne  noua 
déplaît  pas  de  découvrir  enfin  un  système  sérieux  et  non  une  instgnî- 
fiante  rapsodie  dans  une  des  plus  populaires  doctrines  de  l'antiquité* 

Peut*étref  il  est  vrai,  dans  sa  réaction  contre  rindiiïérence  ou  rhosti- 
lilè  do  la  vieille  critique»  M,  Guyuu  a-t-il  vu  et  fait  voir  un  peu  exclusi- 
1  vemenl  les  beaux  côtés  de  répicurisnie,  jugeant  Sjins  doute  <  que  U 
irrande  critique  n'est  pas  celte  des  dùfauts,  mais  celle  des  beautés,  ^ 
Peut-être  môra©  semble-t-il  parfois  le  favoriser  avec  une  certaine  par- 
tialité au  détriment  de  son  étemel  antagoniste,  de  ce  stoïcisme  aoud 
lequel  il  range  sommairement^  et  de  gré  ou  de  force»  tout  un  monde  de 
-  philosophiques,  sociales  et  religieuses  bien  diverses.  Mais 
nseti  me  rassurent.  D'abord,  ce  livre  ne  contient  point  d'appré- 
datton  déAnitive;  te  dernier  mot  est  réservé,  qui  doit  mettre  chaque 
détail  en  sa  place  et  prononcer  sur  le  tout.  En  attendant»  peut-il  être 
défendu  h  rhistorien  d  insister  moins  sur  les  vérités  absentes  que  sur 
1  'nies,  et  doit-on  lui  savoir  mauvais  gré  d'avoir  rendu 

intelligible  et  plus  aimable,  en  l'assimilant  à  sa  propre 
peuséif  51  vivante  et  si  sympathique?  Tout  au  contraire,  celte  largeur 
d'esprit  comprébensive  et  conciliante,  qui  a  permis  ainsi  à  Tauteur  de 
s^ldentiQer  avec  le  système,  est  à  mes  yeux  un  sûr  garant  que,  s*il 
exposait  à  leur  tour,  comme  il  faut  espérer  qu'il  le  fera  plus  tard,  les 
doctrines  qui  regardent  de  c  l'autre  côté  >  des  choses^  il  pénétrerait 
auf;si  profondément  dans  leur  vérité  intime  et  la  manifesterait  avec 
at  de  puissance  et  de  dhaleur. 

I/ouvragede  M.  Guyau  peut  se  diviser  en  deux  parties  principales 
Kqb  trois  premiers  livres  sont  consacrés  k  Tépicurisme  ancien;  le 
cptatrième  et  dernier,  aux  successeurs  modernes  d'Epicure, 

La  pr^  nie  traite  successivement  des  plaisirs  delà  chair,  des 

plaisirs  ,  et  des  vertus  privées  et  publiques.  Elle  nous  parait 

surtoat  remarquable  par  1  art  extrême  et  parfois  subtil  avec  lequel  Tau- 

leur  a  retrouvé  ou  introduit  dans   la  morale  épicurienne  une  liaison 

(insensible  d'idées  qui  s'engendrent  et  se  soutiennent  les  unes  les  autres» 

ne  évolution,  une  progression  harmonique  et  continue.  Il  semble  qu'on 

SSiste  aux  elToris  de  la  doctrine  pour  s'élever»  à  partir  des  principes 

i  plus  humbles  et  les  plus  étroits,  vers  des  conséquenctis  sans  cesse 

hautes  et  plus  vastes,  oii  puissent  entrer  et  tenir  toutes  les  régions 

Ue  la  pensée  et  de  la  vie. 

Ainsi  Epicure»  dont  le  génie  positif  et  utilitaire  vise  avant  tout  à  la 
pratique»  se  demande  d'abord  quel  est  le  but  naturel  et  rationnel  de  l'ao- 
|llYité  humaine,  et  il  répond  :  (Jest  le  plaisir*  ta  nature  en  etTcl,  avant 
raisonnement,  nous  entraîne  vers  la  jouisAiince.  et  la  r;iii>on  c>?n- 
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firme  la  nature,  car  d*où  lui  viendrait  l'idée  d*un  bien  abstrait,  dépouillé 
de  tout  élément  sensible,  et  quel  pourrait  être  ce  bien?  Le  plaisir  étant 
la  fin  suprême,  tout  s*y  rapporte  et  n'a  de  valeur  que  par  lui,  les  arts, 
les  vertus,  la  science  et  la  philosophie  même.  Reste  à  savoir  quel  est 
de  tous  les  plaisirs  le  premier,  le  plus  nécessaire.  Une  maxime  souvent 
citée  et  rarement  comprise  nous  le  dit  :  c'est  le  plaisir  du  ventre,  prin- 
cipe et  racine  de  tout  bien.  Par  là,  Epicure  a  entendu  dire,  selon  son 
ingénieux  et  original  interprète,  non  que  la  jouissance  produite  par  la 
nutrition  est  la  jouissance  parfaite  et  finale,  mais  qu'elle  eu  est  le  com- 
mencement et  le  germe.  M.  Guyau  rapproche  avec  raison  les   vues 
d*Epicure  et  de  Métrodore  des  théories  contemporaines  qui  font  dériver 
du  double  instinct  de  la  reproduction  et  de  la  nutrition  l'ensemble  des 
émotions  et  des  inclinations  humaines.  Gomme  la  reproduction  peut 
elle-même  se  réduire  à  la  nutrition,  ces  théories  sont  au  fond  d'accord 
avec  répicurisme  sur  ce  point  fondamental. 

M.  Guyau  marque  ensuite,  avec  un  grand  bonheur  d'expressions,  la 
différence  qui  sépare  Aristippe  et  Epicure,  et  il  montre  quelle  modifies* 
tion  profonde  introduit  dans  la  morale  épicurienne  la  considération 
des  conséquences  futures  du  plaisir  :  la  doctrine  de  volupté  changée 
en  doctrine  d'utilité ,  la  part  plus  grande  faite  à  TinteUigence  par  la 
nécessité  de  prévoir  et  de  mesurer  les  plaisirs  et  les  douleurs,  à  la  liberté 
même  par  la  possibilité  de  choisir  entre  les  douleurs  et  les  plaisirs  et 
d'anéantir  la  force  du  plaisir  présent  par  la  pensée  du  bonheur  futur, 
enfin  à  la  beauté  et  à  la  moralité  même  par  la  conception  d'un  idéal 
d'ordre  et  d'harmonie  dans  la  vie. 

Mais  les  partisans  du  c  plaisir  quand  même  >  ne  pourront-ils  pas 
objecter,  comme  ceux  du  devoir,  que  le  bonheur  échappe  aux  prises  de 
lliomme  et  qu'en  le  cherchant  on  le  fuit,  s'il  est  vrai  que  les  efforts 
dépensés  pour  l'atteindre  excèdent  les  plaisirs  mêmes  qu'on  y  peut 
trouver?  De  là  une  nouvelle  et  sinp^ulière  évolution  de  l'épicurisme, 
«  conlrainl,  pour  laisser  le  bonheur  à  la  porlée  de  tous,  d'en  exclure 
tout  élément  difficile  à  se  procurer  comme  les  richesses,  le  luxe,  les 
honneurs,  etc.  >  De  là  la  célèbre  distinction  des  trois  sortes  de  désirs  : 
naturels  et  nécessaires,  naturels  mais  non  nécessaires^  ni  naturels  ni 
nécessaires.  De  là  enfin  le  bonheur  réduit  à  la  satisfaction  des  besoins 
du  corps,  de  la  faim  et  de  la  soif,  comme  à  sa  seule  condition  indécli- 
nable. Du  pain  et  de  l'eau,  cela  suffit  c  pour  disputer  de  bonheur  avec 
Jupiter  même  ». 

Mais  un  tel  état  n'est-il  pas  le  vide  de  Tàme?  Socrata  compare  les 
partisans  d'Aristippe  aux  Danaïdes.  Epicure,  lui,  c  faute  de  pouvoir 
remplir  l'insatiable  tonneau,  le  met  à  sec.  >  C'est  à  cette  objection  que 
répond,  selon  M.  Guyau,  la  confusion,  si  souvent  reprochée  à  Epicure, 
du  plaisir  et  de  l'absence  de  douleur.  Aristippe  faisait  du  plaisir  et  de 
la  douleur  des  mouvements,  l'un  rude,  l'autre  doux,  et  le  repos  était  à 
ses  yeux  l'indiiTérence.  D  après  Epicure,  au  contraire,  si  le  mouvement 
est  le  point  de  départ  du  plaisir,  le  repos  en  est  le  but.  G  est  quand 
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c  -  L%  en  repos ,  <  ;  ^  >&eoco  île  peine  (4cTovt&), 

i).  Lu  r  cesse  avec  :e  et  ccMnioeiice  avec  ie 

!tii  auquel  répond  un  mouvement  en  sens  contraire*  te  désir. 

tiilibre  est  n'^tahUf  iitors  uieurâni  ie  désir  et  la  dottlear  ;  alors 

6ir.  Le  plaUir  succède  dcric  nécessaireineni  i  laduuleur.  Dès 

de  trouble  el  de  dè^urdm  sont  supprimées,  la  siiiili*.  la 

'éfianoAii^scnt  diins  l  àme  et  la  rt^mpLissent  d  une  pure  el 

Les  critiifues  qui  funt  dâ  ralaraxie  eptcuiieime  usie 

biàité,  semblable  au  sommeil  ei  k  la  mort,  se  âûot  doue 

mépris,  s  il  faut  eu  croire»  H.  Guyau.  L'atarajild  sup|>oae 

par  rapport  à  Texlérieur;  nmis  elle  supi^ose 

I  c%  se  possédant  lui-mème|  irouvc  dan^  1  bar- 

rieure  et  suhie  de  ses  Torccts  uu  plaisir  permaneiû  et  t  oaaâ- 

^L'acte  de  vivre,  le  fait  dVixisier  est  par  ]ui-mèfi>e  la  aevirce  de 

jouissances.  Qu'on  tidii»ette  ou  qti*on  rejelie  cette  théorie 

ou  '*    "      LTt  noue  semble  avoir  victorleueeinênl 

ie  nne  épioitrieDoe. 

Buivaut,  le  plus  intéressant  pctil-ètre  de  l'ouvrage,  imite  des 

r^me.  Je  ne  sais  si  la  distiocûon  et  la  trans^itloa  oe  aanl  pas 

autre  un  peu  artîÛeieUas,  et  si  la  dialectique  épicurienne,  dans 

&,  ne  reviem  pats  eor  ses  traces.  C'est  en  elfet  Tidée 

ses  deun  modae^  passé  et  futur,  qui  nous  lail  passer 

1rs  du  cor^is  aux  plLiisirs  de  f Âcnc.  et  celte  idée,  elle  a  été  dé|à 
dans  le  sysièiue  qui  ne  pourrait  sans  elle  s'élever  au-dessus 
me.  Quoi  qti*il  en  soit,  ces  plaisir i  de  Tàme  consistent,  on  le 
la  souvenir  des  jouissances  passées  ou  dans  Tespoir  des 
Allllfes  :  ils  peuvent  coexister  en  nous  avec  les  sounTrances, 
lèr»  les  eïTueer  ;  ils  peuvent  durer  et  se  renouveler  s*  r  s 

!S,  par  le  seul  effet  de  notre  volonté;  ils  peuvent  re 

Ils  sont  donc  l'élément  le  plus  important  du  bonbem', 
luî*mème.  Le  souveniin  bien,  c'est  te  calme  et  Thiàr* 
Ce  qui  trouhte  Lame,  voiU  le  mal;  et  la  grande  cause 
c'est  la  craîule«  U  tnple  crainte  des  dieux,  de  la  fatalité 
La  science  en  est  le  remôde. 

lement  naturel  des   idées,  M*  Guyaii   nous  conduit 

'examen  des  théories  d'E pleure  &ur  l'utilité  et  le  r6Le  de 

s  la  vie.  Ces  théories  subordonnent  plus  étroitement  peutp 

que  les  pbUosophies  positive  ou  cri  tique  la  spécnlatton  k 

l  les  recherches  tntctleclueUes  aux  tins  morales  de  rhurna- 

eaelTel  n'élève  si  haut  la  science  que  parce  qu'elle  déliire 

la  servitude  religieuse  ;  Qjais  en  même  temps  il  Tarrôée  à 

tte  qu'elle  ne  pourrait  franchir  sanii  leur  imposer  une  nouv^le 

1  serfitnde  du  destin,  plus  pesante  que  ceUe  des  dieux.  Tool 

rient,  non  de  ce  qu^idle  saUsJUt  une  loqulèto  ei  d'ailleurs 

«lié.  ou,  eoDme  le  diront  plus  tard  Bacon  et  Auguste 

4|a^ke  donne  à  tliomme  la  faculté  de  prévoir  et  de  txkoàl* 
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fier  le  cours  Spontané  des  phénomènes,  mai  ni 

lumière  tous  ces  fanl6roes  divins  créés  par  l*  

6t  lui  montra  la  nature  telle  qu'elle  est,  avec  $4$s  lofs  r 

pour  toutes,  qa*aucune  puissance  surnaïui^llts  ne  peut  bu^pln 

abroger. 

D'un  autre  côté  cepemiant,  la  science  scm 
à  une  inflexible  nécessité  :  c'est  du  moins  1  u- 
stoïciens  :  ce  sera  plus  tard  l'opinion  de  tous  les  dé: 
dépend  de  causes  qui  se  suivent  les  unes  lea  autres  a  i  iiàM>u, 
sauvegarder  rindépendaDce  de  Thomma,  condiùun  tie   «oci 
môme  ?  Ici  se  place,  sous  ie  titre  de  <  n 

plus  vigoureux  chapitres  de  Touvrage,  u 

Juillet  1877,  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d*y  renvoyer  1*3  leetouf* 
Ce  phénomène  au  moins  bizarre  d'un  philosophe  niat6nali!»ie  '^i^^-'" 
presque  seul  à  son  époque  la  liberté  humaine  et  cherchant  i* 
mômes  de  cette  liberté  dans  une  spontanéité  ii 
des  choses  aurait  dû,  ce  semble,  frapper  Tattei. 
la  philosophie  ;  on  n'y  a  vu  qu'un  accident  inâii^nitlant  ou 
séquence  ridicule*  Pourtant  comme  M»  Guyau  le  tait  rti. 
force,  il  faut  concevoir  le  monde  et  Ihumme  sur  le  môme  tyi 
pas  admettre  chez  run  ce  qu  on  rejette  chez  Tauire.  Si  le 
régit  le  monde,  il  doit  uussi  régir  l'homme.  Pour  qne  Vh  ^i^r. 

hbre»  il  faudrait  qu'il  y  eût  en  toutes  choses  ' 
semblable.  Le  chnamen  est  donc  la  part  de  la  sp* 
des  êtres  dans  le  monde.  Il  s'ajoute  aux  deux  causes  fatales  di 
vement,  le  choc  extérieur  et  la  pesanteur  intérieure.  Nous  poj 
nous-mêmes,  dans  notre  pouvoir  de  vouloir  et  de  mouvoir,  la  p\ 
sa  réalité.  Il  a  pour  conséquence,  au  dehors  de  nous,  la  naisi 
dissolution  d*une  infinité  de  mondes;  au  dedans  de  nous,  La  11 
est  impossible  ou  absurde,  notre  liberté  ne  l'est  pas  moins,  car  élïù 
est  identique.  Non^seulement  il  a  contribué  h  produire  le 
il  persiste  dans  son  sein  :  sans  cesse  il  y  improvise  de  ii 
vements,  de  nouvelles  formes.  Le  hasard   n'est  que 
laquelle  il  se  manifeste  à  nous.  £|>icure  chasse  donc  1^ 
partout,  de  la  physique,  de  la  logique,  de  la  morale,  ta  vérité  n*^ 
selon  lui,  déterminée  que  dans  le  passé  et  la  présent',  Taveitir  oi 
se  prévoir  avec  certitude.  Enfln  Thomme  est  responsable  de  s<is 
et  le  sentiment  de  son  indépendance  intime  est  le  plus  l 
les  plaisirs.  C'est  par  sa  liberté  qu'il   peut  s'élever  au- 
fortune  et  se  retirer  dans  le  souvenir  ou  Pespérance  volotitairos,  coi 
dans  un  inviolable  asile. 

ilssurément,  celte   théorie  de  la  contingence  et  de  la  liberté 
manque  pas  de  profondeur,  et  il  est  bien  curi  '     ' 

Epicuro  un  précurseur  de  Maine  de  Biran  et  de 
rains.  Peut-être  môme»  si  le  philosophe  grec  av 
subjective  un  usage  plus  large,  aurait-il  plas  i  otn 
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ècanisiDo  de  DémocrîLe  un  dynamisme  aoaloguo  à  celui  de  ta  manu* 
de  Leibniz,  dégaf^é  toutefois   de   Thypolbése   de  n 
iKMc*.  L^  dé«!llnaison  du  mouvement  n'esl-elle  pus  elle*tK 

eur,  et  ne  supposo-l-elle  pas  une  action  imnianini»j 

1     modifie  ses  propres  états,  s'yrrticlie,  pour  ainsi  dire, 

I  |KUsé,  et  invente,  par  une  sorte  de  crôaiion  intérieure*  un  nvenir 

et  Eûeitleur  qu'il  s'elTorce  aussitôt  de  réaliser?  Ce  qui  fait 

ni^r  l6  s»ge,  u*est-ce  p:i5  l'idéal  du  bonheur  quUl  se  donne  h  lui* 

n  h  travers  taules  les  Hucluations  de  la  vie?—  Le  raouve* 

Il  im6  liu   mdëternitné.  iie  serait  ainsi  que  le  dehors  des 

au  dedans  scraiti  comme  dans  Thomme,  la  spontanéité  du 

l  aide  la  pensée  cl,  par  drlà  cette  spontanéité  même,  la  puissance 

^ndanto  et  initiatrice  de  la  voiotilé, 

[cliapitre  qui  termine  ce  livre  et  qui  contient  Texposition  et  Tappré- 

de  la   Ihéorie   épicurienne  de    la   mort  abonde  en  rétlexiuns 

as  eu  éloquentes.  Citons  le  rapprochement  des  idées  d'fclpicare 

berbach  sur  rimmortalîté^qui  consiste,  d'après  eux,  non  dans  la 

|yfAe,  mais  dans  rînlensitê  de  la  vie;  la  réfutation  faite  par  Epicure  de 

--■  sur  le  suicide,  analogue  U  celle  de  Si'hopenhauer, 

|ft  :     et  prûronde  que  notre  auteur  établit  entre  la 

ilnle  puérile  et  iache  de  la  mort,  la  seule  dont  Epicure  ait  montré  la 

allé,  et  I  horreur  légitime   que  ranéanlissetnent  peut  inspirer  aux 

les  plus  viriles  et  les  plus  désintéressées, 

US  le  troisième  livre.  M.  Guyau  expose  la  morale  pratique  dEplcure, 

>rie  dea  vertus  privées  et  publiques*  Il  a  surtout  mis  en  relief  la 

ptiuo  épicuriejme  des  deux  grandes  vertus  sociales,  la  chanté  ou, 

^|>arler  comme  tes  anciens,  l'amitié  et  la  justice.  Comment  l'épicu* 

a-l*il  pu  sans  se  contredire  admettre  et  expliquer  le  désintéres- 

î    '  ifnitiô?  Les  curieux  eiïurts  de  dialectique  multipliés  par  le 

ilisciples  pour  rendre  c  irnple  du  désintéressement  par 

vitre  rabnégation   '  i cent  et  préparent 

^  le  remarque  M.  '■   .      ,  es  analyses  de  la 

:ie  anglaise  contemporaine.    Avant  Stuart  Mitl    et  Herbert 

r.  les  épicuriens  ont  essayé  d'expliquer  la  genèse  des  sentiments 

par  Tassociation  des  idées  et  Thabitude.  Dans  la  question  de  la 

IplèUire  nous  apparaît  comme  un  précurseur  de  flousseau  et  de 

I»  L:i  société  civile  repose,  selon  lui,  sur  un  contrat,  et  ce  con* 

il  à  iou  leur  a  pour  utgei  Tînlérét  public  L'autorité  de  la  loi  ne 

sutle  donc  pas  seulement,  comme  l'ont  prétendu  les  sophistes,  do  la 

roe  au!  U  sanctionne;  elle  résulte  bien  plutôt  de  Tutilité  commune 

^'.  Les  pyrrboniens  ont  eu  tort  de  i  f 

>l)ililé  des  lots  sont  sans  limites  :  i:'i  i 

pariicuiiers  et  variables,  il  eu  est  aussi  do  gènetauii  et 

{U*aucune  société  ne  peut  méconnaître  sans  périr* 

Ai  tnlèressanls  chapitres  sur  le  progrès  de  rhumanité  d'.i 

^piôirc  t:L  Lucrèce  et  sur  la  théorie  épiouneone  des  dieuE  et  dû  u 
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piélé,  M.  Guyau  termine  celle  première  partie  de  son  ouvrage  en  faisant 
ressorlir  les  analo(?ies  de  Tépicurisme  avec  le  positivisme  moderne. 
Gomme  A.  Gomte,  Epicure  a  réagi  contre  les  spéculations  à  ynuru 
contre  la  considération  des  causes  finales,  et  il  a  substitué  la  méibode 
expcrimeniale  aux  tendances  métaphysiques.  Tous  deux  se  sonteflbroéi 
de  limiter  les  recherches  de  la  science^  Tun  au  nom  du  bonheur  buinaio, 
Tautre  au  nom  de  l'impuissance  humaine.  Dieu  que  cette  appréciatioe 
un  peu  brève  et  qui  se  Lait  sur  la  comparaison  des  deux  morales,  dou 
sen.ble  vraie  dans  sa  générahté,  nous  ne  Taccepterions  pas  sans  quel- 
ques réserves.  Ainsi  nous  ne  sommes   pas  parfaitement  convaincu 
qu'Epicure  ait  mieux  conim  que  ses  contemporains  la  mélhode  expéri- 
mentale et  moins  usé  et  abusé  des  affirmations  et  des  constructioDS  à 
priori.  Il  ne  nous  parait  pas  démontré  non  plus  que  les  rapports  de 
finalité,   quelque   difficile    qu'en  soit  la   détermination   exacte  et  de 
quelque  façon  qu'on  eu  explique  Texislence,  ne  soient  pas  uu  objet  de 
recherche  légitime  et  nécessaire  dans  les  sciences  biologiques,  morales 
et  sociales.  Nous  avouons  même  ne  pas  concevoir  comment  un  monde 
pourrait  former  un  tout  si  les  parties  qui  le  composent  n'étaient  pa* 
nécessairement  adaptées  entre  elles,  et  nous  croyons  quM  est  chim^' 
rique  de  supposer  qu'elles  ne  Tétaient  pas  tout  d^abord,  mais  qu  eUe^ 
ont  fini  par  le  devenir.  Enfin  Vesprit  de  l'épicurisme  nous  seniblcta^ 
peut-être  moins  favorable  aux  progrès  de  la  science  que  M.  Guy»-^^.^ 
le  laisse  entendre.  Le  maître  n*était-il  pas  indifférent  à  toutes  les  e  ^^   ^ 
cations  particulières,  les   seules  qui  puissent  être   scientiûquer'^  ^^ 
positives,  et  n'avait-il  pas  réduit  la  physique,  c'est-à-dire  rexplic*s=^ \%jj 
générale  de  la  nature,  à  une  sorte  de  catéchisme  sommaire  et  immi^^^    ^ 
que  ses  disciples  devaient  apprendre  par  cœur  et  se  transmettra    ^,  i 
siècle  en  siècle?  A.  Comte  devait  d'ailleurs  l'imiter  sur  ce  point     _     '., 
aussi  a  tente  de  transformer  la  philosophie,  telle  qu'il  l'avait  organi   ^   "  \ 
en  Credo,  et  d'établir  dans  les  sciences  mêmes  une  sorte  d'orihodu*---'  '^ 

E.   BOIRAC. 


A.  Bougot.  Essai  sur  la  critique  d'art.  Paris,  Hachette  et  C'  •  *-^ 
Si  la  critique  historique  a  réussi  de  nos  jours  à  prendre  une  pE^-^  . 
délinilive  parmi  les  genres  scientifiques,  il  s'en  faut  que  la  criti^*^-^/ 
littéraire,  et  surtout  la  critique  d'art,  aient  conquis  le  même  droit  ^  ^ 
cité.  M.  A*  Bougot,  dans  son  livre,  fait  de  louables  efforts  pour  tirera  ^ 
dernier  genre  de  l'état  embryonnaire  où  il  a  végété  jusqu'ici.  Il  se  p^^ 
pose  de  définir  la  critique  d'art  avec  précision,  d'en  circonscrire  nel5  ^^ 
ment  le  domaine,  en  la  distinguant  de  la  critique  littéraire,  de  l'esti  ^  ^ 
tique,  de  la  technique  et  do  Thistoire  de  l'art;  puis  d'en  formuler  ^ 
principes,  les  règles,  la  méthode,  et  de  décrire  les  qualités  nécessai»  ^  ^ 
pour  en  appliquer  sûrement  les  procédés.  Toute  cette  partie,  purcm^  ^ 
ihéori(iue,  est  complétée  par  une  partie  historique,  où  l'auteur  fait    --^ 
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.  des  tâtonnements  de  la  critique  d^art  en  France  depuis  son  ori^i^ine, 
es  progrès  qu*elIo  a  réalisés  jusqu*à  nos  jours.  La  conclusion  finale 
]ue,  pour  bien  juger  d'une  œuvre  d'art,  il  faut  la  considérer  tour  à 

avec  les  yeux  d'un  philosophe,  d'un  artiste,  d'un  poôie  et  d*un 
)rien. 

.'Ile  est  l'économie  générale  du  livre  de  M.  Boulot.  Mais  toutes  les 
étions  dont  il  traite  ne  sont  pas  également  neuves,  et,  à  ce  titre, 
es  n'ont  pas  pour  nous  la  même  importance.  Les  rapports  de  la 
que  d'art  avec  la  technique  et  Thistoire  de  Tart,  par  exemple,  sont 
et  d'études  précises,  entreprises  depuis  longtemps,  lesquelles 
ent  des  faits,  des  documents,  des  données  scientiAques,  et  laissent 
conséquent  peu  de  prise  aux  divergences  et  aux  controverses 
euses.  L'histoire  de  l'art  dépend,  comme  l'histoire  générale,  des 
lerches  positives  de  la  critique  historique;  quant  à  la  technique, 

résulte  en  grande  partie  de  connaissances  mathématiques,  phy- 
les,  chimiques,  anatomiques,  sur  la  valeur  et  le  rôle  desquelles  il 
Lit  puéril  de  soulever  une  discussion.  Toutefois,  ni  la  technique,  ni 
itoire,  n'ont  le  droit  de  se  substituer  entièrement  à  la  critique  -,  celte 
lière  conserve,  en  regard  d'elles,  et  tout  en  s 'éclairant  sans  cesse 
eurs  lumières,  une  indépendance  qui  lui  est  propre^  et  que  M.  Bou- 
a  pleinement  raison  de  revendiquer.  Le  dernier  mot  n'est  pas  dit, 
îflet,  sur  une  œuvre  d'art,  quand  on  lui  a  reconnu  une  forme  plus 
noins  parfaite  en  soi  au  point  de  vue  de  la  technique,  abstraction 
3  des  rapports  de  cette  forme  avec  l'idée  ou  le  sentiment  qu*elle  a 
(rétention  d'exprimer.  D'autre  part,  le  critique  ne  saurait  se  borner, 
ime  le  recommande  M.  Taine,  à  constater  et  à  expliquer;  il  doit 
ore  classer,  il  doit  surtout  juger. 

ette  seconde  partie  de  sa  tâche  est,  sans  contredit,  la  plus  délicate, 
e  suffit  plus,  pour  la  bien  remplir,  d'être  un  savant  et  un  historien: 
lUt  que  Thistorien  soit  complété  par  le  philosophe,  que  le  savant 
.  doublé  de  l'artiste. 

:i  se  pose  la  grosse  question  qui  domine  la  critique  d'art,  comme 
1  domine  Testhétique  tout  entière  :  qu'est-ce  que  le  beau?  —  Et  c'est 
Hte  grosse  question  que  nous  cherchons  vainement  une  réponse 
sfaisante  et  définitive. 

[.  Fiougot  semble  admettre,  à  la  suite  de  Victor  Cousin  et  de  Jouffroy, 
type  parfait  du  beau,  invariable  dans  son  essence,  et  inséparable 
ces  autres  perfections  qu'on  appelle  le  vrai  et  le  bien.  Si  le  principe 
l'art  commence  par  s'envoler  dans  un  pareil  absolu,  il  est  à  craindre 
^n  ne  puisse  pas  aisément  le  faire  descendre  ensuite  des  hauteurs 
laphysiques  oti  il  plane,  pour  le  mettre  à  la  portée  des  humbles 
liions  humaines  qui  s'efforcent  de  l'interpréter, 
uand  je  dis  que  le  vrai  réside  dans  la  conformité  de  Tidée  à  la  réa- 
,  que  le  bien  réside  dans  la  conformité  de  l'acte  &  la  loi.  je  mesiure 
1  acte  et  mon  idée  à  un  mètre  essentiellement  distinct  de  v 
ne.  —  à  une  réalité  indépendante  de  mon  intelligence^  et  dont  UM 
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mea  erreurs  n'altèrent  en  rien  la  nature,  —  à  uno  lot  ftipf Hrnrr  h 
âclivïlé,  et  dont  toutes  nies  f.iutes  ij*al)aissefjt  en  n 
lorsquHI  s'agit  du  beau,  oîi  est  ce  inêlre  essenlici..  :. 
moï-mùmef  Assurément,  on  peut  imaginer  un  beau  nr  )f 

se  confond  avec  le  vrai  et  le  bien  :  mais  OÎJ  est  la  roi 
ce  beau  invisible  avec  le  beau  sensible  que  fart  a  }i 
réaliser?  L*art  peut  créer  un  beau  mensonge,  une  b*' 
belle  horreur.  L'imitation  du  laid,  rinterprètatiwn  du  vu 
ter  belles  par  certains  côtés. 

Ce  qu'on  nomme  le  beau  idéal  n'est  plus,  comme  la  kn  luuim^^ 
réalité  naturelle,  un  terme  extérieur  et  immuable;  c'est  un  t%ii 
interne^  tout  subjectif,  un  mèlre  que  nous  en 
lequel  notre  éducation,  et  au  besoin  notro  i 
divisionst  les  subdivisions  les  plus  variées,  et  jamais  peràonoe  &« 
assez  vu,  asse^  comparé  de  cbers-d*€euvre,  pour  posséder  en  s<^t  \ 
critère  universel  du  beau  dans  Tart.  La  vérité  el  les  vertu»  «uut  iê 
mêmes  pour  tout  le  monde,  tandis  que  Tinstinct  i1«i  bv  14 

gaire,  qui  admire  le  géant  Totobocchus,  est  en  parfait  ^  11 

rinslifict  du  beau  de  l'artiste  qui,  comme  Hogarth,  per&uunilics  ia  | 
parfaite  dans  une  S  irréprochable. 

Il  n'y  a  pas  grand  avantage,  selon  nous,  h  encombrer  In  »tuil  i^l 
critique  d*ûrt  de  principes  aussi  ardus,  dont  la  pcM  ^^ 

moins  discutable.  Pourquoi  ne  laisserait-on  pas  i 
type  comme  il  Tentend,  son  idéal  comme  11  le  peut?  i.^ 
Tordre  du  vrai  et  du  bien,  nous  devons  mettre  ce  qui  su  ^  .^ 
en  conformité  avec  un  type  qui  nous  est  extérieur»  dani;  Tordiv  [ 
beaUt  au  contraire,  nous  nous  en'orçons  de  produire  tttio 
rieure  en  conformité  avec  un  type  conçu  au  dedans  de  nmm* 
Tobjeciif  qui  fait  loi  au  subjectif  j  ici,  c'est  lo  subjectif  qui 
Tobjectif.  Il  ne  nous  appartient  donc  pas  de  condamner  trop 
ment  Tidéal  qui  est  personnel  à  un  artiste,  au  nom  de  Tidéal  totti  li^ 
personnel  que  nous  nous  sommes  formé  h  nous-mômea* 

Ce  qu'il  faut  demander  h  Vœuvre  d  art.  c'est  qu'elle  a^oele« 
une  alliance  étroite  et  harmonieuse,  le  fond  et  la  forme,  la 
et  1  expression.  Mais  ce  n'est  que  par  la  forme,  par  l'axpres.^i 
critique  peut  l'aborder,  c  Supposez  que  le  critique  soit  ejielti 
attentif  à  l'idée,  dit  excellemment  M.  Bougot,  ce  qu'il  lour  ^- 
ce  n'est  point  l'œuvre  elle-même»  c*est  une  conception 
Tartiste,  »  Il  ne  faut  pas  craindre  d'aller  plus  loin  er 
résolument  la  critique  îx  la  forme,  et  au  rapport  li' 
ridée.  Quant  <H  Tidée  ellc-mômo.  k  la  conception,  elle  doic 
le  philosophe,  historien  ou  moraliste,  non  par  le  critiqua.  .  ... 
ment  dit.  Ce  qui  constitue  Tartiste,  en  effet,  ce  n'est  pas  tant  la  fjcf 
de  concevoir  que  la  puissance  d'exprimer,  pui  h 

existe  Mjuvenl  sans  le  second,  et  que  bien  dt;s  i 
leur  esprit  un  idéal  aux  superbes  contoura,  sans  ^tr«  Q'uiiimr»  ( 
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revêtir  cet  idéal  de  Tenvelpppe  extérieure  la  plus  rudimentaire. 

3tle  circonspection  que,  plus  expressément  que  M*  Bougot,  nous 

exigeons  de  la  critique  d*art,  bien  loin  de  la  diminuer,  lui  donne  plus 

de  largeur  de  vue,  en  la  transportant  à  Técart  et  à  Tabri  des  querelles 

systématiques  sur  les  principes,  dont  l'art  bénéficie  moins  encore  que 

ta  philosophie.  C'est  h  cette  condition  qu'elle  se  fera  universellement 

ii?econnàUre  comme  uUle  et  légitime,  qu'elle  s'imposera  aux  artistes  de 

^Bs  les  genres  et  de  toutes  les  écoles,  dont  Textrême  sensibilité  irrite 

^R>romptement  les  moindres  débals  sur  les  doctrines  de  VavL  Du  reste, 

^■tonception  idéale  du  beau,  que  le  goût  suffit  à  produire»  échappe  à 

^■critique  au  même  titre  que  la  vérité  pure  de  la  science,  que  Texpô- 

^Pnce  suffit  k  constater.  De  même  que  la  critique  historique  porte 

moins  sur  les  faits  et  les  événements  que  sur  les  documents  qui  nous 

Ëtransmettenti  et  dont  il  s'agit  de  véritier  rauthenticitè  et  la  véracité, 
Tnéme  la  critique  d'art  a  moins  pour  mission  de  se  prononcer  sur 
idées  et  les  conceptions  elles-mêmes,  que  d'i-nterpréter  les  signes 
de  ces  idées  et  les  langages  de  ces  conceptions.  El  môme  dans  ce 
domaine  prudemment  réduit,  il  ne  sera  pas  toujours  aisé  au  sens  cri- 
loe  de  s*onenter  avec  sang-froid,  loin  des  réalités  toutes  faites,  à 
irers  les  produits  parfois  capricieux  de  l'imagination,  et  il  ne  lui 
fttera  que  trop  d'occasions  de  se  laisser  dérouter  par  les  émotions  du 
U  et  les  fantaisies  de  Tinvention. 

fais  il  est  toujours  facile  de  critiquer  un  livre  en  pariant  de  données 
générales.  Quels  que  soient  les  principes  de  M,  Bougot  en  esthé* 
pie  pure»  le  mérite  principal  de  son  essai  n'est  pas  dans  Tesquisse 
11  nous  en  laisse  entrevoir  accidenlellemenl,  à  diverses  reprises, 
sans  les  rassembler  dans  un  tableau  d'ensemble.  Ce  qui  caractérise 
surtout  son  livre,  ce  qui  le  distingue,  c'est  un  eiïorl  perpétuel  d'analyse 
consciencieuse,  qui  décompose,  avec  une  netteté  parfaite,  tous  les 
éléments  dont  la  connaissance  intéresse  le  critique  d'art,  tant  pour 

Rdier  les  œuvres  soumises  à  son  examen ,  que  pour  acquérir  les 
tlilés  propres  à  faire  de  lui  un  juge  impartial  et  compétent. 
jnsi.  le  premier  soin  du  critique  sera  de  chercher  h  comprendre 
liste,  de  dégager  du  signe  la  chose  signiOée,  do  l'oeuvre  la  pensée 
quelle  traduit,  (juant  i\  se  demander  si  celte  pensée  est  de  celles  que 
|iapi,  auquel  appartient  l'oeuvre,  est  apte  à  exprimer  sans  sortir  de  ses 
^Btes^  nous  croyons,  contrairement  à  M.  Bougot,  que  c'est  là  une 
^ftstion  à  laquelle  Û  faut  se  garder  souvent  de  faire  une  réponse  trop 
^nolue,  car  il  peut  dépendre  d'un  génie  original  de  déplacer  les  limites 
■^sque-là  assignées  à  son  art,  et  le  succès  de  sa  tentative  en  prouvera 
légitimité.  —  Vient  ensuite,  pour  le  critique.  Tétude  complexe  de  ta 
ne,  au  ti'lple  point  de  vue  de  la  correction,  de  Thisloire,  de  Testhé- 
ï;  puis  le  rapprochement  de  la  forme  et  de  l'idée,  avec  les  compa- 
sons  qui  en  découlent;  enfin  le  jugement  d'ensemhle  à  porter  sur 
ivre,en  nous  aidant  des  verdicts  prononcés  déjà  par  des  juges  auU>- 
5,  qui  peut-èlre  ont  découvert  un  point  de  vue  qui  nous  avait  échappé. 
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Cette  série  d'opérations  délicates  demande  des  facultés  spéciales, 
que  M.  Bougot  définit  en  homme  qui  s*y  connaît,  et  qui  les  possède  à 
an  éminent  degré.  D'abord,  une  sensibilité  vive  et  exquise»  tODJomi 
guidée  par  la  raison  qui  en  prévient  les  écarts,  et  plus  développée  eocora 
que  celle  qui  sufût  au  critique  littéraire;  car  la  littérature,  doot  Je 
caractère  est  plus  analytique  et  le  langage  plus  accessible,  émeut  plai 
vite  que  Tart  et  plus  sûrement.  Puis,  trois  qualités,  de  Tordre  intellec- 
tuel, qui  sont  :  la  finesse  de  perception,  une  mémoire  spéciale,  etTui* 
telligence  des  rapports.  L'ensemble  de  ces  qualités  constitue  le  goût, 
faculté  précieuse,  dont  les  intuitions  spontanées  suppléent  souvent 
avec  avantage  aux  règles  les  plus  doctes,  et  dont  la  possession  native* 
résultat  d'un  heureux  équilibre  entre  la  sensibilité,  l'imagination  et  1^ 
raison,  vaut  mieux^  à  notre  avis,  que  l'acquisition  savante  des  théorie^ 
les  plus  transcendantales  sur  l'art. 

M.  Bougot  n'a  pas  craint  de  passer  du  précepte  à  l'exemple,  et  \qi0 
ne  saurait  hésiter  à  reconnaître  la  valeur  de  la  méthode  qu'il  reooin<^  ^ 
mande,  lorsqu'on  voit  avec  quel  succès  il  remploie  lui-môme,  en  Tap-^ 
pliquant  à  un  des  plus  célèbres  tableaux  de  Raphaël,  celui  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  la  Vierge  de  François  /"*.  Nous  ne  suivrons  pas 
l'auteur  par  le  menu  dans  cette  analyse  sagace  et  complète,  où  il  fait 
preuve  à  son  tour  de  toutes  les  qualités  qu'il  a  précédemment  exigées 
du  critique  d'art.  Nous  abandonnons  également,  à  notre  grand  regret, 
la  partie  historique  de  l'ouvrage  qui,  bien  qu'intéressante  et  instructive, 
surtout  dans  le  chapitre  consacré  aux  Salons  de  Diderot,  n'est  point, 
par  sa  nature  même,  marquée  du  môme  coin  d^originalité  que  la  partie 
théorique. 

Un  tel  livre  contribuera,  nous  l'espérons,  à  apporter  un  fondement 
sérieux,  non-seulement  à  la  critique,  mais  à  la  science  du  beau  ell^ 
môme,  si  souvent  refaite  depuis  ranliquité,  et  toujours  à  refaire.  Il 
éclairera  tout  au  moins  Tamaleur  en  lui  apprenant  à  faire  un  adroit 
usage  des  mots  de  beauté,  de  grâce,  de  joli,  d'agréable,  lesquels  com- 
posenl,  pour  employer  les  expressions  de  M.  Bougot.  une  échelle  à 
l'aide  de  laquelle  nous  déterminons  notre  degré  d'admiration  pour  une 
œuvre  d'art.  Mais  nous  persistons  à  penser,  que  des  remarques  raison- 
nées,  des  observations  pratiques,  des  analyses  pénétrantes,  comme 
celles  que  nous  trouvons  en  si  grande  abondance  dans  V Essai  sur  la 
critique  (Tarif  ajouteront  plus  de  pierres  solides  à  la  construction  de 
resthéiique  de  l'avenir,  que  toutes  les  théories  métaphysiques  sur  le 
beau  que  nous  devons  au  talent  des  Joudroy  et  des  Lamennais,  et 
même  au  génie  des  Hegel  et  des  Schelling. 

A.   CORDIËR. 
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IftlarcL,  proff>ssGur  de  ]  i>  à  lu  F.icuUt5  des  luiires  de 

IX.   Lits   LOGICIiiNS  ANr.LAl..    .MPÛRAINS,  i  VOl.    lO-lS  ÛQ  la 

mu  de  philomphieoonitimfèQr^ine.^pMia^  G^mer  BaiUlère, 

ft>9t  proposé  de  faim  un  Uvr»  mile,  d'exposUloni  Don  de 

Bf  lears  de  la  Rcmic  n'ont  «6  seâ  articles  but 

Stanley  Jovons  '  et  sur  celi  le  ^,  ils  savent  qu'il 

ible  dtâ  foeoer  à  bien  Tuneou  l'autre  tdlche.  En  tout  cas,  il  nous 

nrpMoement  atteint  son  but,  en  comblant  les  lacunes  des 

licmtiooe  ffrutçalses  sur  les  svâièmeâ  de  logfi|ue  parus  en  Angle- 

li-  ^lôcle  et  en  présentant   de  ces 

tur*  ■.     '  '    ^  ■ 

ImMB  cbspttt^s  consacrés  à  Stanley  ievons  et  h  Hoole  sont  naturelle- 

umt  les  dernÎBrâ;  il  est  inutile  que  nous  en  parlions  ;  nous  nous  cou- 

Bil«ronfi  de  faîri?  remarquor  qnrt,  pour  le  premier  de  ces  auteurs  en 

ftr  "St  profondément  remafiié,  et  que  la 

L  le  *  remplace  les  pages  occupées  par 
I  du  système, 
ilres  représentants  de  l^eoïe  déductive,  Hamilton  est  sufflsam- 
9nnu  parnn  nous  depuis  la  traduction  de  M.   Peisse.  Mais  il 
oit  à  tort  qu  on  lui  attribue  Tinveution  de  ta  théorie  de 
ri  du  prt*dtcat.  Les  principes  de  cette  théorie  sont  net- 
■i  posé»,  au   moins  pour  les  propQSitions  affirmatives,  dans  un 
cpie  reproduit   H.  Liard  (p.  311-40)  d'un  ouvrage  de   George 
lltiam,  pu(>Uc  en  1827.  Le  premier  article  ou  Haniilton  se  soit  appuyé 
*  CBS  principes  n'a  paru  qu'en  1833,  et»  pour  leur  exu-  \  pro- 

sns  nt^gatives»  la  question  de  priorité  peut  rester  entre 

et  laL 
sur  l€S  doctrines  d'Hamilton  est  au  reste  f^ite  avec  autant  de 
que  de  conscience.  La  tâche  présentait  ses  dirtlcultôs  spéciales, 
le  fait  r  t    M.  Liard,  c«  Lô 

lesi  par  leur  une  façon  cor  uC 

[  de  démêler  la  pensée  détlniiive  d'HamUton  et  Uei'exposer  avec 
riinieur  systématique  qu'il  se  lUttait  d*aviMr  i»'  «>r«?mier  introduit 
|it{Qe.  w 

A  comme  Boole,  déve!  '  pS 

Ment  h  tui,  d  ins   une  i»3, 

est  beaucoup  moins  connu,  peut* 

p._..  -  ..^..iclériscr  d*une  fagon  générale  sa 

i;  elle  abonde  en  vues  de  détalL  souvent  exactes,   toujours 

Il  quelle  est  au  juste  la  conception  d'enâeaibte,  qui 

et  le  lien  \».    Son    système    hérissé  de    notations 

îèas...  surchargé  de  distinctions  verbales,  divisa  et  subdivisé  À 


iode 


m,  mallj  ' 
Éltoo  et  ; 
i«  principe  U^ 
qu'on  ne  ^ 


r  fkitoaopHique,  tome  tn«  p.  377. 
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f  l'infini,  ne  laisse  pas  à  Tesprit  rimpression  d'unité  et  de  simplicité, 
f  marque  des  œuvres  définitives.  » 

Pour  juste  qu'elle  soit,  cette  appréciation  ne  laisse  pas  que  d'être 
peut-être  formulée  un  peu  sévèrement  A  notre  sens,  les  travaux  àt 
Morgan  sont  précisément  la  mine  à  exploiter  maintenant.  La  fécondité 
de  son  esprit  et  la  valeur  de  ses  aperçus  promettent  de  dédommager 
amplement  le  chercheur  qui  ne  sera  pas  effrayé  par  le  dédale  du  sys'- 
tème.  Pour  nous  au  moins,  la  théorie  des  noms  contraires ^  qui  coH' 
duit  à  effacer  théoriquement  toute  différence  entre  les  propositioi^^ 
affirmatives  et  les  propositions  négatives,  a  autant  d'importance,  comité  ^ 
opposition  aux  thèses  d'Aristote,  que  la  quantification  du  prédicat^  ^^a 
elle  nous  parait  bien  mieux  fondée.  Morgan  a  vu  bien  clairement.  1  ^. 
premier  peut-être,  que  les  progrès  futurs  de  la  logique  dôductiv^^ 
dépendent  d'une  bonne  théorie  de  la  copule,  qui  a  des  formes  si  noi 


breuses  et  des  significations  si  diverses.  En  reconnaissant  les  propriétés  ^ 
générales  de  convertibilité  et  de  transitivité^  il  a  au  moins  établi  les 
principales  lignes  de  cette  théorie. 

Ses  distinctions  entre  les  propositions  simples  et  les  complexes, 
entre  les  formes  exemplaires  et  cumulaires,  sont  de  môme  des  résul- 
tats d'une  analyse  profonde,  qui  méritent  de  rester  acquis  à  la  science, 
sous  un  mode  d'exposition  plus  favorable  que  le  sien. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  ce  sujet,  qui  demanderait  un 
livre,  —  celui  que  sans  doute  M.  Liard  nous  fera  bientôt  ;  —  abandon- 
nons donc  l'école  déductive  pour  celle  de  Tinduction  à  laquelle  sont 
consacrés  les  deux  premiers  chapitres  des  Logiciens  anglais. 

L'esquisse  des  travaux  de  celte  école,  d'ailleurs  beaucoup  plus  connue 
en  France  que  l^autre  (en  exceptant  Hamilton),  fait  ressortir  nettement 
les  théories  de  préparation  et  de  transition,  ainsi  que  le  lien  qui  les 
rattache  au  Novum  Organum, 

Herschel,  dans  un  Discours  préliminaire  sur  l'étude  de  la  philoso- 
phie naturelle  (traduit  en  français  dès  1834),  Whewell,  dans  ses  divers 
ouvrages  parus  de  1837  à  1860,  reprennent  l'œuvre  de  Bacon.  Si,  chez  le 
second,  Tinfluence  de  la  pensée  kantienne  est  manifeste,  et  si  la  théorie 
proposée  pour  l'induction  repose  sur  une  théorie  de  la  science  en 
général,  le  but  principal  est  toujours  la  classification  et  la  description 
des  méthodes  particulières  d'invention  scientifique  (méthodes  des 
courbes,  des  moyennes  y  des  moindres  carrés^  des  résidus,  de  gradd' 
lion,  de  classification  naturelle),  tâche  intéressante  pour  le  penst^ur, 
mais  toujours  inachevée;  chaque  siècle  peut  ressayer  à  son  tour,  les 
intuitions  du  génie  dépasseront  toujours  les  limites  qu'on  aura  cru 
reconnaître  ;  c'est  que  chaque  science  se  fait  sa  méthode  propre  à  elle- 
même,  qu'elle  la  développe  et  la  transforme  au  fur  et  à  mesure  de  ses 
progrès. 

Par  exemple,  la  méthode  des  moindres  carrés  a  été  inventée  il  y  a 
moins  d'un  siècle  pour  la  discussion  des  observations  astronomiques; 
hors  de  là  elle  n'a  guère  eu  jusqu'à  présent  que  des  applications  plus 
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moins  contes  tables;  elle  est  appropriée  à  un  cerlain  état  de  la 
^  en  rapport  avec  un  niomenl  (Jontié  du  développement,  avant 

[©lie  eût  6té  inutile,  après  lequel  elle  ne  laissera  pout*èlre  qu^QB 

convenir,  Est-ce   bien   la  tÂche  du  logicien  de  Tenrcgistrer  dans  la 
srie  de  Tioduetion? 

Ittrachel  et  Whowell  «  êemblenl  n*ttvoir  pas  vu  celte  vérité  qu'après 
Stuart  Mlll  devait  mettre  dans  un  relief  si  saisissant,  que  toute 
ique,  même  une  logique   inductive.  est  une  science^  non   de  la 
Dtiverti»,  mais  de  la  preuve.  » 

llièses  de  Stuart  51i(l  ont.  par  suite  de  la  profonde  démarcation 
#tab1to  par  lui  entre  le  domaine  de  la  science  et  celui  do  la  logique,  un 
ctère  tout  autre  et  une  valeur  beaucoup  plus  durable* 
e^t  de  même  le  premier  qui  se  soit  attaqué  à  la  légitimité  des 
lirons  sytlogistiques  et  qui  ait  «  annexé  ft  la  logique  inductive 
^maine  eritier  de  ta  lo^rique  formelle  i*  M,  Uard  expose  avec  une 
rpréoision  les  théories  de  Stuart  Mill  et  d'Herbert  Spencer  à  cet 

Sq  résomé»  son  petit  livre  des  Logiciens  Rnglais  sera  un  excellent 
oel  pour  faciliter  Tétude  des  nouveaux  systèmes,  pour  condenser 
fanbslance  de  ceux  qui  sont  déjà  connus  en  France  et  pour  donner 
;  aiiuea  une  idée  sufûsamment  exacte. 

T. 


F-  ZœUner.  —  WissENscHArrLicHE  abhâkolcjngrn  (Mémoires 
tome  ^^  Leipzig.  1878. 

sommairement  exposé  dans  ce  recueil*  les  idées  de 
et  de  Zoilner  sur  la  constitution  de  la  matière.  Parti  d'une  bypo- 
i$e  qui  fait  dépendre  les  actions  électriques  non-seulement  des  masses 
lissantes  et  des  distances,  mais  encore  des  vitesses  avec  lesquelles 
jiia  molécules  électriques  se  déplacent.  Weber  parvient  à  résumer  dans 
ie  loi  unique  les  loià  muUiples  de  rélectricilé  statique  et  des  courants. 
,  en  déduit  les  propriétés  de  milieux  imaginaires  formés  par  Tasso- 
lion  de  molécules  matérielles  absolument  inertes  et  toutes  identiques 
itre  elles,  et  de  molécules  d'électricité  positive  ou  négative  :  il  cons* 
nàtetpie,  sous  certaines  conditions  de  distances  et  de  vitesses  initiales, 
possible  de  concevoir  et  de  définir  analytiquement   une  grande 
\  de  milieux  vibrants  stables,  qu*on  peut  espérer  d'ideniifler  avec 
verses  sortes  de  matière  pondérable,  considérées  au  point  de  vue 
[  letirs  actions  électriques,  magnétiques,  chimiques,  etc, 
^  La  part  de  M.  Zi^ilner,  dans  U*  voiunie  que  tious  analysions  alors»  se 
k&sâit  k  une  prélace  duns  laquelle  l'auteur  se  préoccupait  «urtOâl 
lir  une  tlhauon  entre  les  idées   de  Weber  sur  la  ce-  ;i  de 

iére,  et  celles  que  New  ion.  K;inL  Fiiriiday  u«t  eu  IV  l'ex- 

il fannH  tome  IV.  p   t^'» 
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pciraer  soit  sur  raction  à  dislance,  soit  sur  Tespace  ou  la  matière.  H 
insistait  particulièrement  sur  la  nécessité  qui  s'imposerait  de  consi- 
dérer les  atomes  comme  les  centres  de  force,  dont  chacun  remplit  à  loi 
seul  les  trois  dimensions  sensibles  de  Tespace  et  ne  se  disting^ue  d*un 
autre  atome  de  même  espèce  que  grâce  à  une  quatrième  dimension 
que  nos  sens  ne  nous  révèlent  pas . 

Le  volume  (^de  M.  Zullner  publie  aujourd'hui  comprend  treize  mé- 
moires d'étendue  et  d*importance  très-inégales.  Ainsi  les  deux  pre- 
miers ^  qui  forment  les  deux  tiers  de  Touvrage,  sont  complètement 
absorbés  par  une  controverse  des  plus  vives,  avec  les  partisans  d'un 
milieu  continu  (particulièrement  MM.  HelmhoUz  et  du  Bois-Reymond)  et 
ne  nous  apprennent  rien  qui  ne  fûit  implicitement  contenu  dans  la  pré- 
ÛLce  du  volume  précédent.  Quant  au  dernier  des  treize  mémoires  ^, 
malgré  son  titre,  il  ne  s'adresse  guère  qu'aux  spirites,  et  j*ignore  quel 
effet  en  attend  T  auteur  auprès  des  philosophes  et  des  physiciens  de 
profession.  D'après  M.  ZOllner,  l'espace  à  quatre  dimensions  est  désor- 
mais sorti  du  domaine  de  la  spéculation  pour  passer  au  rang  des 
vérités  expérimentalement  démontrées,  et  cela  grâce  à  M.  Slade,  mé- 
dium américain.  Celui-ci,  avec  le  concours  des  esprits,  et  par  la  i^imple 
imposition  des  mains,  a  pu  réaliser  quatre  nœuds  simples  sur  l'un  des 
brins  d'un  fil  dont  les  deux  extrémités  étaient  scellées  ensemble. 
Cette  opération  est  aussi  impossible  dans  l'espace  à  trois  dimensions 
que  la  réalisation  d'un  nœud,  sur  un  fil  libre  aux  deux  bouts,  dans  Tes- 
pace  à  deux  dimensions.  Il  résulte  de  là  que  les  esprits  ont  Tusage 
d'une  quatrième  dimension  de  Tespace,  que  dans  notre  état  actuel  nous 
ne  pouvons  même  imaginer,  etc. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  aux  mémoires  intelligibles  aux  simples  physi- 
ciens  :  ils  sont  encore  au  nombre  de  dix  ^,  et  présentent  plus  d'intérêt 
que  ne  le  ferait  supposer  la  lecture  des  trois  autres.  Nous  reprochions 
à  Weber  de  ne  s'être  point  préoccupé  de  rattacher  à  sa  théorie  les  phé- 
nomènes de  l'électricité,  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  rayonnante. 
M.  Zollner  cherche  à  combler  cette  lacune,  et  c'est  surtout  à  ce  point 
de  vue  que  ses  nouveaux  mémoires  méritent  d'être  étudiés. 

En  1845  Faraday  découvrit  que  le  magnétisme  exerce  une  action 
spéciale  sur  la  lumière  polarisée,  et,  dès  ce  moment,  les  physiciens  ont 
admis   une   relation   intime,  quoique  absolument  inconnue,  entre  le 

1.  Sur  los  actions  à  distance;  Sur  les  limites  de  la  connaissance  de  la  nature, 
d*aprèsE.  du  Bois  Htivoiond. 

2l  Les  (irmtms  de  Thornsoii  et  les  ombres  de  Platon. 

'X  Déduction  de  la  loi  de  la  gravitation  newtoaienne  des  actions  statiques 
de  réiectricilé.  —  Déduction  des  lois  du  frottement  des  actions  dynamiques 
de  l'électricité.  —  Existence  de  particules  électriques  en  mouvement  dans  tous 
les  corps.  —  Déduction  des  lots  de  Tadhésion  et  de  la  cohésion  des  forces 
électriques  dynamiques.  —  Actions  mécaniques  de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
rayonnante.  — Actions  magnétiques  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  rayonnante. 
—  Actions  électriques  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  rayonnante.  —  Recher- 
ches radiométriques.  —  Hypothèse  de  l'émission  électrique.  —  Applications 
cosmiques  de  l'iiypothèse  de  l'émission  électrique. 
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nilk'  isroel  là  lutnîére,  eC  ï  ns  élec* 

iri.îh  .     îî  :  oti  aUrJbue  en  ei  ,      ,    .,  '-ii  de  ta 

m  À  ttn  effet  d'èl«stidl6  iltt  TéUier,  landts  qti  on  fait  dépendra  les 

BfTfioroèfies  éieetricrues  d'actions  eiiercéed  4  disisincQ.  tl  n'^  a  que  deux 

lolAres  d'éoarter  la  difficulté  ;  ramener  les  forcses  èleGint|tjeL^   h  des 

de  milieu,  on  expliquer  les  réactions  • 

loéft  do  rûcUoQ  à  grande  distatice  ;  M.  M 

i;  M.  ZÔiloer  indique  oonnieDt  on  pourrait  tenter  la  seconde.  Nous  ex- 
^  d  abcird  soomalfm&eiil  les  résultats  obtenus  par  M,  MjixweU» 

00  a  vu   ailleurs  *  coauaeai  M.  Manweil  ^   par   une   trangrurmuliof) 
analytique  des  formules,  est  parvenu  ù  transporter  fi 

las  potnts  de  Tespace  L'action  exercée  par  uu  centre 
Caprièâ  lui,  toute  action  électrique  correspond  à  un«  manière  dèlm 
lis  d^uo  milieu  êieclriquè  absolument  continu^  répandu  dans  Tes» 
i  tadeâniel  doi*t  les  propriétés  sont  inoJirlées  par  la  présence  dtj  la 
bcù  pondérable.  Ce  milieu  est  à  rélat  nalureU  quand  il  n'y  a,  eo 
aiaciiu  point,  d'èieciricitê  libre;  mais  dés  que  réleciricité  a^iparalt.  même 
m  tpi  seul  point,  la  perturbation  produite  se  Iransmet  de  proche  en 
^o  ÛMOS  toute  la  masse  avec  une  vitesse,  que  M.  MaiiweU  a  pu 
alor  âpnon\  en  se  fondant  uniquement  sur  des  mesures  électriques 
magnétiques,  et  indépendamment  de  toute  expérience  d'optique,  îl 
^abteou  uo  nombre  qui  se  confond  sensiblement  avt>c  U  vitesse  de  la 
►  déterminée  expérimentalement.  omètres 

rveeoiide.  M.  Maxwell  a  pu  tirer  de  c.il  ur  numé< 

rique  de  Tindioe  de  réfraction  des  corps  mauvais  conducteurs  de  Télec* 
tricité,  en  accord  avec  les  résultats  des  mesures  directes. 
VoiU  des  faits  positifs  et  une  méthode  d'investigation  flructtiease  ; 

1  p?  huer  un  certajn  de'*;rè  de  probabilité  aux  indaelioas 
ixqi                       f  arrive  parles  mêmes  moyens,  mais  dont  les  résitl- 

o'ool  pas  encore  été  consacrés  par  l  expérience.  Ainsi  M.  Maxwell 

que  le  roilieti  éibéré  est  oomprimé  dans  le  sens  de  la  propa* 

t>D  d€«  ondes»  qu'il  doit  exercer  une  pression  normale  sur  les  corps 

Jrô8.  lesquels  seront  repoussés  p«r  la  lumière;  enOn  que  la  près- 

I  eiercée  sur  une  surface)  de  1  môtre  carré,  exposée  en  pleio  soleilt 

lit  pour  valeur  0  ^r   (HJO  4366Si. 

L*exi»lcmce  de  la  répulsion  lixminsiiss  &  été  admise  par  be&tiooap  ôe 

et  quand,  postérieurement  à  la  publication    des  calculs  de 

,  Max^-eit,  M.  Crookes  eât  inngiiié  son  ingénieux  rodiomè^e,  bean- 

d  en  Ire  eux  n'hésiiéreiit  pas  K  attribuer  à  une  cause  de  œUs 

h»  propriélés  euneusos  de  cet  appareil .  Toutefois  il  ne  semble 

c|oe  la  répulsion  lumîsease,  si  elle  existe,  suffise  k  expliquer  le 

venient  rapide  des  palettes  du  radioaiste  soumises  à  l'insolation 

On  Encline  plutôt  à  rsitsdrer  ee  phènomèfie  aux  lois  mécs- 

\  de  réi^uilibre  des  gwm  ttès-fsréfiés  taontotmèmetil  ftoxlols  de  la 


L  Seruc  pMioMt?phviai\  r  aanee,  loaje  IV,  p.  200. 
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Revenons  maintenant  h  M   Zôllner  :  il  a  suivi  île  ion 
die  inverse  de  celle  de  M.  Maxwell.  îl  admel  avec  M. 
de  milieux  formés  <ie  trois  sortes  d'atomes,  les  atomes  mAt**^nH»  i nert 
et  les  atomes  électriques  positifs  ou  négatifs.  Une  mol 
d*uno  certaine  quaniiié  de  force  vive»  est  la  réunion  dv 
ces  atomes,  formant  un  système  slaMc.  mai- 
sont  animées  de  mouvements  vibratoires  pru  î* 

molécules  électriques  en  mouvement  constituent  les  c< 
culaires,  imaginés  pour  l'explication  des  phénomènes  di^^,..-.^^  — 
diamagnèttques,  mais  dont  M«  Weher  a  appliqué  la  notion  tnéiiie 
pbénomènes  de  rélectrisution,  et  des  courants  ordînaired.  etc. 

Pour  faire  servir  ces  courants  ii  Texplicalion  des  réacUons  ^lnM^tii 
M.  Zollner  a  recours  au  pliénomène  connu  de  l'induction, 
par  M.  Weber,  comme  une  conséquence  nécessaire,  h  sa  i 
taie  des  actions  électriques.  Supposons  qu^une  cause  quelconq 
proche  deux  molécules  d'un  corps  :  les  courants  électriques  dont 
sont  le  siège,  réagissent  par  induction  dans  un  sens  qui  tend  n  gi 
le  mouvement  (loi  de  Lenz),  c'est-à-dire  à  les  ramen»  r 
lion  primitive*  Un  écart  des  molécules,  produit  par  < 
rieure.  déterminera  de  môme  une  vanaiion  des  courants  Kdle  qô 
s'attirent,  et  par  suite  tout  se  passera  comme  d*il  existait  dej(   h 
élastiques  spéciales,  résistant  à  toute  déformation  des  corf>s< 

L'élasticité  se  trouvant  ainsi  expliquée.  M,  ZUIln 
calions  heureuses  de  sa  théorie;  il  montre,  pnr  « 
lois  du  frottement  et  de  l'adhésion  avec  les  lois  de  i  ir.  Iî  itun  clectn 
après  quoi  il  se  préoccupe  d*expliqucr  la  lumière  cllt^'taiLsme. 

L'éther  reçoit  la  constitution  la  plus  simple  qu'il  soit  possible  fia  11 
attribuer  :  la  molécule  éthérée  est  formée  d*un  atome    '  '  f 

tivô  et  d'un  atome  d'éleciricité  négative*  On  peut  s.< 
inerte  de  ce  dernier  très-grande,  et  alors  l'atome  d'élecu 
circule  autour  de  l'atome  négatif  en  produisant  un  coui-. 
iaire,  Dans  Téther  non  agité  ces  courants  doivent  être  orientôa  Un 
remment  dans  toutes  les  directions, 

L*éther  ainsi  dëGni  est  susceptible  de  propager  des  vibmtii^DA  li 
gltudtnales;  mais  il  est  capable  aussi  de  propager  des  vit 
versales.  Ces  dernières  correspondent  à  une  altération  i  ,  ta 

rintensilé  du  courant  constitutif  dans  toutes  les   molécules  qtii 
trouvent  sur  le  trajet  d*un  même  rayon»  Cette  allérjilion  cotistiUifi 
véritable  vibration  transversale,  intérieure  h  la  molécule  élbéràe^  ei 
propagation  s*opère  par  inductions  successives,  ave» 
par  Maxwell.  Toutefois  il  convient  d*observer  (et  M.  / 
pas  s^en  être  apergu],  que  cette  vibration  transversale  iliss  un 
est  inséparable  d'une   vibration  longitudinale,  puisque,  par  T 
rinductioo,  les  forces  attractives  qui  S'exercenl  entrai  les 
moléculaires  éprouveront  une  variation    de  njémr 
rise  l'àiiéraiion  des  courants  moléculaires.  On  >• 
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Ifêllfil  dû  celle  vibralioii  longitudins^le.  Il  fAudrait  expliquer  poorquoL 

Il  i?uil  impossible  que  l'atienlion  do  M,  Zullner  ne  se  tournât  pns  dti 
dVltî  du  nidiornèlre.  l\  ii  iuli  beaucoup  d'expéneoces  avec  cet  appareil, 
#1  est  arrivé  â  cette  conclusion,  un  peu  prématurée ,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible dans  Tétai  actuel  de  la  science  d'tjXpUc|uer  son  a^ouvement  ^ana 
iolroduire  une  nouvelle  hypothèse;  or  le  radiomèlre,  on  Ta  dit  bleo 
t.  est  tout  un  petit  monde  :  la  multiplicité  des  caust^s  ipii  agis- 
p^fivent  être  soupçonnées  d'agir  dans  cet  appurutl  est  bien 
Br»i  qu'on  puisse  se  croire  assuré  d*avoir  fait  à  chacune  sa  pari. 

Û  i      .     1  en  soit,  M.  ?.ôllner  se  laisse  séduire  à  proposer  k  cette  ocea- 
8toQ  une  hypothèse  d'une  hardiesse  sur  prenante  :  les  corps  chauds  n 
lumineux  perdraient  conlinuellemenl  par  leur  surface  une  porlUin  de 
leur  fiith^tanc*?,  qui  se  porterait  sur  les  corps  échauHés  ou  éclairés,  par 
ûo  !  o^^ue  à  révaporalion.  Il  faut  entendre  par  là  que  cer^ 

voisines  de  la  surface  du  corps  lumineux  se  trouve* 

leni  accidentellement  rompues*  résolues  en  leurs  atomes  matériels 
lei  électriques,  et  que  ces  derniers  se  trouveraient  projetés  dans  l'espace 

ec  une  vitesse  variable,  mais  dont  M.  Zéllner  évalue  la  grandeur 
'*  h  37'2  000  kilomtîlres  par  seconde.  Il  revient  ainsi,  par  un  long 
il  la  théorie  de  rémission,  abandonnée  depuis  un  demi-siècle 
|)0ur  l'oxplication  des  phénomènes  lumineux,  qu'elle  n^a  pu  sufUre  à 
ftintirASser*  On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  que  c'est  une  bien  grande 
eomphcalion,  introduite  presque  gratuitement  dans  rétude  de  la  phy- 
sique, rt  ce  n'est  pas  sans  une  extrême  défiance  qu'on  continue  à  sui- 
vre des  calculs  qui  ont  à  leur  origine  une  hypottièse  si  peu  justinée. 

Lauieur  attribue  à  sa  nouvelle  conception  une  importance  extrême 
au  point  de  vue  cosmique.  Si  rémission  par  les  corps  lumineux  existe. 
b  ma^se  du  soleil  doit  diminuer  de  siècle  en  siècle;  mais  d'après 
M.  ZtMlner  il  ne  raudnut  pas  moins  de  17  millions  d'années  pour  que  le 
diamétrts  apparent  de  lastre  se  trouvât  amsi  réduit  de  la  pluà  petite 

ffuantité  mesurable  (  .^  de  seconde).  Quant  au  milieu  constitué  par  cette 

poussière  cosmique  voyageant  des  corps  lumineux  aux  corps  éclairés, 

n  densité  ne  serait  que  les  .'^n  de  la  densit<3  de  Teau,  c*^t>à-dire 

qu'elle  serait  trop  minime  pour  produire  une  résistance  appréciable 
au  mouvement  des  astres*  Le  résultat  des  calculs  de  31.  Z«^ilner  est 
dor  oif  :  Thypothèse  qui  leur  sert  de  base  se  montre 

pij\  nde  comme  le  reste  du  système  de  Weber. 

Ainsi  qu  on  le  voit,  les  conceptions  scientifiques  de  M*  Zullner  sooi 
empreintes  d*un  caractère  de  personnahté  trés-accusé.  Doué  d'une ima^ti* 
nation  exubérante,  oc  savant  accorde  volontiers  une  foi  absolue  h  l'objeo 
tivii  TS»  et  il  supplée  trop  aisément  au  manque  d'une  cr^» 

tîq il  i  une  polémiqua  qu'on  est  surpris  de  trouver  aussi 

tcerbo  dans  des  mémoires  de  cette  nature  :  dés  qu'on  le  conlrahe,  \L  Zuil- 
oer  trouve  aussiitûtitsoii  service  une  mine  inépuisable  de  ciUllt^^l:^  soien- 
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tifiqaes,  philosophiques,  poéliques,  dont  il  grossit  an  hasard  ses  volu- 
mes, sans  môme  s'apercevoir  de  ses  redites  multipliées.  Quel  que  soit 
d'ailleurs  le  jugement  que  Ton  porte  sur  Tensemble  de  son  œuvre  et 
malgré  les  intempérances  de  langage  et  d'imagination  qui  la  déparent, 
on  ne  peut  s'empôcher  d*y  prendre  un  vif  intérêt,  et  de  rendre  Justice  à 
Tesprit  synthétique  et  à  la  sincérité  absolue  de  Tanieur.        K.  Bouty. 


Vincenzo  di  Giovanni.  Peincipii  di  filosofia  prima.  Palermo, 

Salvatore  Biondo,  1878. 

La  Reriu*  philonojthiquo,  dans  sa  livraison  d'avril  1878.  a  rendu 
compte  d'un  ouvrage  de  M.  di  Giovanni,  intitulé  P/e/erïOHt  th'  fUnAnfin. 
Cet  ouvruge  avait  été  détaché  d'un  cours  complet  de  philosophie 
publié  en  1863,  dont  il  formait  le  préambule.  L'aut'ur,  en  le  publiant 
à  part,  y  avait  ajouté  quelques-uns  de  ses  nombreux  opuscules  philo- 
sophiques, de  1863  à  1877.  Il  nous  donne  aujourd'hui  une  seconde  édi- 
tion de  Touvrage  principal,  entièrement  refondue  et  enrichie  do  déve- 
loppements nouveaux.  La  première  édition  n*avait  que  deux  volumes  ; 
la  seconde  en  a  trois,  malgré  le  retranchement  des  Prelezioni. 

Ces  l*rinri}tf'>i  de  plnlo.^opkie  j^rcunùre  peuvent  surtout  nous  inté- 
resser comme  exprimant  létal  actuel  d'une  des  grandes  doctrines 
métaphysiques  pour' lesquelles  s'est  passionnée  la  pensée  italienne 
dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  :  la  doctrine  de  Gioberti.  On  sait 
que  riialie  a  eu,  comme  l'Allemagne,  sa  série  de  systèmes,  embras- 
sant toutes  les  parties  du  savoir  humain  et  aspirant  à  donner  une 
explication  universelle  des  choses.  Le  temps  est  passé  de  ces  cons- 
tructions toutes  d'une  pièce,  élevées  par  les  Rosmini,  les  Gioberti,  les 
Mamiani,  comme  par  les  Schelling  et  les  Hegel.  L'esprit  contemporain 
en  Allemagne  et  en  Italie,  comme  en  An^îleterre  et  en  France,  a 
c  quitté  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées  >.  Il  est  devenu  positif, 
alors  môme  qu'il  répugne  à  la  philosophie  positive.  H  n'a  pas  renoncé 
aux  hypothèses  et  aux  systèmes,  mais  il  veut  6  leur  base  et  dans  tous 
leurs  développements  des  faits  exactement  observés  et  susceptibles 
d'une  vérification  constante.  Lti  dernier  survivant  des  grands  piMiseurs 
itahens,  le  vénérable  M.  Mamiani,  a  seul  conservé  son  influence,  parce 
que,  tout  on  restant  fidèle  à  ses  premières  conceptions  métaphysiques, 
il  a  su  se  renouveler  et  se  transformer  sans  cesse,  en  tenant  compte 
des  besoins  nouveaux  que  manifestaient  les  intelligences  et  en  appor- 
tant dans  toutes  les  questions  un  esprit  de  sage  critique  et  le  respect 
de  Texpérience.  L'école  idéaliste  italienne,  dont  il  est  resté  le  chef, 
ressemble  beaucoup  à  notre  école  spiritualiste  française,  telle  quelle 
se  maintient  aujourd'hui,  attestant  sa  vitalité  non  par  l'édification  de 
nouveaux  systèmes,  mais  par  d'excellents  travaux  de  détail  sur  des 
points  d'histoire  ou  de  doctrine. 
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Tne  (les  causes  qui  onl  le  plus  contribué  h  rendre  durable  rinfluence 
de  M.  Mciiniani.  c*cst  qu'il  a  su  ôtre  un  pur  philosophe,  tandis  que  Fes 
rivaux,  Rosmini   el  Gioberti,  ôlaient  des  Ihéologiens.  Plus  hanii  que 
Bosmini,  moins  soucieux  d'une  slricte  orthodoxie,  d'humeur  plus  batail- 
leuse dans  l'ordre  thêologique  comme  dans  Tordre  politique  ou  philo- 
so[ihique,  Gioberti  prétend  cependant  édifier  une  philosoptiie.  non-seu- 
lement chrétienne,  mais  catholique,  s  appuyant  tout  ensemble  sur  la 
raison  et  sur  r.-iutorité.  (^e  mélange  de  métaphysique  et  de  i!iOolo;;ie, 
qui  fait  aujourd'hui  la  faiblesse  de  sa  doctrine,  en  a  fuit  la  force  lors- 
qu'elle  s'est  produite.   Dans   ce   réveil  intellectuel  de  l'Italie,  qui  a 
préparé    l'émancipation   nationale,   toutes    les   traditions,  l1lutt^s    les 
croyances,  toutes  les  aspirations  semblaient  se  confondre.  On  était  à 
la  fuis  Guelfe  et  Gibelin,  catholique  et  libéral,  papalin  et  anti-jésuite. 
Hii  remontait  jusqu'à  cette  ./////'/»/''  sv/j/css*^  ,h's  Itnlit'us^  célébrée  par 
Vicv»;  on  prétendait  rattacher  la  nouvelle  école  italienne  à  ï'''rnle  t/a- 
li'ltu*  du  V"  siècle  avant   notre  ère.   On   prétendait  en   même   temps 
renouveler  les  {grandes  luttes  ihéoloi^iques,  métaphysiques,  politiques 
des  contemporains  de  Dante.  On  se  rattachait  enfin  d'une  f.iÇi^ii  plus 
directe  au  platonisme    de  la  Renaissance.  On  ne  répudiait  ({ue   ces 
temps  de  décadence  du  xvn<?  et  du  xviiio  siècles,  où  Tltalie  avait  subi 
le  j.ic^'  intellectuel  comme  le  jou^  politique  de  Tétraup^er.  L'Italie  se 
reconnaissait  et  reprenait  possession  d'elle-même  dans  cet  idéalisme 
éloquent  et  hardi  qui   lui  rendait,  en   les  lui  expliquant,  toutes  ses 
çluires  passées,  et  qui  lui  en  promettait  de  nouvelles.  Aussi,  lors(iue 
vint  le  moment  de  l'émancipation  nationale,  ritalie  poussa  ses  jihilo- 
sophes  aux  premiers  postes  de  combat.  Mamiani  entra  dans  les  con- 
seils du  pape  libéral;  Gioberti  devint  premier  ministre  du  roi  libérateur 
et  Tun  de  ses  premiers  actes  fut  de  confier  à  Rosmini  une  ^^rande 
ambassade.  Le  désastre  do  Novare  el,  plus  encore,  la  réaction  romaine 
après  le  retour  de  Gaëte.  tirent  succéder,  dans  les  esprits  italiens,  la 
réflexion  à  l'enthousiasme.  On  comprit  la  chimère  de  Vllnlin  fnrn.  tia 
s*\  en  philosophie  comme  en  politique.  Il  ne  fallait  plus  son^^er,  ni 
dans  l'ordre  spéculatif  ni  dans  Tordre  pratique,  à  cotte  alliance  du  libé- 
ralisme et  du  catholicisme  militant  qui  avait  été  le  rêve  de  la  géné- 
ration précédente.  La  politique  nationale  devait  se  réaliser  par  le  roi 
contre  le  pape  ;  la  philosophie  nationale  devait  se  développer  par  la 
pensée  pure,  en  dehors  des  enseignements  de  rÉglise.  Dr,  en  per- 
dant ainsi  le  point  ii*appui  qu'elles  avaient  cru  trouver  au  cœar  môme 
des  traditions  nationales,  la  politique  et  la  philosophie  italiennes  n'ont 
pu   se   soustraire   aux    influences  étrangères.   L'unité  italienne   s'est 
réalisée  avec  le  concours  de  la  France  et  de  l'Allemagne  ;  f.VUeinagne 
et  la  France  ont  importé  dans  les  chaires  italiennes,  non-seulement 
leurs  doctrines,  mais  leurs  professeurs.  L*nntoltvji<inf*  métaphysique 
et  catholique  de  Gioberti  a  perdu  dès  lors  son  prestige  auprès  des 
libéraux  et  des  novateurs,  et  ses  derniers  discijiles  sont  des  conserva- 
teurs très-orthodoxes,  comme  M.  Tabbé  di  Giovanni. 
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Gioberli  lui-môme  avait  d^ailleurs,  avant  de  mourir,  modifiô  ses 
doctrines  dans  le  sens  des  nouvelles  tendances  de  la  pensée  italienne. 
Son  livre  de  la  Rénovation  politique  de  V Italie  est  un  appel  non  plus 
à  un  pontife  libéral,  mais  à  un  roi  patriote,  pour  raccomplissement 
des  destinées  nationales.  Les  écrits  philosophiques  publiés  après  sa 
mort  ont  un  caractère  plus  laïque  et  plus  libre  que  sa  première  pbi* 
losophie  ;  ils  ont  préparé  la  voie  à  Thégélianisme  italien  de  MM.  Spa- 
venta  et  Vera.  Toutefois,  cette  nouvelle  philosophie  de  Gioberli  était 
déjà  dépassée  lorsqu'elle  vit  le  jour.  Ce  n'est  pas  par  ses  écrits  pos- 
thumes, c'est  par  ses  premiers  travaux  qu'il  tient  une  place  considé- 
rable dans  rhisloire  de  la  philosophie  contemporaine. 

Il  est  toujours  intéressant  de  suivre  chez  ses  disciples  une  doctrine 
qui  a  exercé  une  grande  influence  sur  les  esprits.  Tel  est  Tinlérét 
qu'offrent  pour  nous  les  Principes  de  philosophie  première  de  M.  di 
Giovanni.  Ils  nous  donnent  la  doctrine  de  Gioberti,  accommodée  aux 
exigences  d'un  cours  suivi  de  philosophie,  avec  un  ordre  plus  métho- 
dique^ des  développements  mieux  proportionnés,  quelques  théories  ori- 
ginales sur  les  questions  que  le  maître  n'avait  pas  traitées,  et  une 
polémique  nécessairement  renouvelée  parles  discussions  nouvelles  qui 
ont  agité  le  monde  philosophique  depuis  trente  ans. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  doctrine,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  d'en  emprunter  l'analyse  à  l'élégant  et  consciencieux  ouvrage  de 
M.  Louis  Ferri,  ancien  élève  de  notre  École  normale,  aujourd'hui  profes- 
seur à  rUniversité  de  Rome,  sur  V Histoire  de  la  philosophie  en  Italie 
au  X/A'e  siècle  : 

c  M.  di  Giovanni,  aujourd'hui  professeur  au  lycée  de  Païenne,  est  un 
partisan  déclaré  des  idées  de  Gioberti.  Actif,  érudit,  libéral,  il  repré- 
sente honorablement  celle  partie  éclairée  du  clergé  sicilien  que  ce 
philosophe  a  gagnée  au  patriotisme  et  au  progrès.  Dans  ses  discours 
déjà  nombreux,  il  n'a  cessé  de  les  soutenir  en  les  unissant  aux  senti- 
ments d'une  orthodoxie  invariable,  et  ses  Principr.-i  de  philunophie 
première  en  sont  une  nouvelle  preuve.  Il  sufflt  de  les  parcourir  pour 
s'apercevoir  qu'ils  sortent  de  l'école  de  Gioberli:  leur  marche  synthé- 
tique descend  de  l'oniologie  et  de  la  théologie  rationnelle  à  la  cos- 
mologie et  à  la  psychologie,  pour  arriver  à  Téthique  et  à  la  téléologie 
universelle^  c'est-à-dire  qu'elle  va  du  principe  des  choses  au  monde  ei 
à  l'homme  et  s'élève  de  nouveau  à  Dieu,  considéré  comme  fin  et  type 
idéal  de  la  science,  de  l'art  et  de  la  vertu.  C'est  l'application  de  la  dou- 
ble formule  de  Gioberli  :  VKtre  cn'*e  les  existences,  et  les  c.\istein'eii 
retouriLcnt  h  lêtr*\  Le  retour  perpétuel  et  indéfini  du  monde  vers 
Tidéalilé  divine  est  pour  M.  di  Giovanni,  comme  pour  Gioberti,  le  fon- 
dement du  progrès  cosmique,  condition  générale  de  tout  autre  pro 
grès.  Comme  son  maître,  le  professeur  de  Palerme  est  idéaliste  objectif 
et  ontologiste;  il  admet  1  intuition  de  l'absolu  et  modifie  légèrement  Ja 
formule  idéale  du  philosophe  de  Turin  en  substituant  à  la  création  des 
existences  leur  ])o.si7/oïi  par  l'absolu.  La  formule  est  que  l'absolu  pus** 
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le  relatif jV&tïanie  qui,  du  reste,  ne  change  ea  rien  le  fond  des  choses  ',  > 
Cette  analyse  a  été  faite  d'tiprès  !a  première  édition  des  Princîijes  rie 
philosophie  ;  tn^is  elle  s'applique  non  moins  exactement  à  la  seconde. 
H.  di  Giovanni  n'a  rien  changé  en  effet  au  fond  de  ses  doctrines.  Les 
développements  nouveaux  qull  y  a  ajoutés  n'ont  pour  but  que  d'en 
rajeunir  l'exposition  en  mettant  à  profit  tous  les  travaux  importants  qui 
se  sont  produits  en  Ualie  et  à  Télranger,  depuis  quinze  ans,  sur  les 
questions  traitées  par  Tauleur.  Les  citations  abondent  dans  le  livre  de 
M»  di  Giovanni,  Elles  attestent  non^seulement  une  immense  érudition  et 
une  curiosité  toujours  en  éveil,  mais  une  rare  sincérité  et  un  esprit  non 
tnoins  remarquable  de  tolérance  et  de  justice.  Le  professeur  de  Paierme 
B*est  pas  un  de  ces  champions  farouches  de  Torthodoxie.  pour  qui  les 
textes  ne  sont  que  des  armes  de  combat.  Il  cherche  à  pénétrer  dans  la 
pensée  des  philosophes  dont  il  s'approprie  ou  dont  il  repousse  les  doc- 
|rine8,  et,  alors  même  qu'il  défend  énergiquement  des  principes  »[ui  lui 
sont  doublement  cbers  comme  méLapbysiclen  et  comme  prêtre  catho- 
lique, il  est  peu  prodigue  d'anathèmes.  Il  est  même  plus  porté  à  cher- 
cher les  points  de  rapprochement  que  les  points  d'opposition,  et*  pour 
peu  qu'une  doctrine  ait  de  ranatot^ie  avec  celle  qu'il  professe,  il  ne  lui 
épargne  aucun  compliment,  De  tels  procédés  d'exposition  et  de  discus- 
sion font  aimer  l'homme  en  môme  temps  qu'ils  font  estimer  Le  penseur. 
Les  philosophes  de  toutes  les  écoles  pourrojit  lire  avec  profit,  dans 
its  trois  volumes  de  M.  di  Glovannit  les  discussions  savantes  et  cons- 
ciencieuses que  l'auteur  a  su  y  introduire  sur  toutes  les  doctrines  con- 
temporaines. Ils  y  trouveront  aussi,  sur  plus  d'un  point,  parLiculté- 
rement  sur  les  questions  de  logique  et  de  morale,  des  théories  très-dignes 
d*attention.  Quant  à  la  doctrine  principale,  en  dehors  de  rinterét  histo- 
fique  auquel  elle  peut  prétendre,  je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  reprendre 
faveur  auprès  de  l'esprit  moderne.  La  tentative  de  réconcilier  l'orthodoxie 
-catholique  et  le  rationalisme  philosophique  n'est  pas  morte  avec  Hos- 
mini  et  Giobertî.  Elle  sera  sans  doute  plus  d'une  fois  renouvelée,  et  elle 
pourra  retrouver  des  jours  de  popularité  et  d^éclat;  mais  je  doute  qu'elle 
puisse  se  produire  avec  succès  sous  la  forme  de  l'ontologisme.  L'Eglise 
n*a  jamais  eu  de  goùt  pour  une  telle  doctrine.  Elle  Ta  souvent  condam- 
née, et,  si  elle  la  laisse  passer  aujourd'hui  avec  indifférence,  c'est  que 
son  attention  est  attirée  ailleurs  par  des  intérêts  plus  pressants,  L*onto- 
logisnie  a  été  professé  de  nos  jours  au  sein  du  clergé  français  par  un 
jBuIplcien  éminent,  Tabbé  Baudry^,  mort  évéque  de  Périgueux.  Il  u  peut- 
encore  des  adeptes  dans  les  facultés  de  théologie  et  dans  Tépis- 
,t;  mais  ïl  ne  tient  qu'une  place  effacée  dans  le  grand  débat  qui, 
que  jamais,  est  engagé  entre  la  libre  pensée  et  la  foi*  Je  ne  le  crois 
beaucoup  plus  en  honneur  dans  le  clergé  italien^  malgré  la  force 
que  lui  prêtent  des  travaux  tels  que  ceux  de  M.  di  Giovanni.  IndiîTérent 


i.  Eêêai  sur  Vhistoire  de  la  philotophie  mi  Italie  au  xtx«  s  acte ,  tome  I«r, 
I  457  et  458« 
TOME  vj,  —  1878.  îi5 
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OU  suspect  à  TEglise,  rontologisme  est  doublement  antipathique  aux 
purs  philosophes,  comme  prétendant  fonder  la  science  universelle  sur 
un  dogme  théolo^ique  et  sur  un  dogme  métaphysique.  L*esprit  moderne, 
dans  les  sciences  et  dans  la  philosophie,  a  toujours  tendu  à  s'affranchir 
do  la  théologie;  il  tend  de  plus  en  plus  à  s'affranchir  de  la  métaphysique 
elle-même.  S'il  n'est  pas  convaincu  que  Texpérience  soit  tout,  il  veut 
du  moins  qu'on  ne  cherche  quelque  chose  au  delà  de  Texpérience  qu'après 
lui  avoir  demandé  tout  ce  qu'elle  peut  donner  et  à  la  condition  de  reste  ^ 
toujours  d'accord  avec  elle. 

M.  di  Giovanni,  comme  philosophe,  comme  catholique ,  comme  pa^ 
iriote  italien,  combat  ces  tendances  laïques  et  positives  de  l'esprit  mcK 
derne.  Je  crois  qu'il  a  tort  à  ce  triple  point  de  vue.  Je  ne  dirai  pas  qu^^ 
le  patriotisme  soit  hors  de  saison  en  matière  philosophique.  Cbaqii^^ 
nation,  dans  Tordre  intellectuel  comme  dans  Tordre  politique,  peat^ 
avoir  sa  vocation  spéciale  et  se  montrer  flère  de  l'accomplir.  Toutefois ,«-« 
rien  ne  serait  plus  contraire  non-seulement  au  véritable  esprit  philosophi-  ' 
que,  mais  à  un  patriotisme  bien  entendu,  que  d'envisager  cette  vocation 
d'une  façon  étroite  et  de  l'attacher  exclusivement  à  Temploi  de  certaines 
méthodes  et  au  maintien  de  certaines  doctrines.  Que  le  génie  italien  soit 
naturellement  idéaliste,  je  l'admets;  qu'il  soit  depuis  quinze  cents  ans  for- 
tement imprégné  de  catholicisme,  je  l'admets  encore;  mais  qu'il  doive» 
par  patriotisme,  se  refuser  à  toute  doctrine  qui  ne  soit  pas  strictement 
idéaliste  et  strictement  catholique,  ce  serait  le  condamner  à  l'immo- 
bilité, à  Tisolement  et  à  la  mort.  La  seule  conciliation  possible  entre  la 
foi  et  la  science  est  leur  indépendance  mutuelle.  La  foi  est  impuissante 
à  découvrir  aucune  vérité  scientifique;  elle  est  incompétente  pour  juper 
aucune  doctrine  scientifique.  Ses  condamnations  sont  odieuses  quand 
elles  se  mettent  en  travers  du  libre  développement  de  la  science;  elles 
jettent  le  discrédit  et  le  ridicule  sur  Tautorité  qui  les  a  prononcées,  quand 
elles  sont  condamnées  à  leur  tour  par  Tévidence  irrésisitible  d'une  dé- 
monstration scientifique.  Il  faut  en  dire  autant  pour  la  philosophie.  Elle 
ne  peut  se  maintenir  à  côté  des  sciences  qu'en  renonçante  les  régenter, 
et,  dans  son  propre  sein,  la  seule  chance  qu'elle  ait  de  conserver  à  la  mé- 
taphysique une  place  respectée  est  de  lui  demander  non  le  fondement, 
mais  le  couronnement  de  ses  théories.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les 
tendances  auxquelles  obéit,  depuis  trente  ans,  la  pensée  philosophique 
en  Italie,  comme  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Elles  n'ont 
pas  toutefois  tellement  cause  gagnée  qu'il  ne  soit  intéressant  de  con- 
naître les  arguments  que  leur  oppose  l'ancienne  école,  surtout  quand 
ces  arguments  sont  présentés  par  un  penseur  consciencieux  et  sincère, 
très-versé  dans  la  connaissance  de  toutes  les  doctrines  contemporaines 
et  se  donnant  la  peine,  avant  de  les  combattre,  de  chercher  à  les  com- 
prendre. Telles  sont  les  qualités  que  nous  avons  déjà  louées  chez  M.  di 
Giovanni  et  qui  recommandent  ses  ouvrages  à  tous  les  amis  des  sérieuses 
études  philosophiques. 

Emile  Bkaussihe. 
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mile  Beaussire.  La  Liberté  dans  l'ordre  intellectuel  et 
AL.  —  ÉTUDES  DE  DROIT  NATUREL.  2*  édition,  Paris,  Didier,  1878. 
.  Beaussire  vient  de  donner  la  seconde  édition  d*un  ouvrage  qui,  au 
lent  de  son  apparition  en  1866,  avait  été  accueilli  par  les  apprécia- 
s  les  plus  bienveillantes  de  la  critique  et  que  TAcadémie  française 
t  couronné.  Le  livre  se  compose  de  quatre  chapitres  formant 
re  études  assez  distinctes,  sur  la  liberté  d'enseignement,  la  liberté 
ïonscience,  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  d'association.  Une 
)rtante  préface  retrace  à  grands  traits  l'histoire  des  conquêtes 
essives  de  la  liberté  dans  Tordre  intellectuel  et  moral;  l'auteur 
\ue  à  ce  point  de  vue  la  supériorité  décisive  des  sociétés  mo- 
es  sur  celles  de  Tantiquité,  et  parmi  les  causes  qui  ont  préparé 
iomplie,  encore  incomplet,  dans  nos  démocraties  môme  les  plus 
cées,  il  signale  Tinfluence  de  Tesprit  chrétien  et  celle  de  la  science 
lomique. 

Beaussire  admet  à  peu  près  sans  réserve  le  principe  de  la  liberté 
>  ce  qu'il  appelle  le  domaine  de  l'âme  et  de  ses  manifestations 
stes.  Il  repousse  toute  contrainte,  toute  ingérence  même  de  la  part 
État,  qui  ne  doit  connaître  que  des  actes  matériels,  en  tant  qu'ils 
rent  léser  le  droit  d'autrui.  Quant  à  Texpression  des  doctrines 
QtiQques,  religieuses,  politiques  ou  morales,  pourvu  qu^elle  ne  fasse 
appel  à  la  rébellion,  TÉtat  doit  laisser  faire  :  il  est  incompétent 
•  juger;  à  plus  forte  raison  ne  saurait-il  légitimement  condamner 
unir. 

Beaussire  ne  se  dissimule  pas,  d'ailleurs,  que,  dans  la  pratique, 
it  tenir  compte  de  mille  causes  qui  rendent  à  peu  près  impossible 
ilication  rigoureuse  et  absolue  des  principes.  Aussi  ne  se  propose* 
iulre  chose  que  d'esquisser  les  traits  d'un  idéal  dont  la  société  doit 
re  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus.  Peut-être,  sur  quelques  points, 
)ns-nous  (juelques  réserves  à  faire,  et  serions-nous  tenté  de  penser 
M.  Beaussire  a  sacrifié  un  peu  trop  le  droit  de  l'État  :  mais  nous 
cuvons  entamer  une  discussion  qui  serait  mal  h  sa  place  dans  cette 
ie.  Nous  aimons  mieux  rendre  un  sincère  hommage  aux  quaUtés 
irquables  dont  l'auteur  a  fait  preuve  :  libéralisme  élevé  et  coura- 
:,  finesse  d'aperçus,  style  élégant  et  ferme.  Son  livre  s'impose  aux 
itations  de  tout  homme  politique,  non  moins  qu'à  celles  du  phi- 
phe.  Y. 
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A.    Gagnin.    Essai    de   psychologie   appliquée   avx   scienc 
MATHÉMATIQUES,  —  Mémoire  m*8«  de  83  p.  —  Nice,  Malvaiio-Mtgua[| 
187a 

Toici  un  petit  ouvrage  très-court,  irès-discret»  très-modeste  ma 
plein  de  vues  fines,  d'aperçus  ingénieux,  de  pensées  profonded.  tW 
teur  esl  un  mathématicien  qui,  voulant  voir  clair  dans  ses  idées,  i 
passé  de  longues  années  à  faire  l'analyse  minutieuse  des  principes  dêi 
la  science,  si  bien  que,  désirant  un  jour  présenter  un  mémoire  à  kl 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes,  il  a  écrit  de( 
main  de  maître  un  mémoire  très-original  sur  ce  sujet:  Recherdw du 
mode  d'acquisition  de  nos   connaissances  scientifiques,  Cesl  ûs  ce 
mémoire  qu'il  est  ici  question. 

Quand  M.  Cugnin  parte  de  métaphysique,  il  se  montre  d*iiiie  eilrême 
circonspection,  mais  il  est  rare  qu'il  touche  un  sujet  sans  y  laisser  son  I 
empreinte.  Dire  que  toutes  nos  connaissances  ont  pour  ohgiiie  Texpé-  ' 
rience,  c'est  énoncer  une  vérité  peut-être  assez  banale;  ajouter  qu'il 
faut  entendre  par  expérience  non  Texpérience  acluelle,  t  -ipé- 

rience  accumulée  depuis  les  premières  perceptions  de  n  lure 

enfance,  c*e&t  reprendra  la  pensée  qui  a  donné  naissance  au  premier 
mémoire  de  Maine  de  Biran  K  Dire  qu'on  est  spirilualiste,  cesi  saos 
doute  chose  assez  facile;  ajouter  que  pour  le  matérialisme  la  Jilficutté 
est  de  concevoir  comment  un  mouvement  peut  prendre  i  de 

lui-même,  c'est  prouver  qu'on  aperçoit  le  nœud  de  la  qut  .itté 

M.  Tyndall  et  comme  M.  Taine  -'.  M.  Cugnin  cite  TynJall  et  ne  ate^ïi» 
M.  Taine.  Peut-être  ne  Ta-t-il  pus  lu.  Pour  moi,  je  n'en  serais  pas  sur- 
pris, car  M.  Gugnin  est  officier  du  génie,  et  le  Livre  de  M.  Taiiiea  euU 
mauvaise  chance  de  paraître  en  1870,  Mais  j*ai  hâte  d'arriver  à  b  partie 
la  plus  forte  du  travail  que  j'examine. 

Je  rencontre  d'abord  (p.  33)  très-nettement  marquée  la  diàliDcUon  da 
point  de  vue  mathématique  et  du  point  de  vue  métaphysique  dans 
l'étude  critique  des  notions  premières  de  la  raison  ;  je  trouve  easoilâ 
appuyée  sur  des  raisons  fortes  et  nouvelles  ropiniou  déjà  soutenue 
par  M,  HoOel  »  et  par  bien  d'autres  qu'il  faut  faire  dans  ta  méttiûdeii»' 
thématique  une  part  à  rexpérience.  Mais  ces  questions  sont  encore  un 
peu  générales.  Il  faut  venir  au  détail.  Rien  n'est  plus  ingénieux  <ïu« 
la  discussion  instituée  par  M,  Cugnio  sur  les  notions  d  esptoe  et  de 
temps.  Comme  Stuart  Mill,  M,  Gugnin  tend  à  ramener  la  th  "ace 
à  la  notion  de  temps  (p.  45).  Il  conlirme  ainsi  les  résultais  ure 

observation  de  Plalner,  que  Ion  trouve  expoâée  dans  lE\amtn  4e  la 
Philosophie  de  Uamilion,  ch*   XUI.  Mais  tout  cela  n*approche  poiut  i 
encore  pour  la  netteté  des  analyses  du  chapitre  consacré  par  M*  Cugnîn 
à  ridée  de  rapport.  Il  est  vrai  que  sur  ce  sujet  notre  auteur  avaîl ôlé 

1.  In/lumcc  de  l'habitude  sur  ia  faculté  de  pmuter,  1802. 

2.  De  l'fntfttif/ence,  t.  I,  p.  354, 

3.  Essai  aitique  mr  tes  principes  fondamentaux  de  In  tjéùn^trie  éiétnfHtttit^. 
-  Paris,  1867. 
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précédé  par  d'excellents  esprits.  Ainsi  la  vérité  fondamentale  que 
c  toute  relation  entre  des  quotités  ou  des  quantités  subsiste  aussi 
entre  les  nombres  qui  les  représentent  et  réciproquement  •,  cette  vérité 
se  trouve  établie  dans  Tarilitmétique  de  M.  Simon  S  le  plus  philoso- 
phique peut-être  des  ouvrages  de  ce  genre.  Mais  ce  n'est  là  qu^un  point 
particulier  ;  tout  le  reste  du  développement  abonde  en  vues  originales. 
Je  n'ai  malheureusement  point  le  temps  d*y  insister. 

A  mon  sens,  le  chapitre  le  plus  important  du  livre  de  M.  Cugnin  est 
celui  qui  a  pour  titre  la  Force.  Tout  le  monde  connaît  la  difficulté  du 
sujet.  Il  est  traité  avec  un  rare  bonheur.  La  thèse  soutenue  est  celle-ci  : 
La  force  ne  pont  et  ne  doit  être  entendue  de  la  môme  manière  ni  par 
les  métai.hysiciens,  ni  par  les  physiciens,  ni  par  les  mathématiciens. 
Il  y  a  là  une  idée  qui  peut  amener  une  transformation  de  la  question 
tout  entière. 

Il  est  sans  doute  toujours  dangereux  de  faire  le  prophète.  J'oserai 
pourtant  prédire  que,  si  quelque  jour  M.  Cugnin  avait  le  loisir  ou  la 
volonté  d'écrire  un  livre  de  philosophie  scientiflque,  il  ne  serait  pas 
impossible  qu'il  se  plagàt  auprès  de  M.  Gournot  qu'il  connaît  si  bien  et 
qu'il  admire  tant. 

T.-V.  Charpentier. 


D^  Gaétan  Delaunay.  Elude>^  de  biologie  compnrt'^e  basses  sur 
r*^rolution  organique.  \^  partie  :  Anatomie.  Paris,  Delahaye,  1878. 
119  p.  in-S-. 

Les  éléments  et  les  qualités  de  l'organisme  sont  en  raison  directe  ou 
en  raison  inverse  de  l'évolution  et  de  la  nutrition  :  telle  est  l'idée  que, 
après  Auguste  Comte  <,  l'auteur  se  propose  de  développer  dans  cet 
opuscule. 

Sous  le  nom  d'élément,  en  raison  directe  de  l'évolution,  il  désigne 
toute  partie  dont  le  maximum  de  développement  coexiste  avec  le  maxi- 
mum de  développement  du  cerveau.  Il  range  dans  cette  classe  les  ca- 
ractères suivants  :  proportion  considérable  de  matière  minérale  et  de 
carbonate  de  chaux  dans  les  os,  quantité  supérieure  d'hémoglobine, 
d'hématies  et  de  globules,  coloration  rouge  du  sang,  coloration  foncée 
des  cheveux,  élévation  de  la  taille,  verticalité,  asymétrie,  poids,  volume 
de  la  tète,  capacité  crânienne,  polissement  de  la  surface  cérébrale, 
capacité  thoracique.  grandeur  du  bassin,  torsion  de  l'humérus,  cam- 
brure du  pied,  volume  et  poids  du  cœur. 

Il  appelle  au  contraire  c  partie  en  raison  inverse  de  l'évolution  »  tout 
phénomène  dont  le  maximum  est  présenté  par  les  êtres  inférieurs.  Tels 

1.  Paris,  Dunod,  180^,  p.  215  et  suiv. 

2.  Cour*  de  philosophie  positive,  2«  édition,  Paris,  1864,  tome  III,  pages  368-361^. 
Nous  insistons  sur  ce  point,  parce  que  M.  Delaunay  semble  croire  que  cette 
proposition  a  été  énoncée  pour  la  première  fois  par  M.  Ch.  Robin  dans  tes 
Tableaux  iVanatomie, 


sont,  à*après  lui,  une  proporlion  considérable  do  malî^r-*  ^- 

dand  le  système  esseuXi  un  nombre  élevé  de  leucocytes 

la  coloration  blonde  des  poils^  le  développement  du  ByBi^i 

et  du  système  lymphatique,  la  longueur  du  radius  par  rapp(/[ 

ménis,  la  platitude  des  pieds,  le  volume  du  Ibymos  et  dd  la  glande* 

thyroïde,  de  la  moelle  et  des  nerfs. 

€  It  suffit,  dit-il  en  terminant,  que  nous  sachions  que  tel  ciani«lèii 
est  plus  développé  dans  le  côté  droit  par 
avancé  en  évolution),  pour  que  nous  en  con* 
développé  chez  les  individus  les  plus  avancés  en  évolution,  v 
chez  l'espèce  humaine,  la  race  blanche,  le  sexe  mascuUnt  l'à|4^-  a^uur^^E^^ 
la  canstitution  vigoureuse.  Ainsi,  quand  on  tient  un  seul  anneau  ûc 
chaîne  de  révolution,  on  peut  la  parcourir  tout  entière»  ■ 

M.  Detaunay  a  parfaitement  compris  Timportance  de  son  tdéâ  faodil-* 
mentale  :  mais  il  est  regrettable  qu'il  n*a  t  pas  sutôsammenl  apprécié 
l'utilité  des  développements  précis  et  rigoureux, 

Au  lieu  de  faire  des  dosages  exacts,  au  lieu  de  se  livrer  à  des  obcér* 
vations  et  à  des  expériences  patientes,  il  a  choisi  le  parti  beaac 
trop  expéditif  d'interroger  les  gourmets»  les  marchands  do  sel  ea  gro 
les  coiffeurs,  les  cordonniers^  les  fabricants  et  marchands  de  chapeaux. 
qui  ne  sont  et  ne  seront  jamais  des  autorités  scientlâques. 

Veut-il  juger  du  développement  frontal  en  raison  des  dtiréreols  Ira» 
vaux  intellectuels?  il  ouvre  Talbum  des  contemporains  et  ccmsidèrfi les 
photographies  des  membres  de  T Institut.  Cela  lui  suffit  fw>!ir  elmit^r 
les  Académies  dans  Tordre  suivant  :  1"  sciences;  2*  tix  . 
morales  et  politiques,  inscriptions  et  belles-letlr»'^'  ^^  li 

demie  française  et  Académie  des  beaux-arts. 

Enfin  rinfluence  des  convictions  ou  des  préjuges  ue  i  auteur  çm  %i^ 
dente  à  chaque  page.  Pour  démontrer  que  le  défaut  d'exercictî  »*n»rafrt 
Tobésité»  il  n*omet  pas  de  citer  les  moines  h  côté  des  animât.  t 

à  Tengrais,   —  Le  diamètre   des    globules    est»   d'après    1;         ,      y 
0  millim*  007  ;  d'après  Frey.  de  0  millim*  0069.  Voici  rexpUc«iti4Mi  do 

cette  dîfTérence*  i  II  ne  faut  pas  oublier  que  les  observations  t1  t aj 

ont  porté  sur  des  Français  et  celles  du  second  eut  des  AH  _ 

Les  globules  sont  de  moins  en  moins  grands  à  mesure  qu'on  vâ  deâ~ 
espèces  inférieures  aux  supérieures*  >  —  •  Les  bourgeois  qui  ont  iùài 
la  révolution  de  89  avaient  la  tète  plus  grosse  que  leurs  pàreâ..*î 
les  chapeaux  que  portaient  les  républicains  de  1830  et  de  ttî48  avaieol 
une  très-large  entrée.».  Les  curés,  les  évoques,  les  archevêques  n'aiiâ 
pas  la  tôle  plus  grande  que  les  élèves  des  • 
traire;  les  Polytechniciens  ont  la  tète  plus  . 
Cyriens,  les  Normaliens  que  les  Sulpiciens.  Les  babitaota  du  qg 
Saint-Oermain  ont  le  front  bas  et  fuyant.  Le  pied  est  pliia  ion  -  «^ 
plat  chez  les  religieux  et  les  ecclésiastiques*  umdàs  quo  U 
tètes  du  quartier  Saint-Michel  ont  le  pied  fin.  >  Qu'a  i 
dûnt  du  c  pied  Un  >  de  ces  derniers,  si  te  progt 
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Jcence  le*ir  imposait  les  grossiers  bas  de  drap  noir  dont  les  frères  de» 
geôles  chnsUennes  sont  eanoniqueinent  chaussés? 
Espérons  «|ue  lu  seconde  partie  des    Eluder,  en  nous  apportant 

ilus  d*  puisera  avec  un  peu  plus  de  modération  aux  sour* 

esde  t  , 


Ltitgi  Ferri.  —  Cknko  su  Giuskppe  FEnium  t:  î  r:  ^vk  oottrwb. 
^  Ex  tfpb  Salviucci.  Roma.  1877,  grand  in-8,  fO  p« 

Cette  notice,  écrite  avec  le  soin  et  la  sûreté  de  ju^'enitMit  qrio  M.  Luigl 
ftetri  apporte  dans  ses  moindres  œuvres»  nous  offre  une  excellente  oc- 
ca&ioo  de  payer  notre  Iriimt  h  la  mémoire  de  G.  Ferrari,  dont  nous 
nous  sommes  bornés  à  annoncer  la  tnort  dans  noire  numéro  d  août  1876. 
Kous  devons  davantage  à  la  valeur  de  Técrivain  et  surtout  à  ses  sym- 
pathies pour  la  France. 

Né  à  Milan  en  181 1«  il  quitta  cette  ville,  ses  premières  études  faites, 
suivre  les  cours  de  droit  à  TUnivcrsitô  de  Paris,  puis  revint  à 
Il  suljil  dans  cette  ville  Tinfluence  de  Homognosi,  qui  devait 
Mêtertniner  pour  toujours  la  direction  de  ses  recherches  et  les  tendances 
générales  de  son  esprit.  Le  vienx  maître  inspirait  à  ses  disciples  de 
lels  sentiments  que,  quand  il  mourut,  ceux-ci  voulurent  porter  sa  bière 
^r  leurs  épatdes  jusqu'à  Téglise,  Ferrari  était  du  nombre.  Il  avait 
collaboré  avec  lui  aux  AJin^iles  universcUes  de  statistique;  il  lui  cun- 
tacra  sa  première  œuvre  un  peu  importante  :  la  Pens^^e  de  Jean-Domi* 
nique  itùituiijiiosi.  Comme  lui.  d  devait  toute  sa  vie  étudier  la  philoso- 
>liîe  tle  Thistoire  du  point  de  vue  expérimental. 

Le  r  travail  qu'il  entreprit  fut  une  édition  de  Vico  en  six  vo- 

lutrj*  liée  d'une  longue  introduction  :  la  Pcnsoc  du  pfiitosophe 

iiëpoiiUnH  dzifis  SCS  r,ipiït}rls  avec  la  science  de  la.  civili^aliont  intro- 
duction qui  parut  deux  ans  après  à  Paris  et  en  français  sous  le  titre  de  : 
Vica  et  lUtalie  (!839).  Exilé  volontaire  en  France,  il  présenta  à  la  Sor- 
kkfuie  deux  thèses,  Tune  sur  L*<»rr<îur.  Tautre  sur  Les  opinions  reli* 
fiev»^  d^  nnnpiuielU.êl  obtint  le  grade  de  docteur  (1810),  Nommé 
lus:  ur   de  philosophie  à  la  Faculté  de  Slriisboarg,  il  y 

Mvr  -  avec  éclat  en  prenant  pour  sujet  la  philosophie  da 

\%  Renaissance.  Mais  sa  parole  mouvementée,  d'ailleurs    paradoxale 

W|tte  peu  provocante,  non  moins  que  la  hardiesse  de  ses  idées, 
Hn  plMS  tl*nn  auditeur;  dénoncé  par  certains  journaux  (rL^rit- 
r  \  il  fat  suspendu.  •  La  chaire  était  perdue, 

la  r  ,  Ile.  dit  M,  Ferri,  Son  nom  appartenait  dès  ce 

iDoment  a  Im  grande  publicité  :  la  Re^me  des  Detix-Mondeê  Taccep- 
lait  parmi  ses  collaborateurs,  et  TAthénée  lui  ouvrait  k  Paris  ses  salles 
de  conférenceii.  v  Quand  il  rentra  dans  son  pays  sous  le  règne  do 
VIclor^Ëmmanuel,  il  y  Cut  précédé  par  une  renommée  que  ses  discours 
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au  Parlement  et  son  brillant  enseignement  à  Turin,  à  Milan,  à  Floreooi 
à  Rome  augmentèrent  encore.  A  Rome,  en  ces  dernières  années, 
avait  ouvert  un  cours  ïibre;  mais,  partout  ailleurs,  il   Tut  profe» 
de  l'Etat,  bien  que  député  de  Topposition.  M.  Déprétis,  chef  f!u  cabm 
qui  vint  au  pouvoir  après  le  vote  du   18  mars  1876,  était  son  mtifl 
ami;  il  le  nomma  sénateur. 

Nous  avons  étudié  ici  son  dernier  ouvrage,  expression  la  plus  conjpll! 
de  ses  idées  (voir  notre  numéro  de  septembre  1876)  ;  nous  nous  borJ 
nerons  à  donner  la  liste  de  celles  de  ses  productions  que  nous  n'arw^ 
pas  nommées  ci-dessus.  Ce  sont  :  les  îdves  sur  la  politique  <i<!  Pdiir 
et  d'Aristote,  Paris.  1842;  —  un  Essai  sur  le  principe  et  tesUmikui 
la  philosophie  de  Vhistoire,  Paris.  1847;  —  Machiai^el  juge  des  rb 
lutions  de  notre  temps,  ibid.,  1849;  —  U  Filosofta.  delta  Rivoluzimî^ 
Capolago,  1851;  —  Opuscoli  litterarii  e  pofi/iet,  CapoUgo»  185î;^ 
Histoire  des   révolutions   d'Italie^    ou   GuW/>js    et    Gibelins,  PariSi 
1856-58,  en  4  volumes;  —  Histoire  de  la  raison  d'Etat.  Parid,  1800; 
la  Chine  et  l  Europe,  leur  histoire  et  leurs  traditions  comfi^n 
Paria,  Didier,  1867;  —  et  enfin  ta  Teoria  dei  periodi  poUtici.MÛÈmi 
1874,  que  nous  avons  fait   connaître  à  nos   lecteurs  dans  ses  tniU 
principaux,  On  voit,  par  celle  Hbte,  que  Ferrari  a  encore  ècni  en  Uno-j 
cuis  après  son  retuur  en  Italie. 

A.  EspiNis, 


N^Grote.  Snovidenia  kak  pri^qmet  naoutschnago  anausa.— I 

TùvùSf  comme  objet  d'âïialyse  scientipque,  Kiev,  lfe78. 

M.  Groie,  professeur  de  philosophie  au  Lycée  historlco-phtlologl 
do  Niégîne,  a  choisi  les  rêves  pour  thème  de  sa  thèse  irtaugarale/ 
s'est  rendu  maître  de  toute  la  liiléralure  ancienne  et  moilenie  ayii 
trait  h  ce  sujet  et  donne  dans  son  travail  la  synthèse  qu'il  croit  poavDÎ^ 
en  tirer, 

La  théorie  des  rêves  nous  offre  trois  périodes  bien  distiDcies  : 

La  période  préhistorique,  pendant  laquelle  les  hommes  croieolAl» 
réalité  objective  de  leurs  rêves,  —  comme  les  habitants  de  la  !(oirK«Wfr 
Zélande,  qui  pensent  encore  que  les  choses  rêvées  existent  rAellâdMOt 
et  ont  été  vues  par  Tànie,  lorsque,  laissant  le  corps  dans  s*  iétbwgie  , 
impuissante,  elle  l'abandonne  pour  visiter  d*autres  lieux, 

La  période  syrt^bolique  est  celle  qui  caraclérise  la  civilisation  classiquer 
les  Grecs  estimaient  fart  d'expliquer  les  songes  comme  an  don  divin jj 
le  moyen  âge  resta  fidèle  à  ce  symbolisme  et  y  ajouta  le  mysuûisoi 
chrétien;  cette  époque  a  encore  aujourd'hui  des  repr  x^mM 

les  penseurs  les  plus  distingués  :  Scbelling  considère  le^^  fliffl* 

des  révélations  de  Tàme  cosmique;   Hartmann  les  prend  fMyur  JflS 
manifestations   de   l'inconscient;   l'aothropologiste   Perty  les  dèflolt^ 
les  actes  magiques  de  la  force  commune  à  i ouïes  les  âmes. 

Toutes  ces  manières  de  voir,  dit  M.  Grote^  tendent  plus  ou  moiosi 
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établir  un  lien  mystérieux  entre  les  rêves  et  des  événements  à  venir; 
-elles  sont  absolument  antiscienti fiques ,  la  psychologie  scientifique  ne 
doit  s'occuper  qufî  des  rapports  des  représentations  sans  ordre  consti- 
tuant les  songes  avec  le  passé  et  le  présent»  c'est-à-dire  analyser  les 
conditions  physiologiques  du  phénomène. 

Telle  est  la  période  scientifique  de  la  théorie  des  rêves,  et  le  résultat 
auquel  elle  conduit  est  le  suivant  : 

Le  sommeil  est  une  prépondérance  périodique  des  fonctions  nutri- 
tives, reconstitutives,  sur  les  fonctions  animales,  éminemment  destruc- 
tives par  rapport  aux  tissus  qui  les  desservent,  Les  rêves  sont  des 
irruptions  sporadiques  de  Taclivité  partielle  des  organes  de  la  cons- 
cience, qui  ne  sont  que  rarement  réduits  à  une  inactivité  complote. 

Pour  procéder  scientifiquement,  il  faut  avant  tout  accumuler  des 
faits  ;  cela  ne  manque  pas  de  difUcultés  quand  il  s'agit  des  rêves  ; 
cependant,  grâce  aux  travaux  de  Hiidebrandt  et  de  Liébeault,  nous 
pouvons  formuler  ainsi  les  traits  caractéristiques  des  rêves  :  les  exci- 
tations sensorielles  subjectives  sont  prises  pour  des  réalités,  à  cause 
de  l'absence  du  contrôle  des  sens  et  de  rintelligence.  Les  facteurs  des 
rêves  sont  principalement  les  réminiscences,  les  habitudes,  les  impres- 
sions reçues  par  les  sens,  et  les  sensations  organiques,  qui  accompa- 
gnent le  processus  végétal  pendant  le  sommeil,  —  et  de  plus  la  «  cérébra- 
lion  inconsciente  >  ou  le  travail  automatique  de  certaines  parties  du  cer- 
veau, moins  fatigui?es  ou  plus  excitées,  qui  fournissent  inopinément  des 
images  fantastiques,  des  combinaisons  grotesques  de  représentations 
fragmentaires,  mêlées  au  hasard,  comme  les  figures  d*un  kaléidoscope. 
Cependant  il  y  a  toujours  un  lien  plus  ou  moins  évident  entre  les  idées 
qui  se  suivent,  parce  que  le  sommeil  n*abolit  pas  les  lois  de  l'associa- 
tion des  idées,  et  que  celles-ci  continuent  à  s'évoquer  par  ressemblance 
ou  par  contraste,  ou  en  conformité  du  rapport  réciproque  de  cause  et 
d'effet,  de  but  et  de  moyen,  —  exactement  comme  cela  a  lieu  chez  les 
aliénés,  chez  qui  certaines  parties  du  cerveau  imposent  leur  activité  k 
la  conscience,  et  l'accaparent  si  bien  qu*elles  offusquent  les  impres* 
sions  sensorielles  objectives,  qui  pourraient  remettre  le  travail  psychi- 
que sur  la  bonne  voie,  M.  Grote  se  déclare  sous  ce  rapport  tout  à  fait 
d*accorJ  avec  M*  Maury,  qui  considère  les  rêves  comme  une  forme  élé- 
mentaire de  Taliénation  mentale  et  nie  énergiquement  qu'ils  soient, 
comme  le  pense  Volkmann,  des  révélations  du  vrai  caractère  moral  de 
Tindividu;  ils  sont  au  contraire,  selon  lui,  l'effet  d'une  activité  désor- 
donnée produite  par  répuisemenl  partiel  des  hémisphères  cérébraux 
et  par  Texcitation  ou  la  surexcitation  de  certaines  parties  des  centres 
corticaux. 

Cela  posé.  M,  Grote  réfute  vigoureusement  les  derniers  restes  de  la 
conception  symbolique  ou  prophétique  des  songes,  et  exprime  Tespoir 
que  bientôt  celte  étrange  manière  de  voir  passera  à  Tétat  archéolo- 
gique, comme  roracle  de  Delphes,  et  cessera  d'entraver  la  liberté  de 
la  pensée.  A.  Il, 
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D^  E.  Reich.  BsiTRiSGE  zur  anthropologie  und  psychologie  uvi 
ANWENDUN6EN  AUF   DAS  Leben  der   Gesellschaft.  BrauDschweîfl^f 
Vieweg  und  Sohn,  1877.  (Mémoires  d'anthropologie  et  de  psycholo^  »^ 
arec  applications  à  la  vie  de  la  société,) 

L'auteur  du  présent  ouvrage  a,  dans  l'espace  de  vingt  ans.  consac^^^ 
à  la  chimie  médicale,  à  l'hygiène,  à  ranthropologie»  à  l*économie  pol  -'  ^ 
tique  et  sociale,  vingt-deux  volumes  in-8®,  représentant  un  ensembC^^ 
de  dix  mille  pages;  il  a  donc  conquis  depuis  longtemps  le  diplôm  -^ 
d'écrivain  laborieux.  A-t-il  obtenu  la  réputation  de  philosophe  orS^ 
ginal?Qu*elle  existe  ou  non,  cette  réputation  ne  trouverait  pas  dans  le^ 
Deitrûge  la  justification  qui  lui  manquerait. 

Ce  nouveau  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première,  intitulée  lee»^ 
Eléments  de  la  vie  de  Vù.me,  est  un  manuel  de  psychologie  physiolo-^-^ 
gique,  précédé,  composé  et  suivi  de  généralités  ;  la  seconde,  surtout^* 
sociologique,  est  une  application  des  résultats  de  la  première  à  la.^ 
morale,  à  la  politique,  aux  questions  de  représentation,  d'instruction, 
de  conscription  et  d*enrôlement,  aux  rêves  de  démocratie  sociale  et 
d'Eglise  future. 

M.  Reich  est  un  de  ces  néo-positivistes  qui  cherchent  à  concilier 
avec  les  sentiments  religieux  de  l'humanité  les  résultats  de  la  science 
ou  plutôt  de  la  vulgarisation  contemporaine. 

Il  a  trouvé  au  fond  des  ressemblances  les  plus  frappantes  que  les  in- 
dividus sont  toujours  différents  et  que  ces  différences  ne  consistent  pas 
dans  des  rapports  grossiers,  mais  qu'elles  reposent  sur  la  chimie  la 
plus  délicate.  De  ces  assertions,  il  conclut  d'abord  que  l'homme  a  des 
qualités  qui  peuvent  se  fortifier  et  des  défauts  qui  peuvent  s-'évanouir, 
ensuite  que  rétablissement  d'un  pouvoir  régulateur  des  différentes  acti- 
vités est  indispensable. 

Mais  ce  pouvoir  a  lui-môme  besoin  d'un  idéal,  c  Le  peuple  a  besoin 
d^un  être  suprême,  d*une  divinité  en  présence  de  laquelle  il  se  sente 
petit  et  faible,  d'une  divinité  dans  laquelle  le  bien  trouve  écho  et  le 
mal  aversion,  d'une  divinité  qui  soit  partout  et  oublie  la  faute  devant  le 
repentir.  Le  peuple  a  besoin  de  la  croyance  dans  Tâme,  de  la  foi  dans 
sa  durée  après  la  mort,  de  la  foi  dans  son  épuration,  dans  sa  purifica- 
tion. •  Gomment  atteindre  à  cet  idéal  par  les  sciences  naturelles? 

c  L'éther,  sur  lequel  repose  le  monde  visible  et  invisible,  duquel  déri- 
vent toutes  les  formes  et  dans  lequel  toutes  les  formes  se  dissipent,  a 
tous  les  attributs  de  la  divinité.  L'éther  sera  dans  Téternité  la  lumière 
du  sage,  le  dieu  des  gens  instruits,  le  père  céleste  pour  le  peuple...  La 
perfection  possible  de  l'éther  après  la  désunion  de  ses  éléments  formels, 
après  la  mort,  sera  la  persistance  de  Tâme,  qui,  à  la  fin  de  ses  transfor- 
mations purificatrices,  voit  face  à  face  l'éternelle  lumière.  La  volonté 
relativement  hbre  du  sage  discernera  le  bien  du  mal...  le  bien  qui  est 
le  produit  de  la  santé,  le  mal  qui  est  le  produit  de  la  langueur.  • 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  divagations,  dépourvues  à  la  fois  de  soli- 
dité et  de  beauté  :  nous  sommes  convaincus  que  la  platitude  commune 
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ô  toutes  les  sectes  rationalistes  et  Tincohérence  nécessaire  de  tous  les 
compromis  entre  la  raison  et  la  foi  éloigneront  toujours  de  cette  pré- 
tendue  religion  nouvelle  et  les  esprits  vraiment  scientifiques  et  les 
CUnes  sincèrement  religieuses. 

G.  H. 


Cîh.  "Woodriiff  Shlelds.  —  The  final  philosophy,  or  system  of 
j[>erfeclible  knov:ledge  issuing  from  the  harmony  of  science  and  reli* 
^lon.  In-8*,  New- York.  Scribner  Armstrong  and  C»,  1877. 

Ce  gros  volume  de  609  pages  est  le  développement  d'un  essai  publié 
par  l'auteur  en  1861,  sous  le  titre  de  Philosophia  ultima,  11  a  pour 
but  de  mettre  fin  au  conflit  entre  la  science  et  religion,  et  de  substituer 
à  la  philosophie  positive  ou  de  la  nescience  et  à  la  philosophie  absolue 
on  de  Tomniscience  une  philosophie  finale  qui  réconcilie  la  science  per- 
fectible avec  la  révélation.  On  connaît  le  succès  de  toutes  les  tenta- 
tives de  cette  sorte,  et  ce  livre,  malgré  sa  grande  érudition  (on  y  trouve 
environ  1,100  auteurs  cités),  ne  nous  paraît  pas  destiné  à  atteindre 
la  fin  que  Tauteur  poursuit  si  intrépidement. 


REVUE  DES  PÉRIODIQUES  ÉTRANGERS 


VIERTELJAHRSSCHRIFT  FUER  WISSENSGHAFTLICHE  PHILOSOPHIE 

1878.  —  3«  livraison. 

WiNDELBAND  :  De  Vinfluencc  de  la  volonté  sur  la  pensée» 
C'est  la  thèse  psychologique  de  Schopenhauer  et  d'Hartmann  ({ae 
défend  et  développe  ici  Windelband,tout  en  repoussant  énergiqaémeDt 
la  métaphysique  de  ces  philosophes.  Ni  la  logique  de  la  réflexion,  ni 
les  lois  de  l'association  ne  suffisent  à  rendre  compte  du  cours  de  nos 
pensées.  Nos  sentiments,  et  les  penchants  ou  instincts  qu'ils  expri- 
ment, sont  les  véritables  et  tout- puissants  moteurs  de  noire  activité 
intellectuelle.  Ces  penchants,  ces  instincts  ne  sont  pas  autre  chose  que 
la  manifestation  d'une  volonté,  inconsciente  par  essence.  C'est  dans  ce 
fond  inconscient  qu'il  faut  chercher  la  racine  de  nos  jugements,  de  nos 
résolutions.  Ce  qu'il  prouve,  c'est  l'ignorance  oti  nous  sommes,  nous- 
mêmes  tout  comme  les  autres,  de  nos  véritables  intentions,  avant  qae 
l'acte  nous  les  ait  définitivement  révélées;  c'est  la  correspondance 
qui  se  remarque  entre  l'énergie  des  instincts  et  celle  des  affirmations 
correspondantes,  les  vérités  les  plus  solidement  établies  pour  l'enlen- 
dément  se  trouvant  être  toujours  celles  qui  sont  le  plus  étroitement 
associées  aux  besoins  pratiques  de  la  volonté.  C'est  ce  que  Fichte,  après 
Kant,  a  mis  en  pleine  lumière.  La  philosophie  de  nos  jours  n'a  qu'à 
s'inspirer  des  vues  originales  de  ce  profond  psychologue. 

Vaihinger  :  La  loi  de  développement  de  nos  représentations  sur  le 
réel.  La  lutte  des  définitions  opposées  sur  le  réel,  tel  est  le  speclacle 
que  présente  l'histoire  de  la  philosophie.  Autant  de  systèmes,  autant  de 
théories  sur  le  réel.  Et  le  mot  d'Aristote  est  profondément  vrai  :  to  ov 
AsyeTai  TuoXXayioç.  Et  ce  n'est  pas  seulement  la  diversité,  mais  l'antago- 
nisme déclaré  des  opinions,  qui  sépare  sur  ce  point  les  philosophes. 
Ne  sont- elles  pas  opposées  comme  le  feu  et  l'eau  les  doctrines,  par 
exemple,  qui  soutiennent  l'une  que  la  réalité  ne  réside  pas  dans  ce  qui 
se  passe,  dans  ce  qui  tombe  sous  la  prise  des  sens;  l'autre  qui  la  place 
résolument  et  ne  la  veut  chercher  que  dans  une  substance  sans  forme 
et  sans  nom,  a(j/Y)ui.aTi(jTo;  xal  àvxcp^,;  ouaia.  Vaihinger  entreprend  de 
ramener  à  une  loi  la  diversité  des  conceptions  que  l'histoire  nous  pré- 
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sente  sur  ce  sujet.  La  pensée  part  de  la  sensation,  que  le  positivisme 
de  Hume,  de  Comte,  de  Mill  et  de  leurs  disciples  persiste,  à  la  suite  de 
l'antique  Protagoras,  à  regarder  comme  Tunique  réalité;  cherche,  avec 
le  vulgaire,  à  échapper  à  la  mobilité  de  la  sensation  par  l'hypothèse  de 
substances  individuelles,  le  moi,  les  choses;  s'élève  avec  Platon  jus- 
qu'à la  conception  de  types  spéciflques,  d'idées  qui  persistent  immor- 
lelles  à  travers  la  mobilité  des  êtres  changeants  et  unis;  monte  encore 
plus  haut  avec  Spinoza  jusqu'à  la  conception  de  Tabsolu,  de  Tôtre  indé- 
terminé en  qui  elle  espère  voir  s'évanouir  Timperfection  avec  la  diver- 
sité; et  finit  par  s'apercevoir  que  sous  cet  cns  realissimum  elle  n'a 
saisi  que  la  plus  vide  des  abstractions  et  n'a  atteint  que  le  néant. 

Weissenhorn  :  Les  nouvelles  idées  sur  Vespace  et  les  axiomes  gôo» 
méli'iques.  L'auteur  continue  son  intéressante  discussion  des  thèses  de 
Riemann  et  d'Helmholtz.  Il  soutient  avec  Kant  le  caractère  essen- 
tiellement intuitif  des  Conceptions  mathématiques ,  et  ne  voit  que  des 
abstractions  logiques,  sans  rapport  avec  la  réalité  empirique,  dans  les 
hypothèses  de  la  géométrie  non-euclidienne. 

UORWicz  :  Examen  du  livre  de  Léon  Dumont  :  Le  plaisir  et  la 
douleur.  Bornons-nous  à  citer  la  conclusion  de  l'étude  consciencieuse  et 
approfondie  que  Horwicz  consacre  à  cet  important  ouvrage  de  notre 
regrettable  ami;  la  Revue  s'en  est  déjà  souvent  occupé.  «  Ce  livre  con- 
c  tient  un  grand  nombre  d'observations  justes  et  neuves,  de  vues  origi- 
•  nales  qui  lui  assurent  une  valeur  durable  et  en  font  une  des  conquêtes 
c  les  plus  incontestables  do  la  psychologie  scientifique.  > 

WuNDT  :  Examen  d'un  essai  de  Kussmaul  sur  les  troubles  du 
langage.  Paru  dans  le  Dictionnaire  de  pathologie  et  de  thérapeutique 
de  Ziemssen  (Leipzig,  1877).  Wundt  fait  le  plus  grand  éloge  de  cette 
étude  de  Kussmaul,  qu'il  n'hésite  pas  à  présenter  comme  un  modèle 
de  monographie  psychologique.  La  science  du  physiologiste,  l'expé- 
rience du  clinicien,  l'érudition  du  linguiste,  le  tact  du  psychologue,  tout 
s'y  trouve  réuni.  Toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  l'auteur  éclaire  l'analyse 
des  troubles  pathologiques  par  l'étude  des  phénomènes  de  la  vie  nor- 
male. «  Nous  voyons  ici  la  faculté  du  langage  décomposée  sous  nos 
c  yeux  en  ses  éléments  simples.  Aucun  psychologue  n'avait  soupçonné 
c  jusqu'ici  que  la  parole  et  récriture,  qui  semblent  si  étroitement  asso- 
t  ciées,  sont  si  entièrement  séparables  l'une  de  l'autre;  que  l'un  de  ces 
c  sytèmes  de  signes  peut  être  entièrement  supprimé  pour  l'esprit,  peu- 
«  dant  que  l'autre  persiste  encore.  Combien  de  faits  d'expérience  quo- 
c  tidienne,  et  qui  passent  inaperçus,  reçoivent  une  lumière  inattendue 
<  de  l'observation  pathologique,  qui  nous  les  représente  seulement  plus 
c  accusés.  > 
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4*  livraison. 

Schneider  :  Pourquoi  remarquons-nous  plus  facilement  lesobj^^^ 
qui  sont  légèrement  en  mouvement  que  ceux  qui  demeurent  imm^^' 
biles  ? 

L'auteur  emprunte  à  Tobservation  de  Thomme  et  des  animaux  les  foL^  ^ 
qui  justifient  son  observation  ;  c'est  aux  théories  psycho-physiques  ^^' 
Weber  et  surtout  de  Fechner  qu*il  en  demande  Texplication.  •  S^^ 
c  s'agit,  par  exemple,  de  remarquer  une  ombre  faible,  tout  dépend  ^^ 
c  rapport  des  deux  intensités  de  lumière,  et  il  n'est  question  que  de  0^ 
c  perception  d'une  différence.  Les  recherches  classiques  de  Fechn^^ 
«  ont  mis  ces  rapports  en  une  telle  lumière,  quMl  est  inutile  d'y  insiste^ 
•  Plus  donc  est  grande  la  différence  relative  des  deux  intensités,  plu    ^ 
c  aussi  Tombre  est  apparente;  moins  cette  différence  est  sensible^ 
<  moins  la  perception  de  Tombre  est  facile.  Quand  les  parties  du  corp^ 
c  demeurent  en  repos,  on  ne  perçoit  qu'une  différence  d'intensité  simula  J 
€  tanée;  si  elles  sont  en  mouvement,  la  différence  d'intensité  devient 
c  successive,  en  môme  temps  que  la  différence  simultanée  persiste.  La^ 
c  différence  se  manifeste  donc  nécessairement  sous  une  double  forme, 
€  et,  puisqu'elle  est  pergue  sous  chacune  d'elles,  la  conscience  la  saisit 
c  comme  si  elle  était  deux  fois  plus  sensible.  » 

Vaihinger  :  La  loi  de  développement  de  nos  représentations  du 
réel  (2®  article).  Aux  systèmes  énumérés  précédemment  et  dont  les 
représentants  dans  l'histoire  sont  assez  connus,  s'opposent  assez  bien 
ceux  qui  séparent  les  sensations  du  sujet  et  les  transportent  aux 
objets,  comme  le  réalisme  naïf;  ou  qui,  dans  les  objets,  distinguent  et 
dérivent  les  qualités  secondes  des  premières,  et  ne  voient  dans  la 
réalité  que  des  corpuscules  différant  seulement  par  Tétendue,  la  forme, 
la  densité,  etc.  ;  ou  enfin  qui  réduisent  les  corps  à  des  atomes  sans 
étendue,  sans  qualité,  absolument  simples,  que  rien  ne  distingue  du 
néant.  Il  est  également  impossible,  quel  que  soit  celui  de  ces  systèmes 
que  l'on  adopte,  de  faire  sortir  Texplication  de  la  réalité  concrète 
d'une  hypothèi^e  abstraite.  <c  Le  réel  ne  doit  être  cherché  ni  dans 
l'absolu  ni  dans  les  c  atomes,  mais  dans  les  faits  de  1  expérience 
pure.  >  Après  Locke,  Hume  etKant,  il  est  temps  de  renoncer  à  prendre 
le  système  de  nos  concepts  pour  le  système  des  choses.  Ni  les  atomes 
ni  les  idées  n'expliquent  la  réalité  :  non  pas  qu'il  faille  méconnaître  la 
valeur  pratique,  morale  des  secondes,  la  valeur  scientifique  des  pre- 
miers. Lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  la  réalité,  la  philosophie  vraiment 
scientifique  ne  connaît  que  les  données  de  la  sensation  :  elle  est 
positiviste. 

Weissenhorn  :  Des  nouvelles  théories  sur  Vespace  et  les  axiomes 
géométriques  (3*  et  dernier   article).  L'auteur  continue  de  défendre 
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contre  les  partisans  de  la  géométrie  à  n  dimensions  les  principes  de 
l'esthétique  kantienne,  c  Y  a-t-il,  dit  Kanl.  d'autres  formes  d'intuition 
que  le  temps  et  l'espace,  d'autres  formes  d'entendement  que  les  formes 
de  la  pensée  discursive  ou  de  la  connaissance  par  concepts?  Lors 
même  qu'il  en  existerait,  nous  ne  pourrions  en  aucune  fugon  les  con- 
cevoir et  les  faire  entendre  aux  autres;  et  le  pourrions-nous,  elles  ne 
seraient  d'aucun  usage  pour  la  connaissance  expérimentale,  le  seule 
mode  de  connaissance  par  lequel  les  objets  nous  soient  donnés,,.  L'en- 
tendement n'a  à  exercer  $>on  activité  synthétique  que  sur  ce  qui  lui 
est  donné.  •  Je  ne  vois  pas,  dit  fauteur,  ce  qut;  l'on  pourrait  ajouter 
à  ces  décisives  paroles  du  ^Tand  philosophe.  Nous  avons  déjà  bien 
assez  à  faire  de  pénétrer  la  nature  du  monde  dans  Icqu  îl  nous  vivons, 
de  l'espace  où  nous  nous  niouvons.  A  quoi  bon  nous  fatiguer  à  scruter 
les  mystères  d'un  espace^  d*un  monde  tout  à  fait  imaginaires? 

AvENAHius  :  I^  question  de  la  philosophie  scientirique  (i*  article). 

Le  directeur  de  la  licvwi  poursuit  dans  ce  nouvel  article,  et  annonce 
qu'il  achèvera  dans  un  troisième  et  dernier,  la  réfutation  détaillée  et 
étendue  des  objections  dirigées  par  Ulrici  contre  les  principes  et  les 
tendances  delà  \'/er^c//.T/ir8,<îc/i/i/*L  Les  lecteurs  connaissent  les  adver- 
saires et  les  doctrines  en  présence  :  nous  croyons  inutile  d'entrer  dans 
le  détail  de  la  discussion. 

Paulsex  :  Examen  de  Védition  publiée  par  Henno  Erdmann  et 
enrichie  d'un  commentaire  historique  des  Prolégomènes  de  Kant  à 
toute  métaphysique  future. 

Paulsen  rend  justice  à  la  riche  érudition  du  commentaire  que  Benne 
Erdmann  a  joint  à  cette  édition  du  texte  des  Proli''gomt)ncs,  Mais  il 
maintient  contre  lui  les  conclusions  de  ses  propres  travaux,  en  particu- 
lier de  son  Essai  sur  V histoire  du  développtnnent  de  la  théorie  kan- 
tienne  de  la  connaissance,  1875.  Erdmann  prétend  que  le  but  de  la 
déduction  transcendantale  des  catégories  est  la  justification  de  Pempi- 
risme;  Paulsen  maintient  que  Kant  s'y  propose  expressément  d'établir 
un  rationalisme  nouveau,  à  égale  distance  du  dogmatisme  de  l'ancienne 
école  et  du  scepticisme  de  Berkeley  et  de  Hume.  Erdmann  croit,  en  se 
fondant  sur  les  indications  de  la  célèbre  lettre  à  Marcus  Herz,  qu'il  faut 
reculer  jusqu'à  1772  l'éveil  du  génie  critique  et  la  transformation  défi- 
nitive de  la  pensée  de  Kant  ;  Paulsen  soutient  que  cette  évnlution  date 
de  1760,  et  que  la  dissertation  inaugurale  de  1870  en  contient  le  premier 
et  décisif  témoignage.  Nous  avouons,  par  notre  compte,  nous  rallier  à 
Topinton  de  Paulsen.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'étude  de  Benno  Erdmann, 
comme  ses  autres  écrits,  fait  honneur  à  la  sagacité  critique  du  jeune 
auteur  et  mérite  de  tenir  une  place  importante  parmi  les  récentes  pro- 
ductions de  ce  que  Ton  appelle  en  Allemagne  la  littérature  kantienne. 
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LIVRES    DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  IjA  REVUE 

ScHMiTz-DuMONT.  Die  mathematischen^  Elemente  der  Erkenntnis$ 
théorie,  Berlin,  Duncker  (Heymons).  In-8«. 
A.  HoRWicz.  Moralische  Driefe.  In-12.  Madgeburg,  Faber. 

E.  Reigh.  Athenœum:  Entv;urf  einer  freien  Universitàt  und  re- 
formirenden  Gesellschaft,  Braunschwoig,  Wieweg. 

S.  A.  Byck.  Die  Physiologie  des  Schonen.  In-8«. Leipzig. Morilz  Schâfer. 

F.  HARMS.  Die  Formen  der  Ethik.  In-4».  Dtimmler  (extrait  des  Mé- 
moires de  TAcadémie  des  sciences  de  Berlin).  1878. 

DuBOC  (Julien).  Reben  und  Ranken,  Halle.  H.  Gesenius.  In-8*.  1879. 

Pessimisten-Brevier  von  einem  Gewei/ifen  (Extractum  cHœ),  In-18. 
Berlin.  Grieben.  1879. 

Jellinkk.  Die  socialethische  Bedeutung  von  Recht,  Unrecht  und 
Stvafe,  Wien,  Holder.  In-8o. 

A.  M.  Clairefond.  Une  nouvelle  explication  de  /M,  i^,  C  :  étude  phy- 
siologique sur  les  origines  du  langage.  Moulins.  In-S».  Irap.  Desrosiers. 

G.Trezza.  Confessionid*unScettico.  In-i8.Drucker  eTedeschi.A'eroDa. 

MiLOSLAVSKAGO.  Ttjpui sovremennoï philosofsfwï  muisli  v'Gernianii. 
Kazan.  1878.  In-12.  

Nous  venons  de  recevoir  un  nouvel  ouvrage  de  M.  E.  de  Hartmann 
qui  ne  contient  pas  moins  de  900  pages  grand  in-8*  ;  il  a  pour  liire 
Phénoménologie  der  sittlichen  Bewusstseins  :  prolegomena.  :u 
jeder  kûnftigen  Ethik  (Phénoménologie  de  la  conscience  morale  : 
prolégomènes  à  toute  éthique  future).  Berlin,  Duncker.  Nous  en  parie- 
rons prochainement. 


Dans  l'article  de  M.  Wundt  sur  la  Théorie  des  signes  locaux,  i7  y  a 
lieu  de  corriger  les  fautes  typographiques  suivantes  : 

Page  225,  li^ne  5  en  remontant,  au  lieu  de  a,  ô,  c,  d,  lisez  a\  //,  c',  d'. 
Page  227,  ligne  3,  au  lieu  de  o_  ou  0  ,  lisez  9  ou    « 

0  0  0   • 

»  ligne  26,  au  lieu  de  tact,  lisez  soji. 

Page  228,  ligne  21,  au  lieu  de  de  même  espèce,  lisez  d'espèces  di/fcrfnîr.^. 
Page  230,  ligne  17,  au  lieu  de  tandis  qu'ils,  lisez  tandis  que  les  autm. 

>»  ligne  8  en  remontant,  au  lieu  de  f*.  et  y„ ,  lisez  /£  et  ^ ». 

Page  231,  ligne  15  en  remontant,  au  lieu  de  anfjle  droit,  lisez  redanglf- 

))  ligne  13  en  remontant,  au  lieu  de  efix,  <?p„ ,  uv,  lisez  efis  .ef-*!»- 

M  lignes  7  et  6  en   remontant,   au   lieu  de   efix ,  cfnin.  f^rJ»» 

lisez  efix  .  e^norn-epr^n- 

»)  ligne  2  en  remontant,  au  lieu  de  +,  lisez  2. 

Le  propriétaire^éranty 

Germer  Bauj^ièbe. 


Coulommiers.  -•  Typ.  Paul  Brodard. 


LA 

LOGIQUE  DE  LA  SCIENCE 


PREMIÈRE  PARTIE 
Comment  se  fixe  la  croyance 


On  se  soucie  peu  généralement  d*étudier  la  logique,  car  chacun  se 
3nsiâère  comme  suffisamment  versé  déjà  dans  Tart  de  raisonner, 
ais  il  est  à  remarquer  qu'on  n'applique  cette  satisfaction  qu'à  son 
ropre  raisonnement  sans  l'étendre  à  celui  des  autres. 
Le  pouvoir  de  tirer  des  conséquences  des  prémisses  est  de  toutes 
Ds  facultés  celle  à  la  pleine  possession  de  laquelle  nous  atteignons 
1  dernier  lieu,  car  c'est  moins  un  don  naturel  qu'un  art  long  et 
[ûcilc.  L*histoire  du  raisonnement  fournirait  le  sujet  d'un  grand 
ivrage.  Au  moyen  âge,  les  scolastiques ,  suivant  l'exemple  des 
omains,  firent  de  la  logique,  après  la  grammaire,  le  premier  sujet 
îs  études  d'un  enfant,  comme  étant  très-facile.  Elle  l'était  de  la 
çon  qu'ils  la  comprenaient.  Le  principe  fondamental  était,  selon 
jx,  que  toute  connaissance  a  pour  base  Tautorité  ou  la  raison.  Mais 
)Ut  ce  qui  est  déduit  par  la  raison  repose  en  fin  de  compte  sur  des 
rémisses  émanant  de  Tautonté.  Par  conséquent,  dès  qu'un  jeune 
9mme  était  rompu  aux  procédés  du  syllogisme,  son  arsenal  intel- 
ictuel  passait  pour  complet. 

Roger  Bacon,  ce  remarquable  génie  qui,  au  milieu. du  xiii*  siècle, 
at  presque  l'esprit  scientifique,  n'apercevait  dans  la  conception 
^olastique  du  raisonnement  qu'un  obstacle  à  la  vérité.  Il  voyait 
ae  seule  l'expérience  apprend  quelque  chose.  Pour  nous,  c'est  là 
ne  proposition  qui  semble  facilement  intelligible,  parce  que  les 
énérations  passées  nous  ont  légué  une  notion  exacte  de  l'expé- 
TOME  VI.  —  Décembre  1878.  36 
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rience.  A  Bacon .  ell6  paruiâsait  auôsi  parfaitement  claire,  pai 
ses  difficultés  ne  s'étaient  pas  encore  dêvoilt^es.  De  tous  les  ^mn-i^ 
d'expériences,  le  meilleur,  pensait-il,  était  une  inluilion,  une  lunuèw 
intime  qui  apprend  sur  la  nature  bien  des  choses  que  lc«  ecof  ne 
pourraient  jamais  découvrir  :  par  exemple,  la  transmutation   'r.^ 
espèces» 

Quatre  siècles  plus  tard,  l'autre  Bacon,  le  plus  célèbre,  dans  ^ 
premier  livre  du  Navum  Organum^  donnait  sa  déflnltton  ^  claire^ 
rexpèrience,  comme  d*un  procédé  qui  doit  rester  ouvert  h  la  t 
cation  et   au   contrôle*  Toutefois  ,   si  supérieure  aux 
anciennes  que  soit  la  définition  de  lord  Bacon,  le  lecteur  ......... 

qui  ne  s*extasîe  pas  devant  sa  hautaine  éloquence,  est  surtout  fmf» 
de  rinsufïi&ance  de  ses  vues  sur  la  méthode  scii  ' 

de  faire  quelques  grosses  expérieices,  d'en  re- 
suivant certaines  ["ormes  déterminées,  de  les  effectuer  selon  la 
en  écartant  tout  ce  qui  est  prouvé  faux  et  i^  ThypoUiàM 

subsiste  seule  après  cela;  de  celte  façon,  1  j  x^  de  la  imlu^^*' 

serait  complète  au  bout  de  peu  d^années.  Quelle  doctrine  t  <  n 
écrit  sur  la  science  en  grand  chancelier,  »  a-t-on  dit-  Cette  remarqi 
est  vraie. 

Les  premiers  savants,  Kopernik.Tycho-Brahé,  Kepler,  Galilée 
Gilbert,  eurent  des  méthodes  plus  semblables  à  celles  des  modertie^^; 
Kepler  entreprit  de  tracer  la  courbe  des  positions  âe  Marsi  *.  Le  pli 
grand  service  qu'il  ait  rendu  h  la  science  a  été  de  prémunir  Tesprii 
humain  de  cette  idée  :  que  c'était  ainsi  qu'il  fallait  agir  si  l'on  voulais 
faire  avancer  rastronomie;  qu  on  ne  devait  pas  se  contenter  di 
rechercher  si  tel  système  d*épicycles  était  meilleur  que  tel  aul 
mais  qu'il  fallait  s  appuyer  sur  des  chiffres  et  trouver  ce  que  li 
courbe  cherchée  était  en  réalité.   Il  y   parvint  en   déployant  un 
énergie  et  un  courage  incomparables,  s*attardant   longuement, 
d'une  manière,  pour  nous,  inconcevable,  d'hypothèses  en  bypoihi 
irrationnelles,  jusqu*à  ce  qu'après  en  avoir  épuisé  vingt  et  une, 
simplement  parce  qu'il  était  à  bout  d'invention,  il  tomb;i 
qu'un  esprit  bien  pourvu  des  armes  de  la  iogiuupi  iihhI  _ 

essayé  presque  tout  d'abord. 

C'est  ainsi  que  tout  ouvrage  scientifique  ^i  p 

vivre  dans  la  mémoire  de  quelques  génératiui: 
qu'il  y  avait  de  défectueux  dans  Tart  de  raisonner,  à  l'époque  où 
fut  écrit,  et  chaque  pas  en  avant  tait  dans  1       ;  ' 

gnement  dans  la  logique.  C'e^t  ce  qui  eui 

1*  Cela  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  oiaifl  Test  autA^t  qu'il  sm  peut  l&lrc  tsoj 
peu  de  tnota. 
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ses  contemporains  entreprirent   Tétude  de   la  chimie.  La  vieille 
Upaxime  des  chimistes  avait  été  :  <f  Lege,  ïege^  hge^  labora^  ora,  et 
W^gt?  »  La  méthode  de  Lavoisier  ne  fut  pas  de  lire  et  de  prier,  ni  de 
Hrêver  qoe  quelque  opération  chimique  longue  et  compliquée  aurait 
an   certain  etlet;  de  rexécuter  avec  une  patience  désespérante; 
puis,  après  un  insuccès  inévitable,  de  rôver  qu*avec  quelque  modi- 
fication on  obtiendrait  un  autre  résultat;  puis  de  publier  le  dernier 
rêve  comme  réalité.  Sa  méthode  était  de  transporter  son  esprit  dans 
son  laboratoire  et  de  faire  de  ses  alambics  et  de  ses  cornues  des 
^  instruments  de  travail  intelîectueh  II  faisait  concevoir  d'une  façon 

Iuvelle  le  raisonnement  comme  une  opération  qui  devait  se  faire 
\  yeux  ouverts^  en  maniant  des  objets  réels  au  lieu  de  mots  et  de 
Imères. 
La  controverse  sur  le  darwinisme  est  de  même  en  grande  partie 
e  question  de  logique*  Darwin  a  proposé  d'appliquer  la  méthode 
itislique  à  la  biologie.  C'est  ce  qu'on  a  fait  dans  une  science  fort 
différente  pour  îa  théorie  des  gaz.  Sans  pouvoir  dire  ce  que  serait  le 
uvement  de  telle  molécule  particulière  d'un  gaz,  dans  une  certaine 
olhèse  sur  la  constitution  de  cette  classe  de  corps»  Glausius  et 
ixwell  ont  cependant  pu,  par  rapplicatîon  de  k  théorie  des  proba- 
tés,  prédire  qu'en  moyenne  telle  ou  telle  proportion  de  molécules 
uerrait  dans  des  circonstances  données  telles  ou  telles  vitesses, 
dans  chaque  seconde  se  produirait  tel  et  tel  nombre  de  colli- 
,s,  etc.  De  ces  données,  ils  ont  pu  déduire  certaines  propriétés 
gaz,  spécialement  en  ce  qui  touche  à  leurs  relations  caloriques, 
'Cest  ainsi  que  Darwin,  sans  pouvoir  dire  quels  seraient  sur  un  indi- 
vidu quelconque  les  effets  delà  variation  et  de  la  sélection  naturelle, 
(dé'^.ontre  qu'à  la  longue  ces  lois  adapteront  les  animaux  à  leur 
milieu.  Les  formes  animales  existantes  sont-elles  ou  non  dues  à 
raction  de  ces  lois?  quelle  place  doit-on  donner  à  cette  théorie? 
Tout  cela  forme  le  sujet  d'une  controverse  dans  laquelle  les  ques- 
ions  de  fait  et  les  questions  de  logique  s'entremêlent  d'une  smgu- 
façon. 


n 


but  du  raisonnement  est  de  découvrir  par  l'examen  de  ce  qu'on" 

déjà  quelque  autre  chose  qu'on  ne  sait  pas  encore-  Par  consé- 

lent ,  le  raisonnement  est  bon  s'il  est  tel  qu'il  puisse  donner  une 

inclusion  vraie  tirée  de  prémisses  vraies;  autrement,  il  ne  vaut 

L  Sa  validité  est  donc  ainsi  purement  une  queslion  de  fait  et  non 
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d'idée.  A  élant  les  prémmes,  et  B  la  concltisiôn,  la  question  en 
sisie  à  savoir  si  ces  faits  sont  réellemenl  dans  un  rapport  ici,  quiM 
A  est,  B  est-  Si  oui,  Tinfêrence  est  juste;  si  non,  non,  La  questioà 
n*est  pas  du  tout  de  savoir  si,  les  prémisses  étant  acceptées  par  Ves^^ 
prit,  nous  avons  une  propension  h  accepter  aussi  la  conda&ion.  IIJ 
est  \Tai  qu'en  général  nous  raisonnons  juste  naturellcmcnL  Maisl 
ceci  n'est  logiquement  qu*un  accident.  Une  conclusion  vraie  rw-j 
terait  vraie  si  nous  n'avions  aucune  propension  h  raceepler»  rt  U 
fausse  resterait  fausse,  bien  que  nous  ne  pussions  résister  4 
tendance  d*y  croire. 

Certainement,  Thomme  est,  somme  toute,  un  être  logique;  i 
il  ne  Test  pas  complètement.  Par  exemple,  nous  sommes  pour 
plupart  portés  à  la  confiance  et  à  Tespoir,  plus  que  la  lo 
nous  y  autoriserait.  Nous  semblons  faits  de  telle  sorte  «jut' 
sence  de  tout  fait  sur  lequel  nous  appuyer,  nous  sommes  heure<o 
et  satisfaits  de  nous-mêmes;  en  sorte  que  rexpérience  a  pour 
de  contredire  sans  cesse  nos  espérances  et  nos  aspirations. 
dant  Tapplication  de  ce  correctir  durant  toute  une  vie  ne  déraeîï 
pas  ordinairement  cette  disposition  à  la  confiance.  Quand  Te^jp 
n'est  entamé  par  aucune  expérience,  il  est  vraisemblable  que  ç^ 
optimisme  est  extravagant,  I/esprit  de  logique  dans  les  chose.s  pr 
tiques  est  une  des  plus  utiles  qualités  que  puisse  posséder  un  et 
vivant,  et  peuf,  par  conséquent,  être  un  résultat  de  rdctîun  de  1 
sélection  naturelle.  Mais,  les  choses  pratiques  mises  à  pari,  il 
probablement  plus  avantageux  à  Tôtre  vivant  d'avoir  Teaprit  pl€ 
de  visions  agréables  et  encourageantes,  quelle  qu'en  soit  d'aillci] 
la  vérité.  Donc,  sur  les  sujets  non  pratiques,  la  sélection  nalure 
peut  produire  une  tendance  d'esprit  décevante. 

Ce  qui  nous  détermine  h  tirer  de  prémisses  données  om  consé- 
quence plutôt  qu'une  autre  est  une  certaine  habitude 
constitutionnelle,  soit  acquise.  Cette  habitude  d'esprit  ^  - 
ne  Test  pas,  suivant  qu'elle  porte  ou  non  à  tirer  des  canclusiqj 
vraies  de  prémisses  vraies.  Une  inférence  est  considérée 
bonne  ou  mauvaise,  non  point  d  après  la  vérité  ou  la  tau 
ses  conclusions  dans  un  cas  spécial,  mais  suivant  qne  Thabli 
d'esprit  qui  la  détermine  est  ou  non  de  nature  k  «î 
des  conclusions  vraies.  L'habitude  particulière  d'.    . 
à  telle  ou  telle  inférence  peut  se  formuler  en  une  proposilion  ^fl 
la  vérité  dépend  de  la  validité  des  inférences  ^^  '  ' 

habitude  d'esprit.  Une  semblable  formule  est  c. 
tetir  d'infêrence.  Supposons^  par  exemple,  qu*oa  ot>s6rve  qui 
disque  de  cuivre  en  rotation  vient  promptement  à  s'airfiter 
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^  011  le  place  entre  les  deux  pôles  d'au  aimant  et  que  nouâ  toférionâ 
que  ceci  arrivera  à  tous  les  disques  de  cuivre.  Le  principe  directeur  ' 
est  ici  que  ce  qui  est  vrai  d'un  morceau  de  cuivre  est  vrai  d*ua 
autre.  Ce  pnocipe  directeur  serait  plus  valida  ;ippliqué  au  cuivre 
|.'à  toute  autre  substance,  le  bronza  par  exemple. 
>n  pourrait  faire  un  livre  pour  relever  les  plus  importants  de  ces 
tDcipes  directeurs  du  raisonnement.  Ce  livre,  nous  Tavouons^  ne 
aierait  peut-être  d'aucune  utilité  aux  persormes  dont  toutes  les  peu* 
tuées  sont  tournées  vers  les  choses  pratiques  et  dont  l'activité  sa 
déploie  dans  des  sentiers  tout  à  fait  battus,  Le>s  problèmes  qui 
s*ûlTrent  à  de  tels  espnls  sont  aiïaires  de  routine  qu'on  a,  une  fois 
pour  toutes»  appris  à  traiter  en  apprenant  sa  profession.  Mais  qu'un 
bomnie  s'aventure  sur  un  terrain  qui  ne  lui  est  pas  familier  ou  sur 
lequel  les  résultats  de  ses  raisonnements  ne  sont  pas  sans  cesse 
corrigés  par  Texpérience,  Thistoire  tout  entière  montre  que  la  plus 
tirile  intelligence  sera  souvent  désorientée  et  gaspillera  ses  etTorts 
dans  des  du*ections  qui  ne  la  rapprocheront  pas  du  but,  qui  même 
J^entraJneront  d  un  côté  tout  opposé.  C'est  comme  un  navire  eu 
pleine  mer  et  à  bord  duquel  personne  ne  connaît  les  n>gles  do  la 
navigation.  En  pareil  cas«  une  étude  sommaire  des  principes  direc* 
leurs  du  raisonnement  serait  certaineu^ent  utile. 

Le  sujet,  toutefois»  pourrait  à  peine  se  traiter  s'il  n*élatt  d  abord 

Umitéf  car  presque  tout  faii  peut  servir  de  principe  directeur.  Mais  les 

fait»  se  trouveront  être  divisés  en  deux  classes  :  Tune  comprend 

tous  ceux  qui  sont  absolument  essentiels  comme  principes  directeurs; 

Taulre  renferme  tous  ceux  qui  oiïrent  un  autre  genre  quelconque 

ilérét  comme  objet  d'mvestigation*  Cette  distinction  existe  entre 

1  faits  qui  sont  nécessairement  considérés  comme  admis  lorsqu'on 

[deœande  si  certaine  conclusion  découle  de  certaines   prémisses, 

^ceux  dont  Vexistence  n^est  pas  impliquée  par  celte  question.  Un 

iiitde  réllexiun  fera  voir  i|U'une  certaine  catégorie  de  faits  est 

[admise  dès  qu*oa  pose  cette  question  logique.  Il  est  implicitement 

etiti  le,  qu  d  existe  des  états  desprit  tels  que  le  doute 

ei  I  le  passage  est  possible  de  l'un  à  Tautre,  lobjet 

[do  la  pensée  restant  le  même,  et  que  cette  transiUon  est  soumise  à 

i  r«igk*s  qui  gouvernent  toutes  les  intelligences.  Comme  ce  sont 

Uit;»  que  nous  devons  déjà  connaitrci  avant  do  pouvoir  posséder 

[là  moindre  conception  claire  du  raisonnement,  on  ne  peut  supposer 

I  qu'il  puisse  y  avoir  encore  grand  intérêt  a  eu  rechercher  Texacti- 

,  lude  et  la  fausseté.  D  autre  part,  il  est  iacile  de  croire  que  les  règles 

les  plus  essentielles  du  raisonnement  sont  celles  qui  se  déduisent  de 

I  la  notion  même  de  ce  procédé,  et,  tant  que  le  raisonnement  s'y 
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conformera,  il  est  certain  que,  pour  le  moins»  il  ne  tirera  point  des 
conclusions  fausses  de  prémisses  vraies.  En  réalité,  l'importance  des 
faits  qu'on  peut  déduire  des  postulats  impliqués  dans  une  question 
logique  se  trouve  être  plus  grande  qu'on  ne  Teût  supposé,  et  cela 
pour  des  raisons  qu'il  est  difficile  de  faire  voir  au  début  de  notre 
étude.  La  seule  que  je  me  bornerai  à  mentionner  est  que  des  coo- 
cepts  qui  sont  en  réalité  des  produits  d'une  opération  de  logique, 
sans  qu'ils  paraissent  tels  au  premier  abord,  se  mêlent  à  nos  pensées 
ordinaires  et  causent  fréquemment  de  grandes  confusions.  C'est  ce 
qui  a  lieu,  par  exemple,  avec  le  concept  de  qualité.  Une  qualité  prise 
en  elle-même  n'est  jamais  connue  par  l'observation.  On  peut  voir 
qu'un  objet  est  bleu  ou  vert,  mais  la  qualité  bleu  ou  la  qualité  veri 
ne  sont  point  choses  qu'on  voit,  ce  sont  les  produits  d'une  opération 
de  logique.  La  vérité  est  que  le  sens  commun,  c'est-à-dire  la  pensée 
quand  elle  commence  à  s'élever  au-dessus  du  niveau  de  la  pratiqua 
étroite,  est  profondément  imprégné  de  cette  fâcheuse  qualité  logique 
à  laquelle  on  applique  communément  le  nom  d'esprit  métaphysique. 
Rien  ne  peut  l'en  débarrasser,  sinon  une  bonne  discipline  logique. 

III 

On  reconnaît  en  général  la  différence  entre  faire  une  question  et 
prononcer  un  jugement,  car  il  y  a  dissemblance  entre  le  sentiment 
de  douter  et  celui  de  croire. 

Mais  ce  n'est  pas  là  seulement  ce  qui  distinguo  le  doute  de  la 
croyance.  Il  existe  une  différence  pratique.  Nos  croyances  guident 
nos  désifrs  et  règlent  nos  actes.  Les  Assassins  (Hatchichins  ou 
sectateurs  du  Vieux  de  la  Montagne  couraient  à  la  mort  au  moindre 
commandement,  car  ils  croyaient  que  l'obéissance  à  leur  chef  leur 
assurerait  l'éternelle  félicité.  S'ils  en  avaient  douté,  ils  n'eussent  pas 
agi  comme  ils  le  faisaient.  Il  en  est  ainsi  de  toute  croyance,  en 
proportion  de  son  intensité.  Le  sentiment  de  croyance  est  une 
indication  plus  ou  moins  sûre,  qui  s'est  enracinée  en  nous,  une 
habitude  d'esprit  qui  déterminera  nos  actions.  Le  doute  n'a  jamais 
un  tel  effet. 

H  ne  faut  pas  non  plus  négliger  un  troisième  point  de  différence. 
Le  doute  est  un  état  de  malaise  et  de  mécontentement  dont  on 
s'efforce  de  sortir  pour  atteindre  l'état  de  croyance.  Celui-ci  est  un 
état  de  calme  et  de  satisfaction  qu'on  ne  veut  pas  abandonner 
ni  changer  pour  adopter  une  autre  croyance*.  Au  contraire,  on 

1.  Je  ne  parle  point  des  eCTels  secondaires  produits  dans  certaines  circoo- 
stances  par  rintervenlion  d'autres  mobiles. 
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i^altacbe  avec  ténacité  noo-seulement  à  croire^  mais  k  crcxîre  précî- 
stoent  ce  qu*ûn  croit. 

Ainsi,  le  doute  et  la  croyance  produisent  tous  deux  sur  nou3  des 
eflbts  positif,  quoique  fort  difTércnts.  La  croyance  ne  nous  fait  pas 
agir  de  suile.  mais  produit  en  nous  d^  propositions  telles  que  nous 
ilgirons  de  certaine  façon  lorsque  roccasion  se  présentera.  Le  doute 
n'a  pas  le  moindre  effet  de  ce  genre,  mais  tl  nous  excite  à  agir 
josqu^à  ce  qu'il  ait  été  détruit.  Cela  rappelle  Tirritation  d'un  nerf 
et  l'action  rclîexe  qui  en  est  le  résultat.  Pour  trouver  dans  le  fonc- 
tionnement du  système  nerveux  quelque  chose  d'analogue  à  Teffet 
de  la  croyance,  il  faut  prendre  ce  qu'on  appelle  les  associations 
nerveuses  :  par  exemple,  l'habitude  nerveuse  par  suite  de  laquelle 
rôdeur  d'une  pêche  fait  venir  Teau  à  la  bouche. 

IV 

L'irritation  produite  par  le  doute  nous  pousse  à  faire  des  efTorts 
pour  atteindre  l'état  de  croyance.  Je  nommerai  cette  série  d'efTorts 
ret^ierche^  tout  en  reconnaissant  que  parfois  ce  nom  n'est  pas 
absolument  convenable  pour  ce  qu'il  veut  désigner* 

L'irritaiion  du  doute  est  le  seul  mobile  qui  nous  fasse  lutter  ponr 
arriver  à  la  croyance.  Il  vaut  certainement  mieux  pour  nous  que 
nos  croyances  soient  telles,  qu'elles  puissent  vraiment  diriger  nos 
actions  de  façon  à  satisfaire  nos  désirs.  Cette  réflexion  nous  fera 
rejeter  toute  croyance  qui  ne  nous  semblera  pas  de  nature  h  assurer 
ce  résultat.  La  lutte  commence  avec  le  doute  et  unit  avec  lui,  DonC| 
le  seul  but  de  la  recherche  est  d  établir  une  opinion.  On  pçut  croire 
que  ce  n'est  pas  assez  pour  nous^  et  que  nous  cherchons  non  pas 
seulement  une  opinion,  mais  une  opinion  vraie.  Qu'on  soumette 
cette  illusion  à  Texamen,-  on  verra  qu'elle  est  sans  fondement.  Sitôt 
qu'on  atteint  une  ferme  croyance»  qu'elle  soit  vraie  ou  fausse,  on 
est  entièrement  satisfait,  il  est  clair  que  rien  hors  de  la  sphère  de 
BOft  cannaîasances  ne  peut  être  l'objet  de  nos  investigations,  car  ce 
qu  *  iiit  pas  notre  esprit  ne  peut  être  un  motif  d'effort  intcllec- 
tii  ^Ton  peut  tout  au  plus  soutenir,  c'est  que  nous  cherchons 

mie  croyance  que  nous  pefisons  vraie.  Mais  nous  pensons  que 
cliacune  de  nos  croyances  est  vraie,  et  le  dire  est  réellement  une 
pure  tautologie. 

Il  est  fort  important  d'établir  que  le  seul  but  de  U  recherche  est  de 
fixer  son  opinion.  Cela  fait  d'un  sei>l  coup  disparaître  quelques 
oonceptions  de  la  preuve,  vagues  et  erronées.  On  peut  noter  ici 
qMlquesHtnes  de  ces  conceptions  : 
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1»  Quelques  philosophes  ont  imaginé  que,  pour  entamer  une 
recherche^  il  suffisait  de  formuler  une  question  ou  de  la  coucher  par 
écrit.  Ils  ont  même  recommandé  de  commencer  l'étude  en  mettant 
tout  en  question.  Mais  le  seul  fait  de  donner  à  une  proposition  la 
forme  interrogative  n'excite  pas  l'esprit  à  la  lutte  pour  la  croyance. 
Il  doit  y  avoir  doute  réel  et  vivant  \  sans  quoi  toute  discussion  est 
oiseuse. 

2<>  C'est  une  idée  commune  qu'une  démonstration  doit  se  poser 
sur  des  propositions  irréductibles  et  absolument  indubitables.  Ces 
propositions  sont,  pour  une  certaine  école  des  principes  premiers 
universels,  pour  une  autre  des  sensations  premières.  En  réalité,  une 
recherche^  pour  avoir  ce  résultat  complètement  satisfaisant  appelé 
démonstration,  n'a  qu'à  partir  de  propositions  à  l'abri  de  tout  doute 
actuel.  Si  les  prémisses  n'inspirent  bien  réellement  aucun  doute^ 
elles  ne  sauraient  être  plus  satisfaisantes. 

3^  Il  est  des  gens  qui  aiment  à  discuter  un  point  dont  tout  l^ 
monde  est  convaincu.  Mais  cela  ne  peut  mener  plus  loin.  Le  dout^ 
cessant,  Tactivité  intellectuelle  au  sujet  de  la  question  examinée 
prend  fm.  Si  elle  continuait^  elle  serait  sans  but. 


Si  l'unique  objet  de  la  recherche  est  de  fixer  une  opinion,  et  si  la 
croyance  est  une  espèce  d'habitude,  pourquoi  n'atteindrait-on  pas  le 
but  désiré,  en  acceptant  comme  réponse  à  une  question  tout  ce 
qu'il  nous  plaira  d'imaginer,  en  se  le  répétant,  en  insistant  sur  tout 
ce  qui  peut  conduire  à  la  croyance,  et  en  s'exerçant  à  écarter  avec 
haine  et  dédain  tout  ce  qui  pourrait  la  troubler?  Cette  méthode 
simple  et  sans  détours  est  en  réalité  celle  de  bien  des  g^ns.  Je  me 
souviens  qu'on  me  pressait  un  jour  de  ne  pas  lire  certain  journal, 
de  crainte  que  mes  opinions  sur  le  libre  échange  n'en  fussent  modi- 
fiées; ou,  comme  on  s'exprimait,  «  de  crainte  que  je  ne  nie  laisse 
abuser  par  ses  sophismes  et  ses  inexactitudes.  »  —  «Vous  n'êtes  pas, 
me  disait-on,  spécialement  versé  dans  l'économie  politique  ;  vous 
pouvez  donc,  sur  ce  sujet,  être  aisément  déçu  par  des  arguments 
fallacieux.  Vous  pouvez,  en  lisant  cette  feuille,  vous  laisser  entraîner 
aux  doctrines  protectionnistes.  Vous  admettez  que  la  doctrine  du 
libre  échange  est  la  vraie,  et  vous  ne  voudriez  pas  croire  ce  qui 
n'est  pas  vrai.  »  J'ai  vu  souvent  adopter  ce  système  de  propos 
délibéré;  plus  souvent  encore,  une  aversion  instinctive  contre  l'état 
d'indécision,  s'accroissant  jusqu'à  devenir  une  vague  terreur  du 
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loQlo»  fait  qu'on  s'attache  convulsivement  aux  idées  qui  sont  pré- 
'  ms  le  munienl.  On  sent  que,  si  Ton  peut  seulement  se  main- 
na  broncher  dans  sa  croyance,  on  aura  tout  Heu  d'6lre 
lit,  car  on  ne  peut  nier  qu'une  foi  robuste  et  inébranlable  ne 
pure  une  grande  paix  d*esprit.  Cela  peut^  il  est  vrai,  produire  de 
Ucieux  elTels,  coinnie  si  par  exemple  on  persistait  à  croire  avec 
|ueh]ues  fous  que  le  feu  ne  vous  brûlera  pas  ou  qu'on  sera  damii< 
pour  réterniLé,  si  Ton  ingurgite  les  aliments  autrement  qu  à  Taide 
d^une  îionde  œsophagienne.  Mais  alors^  Thomme  qui  suit  cetle 
Béthode  n'admettra  pas  que  ies  inconvénients  en  surpassent  les 
tges.  «  Je  reste  fermement  attaché  à  ïa  vérité,  dira-t-il,  et  la 
est  toujours  salutaire,  > 
Dans  beaucoup  de  cas,  il  peut  trè^-bien  se  faire  que  le  plaisir 
dans  le  calme  de  la  foi  contrebalance,  et  au  delà,  tous  les 
dcoQvénients  qui  résultent  de  son  caractère  décevant.  Ainsi^ 
tiand  il  serait  vrai  que  la  rnort  est  lanéantisâement,  si  Ton  croit 
a*an  kra  certainement  droit  au  ciel,  pourvu  qu*on  ait  accompli 
srtaineâ  pratiques  simples,  on  a  un  plaisir  peu  coûteuXt  que  ne 
ivra  pas  le  moindre  désappointement.  Des  considérations  de  ce 
enre  semblent  avoir  une  grande  influence  sur  beaucoup  de  per- 
onnes  dans  les  matières  religieuses,  car  souvent  on  entend  du*e  : 
yW  je  ne  puis  croire  telle  et  telle  chose,  car  je  serais  dainné  si  je 
croyais*  L  autruche»  lorsqu'elle  enfonce  la  télé  dans  le  sable  à 
jfapprocbe  du  danger,  tient  vraisemblablement  la  conduite  qui  la 
U  plus  heureuse.  Elle  ne  voit  plus  le  danger  et  se  dit  tranquil- 
nent  qu*il  n'y  en  a  pas,  et,  si  elle  est  parraitemeni  sûre  qu*tl  n  y  a 
1$  da  danger,  pourquoi  lèverait-elle  la  tête  pourvoir'?  Un  homme 
parcourir  la  vie  en  détournant  systématiquement  ses  regards 
sut  ce  qui  pourrait  amener  un  changement  dans  ses  opinions, 
[  pourvu  seulement  qu'il  réuaaiâse,  —  prenant,  comme  il  le  fait,  pour 
de  sa  méthode  deux  lois  psychologi(|ues  fondamentales,  — je 
>is  pas  ce  qu'on  peut  dire  contre  sa  façon  d'agir.  Ce  serait 
9e  présomption  impertinente  d'objecter  que  sou  procédé  est  irra- 
Donel,  car  cela  revient  simplement  à  dire  que  sa  méthode  pour 
la  croyance  n'est  pas  la  nôtre.  11  ne  se  propose  pas  d  étr» 
anel,  et,  de  fait,  il  parlera  souvent  avec  dédain  de  lu  faiblesse  ei 
Perreurs  de  la  raison  humame.  Laissez-le  donc  penser  comme  il 
lui  convient. 

L'  4ijde  pour  fixer  la  croyance,  qu'on  peut  appeler /fi!t'f/^'^• 

tt  rt-         ,  wù  pourra  â'appUquer  constamment  dans  la  pratit|ue,elli 
l  contre  elle  les  instincts  sociaux.  L'homme  qui  Taura  adoptée  s*aper- 
Bvra  que  d'autres  hommes  pensent  autrement  que  lui,  et|  daus  un 
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moment  de  bon  sens,  il  lui  viendra  à  Tesprit  que  les  opinions  d*aa^ 
trui  sont  aussi  valables  que  les  siennes;  et  cela  ébranlera  sa  coû'^^ 
fiance  en  ce  qu'il  croit. 

La  conception  que  la  pensée  ou  le  sentiment  d*un  autre  peuvent 
valoir  la  nôtre  est  certainement  un  progrès  nouveau  et  très-impor- 
tant. Elle  nait  d'un  instinct  trop  fort  pour  être  étouffée  chez  l'homme, 
sans  danger  de  destruction  pour  Tespèce.  A  moins  de  vivre  en 
ermite,  on  influera  nécessairement  sur  les  opinions  les  uns  des  au- 
tres. De  cette  façon,  le  problème  se  ramène  à  savoir  comment  se  fixe 
la  croyance,  non  pas  seulement  chez  l'individu,  mais  dans  la  société. 
.  Qu'on  substitue  la  volonté  de  l'Etat  à  celle  de  l'individu  ;  qu'on 
crée  des  institutions  ayant  pour  objet  de  maintenir  les  doctrines 
orthodoxes  présentes  à  Tesprit  des  peuples,  de  les  rappeler  continuel- 
lement et  de  les  enseigner  à  la  jeunesse;  que  la  loi  ait  en  même 
temps  le  pouvoir  d'empêcher  l'enseignement,  l'apologie  ou  l'expres- 
sion des  doctrines  contraires;  qu'on  écarte  toutes  les  causes  qui 
puissent  faire  appréhender  un  changement  d'idées;  qu'on  maintienne 
les  hommes  dans  l'ignorance,  de  peur  qu'ils  n'apprennent  d'une  façon 
quelconque  à  penser  autrement;  qu'on  enrôle  leurs  passions  de 
manière  à  leur  faire  considérer  avec  haine  et  avec  horreur  toute 
opinion  personnelle  ou  sortant  de  l'ornière  commune;  qu'on  réduise 
au  silence  par  la  terreur  ceux  qui  rejettent  la  croyance  d'Etat;  que 
le  peuple  les  chasse  et  les  conspue,  ou  qu'une  inquisition  scrute  la 
façon  de  penser  des  suspects,  et,  lorsqu'ils  sont  trouvés  infectés  de 
croyances  interdites,  qu'ils  subissent  un  châtiment  signalé.  Si  l'on 
ne  pouvait  arriver  autrement  à  une  complète  uniformité,  un  mas- 
sacre général  de  tous  ceux  qui  pensent  d'une  certaine  façon  serait, 
et  a  été,  un  moyen  fort  efficace  d'enraciner  une  opinion  dans  un 
pays.  Si  le  pouvoir  manque  pour  agir  ainsi,  qu'on  dresse  une  liste 
d'opinions  auxquelles  ne  puisse  adhérer  aucun  homme  ayant  la 
moindre  indépendance  d'esprit,  et  qu'on  mette  les  fidèles  en  demeure 
d'accepter  toutes  ces  propositions,  afin  de  les  soustraire  autant  que 
possible  à  l'influence  du  reste  du  monde. 

Celle  méthode  a  depuis  les  temps  les  plus  reculés  fourni  l'un  des 
principaux  moyens  de  maintenir  rorlhodoxie  des  doctrines  théologi- 
ques et  politiques  et  de  leur  conserver  un  caractère  catholique  ou 
universelle.  A  Rome  en  particulier,  on  Ta  pratiquée  du  temps  de  Numa 
Pompilius  à  celui  de  Léon  XIll.  C'est  le  plus  complet  exemple  qu'en 
off're  l'histoire;  mais,  partout  où  il  y  a  eu  urx sacerdoce,  cette  métliode 
a  été  plus  ou  moins  appliquée.  Partout  où  il  existe  une  aristocratie 
ou  une  association  quelconque  d'une  classe  dont  les  intérêts  ont  ou 
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iaonl  supposés  avoir  pour  base  certaines  maximes,  on  rencontrera 
ni  il  des  triices  de  cette  politique,  prodntt  naturel  d*un 

Ce  système  est  toujours  accompagné  de  cruautés,  qui,  lorsqu'on 
l'applique  avec  persistance,  deviennent  des  i  \r- 

rible  sorte  aux  yeux  do  tout  butume  raisonni  ,     'tce 

ne  doit  pas  surprendre,  car  le  ministre  d'une  société  ne  se  sent  pas 

droit  de  r  à  la  pitié  les  intérêts  de  cette  société^  corTime  il 

^urrait  ^-^  es  intérêts  particuliers.  La  sympathie  et  rinstinct 

de  sucîétô  peuvent  ainsi  naturellement  produire  un  pouvoir  absolu- 
nt  impitoyable. 

yuiind  on  juge  celte  méthode  de  fixer  la  croyance,  qu'on  peut 
appeler  la  méthode  li'auîorik^  il  faut  tout  d'abord  lui  reconnaître 
une  îiiintense  supériorité  intellectuelle  et  morale  sur  la  méthode  de 
ténacité.  Le  succès  en  est  proportionnellement  plus  grand,  et  de  fait 
elle  a  mainte  et  mainte  fois  produit  les  plus  majestueux  résultats* 

[éine  les  amoncellements  de  (âtrre^  qu'elle  a  fait  entasser  à  Siam, 
Egypte,  en  Europe  ont  souvent  une  sublimité  que  surpassent  k 
peine  les  plus  grandes  œuvres  de  la  nature.  A  part  les  époques  géo- 
logiques^ il  n*est  point  de  périodes  de  temps  aussi  vastes  que  celles 
qu'ont  parcourues  plusieurs  de  ces  croyances  organisées.  En  y  regar- 
dant de  près^  on  verra  qu'il  n'en  est  pas  dont  les  dogmes  soient  tou- 
jours demeurés  les  mêmes.  Mais  le  changement  y  est  si  lent  et  si 
imperceptible,  pendant  la  durée  d'une  vie  humaine',  que  la  croyance 
irt  '  !e  reste  presque  absolument  fixe.  Pour  la  grande  masse 

ci«  les,  il  n'y  a  peut-être  pas  de  méthode  meilleure.  Si  leur 

plus  haute  capacité  est  de  vivre  dans  Tesclavage  intellectuel,  qu'ila 
festent  esclaves. 

Toutefois,  nul  système  ne  peut  embrasser  la  réglementation  des 
opinions  sur  tout  sujet.  On  ne  peut  s'occuper  que  des  plus  impor- 
tants; sur  les  autres,  il  faut  abandonner  l'esprit  humain  à  Taction  des 
causes  naturelles.  Cette  imperfection  du  système  ne  sera  pas  une 
cause  de  faiblesse  aussi  longtemps  que  les  opinions  ne  réagiront  pas 
les  unes  sur  les  autres,  c'est-à-dire  aussi  longtemps  qu'on  ne  saura 
point  addiUonner  deux  et  deux.  Mais,  dans  les  Etats  les  plus  soumis 
aujaugsacerdotid,  se  rencontrent  des  individus  qui  ont  dépassé  ce 
niveau.  Ces  hommes  ont  une  sorte  d'instinct  social  plus  large;  ils 
foienl  que  les  hommes  en  d'autres  pays  et  dans  d'autres  temps  ont 
profeaaédes  doctrines  fort  dilTorentes  de  celles  qu'ils  ont  eux*mêmea 
é\é  élerès  à  croire.  Ils  ne  peuvent  8*empècher  de  remarquer  que 
e*eat  par  hasard  qu'ils  ont  été  instruits  comme  ils  le  sont  el  qu'ib  ont 
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vécu  au  milieu  des  institutions  et  deâ  sociétés  qui  \e^  entourent,  cj 

qui  les  a  fait  croire  cornine  ils  croient  et  n<  ' 

Leur  bonne  toi  ne  peut  échapper  k  celte  i<  ; 

raison  pour  estimer  leur  manière  da  voir  à  plus  haut  prix  que  celli 

d autres  nations  et  d*âutres  siècles;  et  ceci  fait  n&lira  des  doui 

dans  leiir  esprit. 

Ils  apercevront  ensuite  qu'ils  doivent  nourrir  des  doutes  è4' 
sur  lùute  croyance  qui  semble  délerrviinée  soit  par  leur  f     * 
pre,  soil  par  la  tantaisïe  de  ceux  qui  lurent  les  crùalure.- 
populaires.  Adhérer  obstinément  à  une  croyance  et  rimposer  art 
trairenient  aux  autres  sont  donc  deux  procédés  quM  faut  ^^  ît-  '  -— 
et  pour  fixer  les  croyances  on  doit  adopter  une  nou'. 
qui  non-seulement  lasse  naître  une  tendance  à  croire,  iiu*i8  qui  detc 
mine  aussi  quelles  propositions  11  l'aut  croire.  Qu'on  lais«»e  agird 
obstacle  les  préiérences  naturelles  ;  sous  leur  influence,  \eM  bon 
échangeant  leurs  pensées  et  considérant  les  choses  de  i 
divers,  développeront  graduellement  des  croyances  en  iiu*  *^,  ....i;i 
les  choses  naturelles.  Cette  méthode  ressemble  k  celle  qui  a  cundii 
à  maturité  les  conceptions  du  domaine  de  l'art. 

L'histoire  de  la  philosophie  métaphysique  en  oiTre  un  exemii 
parfait  Les  systèmes  de  cet  ordre   ne  se  sont  pas  d^ordifiai^ 
appuyés  sur  des  faits  observés»  ou  du  moins  ne  Toni   '  i 

assez  faible  degré.  On  les  a  adoptés  surtout  parce  qu< 
tions  fondamentales  en  paraissaient  agréables  à  la  raison.  Celte expr 
sion  est  fort  juste,  elle  désigne  non  pas  les  th*'     > 
avec  Texpérience,  mais  celles  que  de  nous-nn 
croire.  Platon,  par  exemple,  trouve  agréable  à  la  raii^on  que  les  i 
tances  des  sphères  célestes  entre  elles  soient  proportionnuUca  an 
longueurs  des  cordes  qut  produisent  les  harmonies  musicales, 
sont  des  considérations  de   ce  genre  qui  ont  conduit  bien  àe*" 
philosophes  à  leurs  conclusions  les  plus  importantes.  M:^'^    '     • 
forme  la  plusini'érieurc  et  la  plus  rudimentaire  de  la  m» 
est  évident  qu'un  autre  homme   peut  trouver  plus  agrcablc 
raison  à  lui  la  théorie  de  Kepler,  que  les  sphères  célo4»te*  ?  ^  * 
portionnelles  aux  sphères  inscriles  et  circonscrites  aux  h 
solides  réguliers*  Le  choc  des  opinions  conduira  bientôt  à  ^'i&pi 
sur  des  préférences  d'un  caractère  plus  universel.  Soit  par  exem^ 
doctrine  que  l'homme  seul  agit  par  égoïsme,c'est-à*dire  par  la  coo 
dération  que  telle  façon  d'agir  lui  procurera  plus  de  pi' 
autre.  Cette  idée  ne  repose  absolument  sur  aucun  fart,  u 
fort  généralement  acceptée,  comme  étant  la  seule  théorie  nisonoiibl^ 

Cette  méthode  est  bien  plus  intelligente  et  bien  plus 
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mx  veux  de  la  raison  qifaucune  de  celles  mentionnées  précédem- 
^^■m  l'insuccès  en  a  été  plus  manifeste.  Elle  fait  de  Tinvestiga- 
[ue  chose  de  semblable  au  goùl  développé  :  mais  mal- 
heureusement le  goût  est  toujours  plus  ou  moins  une  affaire  de 
jodc;  c'est  pourquoi  les  métaphysiciens  n'ont  jamais  pu  arriver  à 

cun  accord  solide.  Leurs  doctrines  philosophiques,  dcfuiis  les  temps 

lea  plua  reculés  jusqu'à  nos  jours,  ont  oscillé  du  matérialisme  au  spi- 

t»;? il  disme.  Aussi  de  cette  méthode,  dite  a  priori,  sommes-nous  amenés 

^^airemenl  à  lu  véritable  induction.  Nous  avons  considéré  celte 

n  ^  priart  comme  un  procédé  qui  promettait  de  débarrasser 

Bc.  .^  .... ans  des  éléments  accidentels  et  arbitraires;  mais  l'évolution» 

8Ei  elle  tend  à  éliminer  les  effets  de  quelques  circonstances  fortuites,  ne 

fait  qu'augmenter  ceux  de  certaines  autres.  Cette  méthode  ne  dilTére 

donc  point  d'une  manière  très-essentielle  de  la  méthode  d'autorité. 

Le  gouvernement  peut  n'avoir  pas  levé  le  doigt  pour  influencer  mes 

convictions  ;je  puis  avoir  été  laissé  extérieurementcomplèteroent  libre 

de  choisir  par  exemple  entre  la  monogamie  et  la  polygamie,  et^  ne 

oonsuitant  que  ma  conscience,  je  puis  avoir  conclu  que  la  polygamie 

éUit  une  pratique  licencieuse  en  soi.  Mais,  lorsque  je  consirlère  que 

le  principal  obstacle  à  l'expansion  du  christianisme  chez  un  peuple 

inssî  cultivé  que  les  Hindous  a  été  la  conviction  que  notre  manière 

de  traiter  les  fen»mes  est  immorale,  je  ne  puis  m'empôcher  de  voir 

jae,  bien  que  les  gouvernements  n'interviennent  pas  ici,  les  senti- 

its  seront  en  grande  partie  déterminés  par  des  causes  acciden- 

s.  Or  il  existe  des  personnes,  au  nombre  desquelles,  je  dois  le 

olre,  se  trouve  le  lecteur»  qm,  dè^  qu'elles  verront  que  Tune  de  leurs 

finccs  est  déterminée  par  quelque  circonstance  en  dehors  do  la 

ité^  admettront  h  Tinstant  même  et  non  pas  seulement  des  lèvres 

réelle  croyance  est  douteuse,  mais  en  douteront  réellemcnl,  de 

rte  qu^elle  cessera  d*ôlre  une  croyance. 

,  Pour  mettre  fin  à  nos  doutes,  il  faut  donc  trouver  une  méthode 

I  à  laquelle  nos  croyances  ne  soient  produites  par  rien  d'humain, 

lais  par  quelque  chose  d'extérieur  à  nous  et  d'immuable,  quelque 

liose  sur  quoi  notre  pensée  n'ait  point  d'effet.  Quelques  mystiques 

8*ima^nent  trouver  une  méthode  de  ce  genre  dans  une  inspiration 

lie  d'en  haut.  Ce  n'est  là  qu'une  forme  de  la  méthoik  tie 

,  .ivant  i\ne  se  soit  développée  la  conception  de  la  vérité 

comme  bien  conmiun  h  tous.  Ce  quelque   chose  d'extérieur  et 

■'  ible  dont  nous  parlons  ne  serait  pas  extérieur,  *i 

I  oce  en  était  restreinte  à  un  individu.  Ce  doit  «  >  ^  i  • 
cbose  qui  agisse  ou  puisse  agir  sur  tous  les  hommes.  Bien  que  cm 
actions  soient  nécessairement  aussi  variables  que  la  condition  des 
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individus,  la  méthode  doit  pourtant  être  telle  que  chaque  homme 
arrive  à  la  même  conclusion  finale.  Telle  est  la  méthode  scientifique. 

Son  postulatum  fondamental  traduit  en  langage  ordinaire  est 
celui-ci  :  Il  existe  des  réalités  dont  les  caractères  sont  absolament 
indépendants  des  idées  que  nous  pouvons  en  avoir.  Ces  réalités 
affectent  nos  sens  suivant  certaines  lois,  et  bien  que  nos  relations 
soient  aussi  variées  que  nos  relations  avec  les  choses,  en  nous 
appuyant  sur  les  lois  de  la  perception,  nous  pouvons  connaître  avec 
certitude,  en  nous  aidant  du  raisonnement,  comment  les  choses  sont 
réellement;  et  tous  les  hommes,  pourvu  qu'ils  aient  une  expérience 
suffisante  et  qu*ils  raisonnent  suffisamment  sur  ses  données,  seront 
conduits  à  une  seule  et  véritable  conclusion. 

Ceci  implique  une  conception  nouvelle,  celle  d^  la  réalité.  Oa 
peut  demander  d*où  nous  savons  qu'il  çxiste  des  réalités.  Si  cette 
hypothèse  est  la  base  unique  de  notre  méthode  d'investigation, 
notre  méthode  d'investigation  ne  peut  servir  à  confirmer  cette 
hypothèse.  Voici  ce  que  je  répondrai  : 

1*  Si  Tinvestigation  ne  peut  être  considérée  comme  prouvant  qu'il 
existe  des  choses  réelles,  du  moins  elle  ne  conduit  pas  à  une  con* 
clusion  contraire;  mais  la  méthode  reste  toujours  en  harmonie  avec 
la  conception  qui  en  forme  la  base.  Sa  pratique  ne  fait  donc  pas 
naître  des  doutes  sur  notre  méthode,  comme  cela  arrive  pour  toutes 
les  autres. 

2^  Le  sentiment  d'où  naissent  toutes  les  méthodes  de  fixer  la 
croyance  est  une  sorte  de  mécontentement  de  ne  pouvoir  faire 
accorder  deux  propositions.  Mais  alors  on  admet  déjà  vaguement 
qu'il  existe  un  quelque  chose  à  quoi  puisse  être  conforme  une 
proposition.  Par  conséquent,  nul  ne  peut  douter  qu  il  existe  des 
réalités,  ou,  si  Ton  en  doutait,  le  doute  ne  serait  pas  une  cause  de 
malaise.  C'est  donc  là  une  hypothèse  qu'admet  toute  intelligence. 

3"  Tout  le  monde  emploie  la  méthode  scientifique,  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances,  et  Ton  n'y  renonce  que  lorsqu'on  ne  voit 
plus  comment  l'appliquer. 

4^  L'usage  de  la  méthode  ne  m'a  pas  conduit  à  douter  d*elle; 
au  contraire,  l'investigation  scientifique  a  obtenu  les  plus  merveil- 
leux succès,  quand  il  s'est  agi  de  fixer  les  opinions. 

Voilà  pourquoi  je  ne  doute  ni  de  la  méthode,  ni  de  l'hypothèse 
qu'elle  présuppose.  N'ayant  aucun  doute,  et  ne  croyant  pas  qu'une 
autre  personne  que  je  peux  infiuencer  en  ait  plus  que  moi,  je  crois 
qu'en  dire  plus  long  sur  ce  sujet  ne  serait  qu'un  verbiage  inutile. 
Si  quelqu'un  a  sur  ce  sujet  un  doute  réel,  qu'il  l'examine. 

Le  but  de  ce  travail  est  de  décrire  l'investigation  scientifique. 
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vais  pour  Tinstant  me  borner  à  relever  quelques  cootraates  entre 
le  et  tes  autres  méthodes. 

Des  quAtre  méthodes,  elle  est  la  seule  qui  fasse  reconnaître  quelque 
tilTèrence  entre  une  bonne  et  une  fausse  voie.  Si  Ton  adopte  la 
ode  de  ténacité  et  qu'on  se  cloître  à  fabrî  de  toute  influence 
icure,  tout  ce  qu'on  croit  néce!>saire  pour  parvenir  à  ce  but 
il  nécessaire  selon  Tessence  mèrne  de  celte  méthode. 
Il  en  est  de  même    avec    la   méthode  d'autorité,  LXlat  peut 
y^  d'écraser  les  hérésies  par  des  moyens  qui,  au  pomt  de  vue 
(j  semblent  très-mal  calculés  pour  atteindre  ce  buLMais 

ii  vnum  de  cette  méthode  est  ce  que  pense  l'Etat^dè  sorte 
[a*il  ne  peut  l'appliquer  à  faux. 

si  pour  la  méthode  a  priori.  Son  principe  même  consiste 
înser  comme  on  est  enclin  à  le  faire.  Tous  les  métaphysiciens 
root  sûrs  de  faire  cela,  si  enclins  soieni-ils  à  juger  que  leurs  con- 
gé trompent  abominablement.  Le  syslème  d'Hegel  admet  que 
courant  naturel  d'idées  est  logique,  bien  qu  U  soit  certain  qu'il 
annulé  par  les  contre-courants.  Hegel  pense  que  ces  courants 
succèdent  d'une  façon  régulière,  de  sorte  que,  après  s'être  long- 
.emps  égarée  dans  une  voie  et  dans  une  autre,  l'opinion  finit  j>ar 
'endre  La  bonne  direction.  Il  est  en  effet  vrai  que  les  métapbysi- 
ieiis  atteignent  à  la  (In  des  idées  justes.  Le  système  hégélien  de  la 
are  reflëie  aasez  bien  l'état  de  la  science  de  son  époque,  et» 
ftm  peut  en  être  certain,  tout  ce  que  Tinvestigation  scienU(lr]ue  aura 
hors  de  doute  sera  gratifié  par  les  métaphysiciens  d'une  démena* 
ion  a  priori. 
Arec  la  méthode  scientifique,  les  choses  se  passent  autrement, 
mis  partir  des  faits  connus  et  observés  pour  aller  à  l'inconnu, 
que  cependant  les  règles  que  je  suivTai  en  agissant  ainsi 
Bolent  telles  que  les  exige  Tinvestigation.  Mon  critérium,  pour 
savoir  si  je  suis  vraiment  la  méthode,  n*est  pas  un  appel  direct  à 
mes  sentiments  et  à  mes  intentions,  mais  au  contraire  il  implique 
en  lui-môme  Tapplicalion  de  la  mêlhude;  de  là  vient  que  le  mauvais 
raiî^onnement  est  aussi  bien  possible  que  le  bon.  Ce  fait  est  le  fonde» 
meiit  do  U  partie  pratique  de  la  logique. 

Il  ne  faut  pas  supposer  que  les  trois  autres  méthodes  de  User  la 
croyance  n'aient  aucune  espèce  de  supériorité  sur  la  méthode  scîen- 
tiOque.  Au  contraire,  chacune  offre  des  avantages  qui  lui  sont 
propres.  La  méthode  a  priori  se  distingue  par  le  car  a  i  é^ible 

dfl  ses  conclusions.  L'essence  de  ce  procédé  est  n  ^  ^  toute 
croyance  que  noua  avons  de  la  propension  à  admettre.  Il  y  a  cer- 
lâmea  choses  flatteuses  pour  la  vanité  de  Thomme  et  que  tous  nous 
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croyons  naturellement^  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  révHII^ 
noire  songe  par  quelque  fait  brutal.  —  La  m<!^thode  d*autoritt^ 
loujours  la  grande  masse  des  hommes,  et  ceux  qui  détiennent  djin 
l'Étal  la  force  organisée  sous  diverses  formes  ne  seront  jamiis  coi] 
vaincus  que  les  doctrines  dangereuses  ne  doivent  pas  être  suppr 
raées  de  façon  ou  d'autre.  Si  la  liberté  de  parler  re^te  à  Tabri  de 
formes  grossières  de  contrainte,  on  assurera  rtmifornirl^  d*op 
pyr  une  terreur  morale  que  sanctionnera  sans  restriction  ]&  pru 
sociale.  Appliquer  la  méthode  d*autonté»  c^est  avoir  la  paix.  Cértaiii 
dissentiments  sont  permis  ;  d*autres  (jugés  dangereux!  sont  inier 
Cela  varie  suivant  les  lieux  et  les  temps;  mais,  n'importe  où 
êtes,  laissez  voir  que  vous  êtes  sérieusement  partisan  de  quelquj 
croyance  à  Vindex,  et  vous  pouvez  être  certain  qu'on  v 
avec  une  cruauté  moins  brutale,  mais  plus  raffim^e  qu* 
tracassait  comme  un  loup.  Aussi  les  plus  grands  bicnfajieur»  d^ 
linlelligence  humaine  n'ont  jamais  osé,  et  n'osent  pas  encore,  dir 
leur  pensée  tout  entière.  Cela  fait  qu  un  nuage  de  doute  plane  de 
prime  abord  sur  toute  proposition,  considérée  comme  essentielle  a^ 
salut  de  la  société.  Et,  chose  assez  singulière,  la  persécution  r- 
pas  toujours  de  rextérieur  :  Thomme   se  tourmente  lui  m 
souvent  est  plongé  dans  le  désespoir,  en  découvrant  qu*il  crail  ki 
doctrines  que  par   éducation    il   considère  avec   horreur.  AufS 
rhomme  paisible  et  doux  résistera-t-il  avec  peine  à  la  tenlatian 
souïnctlre  ses  opinions  à  rautorité. 

Mais,  par-dessus  tout,  j*admire  la  méthode  de  ténacité  pour  sa  force  J 
sa  simplicité,  sa  droite  ligne.  Ceux  qui  en  font  usage  sont  ri*inar4 
quables  par  leur  caractère  décidé,  la  décision  devenant  trè«4aibld 
avec  une  pareille  règle  intellectuelle,  Ils  ne  perdent  pas  leur  lenif 
à  examiner  ce  qu'il  leurfaut;  mais  saisissant,  prompts  comme  rècJaJr 
ralternalive  quelconque  qui  s'offre  la  première,  ils  s'y  al'  tl 

jusqu'au  bout,  quoiqu'il  advienne  sans   un   instant  d*irrè>i 
Un  tel  caractère  est  un  de  ces  dons  splendides  que  accoropagiieii^ 
généralement  des  succès  brillants  et  éphémères.  In i 
pas  envier  Thomme  qui  peut  mettre  do  côté  la  raj^ 
sache  ce  qui  doit  à  la  fm  en  résulter. 

Tels  sont  les  avantages  des  autres  méthodes  sur  celle  de  I  im 
ligation  scientifique.  On  doit  bien  en  tenir  compte*  Pui»  on  eaosi^ 
dère  qu'après  tout  on  désire  que  ses  opinions  soient  conformes  h 
réalité,  et  qu'il  n*y  a  pas  de  raison  pour  que  tel  sort  le  résultat 
ces  trois  méthodes.  Un  tel  résultat  n*est  dô  qu'il  la  méthode  scienti-- 
iique.  D  après  ces  considérations,  il  faut  choistr.  et  ce  choix  e*t  bie 
plus  que  Tadoption  pour  Tesprit  d'une  opinion  quelconque  :  cN 
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une  de  ces  résolutions  qui  régleront  l'existence  et  à  laquelle,  une 
fois  prise,  on  est  obligé  de  se  tenir.  Par  la  force  de  Thabitude,  on 
reste  quelquefois  attaché  à  ses  vieilles  croyances  aprèâ  qu'on  est  en 
état  de  voir  qu'elles  n  ont  aucun  fondement.  Mais,  en  réfléchissant 
sur  l'état  de  la  question,  on  triomphera  de  ces  habitudes;  on  doit 
laisser  à  la  réflexion  tout  son  effet.  Il  répugne  à  certaines  gens  d'agir 
ainsi,  parce  qu'ils  ont  l'idée  que  les  croyances  sont  choses  salutaires, 
même  quand  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  voir  qu'elles  ne  reposent 
sur  rien.  Mais  supposons  un  cas  analogue  à  celui  de  ces  personnes, 
bien  que  fort  différent.  Que  diraient-elles  d*un  musulman  converti  à 
la  religion  réformée  qui  hésiterait  à  abandonner  ses  anciennes  idées 
sur  les  relations  entre  les  sexes.  Ne  diraient-elles  pas  que  cet 
homme  doit  examiner  les  choses  à  fond,  de  façon  à  comprendre 
clairement  sa  nouvelle  doctrine  et  à  l'embrasser  en  totalité.  Par- 
dessus tout,  il  faut  considérer  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  salu- 
taire que  toute  croyance  particulière  :  c'est  Tintégrité  de  la  croyance, 
et  qu'éviter  de  scruter  les  bases  d'une  croyance,  par  crainte  de  les 
trouver  vermoulues,  est  immoral  tout  autant  que  désavantageux. 
Avouer  qu  il  existe  une  chose  telle  que  le  vrai,  distinguée  du  faux 
simplement  par  ce  caractère  que,  si  Ton  s  appuie  sur  elle,  elle  con- 
duira au  but  que  l'on  cherche  sans  nous  égarer,  avouer  cela  et,  bien 
qu'en  en  étant  convaincu,  ne  pas  oser  connaître  la  vérité,  chercher 
au  contraire  à  l'éviter,  c'est  là,  certes,  une  triste  situation  d'esprit. 

(A  suivre.)  C.-S.  Peirce, 

du  Serrice  géodèsique  des  EtaU-Unu. 


TOME  VI.  —  1878.  3"» 


UN  MÉTAPHYSICIEN  PHÉNOMÉNISTE 

EN    ANGLETERRE 


M.  SHADW^ORTH  H.  HODGSON 


La  métaphysique  n'est  pas  morte  en  Angleterre  avec  l'illustre    ' 
professeur  Ferrier,  et  si  elle  fait  moins  de  bruit  dans  le  monde  phi- 
losophique, chez  nous  en  particulier,  que  la  psychologie  anglaise, 
elle  ne  laisse  pas  d'avoir,  au-delà  du  détroit,  de  vaillants  et  sérieux 
représentants.  Il  semble  au  premier  abord  que  cette  science  spéciale 
ait  moins  d'attrait  pour  Tesprit  pratique  de  nos  voisins  que  les  études 
plutôt  expérimentales  des  penseurs  positivistes.  Leur  génie  s'accom- 
moderait mal  de  spéculations  trop  semblables  d'ordinaire,  du  moins 
au  jugement  d'un  public  mal  informé,  à  de  pures  rêveries,  et  sur  ce 
point  il  y  a,  entre  les  deux  peuples  dont  le  développement  nous 
intéresse  le  plus,  une  différence  bien  souvent  signalée.  La  métaphy- 
sique ne  paraît  pas  avoir  rencontré  jusqu'alors  en  Allemagne  le  dis- 
crédit où  elle  est  tombée  en  maint  autre  pays.  Son  nom,  il  faut  le 
reconnaître,  n'est  pas  populaire  en  Angleterre  ;  il  ne  Test  pas  beau- 
coup plus  en  France;  ceux  qui  veulent  faire  leur  chemin  dans  le 
monde  feront  bien,  ici  et  là,  de  ne  pas  s'adonner  à  ce  genre  de  re- 
cherches, de  ne  pas  se  dire  métaphysiciens.  Ils  paraîtraient  le  plus 
souvent  vouloir  faire  concurrence  aux  théologiens,  et  ce  serait  sans 
aucune  chance  de  succès  :  ils  n'ont  pas  pour  eux  une  tradition 
depuis  longtemps  acceptée,  respectée  d'un  grand  nombre  de  fidèles; 
ils  sont  fort  menacés,  et  l'expérience  le  démontre,  de  prêcher  dans 
le  désert.  Est-ce  leur  faute,  ou  faut-il  l'attribuer  à  l'apparente  incer- 
titude de  doctrines  qui  se  combattent  et  se  détruisent  les  unes  les 
autres?  Nous  n avons  pas  à  le  décider  ici;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  nous  intéresser  aux  efforts  du  petit  nombre 
d'hommes  qui  ne  se  laissent  pas  décourager  par  des  conditions  si 
défavorables,  qui  entreprennent  de  relever  pour  leur  compte  ce 
rocher  de  Sisyphe,  toujours  retombant,  et  qui  croient  à  la  possibi- 
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tiiv  d^'lablir  enfin  sur  des  bases  inébranlables  un  système  de  meta- 
pbyêique  déOnitivcment  vrai  et  capable  de  vaincre  les  préjugés  du 
Tiilgairé  et  des  savants, 

Kvorlh  Ho^dèon  est  de  ce  nombre.  Il  a  corn  '        '  nx 

ou      ^        \ù  méla{)\ï^Mi\iie  :  tt^  Tempes  et  r Espace, —  /  la 

pratique  %  et  11  vient  de  publier  le  complément  de  son  œuvre  en 
deux  volumes  nouveaux,  qui  ont  pour  titre  :  lu  Philosaphie  de  la 
rt/le-t'ion  ^, 

Ce  dernier  travail  présente  comme  la  moisson  de  ce  qui  avait  été 
3emé  dans  les  deu%  premiers  li\Tes  et  se  suffit  k  luj-méme  :  il  con- 
tieîil  Li  doctrine  de  Fauteur  dans  lous  ses  développements,  telle  que 
l*a  faite  Tachèvement  d*ane  pensée  d'abord  esquissée.  En  repassant 
dans  son  e^^prit  le  progrès  de  cette  pensée,  et  en  voyant  le  résultat 
auquel  il  est  arrivé»  M.  Hodgson  est  content  de  son  système  :  il  le 
pr^^&ente  avec  confiance  au  public;  il  le  donne  comme  un  système 
qui  doit  s'accorder  avec  toutes  les  solutions  dont  la  science  s*est 
nssurée  et  qui  défie  par  cela  même  toutes  les  attaques.  Mteux  que 
perïîonne,  il  sait  combien  les  métaphysiciens  sont  prompts  à  se  f-iire 
ilh]i«;ion  sur  la  valeur  de  leurs  théories,  et  il  ne  craint  pas  do  dire  : 
c  Nous  sommes  enfin  en  possession  d*un  système  métaphysique  qui 
ne  pourra  p.is  ôtre  renversé,  bien  qu*il  puisse  recevoir  h  favenir 
beaucoup  de  développements  et  de  modifications.  On  a  trouvé  cette 
fois  une  base  sûre,  ou  le  noyau  d'une  doctrine  philosophique,  qui 
ira  nécessairement  h  lous  les  systèmes  que  produira  janiais  la 

Ile  des  temps.  La  métaphysique  a  été  organisée  et  la  philoso- 
phie constituée  dans  les  limites  tracées  par  la  métaphysique  elle* 
méine*  » 

Une  prétention  si  hautement  arfirmée  d'avoir  organisé  la  laé taphy* 
«que  et  constitué  la  philosophie,  au  milieu  de  fempirisme  qui  sem* 
l-t  r  aujourd'hui  en  Angîeteri'e,  fera  sourire  plus  d'un  adver- 

se -  spéculations  ordinairement  désignées  par  ce  nom   de 

métaphysique,  et  il  est  possible  qu'elle  suflise  pour  jeter  quelque 
défaveur  sur  une  doctrine  présentée  avec  tant  d'assurance.  Mais  ceux 
qui  liront  le  hvre  de  M.  Hodgson  verront  bientôt  que  le  mot  n>éla- 
pbyiique,  sans  ôtre  impropre»  n'a  pas  ici  sa  signification  accoutumée. 
Ce  mot  est  pris  bien  plutôt  dans  son  si^'us  étymologique,  désignant 
un  ordre  de  recherches  auquel  les  sciences  n*alteignent  pas,  ri  fAr4 


.<  V 


î  i  Retuc  scfrfitiji(jin%  un  arhcio  de  M.  Duniotil  s\ir  c<?«  deux  uuvra- 
1. 
Jnt  i  '■       '  "^  itifction^  ty  Stiailworiti  H.  HiTdgnon,  Hoa.  bL  IK  E1IUI4 

of  ••  î  ■  Ttio  ihiN>ry  of  pracikc  «,  ©le,  la  ihr^  boolta.  — 

I,  Li>i<giii<ijic«,  %»«<  <  it  and  Co.  1878. 
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rit  '^udixà,  que  dans  le  sens  vulgaire.  La  métaphysique  de  notre  auteur 
peut  et  doit  conduire  à  une  «  branche  constructive  »  [constructive 
Branch)  de  la  philosophie  ;  rhais,  en  elle-même,  elle  se  ramène  à  une 
analyse,  la  plus  profonde  possible,  des  données  de  la  conscience* 
sans  aucune  tentative  de  fournir  l'explication  dernière  de  ces  doa^ 
nées,  de  se  changer  en  l'ontologie,  cette  science  de  l'être  à  laquell  ^ 
rien  ne  saurait  être  caché.  Elle  est  plutôt  une  m'éthode  de  philo— -^ 
sopher  qu'une  philosophie,  et  une  méthode  telle  que  l'on  doive,  a^^ 
bout  du  compte,  être  aussi  bien  éclairé  sur  l'ignorance  imposée  à  1^^ 
nature  humaine  que  sur  la  science  où  elle  peut  atteindre. 

<c  Le  principe  que  je  crois  avoir  établi  au-dessus  de  toute  contes — 
tation  possible  est  celui  de  la  réflexion.  Que  d'autres  parties  du  sys-— 
tème  soient  attaquées  et  renversées,  celle-là  doit  subsister.  Ce  n'est    - 
pas  autre  chose  que  le  Cogito  ergo  sum  de  Descartes,  analysé  et  ap- 
pliqué. Par  là,  ma  doctrine  est  une  métaphysique  et  se  distingue 
d'une  Erkenntnisstlieoriey  ou  logique  de  la  connaissance,  cette  ûlle 
de  la  Critique  de  Kant  qui  conduit  à  la  métaphysique.  La  réflexion 
fonde  une  métaphysique,  parce  qu'elle  est  le  moment  de  distinguer  l'as- 
pect subjectif  et  l'aspect  objectif  des  phénomènes  et  nous  donne  ainsi 
la  notion  à  la  fois  de  V existence  et  de  la  connaissance  y  et  cela  dans  le 
sens  le  plus  large  du  mot  existence,  si  bien  que  nous  ne  pouvons  par- 
ler ou  même  former  la  notion  de  quoi  que  ce  soit  au-delà...  * 

La  réflexion  est  donc  le  point  cardinal  du  système.  Les  vieilles 
questions  sur  le  principe  et  la  source  de  l'existence,  les  problèmes 
de  l'ontologie  en  un  mot,  si  la  philosophie  a  seulement  pour  objet 
l'analyse  des  données  de  la  conscience  sous  leur  double  aspect,  sub- 
jectif et  objectif»  restent  insolubles  tant  qu'ils  gardent  leur  caractère 
ontologique  ou  absolu.  Il  faut  les  transformer  pour  concevoir  même 
la  possibilité  d'une  solution,  et  c'est  déjà  un  important  résultat  que 
de  montrer  qu'ils  sont  insolubles  sans  cette  transformation.  Leur 
solution,  sous  une  forme  nouvelle ,  appartiendra  à  cette  branche 
constructive  dont  nous  avons  parlé  et  qui  n'est  déjà  plus  la  méta- 
physique, c'est-à-dire  la  philosophie  analytique.  Celle-ci  n'a  pas  à 
s'occuper  de  ces  questions,  elle  en  rend  l'examen  possible  et  prépare 
l'étude  de  ces  problèmes  qui  tourmentent  l'humanité  :  D'où  vient 
l'homme?  Où  va-t-ir?  Quel  est  le  sens  de  cette  scène  du  inonde  qui 
se  déroule  sous  nos  yeux?  a  II  faut  connaître  le  monde  invisible,  dit 
M.  Hodgson,pour  découvrir  un  ou  plusieurs  principes  qui  font  notre 
monde  visible  ce  qu'il  est.  »  Mais  ce  monde  invisible  est  hors  des 
atteintes  de  la  métaphysique. 

Ces-  indications  préUminaires  suffisent  pour  montrer  le  caractère 
de  l'œuvre  dont  nous  avons  à  nous  occuper.  La  doctrine  exposée 
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dans  «  la  Philosophie  de  la  rétlexion  ^  est  plutôt  une  négation  de  la 
métaphysique,  au  sens  ordinaire  du  mot.  qu'elle  n'en  est  le  dévelop- 
pement, et  il  est  dès  lors  vraisemblable  qu'il  n*y  aura  pas  de  conflit 
entre  les  sciences  proprement  dites  et  ce  système.  L*analyse,  comme 
la  pratiquent  les  savants,  est  moins  profonde;  ils  s'imposent  des 
limites  que  le  mélaphysieien  anglais  franchira;  mais  la  méthode,  au 
fond,  est  la  même;  elle  atteint  seulement  son  plus  haut  degré  de 
généralité  en  philosophie. 

Un  métaphysicien  de  nos  jours  peut  bien  présenter  quelques  vues 
originales;  il  est  difficile  qu'il  ne  reconnaisse  pas  un  maître,  qu'il  ne 
se  rattache  pas  à  une  école.  M.  Hodgson  déclare  franchement  qu*iî  est 
tin  disciple  de  Salomon  Maimon,  le  chef  de  Técole  qui  a  développé 
dans  le  sens  le  plus  naturel  et  sans  le  faire  dévier  le  criticisme  de 
Kant.  Cette  franchise  est  d'autant  pius  louable  et  méritoire  que  notre 
auteur  est  entré  tout  seul  dans  îa  voie  et  n'a  connu  son  véritable  pré- 
décesseur qu'après  avoir  fait  lui-même  de  notables  progrès.  Il  est 
diffîcile  d'avoir  plus  de  modestie  et,  nous  pourrionï^  le  dire,  une  piété 
filiale  plus  louchante.  «  Un  écrivain  qui  a  un  bon  atifle,  disait  Maimon, 
est  lu.  Celui  qui  a  un  talent  à'ej^positïon  est  étudié.  Celui  qui  n*a  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  qualités,  s'il  a  découvert  de  nouvelles  et  impor- 
tantes vérités,  est  utile.  L'esprit,  sinon  le  nom  de  cet  auteur,  est 
ira  périssable.  »  —  «  Ton  nom  aussi,  Maimon,  serait  impérissable, 
ajoute  M.  Hoilgson,  s  il  m'était  donné  de  le  rendre  célèbre.  Mais  ma 
plume  est  aussi  peu  puissante  que  la  tienne  l  o 

Pour  la  structure,  en  quelque  sorte,  et  la  méthode,  la  philosophie 
de  M.  Hodgson  appartient  donc  à  l'école  critique  de  Maimon,  consi- 
déré comme  le  continuateur  de  Hume  et  de  Kant.  Mais  l'inspiration 
de  cette  philosophie  est  due  à  un  auteur  dont  la  nom  peut  surprendre 
à  la  suite  des  noms  qui  précèdent»  C'est  au  poète  Coleridge  que  notre 
auteur  a  emprunté  quelques-unes  de  ses  conceptions  les  plus  impor- 
tantes, c'est  de  lui  qu*il  aappris,  dit-il,  ce  qu'il  vaut  la  peine  de  savoir 
et  comment  on  arrive  à  le  connaître.  Il  a  lu  ses  œuvres  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  et  r'iles  lui  ont  apparu  comme  des  oracles  de  la  divi- 
Bité.  Elles  étaient  en  elTet  fort  lom  d*étre  claires  pour  lui,  et  c*est  en 
8*appliquant  à  les  comprendre  qu'il  en  est  venu  à  concevoir  et  le 
principe  de  la  réflexion  et  celui  de  la  distinction  des  inséparables, 
c'est-à-dire  do  subjectif  et  de  Tobjectif,  des  éléments  émotionnels  et 
des  éléments  intellectuels.  De  là  aussi,  par  une  conséquence  qui 
étonnera  peut-être  les  logiciens  de  profession,  la  tournure  de  philo- 
sophie religieuse  et  même  mystique  que  nous  verrons  prendre  au 
système  de  M.  Hodgson.  Une  doctrine  qui  ne  tiendrait  pas  compte 
des  déterminations  passionnées  de  Tesprit  de  Dieu,  dit-il,  ne  serait 
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pas  vraie,  car  elle  n^urait  pas  embrassé  Tunii^ers  tout  entier  el  o'oft 

aurait  fait  qu'une  analyse  incomplète. 

Mais  il  est  temps  d'aborder  dans  le  détail  fr^    -    -  du  Mrrn  n<tt| 
nous  occupe.  Il  se  subdivise  en  trois  parties  i  1  js  :  Tanilj'S 

des  aspectâ,  celle  des  éléments  et  celle  des  phénomènes,  Motia 
étudierons  séparément. 


I 


La  philosophie  se  distingue  des  sciences;  mats  elle  ne  peut  enéli^ 
totalement  séparée.  Il  y  a  cinq  manières,  dont  une  aeule  dotl  6lr 
vraie,  de  faire  cette  distinction.  Les  uns,  ce  sont  p^rticulièretoeiill 
positivistes  anglais,  donnent  tout  aux  sciences  et  ne  laissent  à  11  { 
losophie  que  les  vagues  conjectures  sur  la  nature  de^^  choses  4 
les  hommes  sont  obligés  de  se  contenter  avant  d*avoir  trouv* 
vraies  méthodes  de  recherche.  L'emploi  de  ces  méthodes  étaad  i 
les  jours  le  domaine  des  sciences  et  restreint  celui  de  la  pbilosophil 
qui  n^a  réellement  droit  à  aucune  place  dans  le  monde  iiilellecmeL  j 

Pour  d'autres,  les  disciples  d'A.  Comte,  le  progrès  des  scîenoaft^ 
leur  subdivision  croissante  rendent  possible  et  nécessaire  U  i 
nation,  la  systématisation  de  ces  aperçus  nouveaux  et  divers ;e*ail^ 
Tœuvre  propre  de  la  philosophie. 

En  troisième  lieu,  la  philosophie  a  pour  objet  de  découvrir  Tabiiolu, 
et  les  sciences  deviennent  scientifiques  seulement  lorsqu'eUas  éont 
déduites  des  lois  de  cet  absolu.  C'est  la  doctrine  hégélienne* 

MM.  Lewes  et  Spencer,  avec  quelques  différences,  ani  adopti 
quatrième  opinion.  Ils  admettent  la  définition  à'X.  Comte; 
regardent  en  outre  comme  une  fonction  essentielle  de  la  phtk 
de  débarrasser  le  domaine  scientilique  de  toutes  les  ontitèâ  onl 
giques  nées  d'une  imagination  t>ur<ire  dércgit'îe  mi  d  un   svs 
réûéchi. 

Enfin,  d'après  M,  Rodgson,  la  pliilûsophio  est  plu 
nation  des  sciences  et  plus  aussi  que  la  science  tout    m  - 
parlent  MM.  Lewes  et  Spencer  ;  elle  a  en  propre  on  conlenu  pc 
une  méthode  positive,  sans  prendre  ces  mots  dans  un  86i 
gique  ou  transcendant,  et  ce  contenu,  cetto  méthode  sont  la  \ 
nente  raison  de  la  philosophie  qui  existe  ainsi  à  titre  de  sciencd  | 
ticultère. 

En  réalité,  Thistoire  de  la  philosophie  ainsi  comprise  ne  peut  Mj 
confondre  avec  Thistaire  des  systèmes  philosophiques.  Ceux-ci 
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sont  pas  €fn  effet  la  philosophie  elle-même,  mais  philôt  une  prépara- 
lion  !  elle  n*est  pas  encore  organisée,  elle  esl  âi  peme  dans  l'enfance. 
Le  moment  njest  pas  éloi^é,  cependant,  où  celte  organisation  lui 
4^>nnée,  où  les  philosophes  de  toutes  les  écoles  reconnaîtront 
principe  commun.  Mais  il  faut  sonf^er  qu'elle  nVi  pas  pour  objets 

Liiiine  les  sciences  physiques,  les  choses  qui  tombent  sous  les  sens, 
bêorèmes  ne  se  composent  pas  seulement  de  pensées  sur  les 
5«  mais  de  pensées  sur  les  pensées  des  choses,  de  représenta- 
tions pures,  et  les  systèmes  ne  doivent  pas  dès  lors  être  méprisés; 
Us  servent  h  la  vénficiition  des  tentatives  philosophiques,  comme 

observation  et  Texpérience  servent  à  la  véhllcation  des  théories 
Bsentifiques.  La  philosophie  commence  où  la  science  finit. 

Par  exempte,  la  loi  de  la  gravitation,  qui  exprime  un  fait  général 
du  monde  des  choses  elles-mêmes,  se  vérifie  par  un  examen  ou  Tob- 
eervalion  directe  de  ces  choses.  Cette  même  loi  devient  en  philoso* 
phie  lobjet  d*une  élude  plus  profonde,  devient  alors  philosophique 
au  heu  d*ètre  simpletnent  scientifique.  Pour  la  vérifier  sous  cette 
forme  nouvelle,  il  ne  faut  |»lus  observer  les  faits  :  il  faut  comparer  le 
théorème  philosophique  avec  la  loi  scientifique.  En  un  mot,  tandis 
que  les  sciences  ont  pour  objet  de  découvrir  des  faits,  la  philosophie 
a  pour  but  d*éclaircir  les  idées^ 

Mais  ce  n*eât  pas  là  son  unique  objet,  et  elle  ne  se  borne  pas 
Bon  plus  k  coordonner  les  sciences  et  k  codifier,  selon  l'expression 
d*A..  Comte»  les  lois  de  la  nature.  Elle  a  encore  pour  fonction  d* analyser 
cr-*  "^  notions  que  les  sciences  prennent  pour  point  de  départ, 
av  ^quelles  elles  ne  remontent  pas.  La  mécanique  rationnelle^ 

par  exemple,  a  pour  notions  ultimes  celles  de  masse  et  d'énergie 
potentielle  et  cinétique.  La  géométrie,  fanthmétique  et  lalgèbre.  de 
leur  côté,  s'arrêtent  aux  notions  abstraites  de  nombre,  de  quantité» 
de  continuité,  <ie  discontinuité  et  de  ûgure.  Il  en  est  de  même  de  fidée 
abstraite  de  mouvement,  qui  enveloppe  les  idébs  plus  abstraites  en- 
iore  de  temps  et  d'espace  et  ser^  sans  [ilus  ample  examen,  de  prin- 
oipe  dans  les  sciences.  Les  savants  se  contentent  de  définir  ces 
nolions;  ils  n'ont  pas  à  les  analyser;  ils  peuvent  raisonner  en  toute 
sûreté  sur  ces  défmilions  et  en  faire  les  fondements  de  leurs  ra- 
oberches.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  Ton  ne  puisse  les  considérer  elles- 
Oièœea  comme  autant  de  déductions  de  générahtés  plus  hautes  et  les 
ran^ener  à  de  plus  profondes  abstractions.  Mais  pour  atteindre  à  ce 
piua  baut  de^iré  (1<  itisation,  dabstraction^  ce  n'est  plus  des 

ebeeea  concrètes»  /  ts  de  l'expérience^  qu*il  faut  partir:  c'est 

ém  noUons  elles-mêmes  que  ta  science  a  déjà  formées  en 
pour  poiol  de  départ  ces  objets  et  en  les  présentant  eux-mteiea  i 
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leur  aspect  le  plus  abstrait  et  le  plus  général.  De  ces  notiotm,  à  loar 
tour,  nous  nous  demanderons  ce  qu'elles  sont,  ri  hn* 

Une  réponse  à  une  pare»lle  question  est-elle  possible,  et  ce  qui  est  I 
ultime  pour  là  science  ne  Test-il  pas  aussi  pour  la  phlb»oj)biâf  [ 
N'avons-nous  pas  une  prétention  <  *',  et  la  p'  ' 

elle  pas  condamnée  h  poursuivre  vm  ir  un  ubj* 

à  saisir  des  entités  purement  imaginaires?  Il  n'y  a  qu'un  oioYan ilt 
dépasser  la  science  et  d'atteindre  k  une  gr '  i  "      -  ' 
baute.  Jusqu'à  présent,  nous  avons  consin 
recherche  comme  des  objets,  c'est-à-dire  comme  doués,  d'une  tnanti 
ou  de  Tautre,  d'une  existence  indépendante  de  nous-mêmes,  (ic»4  sp 
tateurs  qui  les  considèrent.  Or.  ces  objets  ne  sont  que  des  pbénc 
mènes  relativement  à  ceux  qui  les  perçoivent»  et  le  moment  eftt  venl 
de  mettre  à  profit  cette  remarque  et  de  nous  demander  ce  qu*H( 
sont  en  tant  qu'états  de  conscience,  par  opposition  à  leur  caractèf 
d'objets  ou  de  parties  d'un  monde  objectif.  De  là  une  nouvelle  ana- 
lyse, subjective  celte  fois,  de  notions  véritablement  irréductibles 
sous  leur  aspect  objectif,  c'est-à-dire  telles  qu'elles  sont  étudié«« 
dans  les  sciences  dont  elles  font  la  base. 

En  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  nous  découvrons  que  cc^r 
modes  de  sensation  combinés  avec  Tétendue  et  la  durée  «ont  les  éh 
monts  conslitulirs  de  toutes  ces  notions  ultimes.  La  notion  de  tnail 
veraent,  par  exemple^  se  réduit  non  à  celle  d*un  simple  cb 
gement  de  sensations,  mais  à  celle  du  changement  de  leur  posil 
dans  Tespace,  prenant  place  dans  la  succession  du  temps.  La  notion" 
de  cette  chose  solide  et  résistante  que  nous  appelons  matière 
ramène,  d'une  manière  générale,  à  celle  de  certaines  senâation»  dûl 
vue  combinées  avec  d*autres  sensations  du  toucher  ou  de  la  leosid 
musculaire. 

Au  delà  de  cette  analyse  subjective,  nous  ne  concevons  pas  qi 
soit  possible  d'aboutir  à  une  plus  haute  abstraction;  eli  ^  I 

dernier  objet  de  la  philosophie,  mais  cet  objet  la  di  _  di 

sciences,  en  fait  une  science  à  part.  Celles-là  traitent  des  chosed,  < 
leurs  notions  objectives;  celle*ci  étudie  le  caractère  subjectif  de  i 
notions. 

Mais  nous  n*avons  encore  parlé  que  des  sciences  malhémaliquc 
et  des  sciences  physiques.  Il  est  d'autres  sciences,  le^  i»cieuc69 
raies,  les  sciences  logiques.  Or  les  notions  ultimes  de  ces  scleiic 
sont,  elles  aussi,  subjectives  déjà,  et  c'est  pourquoi,  dans  led  cL 
calions  ordinaires,  elles  font  elles-mêmes  partie  d*  •>  ■  htîc 
Cependant  les  notions  qui  servent  de  bti^e  ù  U  juri- 
Ihétique,  à  la  morale  proprement  dite,  celles  de  justice  ci  d'injuitic 


FBNJaN.  —  LA  MÉTAPHYSIQUE  rUflNOMÉNISTE  ES  AKGLETRRHS  577 

de  bien  et  de  mal,  sont  encore  ôusceptible«  d'une  analyse  plus  pro- 
fonde que  celle  dont  elles  sont  le  fruit.  C'est  une  analyse  subjective 
plus  générale  que  Tanalyse  subjective,  qui  a  servi  à  les  former  pour 
en  faire  le  fonJenient  de  scienceâ  particulhVes*  Comme  il  s'agit  ici 
de  sciences  pratiques,  ce  n'est  plus  la  sensation  avec  le  temps  et 
^'^^  -tce  qui  se  rencontreront  au  fond  de  cette  nouvelle  analyse;  les 
mU  seront  un  peu  dilTérents,  et  nous  trouverons,  comme  élé- 
ments irréductibles  et  constitutifs  de  toutes  ces  notions  morales  ou 
»     i  rties,  la  volition  et  le  temps. 

Lis  au-dessus  de  ces  idées  ultimes  des  diverses  sciences,  con- 
tenue en  chacune  d'elles  et  les  contenant  également  toutes,  la  notion 
d'existence,  dans  le  sens  le  plus  abstrait  et  le  plus  général,  ne  peut 
.#trô  définie  que  par  la  philosophie.  Les  états  subjectifs  de  la  con- 

ence  existent  comme  les  choses  objectives.  Celles-ci  sont  plus 
f,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  de  la  conscience  de  Tindividu  et  de  la 
race,  au  moment  où  la  philosophie  commence;  ceux-là,  au  contraire, 
left  èUlB  subjectifs,  sont  plus  près  de  la  conf^cience  de  l*un  et  de 
ITfttttre  au  moment  où  le  sentiment  s*éveille.  Ce  qui  est  le  dernier 
pour  Tanalyso  est  le  premier  pour  la  genèse,  et  réciproquement.  Lee 
objets  sont  déjà  forrïiés  dans  l'esprit  quand  nous  en  venons  à  philo- 
sopher :  ils  sont  ainsi  antérieurs  à  ta  conscience  philosophique,  mais 
non  à  ta  conscience  en  général,  et  Ton  a  depuis  lot»gtemps  observé 
que,  pour  rexpérîence  individuelle,  la  distinction  des  états  subjectifs 
et  des  choses  objeclives  ne  se  fait  pus  dans  le  premier  âge  :  renfanl 
ne  se  connaît  pas  encore  comme  dittérent  des  choses  qui  l'envi- 
ronnent, ne  s'oppose  pas  comme  sujet  aux  objt*t$^  Lorsque  cette 
distinction  s*est  enfin  clairement  établie,  et  que  celte  double  exis- 
tence est  perçue  comme  doivent  être  perçus  deux  termee  opposés» 
le  langïige  permet  de  noter  ce  progrès  par  des  noms  dilTérents  :  on 
ne  confond  pas  la  conscience  réiléchie  avec  la  conscience  directe, 
la  conscience  de  soi-même  avec  la  conscience  prise  simplement 

Le  •  moment  i>  de  la  conscience  réfléchie,  cet  acte  par  lequel 
noits  distinguons  Taspect  subjectif  de  Taspect  objectif  des  choses»  est 
Facte  propre  do  la  philosophie  ;  c*est  par  là  qu  elle  diffère  essentiel- 
lement des  sciences.  Dans  les  sciences,  en  elTel,  la  conscience  directe 
s*exerce  seule,  c'està-dire  que  noua  considérons  seulement  le  carac- 
tère objectif  des  choses,  comme  s'il  existait  réellement  de  pareilles 
cboses  en  dehors  et  indépendamment  de  nous. 

La  philosophie  est  chargée  de  trouver,  s'il  est  possible,  la  réponse 
i-n,detoii?  '     ■       ^  '     _  ,t       .  _._^^^ 

UOUS  VOU  .  Û9l 

être  prévient  à  la  conscience  ;  e$$e  est  synonyme  de  pcrcii»i^  A  tout 
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les  modes  d'existence,  possible,  actuelle,  imaginaire  oa  néceaBstre^ 
correspondent  des  modes  de  présence  dans  la  con»clencve,  et  c*e^ 
la  condition  indispensable  pour  connaître  soui«  quelq^**  *..'-m5( 
ce  soit  ce  qui  existe.  En  un  mot,  la  conscience  est  elle-r 
subjectif  de  Texistence.  Nous  connaïssons  rexistenco  coiQuitî  conf» 
cience,  et  le  savoir,  c'est  avoir  conscience  de  soi-même. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  ici  que  cette  distinctioi]  entre  ratspici 
subjectif  et  l'aspect  objectif,  sur  laquelle  est  fondée  U  dii^liiclloii 
môme  de  la  philosophie  et  des  sciences,  no  repose  elle-méina  - 
aucune  théorie  relative  soit  à  un  eubstratum  ou  à  un  k^ni  «fiiel^ 
conque  de  la  conscience,  soit  à  un  subslralum  de  la  mili'r 
n'avons  à  supposer  ni  une  âme,  ni  un  esprit,  ni  un  moi,  q         . 
soit^  matériel  ou  non,  qui  ait  ces  états  de  conscience*  I^in 
ï'    ■        r  une  semblable  théorie,  la  distinction  de  robject 
-     ;.      i:   est  au  contraire  requise   pour   former  n*impori' 
hypothèse  sur  lesprit  ou  la  matière,  la  substance  de  l'un  H 
l'autre.  Pour  expliquer  en  eftet  Texistenoe  séparée  des  deux  cspeol 
U  faut  d'abord  les  avoir  distingués. 

Si  la  philosophie,  comme  l'entend  M.  Hodgson,  diOTère  d^  scienc^ 
proprement  dites  et  même  de  la  morale  et  de  la  In-  ;       -     *  ri\M 
pas  double  emploi  avec  la  psychologie,  qui  a  pour 
les  états  de  conscience?  La  psychologie  a  fait  surtout  en  Ângie 
de  remarquables  progrès  ;  elle  est  une  des  ^çloires  de  ce  pays; 
serait-elle  pas,  sous  un  nom  moins  prétentieux,  la  même  chose  qii 
cette  métaphysique  nouvelle  qui  se  ramène  en  dèfinitivo  à 
analyse  subjective  des  faits  intérieurs?  Il  nen  est  non;  la  se 
où  se  sont  signalés  et  se  signalent  encore  les  Stuart  Mill,  les  1 
les  Herbert  Spencer,  etc.,  a  pour  objet  de  découvr.r  <; 

vertu  desquelles  les  dillérents  étals  de  conscience  ou  .  v    „,  ..  jii  < 
se  suivent  les  uns  les  autres.  £lle  détermine  les  cundition^  dû  le^ 
appiiriiiuîi  dans  tel  ou  tel  rapport.  Laissant  de  r 
elle  se  préoccupe  de  leur  genèse,  de  leur  histoire,  L  _     .  .., 
états  sous  leur  aspect  objectif,  pourrait-on  dire,  plut  Ai  que  ^o\î>  le 
aspect  subjectif,  c'est-à-dire  en  tant  qa'ils  sont  lié^  à  {6\ 

faits  extérieurs  dont  ils  dépendent.  Elle  ne  peut  se  ptt55.      ^       .uitj 
de  rhypolhèse  d'une  subtance  ou  d'un  agent  auquel  ce«  étala  Af 
tiennent,  EnÛn  la  philosophie,  au  «^  •  âol  de  vue  do  l'bktiMmJ 

de  la  logique,  est  antérieure  a  la  [  ,  >;<ti^  ;  car  eelle-cî  n*a  pQ 
constituer  que  lorsque  la  séparation  du  subjeoltf  et  de  t*objt*cbf  a  < 
consommée,  lorsque  la  conscience  directe  a  été  9ubstiluÔe  II 
conhcience  réfléchie.  La  psychologie,  ayant  un  objet  et  une  mélbci 
ai  éloignés  de  la  méthode  et  de  Tobjet  de  la  métaphysique,  esl  doij 


PB^JON.  —  LÀ  MÉTAPHYSIQUE  PHÉNOMÉNISTE  EN  ANGLETERRE  S19 

bien  plus  proche  des  sciences  ordinaires  que  de  In  philosophie  pro- 
prement dite. 

En  résumé»  ■♦  nou?  pti  avons  définir  la  phiioso[iliM',  p;jî   (i  i 

_à la sctenca  psycliolot^ique,  ranalyse  dernière  <ie^  <:  t.Lts  Jl'  ln m 

connexion  avec  leurs  a^pecU  objectif:^,  zihslraction  faite  de  leurs 

'  *     î-    :       iques^  el,  par  opposition  à  la  science  en  général^ 

ve  des  notions  ultimes  des  sciences.  De  part  et 

nuire,  elle  a  ce  liiple  caractère  d'ôti'e  définitive  (ultimate),  subjec- 

re  et  analytique,  a 

I  Ainsi  entendue,  la  philosophie  ou  métaphysique  est-elle  déGnitIve, 
sl^à-dire  pénèlre-t-elle  jusqu'aux  dernières  limites  où  puisse 
Bindre  la  connaissance  humaine?  N*est-il  pas  possible  de  dire  la 
aêôo  de  ces  deux  aspects,  subjectif  et  objectif,  ou  de  découvrir 
%e  nison  d'être  de  la  conscience  et  de  Texislence?  Depuis  Tunité 
[jlue,  To  auTo  ev,  des  néo- platoniciens,  jusqu'à  l'inconnaissable  de 
Herbert  Spencer,  combien  de  solutions  n'ont-elles  pas  été  pro- 
sées  pour  répondre  à  ces  questions,  combien  de  systèmes  ontolo- 
:jues  ne  se  sont-ils  pas  produits?  Mais  les  auteurs  de  ces  systèmes 
sont-ils  vraiment  imaginé  qu'ils  avaient  triomphé  de  ce  dualisme 
t*objet  et  du  sujet?  La  vérité  eî^t  qu*ils  n'ont  pas  bien  compris  ou 
narqué  cette  propriété  de  la  réflexion,  à  savoir  que  tous  les  objets 
k*oUD  se  propose  sont  subjectifs  en  même  temps  qu*objeclifs.  Il  y  a 
DJCHiriÂ  eu  des  théories  de  métaphysique  constmctive^  ou  d'onlo* 
gie,  pour  abuser  le  genre  humain  ;  mais  elles  ont  surtout  ser%i  à 
empêcher  de  voir  dans  quelle  mesure  une  construction  philosophique 
pauvait  être  légitimemerit  essayée. 
La  rrflexion  permet  elle-même  de  déterminer  cette  mesure.  Nous 
j^uvons  nous  représenter  la  conscience  individuelle  comme  occu- 
tin  point  dans  un  «^space  infini,  qui  est  rexîslonce.  Mais  la 
l^ence  ne  pourrait  imaginer  un  espace  intjni  si  elle  n  etaitinfinie 
le-miHne,  Or  elle  est  douée  de  facultés  ;  en  d'autres  termes»  elle 
|il  «eloii  certains  mmies  déterminés;  tout  ce  qui  est  déterminé  est 
Dite  par  sa  dctermmation  ;  il  peut  y  avoir  d'autres  modes  qui  sont 
fodéterminés  pour  cette  conscience  et  lui  sont  par  suite  inconnus. 
Le  monde  comme  doimé  par  nos  modes  déterminés  de  conscience 
cftt  le  monde  actuel  dans  lequel  nous  vivons.  Le  monde  tel  qu'il 
serait  donné  par  d'autres  modes  est  une  «existence  tadéterminée, 
todétermîQée  pour  nous,  mais  déterminée  pour  ces  autres  modes  dd 
oooscience  dont  elle  est  le  monde  actuet  II  y  a  donc,  aa  delà  de 
QOlre  monde  déterminé,  un  inonde  indéterminé  poar  nous,  uiain 
p^uiblê  s'il  7  avait  d'autres  modes  de  conâcieoce  que  les  nôireâ, 
e'eal'à'dire  passt&Ze  pour  notre  pensée,  puiisque  ootia  en  itnaginoM 
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les  conditions,  et  actiiel  pour  ces  autres  modes  sMls  existent  actuel- 
lement. C'est  ce  monde  possible  et  pour  nous  indéterminé  qui  est  le 
domaine  d'une  philosophie  constructive  à  la  fois  distincte  de  la 
philosophie  analytique  et  de  Tontolo^pe.  C'est  un  monde  oîi  U 
réflexion  peut  atteindre,  mais  non  la  conscience  directe. 

Cette  partie  de  la  philosophie,  sous  peine  de  n'avoir  plus  rien  de 
philosophique,  ne  doit  pas  être  étudiée  sans  le  secours  de  la  partie 
analytique  ou  de  la  métaphysique,  et  les  problèmes  qu'elle  comporte 
ne  doivent  plus  revêtir  Tancienne  forme  ontologique  :  il  faut  renoncer 
à  la  prétention  de  dépasser  la  distinction  des  deux  aspects  de  toute 
réalité,  et  d'atteindre  à  la  définition  de  l'unité.  En  revanche,  il  nous 
est  permis  de  déterminer  la  position  de  cette  a  branche  constructive  », 
et  de  le  faire  en  ces  termes  :  «  Il  ne  peut  rien  y  avoir  au  delà  de 
l'existence,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  de  non-existence,  car  c'est 
une  contradiction  dans  les  termes;  ou  bien,  il  ne  peut  y  avoir  d'exis- 
tence qui  n'ait  un  aspect  subjectif,  car  être  c'est  avoir  une  existence 
subjective  dans  une  conscience  ou  dans  une  autre.  Mais  il  peut  y 
avoir  des  existences  ou  des  mondes  existants,  très-différents  de  celui 
qui  est  le  monde  de  notre  conscience,  et  nous  pouvons  imaginer  de 
tels  mondes  analogues  au  nôtre,  en  supposant  des  changements  par 
rapport  aux  éléments  ultimes  de  notre  propre  analyse  subjective, 
soit  par  l'hypothèse  de  sensations  différentes,  mais  analogues,  soit 
par  celle  d'une  combinaison  différente  de  ces  éléments  subjectifs 
eux-mêmes.  Il  y  aurait  ainsi  d'autres  mondes  pour  d'autres  êtres 
doués  de  conscience.  Notre  propre  monde  nous  apparaîtrait  comme 
faisant  partie  d'une  série  ou  d'un  groupe  de  mondes  analogues,  sans 
que  nous  ayons  à  sortir  en  aucune  manière  de  l'existence  phéno- 
ménale, ou  à  franchir  le  dualisme  de  l'aspect  objectif  et  de  l'aspect 
subjectif,  distincts,  mais  inséparables.  Nous  pouvons  en  outre  sup- 
poser cette  série  comme  composée  de  mondes  infiniment  peu  diffé- 
rents les  uns  des  autres,  dont  aucun  cependant  ne  serait  actuel  pour 
les  êtres  conscients,  en  dehors  de  celui  auquel  ils  appartiendraient, 
malgré  cet  extrême  rapprochement  et  cette  grande  ressemblance...  » 
Parmi  les  problèmes  de  cette  partie  de  la  philosophie  pourraient 
se  rencontrer,  mais  dépouillées  de  leur  forme  antique,  les  vieilles 
questions  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité.  En  un  mot,  c'est 
à  elle  qu'il  conviendrait  de  rechercher  pourquoi  nous  existons,  d'où 
nous  venons  et  où  nous  allons,  tandis  que  l'étude  la  plus  profonde 
du  monde  actuel  —  la  métaphysique  —  doit  seulement  découvrir  ce 
qui  est  et  le  comment  des  choses. 

La  philosophie  analytique  ainsi  distinguée  des  sciences  en  général, 
de  la  psychologie  et  de  cette  a  branche  constructive  »  qui  n'a  pas  de 
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particulier  (car  le  mot  ontologie  ferait  croire  h  des  spéciîlalioris 

thant  une  substance  absolue,  et  nous  ne  connaissons  que  des 

îomène»),  quelle  est  celte  méthode  de  réflexion  dont  remploi  est 

irulier  à  la  métaphysique?  Elle  consiste  es-^  ent  dans 

Brcice  d'un  modede  la  conscience» et  il  importa  uiguer  les 

KiffÔrenlâ  modes  de  cette  faculté.  M.  Hodgson  compte  trois  modes 

t  remplace  par  cette  division  la  division  ordinaire  des 

<?.  Il  y  trouve  iavanlage  de  dormer  à  l'ensemble  de 

L  philosophie  plus  d'unité.  Nous  n'avons  plus  k  nous  occuper  d'un 

sprit,  d'une  substance  immatérielle,  douée  de  pouvoirs  divers  et 

rrèducUbles,  que  Ton  ne  peut  pas  expliquer  eux-mêmes,  mai^qui, 

iVec  Tesprit,  servent  à  rendre  compte  de  la  genèse  de  tous  les 

u  *      -|(^f|(.s  (Je  conscience  et  à  les  classer.  Il  n*y  a  plus  qu*un  farge 

I  de  laits,  donnés  par  l'ubservalion,  analysés  par  Texpériencc 

t  irlés  à  Tun  au  à  l'autre  de  ces  trois  modes  :  la  conscience 

1  [liiiLiie (primary),  la  conscience  ntléchte  et  la  conâcience  directe. 

Nous  avons  d'abord  h  bien  délinir  la  conscience  primitive  qui 

exerce  avant  la  conscience  réfléchie  pour  savoir  en  quoi  consiste  le 

iiléchi  lui-môme. 

un  sait  le  sens  de  ces  mots  :  je  me  connais  comme  ayant 
seiTs^'ilions  et  des  pensées,  en  présence  d'objets  qui  m*environ- 
Cet  état  total  de  l'esprit  contient  clairement  Tobjet  quHl  faut 
alyser,  le  moment  même  de  la  conscience  de  soi.  Je  remarque 
rd  qu  il  y  a  trois  choses  dans  cet  étal,  la  personne  qui  a  les 
Uons  et  les  pensées,  les  objets  qui  l'entourent,  et  eoûu  les  sen- 
tis et  les  pensées  elles-mêmes. 

Kint,  c'est  un  fait  d'observation  que  1^  enfants  ont  des 

ieiî  i  des  pensées  sivns  se  percevoir  eux-îwéwej  comme  per- 

innfis.  Il  peut  y  avoir  une  série  de  sensations  et  de  pensées  dans 

'  ensuite  perçu  comme  une  personne,  sans  que  le  sujet  se 

comme  a  leur  possesseur.  Une  série  de  sensations  et  de 

6es  est  donc  une  condition  de  la  perception  de  soi-même  et 

exister  indépendamment  de  cette  perception. 

Mais  il  n'est  pas  aussi  évident  que  cette  série  de  sensations  et 

pensées  puisse  exister  indépendamment  de  la  perception  de  Tau** 

membre  de  notre  analyse,  les  objets  qui  nous  entourent,  et 

me  une  condition  de  cette  perception.  On  soutient  volontiers  que 

objets  sont,  comme  tels,  immédiatement  perçus,  on   ce  sens 

iticune  sensation  et  qu'aucune  pensée  ne  peut  exister  sans  être 

à  un  objet;  plus  tard,  il  est  vrai,  la  personne,  le  âujet, 

\-\  place  de  Tobjet  relativement  à  certaioes  sen 

Uj  et  ik certaines  pensées  qui  sont  alors ditespurtmL.,,  ^,.^j. 
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c  Peut-on  prouver  qu*il  en  soit  ainsi,  que  les  objets  qui  nous  en- 
tourent nous  soient  donnés  séparément  dans  la  perception  en  même 
temps  que  chaque  série  de  sensations  et  de  pensées?  Il  est  clair  que 
ce  n'est  point  là  une  proposition  évidente  par  ellenniôme.  D'abord 
cette  théorie  a  contre  elle  l'analogie  du  cas  do  la  personne,  et,  en- 
suite, nous  nous  représentons  fort  bien  la  possibilité  de  raltenutite 
opposée  :  nous  nous  représentons  fort  bien  une  série  de  sensations 
et  de  pensées  que  l'être  sentant  ne  rapporterait  pas  au  même  mo- 
ment à  des  objets  ;  peu  importe  qu'il  reconnaisse  plus  tard  que  des 
objets  étaient  en  réalité  leur  condition  d'existence... 

«  Si  donc  nous  voulons  écarter  toute  supposition  incertaine  et  ne 
pas  regarder  comme  irréductible  ce  qui  peut  être  analysé,  nous  ne 
devons  pas  admettre  qu'il  existe  rien  d'abord  au  delà  d'une  série  de 
sensations  et  de  pensées  que  leur  sujet  ne  rapporte  encore  ni  à  des 
objets  ni  à  lui-même...  d 

C'est  là  ce  que  nous  appelons  la  conscience  primitive  :  ne  connaître 
que  des  séries  de  sensations  et  de  pensées,  antérieurement  à  toute 
distinction  de  sujet  et  d'objets.  Ni  les  objets  ni  le  sujet  n'apparaissent 
jamais />6rs6;  ils  ne  nous  sont  pas  révélés  par  une  faculté  spéciale  de 
la  pensée  ;  si  nous  les  connaissons  jamais,  c'est  dans  la  plus  étroite 
connexion  avec  ces  états  de  conscience  (sensations, pensées),  que  nous 
percevons  d'abord  dans  leur  pureté,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  et  dont 
ils  sont  les  uns  les  objets,  l'autre  le  sujet  d'une  manière  ou  de  l'autre; 
la  perception  d'objets  indépendants  et  d'un  sujet  percevant  s'ajoute 
à  ces  états  primitifs,  ou  elle  en  est  le  développement  :  ces  états  sont 
les  données  connues  et  positives  auxquelles  nous  les  rapportons.  Il 
y  a  donc  un  vioment  où  il  se  produit  en  nous  un  changement,  où 
l'état  primitif  de  la  conscience  se  modifie  pour  faire  place  à  la  cons- 
cience de  soi,  ou  à  la  conscience  des  objets,  ou  à  Tune  et  à  l'autre 
à  la  fois. 

En  quoi  consiste  cette  transformation  de  la  conscience  primitive? 
Le  voici  :  les  pensées  et  les  sensations,  dès  Torigine,  ne  sont  pas 
seulement  des  pensées  et  des  sensations,  mais  des  groupes  de  pen- 
sées et  de  sensations  constamment  unies,  c'e.^t-à-dire  a  des  choses  », 
et  la  connexion  qu'il  y  a  entre  elles  leur  appartient.  Les  états  de 
conscience  sont  donc  en  même  temps  des  choses.  Ils  ont  ainsi  un 
double  aspect,  et  ce  qui  n'avait  pas  été  di::tingué  se  distingue  :  la  cons- 
cience et  l'objet  de  la  conscience.  La  perception  des  relations  con- 
stantes qui  existent  entre  nos  sensations  sans  qu'elles  cessent  pour 
cela  d'être  des  sensations,  voilà  ce  qui  décide  cette  transition  de  Ja 
conscience  primitive  à  la  conscience  réfléchie.  Celle-ci  consiste 
essentiellement  en  cette  analyse  des  états  de  conscience,  qui  permet 
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d'y  découvrij*,  an  même  temps  que  les  senâations  et  les  pensées^  les 
objets,  d'une  part,  le  moi,  de  Tautre-  Si  l'on  considère  H  même 
^e»tion  au  point  de  vue  de  Thistoire  individuelle,  il  est  probable 
que  les  propres  membres  et  le  corps  de  celui  qui  perçoit  lui  fournis- 
lent  un  jour  ou  l'autre  Toccâsion  de  remarquer  le  double  aiipect  des 
sensalions  et  de^  pensées,  des  états  de  con&cience,  de  réfléchir  en 
un  mol.  11  vient  un  moment  où  il  reconnaît  que  les  sensations  et  le* 
peni^ées  de  la  conscience  primitive  sont  en  effet  des  seiLsaîions  et 
des  pensées^  mais  des  choses  en  même  temps, 

€  I41  conscience  primitive,  dit  M.  Hodgson,  sulflt  dùjà  pour  &eparer 
l^  uns  des  autres  les  groupes  de  percept»   existant  simpleinent 
comme  état£  de  conscience,  et  le  corps  de  Tobservatear  est  lui-rnôme 
un  de  ces  groupes.  G*est  autour  de  ce  groupe  que  le  reste  parait 
s*aii)aâser;  c'est  lui  qui  est  toujours  présent  en  même  temps  que  les 
aulnes,  qui  est  présent  même  lorsque  Ton  éprouve  quelque  sensation 
qui  n  a  hors  du  corps  aucune  existence  visible  ou  tangible,  ou  lors<|ue 
l'on  en  imagine  quelqu'une;  j*eiilends  par  là  le  chaud,  le  froid, 
les  sensations  internes,  les  appétits,  les  désirs  et  les  émotions.  La 
Téflexion  vient  s'ajouter  à  cet  étal  de  perception,  et  c  est  elle  qui  dis- 
tingue doits  les  sensations  et  les  pensées  à  la  fois  des  sensations  et 
des  peoâées  et  ce  que  nous  appelons  plus  tard  ^  des  choses  r».  Il  y 
a  alors  deux  analyses  à  combiner,  celle  des  différents  groupes,  faite 
par  la  conscience  primitive,  et  celle  des  aspects  inséparables  de  cha- 
que groupe,  laite  par  la  réflexion.  Il  faut  trouver  quelque  hypalhese 
pmxr  rendre  facile  la  conciliation  de  ces  deux  analyses.  Cette  hypo- 
thèse  se  produit  fatalement,  et  elle  &e  produit  en  conformité  avec  la 
toi  de  parcimonie,  qui  est  la  loi  pratique  suprême  ou  le  motif  de 
Unit  raisonnement^  la  tendance  universelle  à  simphjjer  les  faits  diffé- 
rents, les  théories  diiîérentes  en  les  ramenant  à  un  seul  fait,  à  une 
tiiéorie  commune.  L  hypothèse  adoptée  en  vertu  de  celte  loi  est  que 
toutes  les  sensations  appartiennent  au  corps,  et  que  cette  «  chose  », 
qui  esi  déj^  séparée  des  autres  t  choses  »,  diffère  d'elles  par  le  genre 
*  1  ii'il  est  le  principe  et  la  source  de  toutes  les  sensations;  en 

û  lormiis,  le  corps  devient  une»»  personne  •.  L'aspect  std>- 

Jeclil  et  l'aspect  objectif  sont  ainsi  séparés  aussi  bien  que  distingués, 
et  cette  solution  f'  uée  dès  Torigine  par  le  langage  qui  suit  la 

réunion.  Celte  l- ,  it   des  aspects  est  complète,   lorsque   le 

«  moi  #  lui*mèmô  est  analysé,  lorsque  le  corps,  qui  en  faisait  d*abord 
partie,  est  rel  '  Tui  les  «  choses  »,  et  lorsqu'on  a  imaginé  une 

aobslance  im  %  VUme  et  Tesprit,  pour  en  faire  le  sujet  dee 

aensàiiona  et  la  raison  de  leur  union...  » 
Par  cette  iéf>araUan  des  deux  aspects,  réalisée  dans  roppoailhm 
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des  choses  et  des  personnes  et  à  laquelle  Tindividu  s'élève  par  de- 
grés, comme  nous  venons  de  le  voir,  la  conscience  directe  se  sub- 
stitue à  la  conscience  réfléchie,  qui  se  borne  à  distinguer  deux  termes 
inséparables.  Cette  troisième  forme  de  la  conscience  ressemble  à  la 
forme  primitive,  et  l'on  peut  les  désigner  Tune  et  l'autre  par  un 
même  nom,  celui  de  conscience  simple.  En  effet,  au  lieu  de  séparation 
de  groupes,  comme  nous  le  trouvons  dans  la  conscience  primitive, 
nous  avons,  sous  les  noms  d'âme  et  de  matière,  ou  de  choses  maté* 
rielles,  une  séparation  de  Tobjectif  et  du  subjectif.  Le  monde,  pour 
cette  forme  de  la  conscience,  se  divise  en  deux  grandes  classes  d*étres, 
les  choses,  considérées  comme  pouvant  être  immédiatement  perçues 
par  des  personnes,  et  ces  personnes,  qui  perçoivent  immédiatement 
les  choses.  Ce  monde  est  le  monde  des  sciences  en  général. 

La  psychologie,  dans  une  certaine  mesure,  et  surtout  la  philoso- 
phie, ont  pour  but  de  détruire  cette  illusion,  de  montrer,  nous  le 
verrons  bientôt,  combien  est  chimérique  cette  hypothèse  d'exis- 
tences absolues.  Cette  hypothèse  provisoirement  écartée,  €  il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen  pour  expliquer  le  passage  des  sensations  primi- 
tives à  la'contre-partie  subjective  des  choses  objectives  »  que  d'ad- 
mettre une  distinction  des  deux  aspects,  faite  par  la  réflexion.  La 
seule  exphcation  possible  de  la  séparation  des  deux  termes,  telle  que 
nous  la  donne  aujourd'hui  la  conscience  directe,  est  d'en  revenir  à 
cette  distinction  de  deux  faces  inséparables  des  phénomènes,  dis- 
tinction antérieurement  établie  par  la  conscience  réfléchie.  Tout 
autre  procédé  nous  conduirait  tôt  ou  tard  à  l'hypothèse  grossière 
dont  nous  avons  ajourné  l'exaiiien,  mais  dont  nous  pouvons  dire 
déjà  qu'elle  est  la  négation  même  de  toute  philosophie. 

Les  trois  formes  de  la  conscience  ont  également  toutes  les  trois 
deux  fonctions  distinctes,  celle  de  percevoir  et  de  concevoir.  Toute 
conscience  en  eff'et,  par  cela  même  qu'elle  se  développe  dans  le 
temps,  est  un  processus  continuel  formé  d'une  série  d'états  de  cou- 
cience.  Chacun  des  états  de  cette  série  peut  être  considéré  seul,  et  il 
est  pris  alors  statiquement  (statically),  comme  s'il  était  en  repos, 
bien  qu'il  soit  en  mouvement  par  cela  seul  qu'il  occupe  le  temps. 
Toute  portion  de  la  série,  longue  ou  courte,  simple  ou  complexe, 
peut  être  considéréô  de  cette  manière,  et,  à  ce  point  de  vue,  elle  est 
un  «  percept  ».  Mais  si  l'on  fixe  son  attention  sur  cette  portion  de  la 
série  pour  la  rattacher  à  quelque  autre  partie,  elle  devient  un  con- 
cept, ou  du  moins  un  percept  d'attente  ^an  expectant  percept),  ou  un 
concept  inachevé,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  complété  par  rétablissement  de 
la  connexion  qu'il  a  avec  la  nouvelle  partie  de  la  série.  Ce  complément 
une  fois  assuré,  le  tout  est  un  concept  en  tant  qu'il  consiste  en  deux 
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parties  unies  par  une  pemée;  mais  c'est  un  percept  complexe  seule* 
ment,  tant  qu'on  le  regurde  comme  une  chose  isolée,  non  encore 
reliée  par  la  pensée  aux  aulres  percepls.  Le  percept  est  donc  un 
eut  de  conscience  plus  rudiracnlaire  que  le  concept  ;  l'analyse  dé- 
couvre les  simples  percepts  au  dernier  degré  des  choses  d'expé- 
rienee;  un  conce[>l  inachevé  est  un  percept,  plus  rinlention  de  le 
raltaclier  à  un  autre  percept,  et  un  simple  concept  achevé  est  la 
connexion  d'au  moins  deux  percepts.  La  perception  peut  être  ainsi 
regardée  comme  une  fonction  primitive  (primary)^  dont  la  concep- 
tion est  un  dérivé  et  un  dérivé  d'un  certain  genre. 

n  Lor:?que  la  réflexion  apparaît  pour  la  première  fois^  elle  apparaît 
^comme  une  perception  complétant  une  conception  qui  appartient  à 
la  r  ce  primitive.  C'est  la  perception  du  double  aspect  dans  ce 

q»]  ^  isqu'alors  exempt  de  distinction.  Un  mou%'eraent  commencé 

SànB  la  conscience  primitive  s'achève  dans  la  conscience  réfléchie 
fiar  robservalion  d'un  nouveau  caractère  dans  ce  que  nous  appe- 
ions,  après  celte  observation,  Tobjet  de  cette  conscience,  La  cori- 
^ence  primitive  finit  par  une  conception,  qui  est  aussi,  dans  son 
achèvement,  le  commencement  de  la  conscience  réfléchie,  et  la  pre- 
mière perception  de  celle-ci.  En  tant  que  perception,  son  contenu  peut 
èire  exprimé  par  une  proposition  dont  le  sujet  et  Tattribut  ont  la 
même  extension  et  qui  peut  être  convertie.  Toutes  les  propositions 
dans  lesquelles  le  sujet  peut  se  mettre  à  la  place  de  Tattribut  ne  sont 
ptâ  des  jui^ements  de  réflexion,  dans  le  sens  où  nous  Tentendons 
kL..  D  On  montrerait  aisément  le  même  rapport  entre  la  cons- 
cience réfléchie  et  la  conscience  directe.  Il  n'y  a  rien  dans  Ja 
conscience  réfléchie  qui  ne  soit  en  puissance  dans  la  conscience 
primitive,  ni  dans  la  conscience  directe  qui  ne  soit  en  puissance 
dans  la  conscience  réfléchie.  La  réflexion  présuppose  la  conscience 
primitive  et  y  trouve  sa  limitation,  comme  la  conscience  directe 
présuppose  de  la  même  manière  la  réflexion*  i^  Mais  la  limitation 
a'est  pas  du  même  genre  dans  les  deux  cas.  La  conscience  prirni- 
li?e  €*t  une  pure  matière,  îîXiî,  pour  la  conscience  réfléchie;  mais 
celle-ci  est  pour  la  conscience  directe  une  loi,  «  une  loi  qui  ne 
pmit  être  transgressée,  nous  le  savons  lorsqu'une  fois  Tanalyse 
pbilofiophtque  nous  en  a  révélé  l'existence,  une  loi  h  laquelle,  noua 
le  voyons  alors,  les  hommes  ont  toujours  obéi,  î^ans  le  savoir,  » 

De  (a  môme  manière  la  perception  impose  sa  loi  à  la  conception  ; 
W    '  ^       celle-ci  qui  ne  soit  en  pn  '^       !le-îi,  et 

c  e  sens  du  mot  d'Arislole  i  :  Sihil 

in  tf%UtiiêctH  quùd  fwn  priuê  in  sensu. 

la  fonction  primitive,  la  perception,  dans  le  mode  rèfleobi 
VI.  -  l«7«.  38 
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de  la  conscience,  en  un  mot  la  perception  réfléchie,  e^t  celle  fonc- 
tion de  conscience  qui  est  Tarbitrc  suprCrne  de  toutes  les  autres  lU 
barre  de  laquelle  toutes  doivent  se  présenter^  Dans  ee  mode,  ks 
objets  sont  envisagés  tels  qu*ils  sont  par  rapport  au  sujet  geai,  I 
qu'ils  sont  sous  leur  aspect  subjectif,  qui  a  la  même  extensiQ 
leur  aspect  objectif  et  en  est  inséparable  ]  eU  en  métne  temf 
qu'ils  sont  en  eux^mômes,  dans  leur  nature  et  leur  analyse, 
dans  leur  connexion  avec  d'autres  objets  de  conscience^  ce 
leur  genèse  ou  leur  histoire*  Comme  percepts,  ils  sont  étadjés  ( 
tement  en  eux-mêmes  ;  comme  percepts  de  i  '  '"  '  ,  ils  sont  i 
diés  sous  leur  aspect  subjectif,  ou  tels  que  Toi'  ar  1^ 

immédiatement  ;  et  ainsi  la  nature  de  la  chose  perçue,  telle  qii> 
est  pcr  se,  est,  pour  la  perception  réfléchie,  identiquement  la 
que  cette  nature  qui  est  immédiatement  connue  de  Tobserrati 

La  perception  (non  la  conception)  réfléchie  est  donc  le- 
de  conscience  qui  rend  possible  toute  vérification  finale  àt 
aussi  bien  que  des  théories;  en  tant  que  réflexion,  en  lafit 
rappelle  et  répète  les  phénomènes  des  deux  autres  modes,  pr 
et  direct,  elle  n  a  d*autre  contenu  que  ces  phénomènes  el  ne  pe 
servir  en  aucune  manière  à  des  découvertes  nouvelles  oa  tran< 
dantes.  La  méthode  de  réflexion  consiste  dans  un  nouvel  exam^ 
des  phénomènes,  en  se  conformant  à  la  règle  d'examiner  leur*  < 
aspects,  subjectif  et  objectif,  en  conjonction  Tun  et  Tautre.  En 
mot,  la  réflexion  découvre  d'abord  le  double  aspect,  elle  l'aj 
ensuite,  et  cette  application  constante  et  méthodique  cou 
métaphysique. 

Cette  méthode  est  la  seule  source  de  toute  vérificatioD^  dï" 
savants  n'en  auraient  pas  méconnu  Timportance,  s'ils  avaient  com* 
pris  que  l'observation  directe  h  laquelle  ils  s'en  rapportent  en  der- 
nière analyse  est  seulement  une  des  formes  qu'ell» 
ble  de  procédés  auxquels  la  réflexion  donnerait,  s:ii 
une  portée  beaucoup  plus  grande.  Ils  ont  exagéra  la  valeur  de  te 
instrument;  ils  se  sont  volontairement  bornés  jusr  *  '        aqx  dG 
nées  de  la  conscience  directe,  sans  songer  que  l-  .ut 

vrir  une  explication  plus  profonde  des  laits,  en  îdentiflaAI 
ment  toutes  les  qualités  de  prétendus  objets  ext/r    n     'i  1I09 
salions  du  sujet.  Quant  aux  philosophes  propreme  ils  se 

perdus  le  plus  souvent  dans  leurs  rêveries  ontologiques. 

Mais  si  la  réflexion  consiste  à  identifier  les  qualités  de  la 
Uère  avec  les  sensations  ou  des  relations  de  sensations,  coc 
pourrons-nous  savoir  si  nos  €  aspects  objectifs  »  «tont  les 
que  ceux  d'autres  individus?  Comment  passerons^tsous  de^ 
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eonnaîssance  particulière  à  une  connaissance  cnmmune  au  genre 
humain  ?  Cette  question  se  pose  aussi  bien  aux  savants  qu'aux  phi- 
IcKiophes,  malgré  la  dilTérence  des  points  de  vue  où  ils  se  placent; 
maiîi  il  appartient  à  la  philosophie  dâ  la  résoudre,  et  la  réponso  est 
«itrérTieraent  simple*  C'est  par  induction,  en  remarquant  les  actions 
et  les  paroles  d'autres  individus,  en  notre  pr*^sence  et  en  présence 
nos  objets.  Nous  voyons  qu'ils  font  et  qu'ils  disent  exactement 

que  nous  faisons  et  ce  que  nous  disons  dans  les  mêmes  circons- 
tances ;  en  un  mot^  nous  les  percevons  réagissant  (re-^tcting)  préci- 
sément comme  nous  nous  percevons  agissant  nous-mêmes  ;  notre 
propre  réaction  dépend  de  nos  propres  sensations;  nous  en  con- 
cluons qu'il  y  a  en  eux  de  semblables  sensations  correspondant  aux 
IT)  •  'jets.  Cette  solution  est  «  si  simple  et  si  naturelle,  que  Ton 

fc^  i  peut-être  de  la  voir  proposer  comme  une  solution  philo- 

phique  spécialement  importante.  Mais  hi  question  est  de  savoir 

elle  en  est  Tanalyse  :  c*est  une  induction,  fondée  sur  une  obser- 
Tation  subjective,  non  une  connaissance  immédiate  fournie  par  une 
otoerration  subjective.  Une  observation  subjective,  attestée  par  la 
réflexion,  sert  ici  à  interpréter  une  classe  d'objets,  à  savoir  d'autres 
individus,  leurs  paroles^  leurs  actions,  et  à  inférer  d'une  autre  classe 
d'objets  qu'ils  sont  à  la  fois  nos  objets  et  ceux  des  autres  indi- 
vidus. » 

£q  réalité,  le  savant,  dans  ses  inductions  ordinaires,  n'agit  pas 
autrement,  et,  à  chaque  pas,  lui  aussi,  mais  à  son  insu,  il  s*appuie 
aur  Tobservation  subjective.  Elle  est  au  fond  de  l'analyse  des  objets 
physiques,  comme  elle  sert  à  Tanalyse  des  objets  mentais,  et  la  ré- 
flexion, en  définitive,  vérifie  également  Tune  et  Taulre» 

La  méthode  de  réflexion  consiste  dans  Texercice  d*un  mode  parti- 
culier de  conscience.  Elle  ne  doit  jamais  atteindre  que  des  phéno- 
mènes ;  notre  -ance  est-elle  donc  «^  ment  phénomé- 
ûâle?  —  La  <1  n  de  la  conscience  i  c  et  de  la  con- 
ce  directe  fait  voir,  d  après  M.  Hodgson,  comment  il  faut  résou- 
tre  le  fameux  problème  des  choses  en  soi.  c  Lorsque  nous  nous 
occupons,  dit-il,  des  phénomènes  extérieurs  en  recourant  à  ta  con- 
fidence directe  (celle  pour  laquelle  Tobjectif  et  le  subjectif  sont 
9éparés)^  et  que  noua  demandons  ce  que  Ton  peut  prouver,  et  corn- 
ment,  par  rapport  à  ses  phénomènes,  nous  arrivons  à  la  fin  à  un 
iMdu  dont  nous  ne  pouvons  rien  dire,  nous  touchons  h  la  limite 
de  notre  connaissance.  Ce  résidu  est  la  chose  en  soi,  tandis  que  tout 
ce  i|ui  concerne  le  phénomène  est  la  connaissance,  est  phénoméiiAL 
Si  noire  élude  a  été  statique,  c'est-à-dire  a  eu  pour  objet  l'analyee 
dea  pliéMménes  eux-mômes,  ce  réeidu  apparaît  soua  la  forme  d*ii0fr 
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substance  ou  d*uTî  substratum  des  attributs  phénoménaux,  qc 
ou  propriétés.  Si  la  reclierche  a  été  dynamique,  c'e^l*A-dirc  i 
a  porté  sur  les  causes^  les  conditions  ou  In  getièse  des  |>héDomèiie«< 
le  résidu  apparaît  alors  sous  la  forme  d'une  cause  pr* 
naissable.  Mais  dans  les  deux  cas  ce  résidu  se  rencor 
de  notre  propre  hypothhe  ;  nous  Tavons  mis  dans  les  phènomèiio 
en  adoptant  la  méthode  directe,  n 

Les  choses  se  passent  de  la  même  manière,  s'il  s'agit  des  pbéno^ 
mènes  intérieurs,  des  états  de  conscience.  Là  aussi,  notiB  crovo 
trouver  au  fond  de  nos  recherches  ou  une  substance,  Tâme*  l'fi 
ou  un  pouvoir,  un  agent,  le  moi.  C*est  encore  un  efTel  néccdsiir6f 
remploi  de  la  méthode  directe.  De  part  et  d'autre,  le  choix  de  oel| 
méthode   suppose  Thypothèse  préalable  d'existences     'r      f*B 
indépendantes  de  la  connaissance  que  nous  en  avons.  tr 

vons  simplement,  à  la  fin  de  notre  travail,  ce  que  nous  avons  d  abord 
mis  nous-mêmes. 

Mais  à  la  méthode  directe,  à  l'exercice  de  la  conscience  directa» 
substituons  la  méthode  réfléchie.  Demandons-nous  quel  est  le  sens 
des  termes  par  rapport  à  la  conscience  seule.  Domandons-nou 
est  principalement,  à  ce  point  de  vue,  le  sens  du  mot 
D'une  manière  générale,  existence,  comme  nous  l'avons  vti,  e*t  i 
nyme  de  présence  dans  la  conscience  ;  eniie  signifie  pervipi.  Si 
est  le  sens  du  mot  existence,  il  est  clair,  d'abord  qu'il  ne  saumiij 
avoir  d* existence  inconnaissable,  et  ensuite  que  nous  ne  pouvoi 
former  la  notion  d  une  semblable  existence,  parce  que  iesdeux  I 
qui  la  composent  sont  contradictoires.  Gela  est  vrai  tout  au 
de  l'existence  subjective  que  de  Texistence  objective,  de  Teatii 
comme  chose  et  de  l'existence  comme  pensée  :  l'un  des  deux 
existence  et  ineonnahmhle  est  dépourvu  de  sens. 

Il  est  vrai  de  dire  cependant  qu'il  y  a  une 
sable,  mais  pour  la  science  seulement,  et  l'on  i 

savants  ne  vont  pas  jusqu'au  fond  de  l'analyse»  où  la  |ihiJG 
seule  peut  atteindre.  Pour  la  méthode  de  réflexion^  existences 
naissance,  aspect  objectif  et  aspect  subjectif,  sont  des  lermeil 
quats;  elle  franchit  les  limites  de  la  science,  elle  va  aus*ti  loin  \ 
s^étend  l'existence.  En  parlant  d'une  existence  inconnaissa!  '^ 
la  science^  nous  limitons  donc,  nous  restreignons  le  terme  d  » 
inconnaissable,  et  nous  ne  prétendons  pas  que  cette  existence 
strictement  et  absolument  impossible  k  connaître,  tandis  c|u*iL  o'j 
plus  rien  en  dehors  de  ta  perception  réfléchie. 

Si  les  savants  ont  ainsi,  jusqu'à  un  certain  point,  le  dr 
à  une  chose  en  soi,  de  nourrir  l'illusion  qu'eliu  existe  i^  .l,..  i,u«iâ; 


Kfnbl 


IMMON*  —  LA  MÉTAPHYSIQUE  i»HÊNOMâN'ïSTE  BN  ANGLETERRE  589 

ment  de  toute  connaissance,  pour  le  phtlosôplie^  celle  expression  de 
etiose  eo  sol  n'a  aucune  signification,  est  un  son  vide  de  sans,  flaîus 
P0ci$»  Avec  b  chose  en  soi  s'évanouit  la  disUnction  entre  la  chose  en 
SDt  et  le  ^>hônoïn<.'ne-Toul  est  phrtioniénal^  tout  esi  relatif,  du  moins 
do  celte  relalivitè  qui  consiste  à  présenter  un  aspect  subjectif  et  un 
aspect  objectif  en  relation  l'un  avec  Tautre. 

Il  est  à  remarquer  que  le  mol  noamène,  dont  on  se  sert  pour  dési- 
gner la  chose  en  soi,  témoigne  lui*rnéine  contre  la  doctrine  qui 
remploie;  les  nournênes  en  elTel  doivent  être  eux-mômes  des  phéno- 
mènes, puisqu'ils  sont  des  objets  de  pensée,  puisquMls  ont  un  aspect 
ftubjeclif. 

En  réalité^  la  question  de  la  chose  en  soi,  qui,  au  premier  abord, 
le  inintelligible  et  contradictoire,  se  ramène  à  celle-ci  :  Quelle 
ëftt  la  $aurc€  de  Vêire  la  plus  profonde  et  la  plus  secrète?  Quel  est  le 
pouvoir  en  vertu  duquel  existent  tous  les  êtres  et  le  monde  visible 
considéré  comme  un  tout  séparé*?  La  tentative  de  résoudre  cette 
q  11  la  subordonnanl  à  la  distinction  des  choses  en  soi  et  des 

pli  uL^s,  pour  se  demander  ensuite  ce  que  sont  les  choses  en 

floi,  était  radicalement  vicieuse,  puisque  la  distinction  môme  est 
Cueae.  Mais  si  la  méthode  était  \icieuse,  la  question  était  légitiaie. 
Source  de  Tètre,  cause  ou  pouvoir  par  qui  exic^te  ce  monde,  ce  sont 
Ift  des  fermes  qui  ont  un  sens  phénoménal,  bien  qu'il  ne  soit  pas  à  la 
portée  des  facullés  bu  ni  aines  de  donner  à  ce  sens  plus  do  précision 
qu'il  n'en  a  dans  la  question  elle^môme.  Supposez  une  solution  :  la 
source,  le  pouvoir»  une  fois  déterminé,  ne  sera  pas  une  chose  en  soi, 
mais  bien  un  phénomène,  c'est-à-dire  une  réaUlé  {an  ccistentj  avec 
tm  aspect  subjectif.  £n  arrivant  à  une  solution  et  en  déterminant  la 

ittrce  en  question,  nous  aurons  augmenté  le  domaine  de'  la  con* 
ce  directe  d'un  espace  que  la  conscience  réfléchie  avait  seule 
jusque-là;  une  possibilité  de  pensée  sera  ainsi  devenue  une 
nce  actuelle.  «  £u  niant  Tea-ts^e/ice  de  Tinconnaissable,  des 
en  soi,  nous  ne  restreignons  pas  le  champ  de  l'existence,  mais 
fioiis  en  changeons  les  divisions.  La  conscience  réùéchie  embrasse  ce 
qui  était  appelé  l'existence  inconnaissable,  a 

On  prend  vulgairement  la  défense  des  noumènes  en  faisant  remar- 
quer que  lea  phénomènes  ne  peuvent  exister  sans  eux;  car  ce  sont 
des  t*  I  îutifs.  Lia  vérité  est  que  ce  qui  paraissait  être  un  nou* 

jOdène  .  ,  t  comme  un  phonoinène  dans  lanalyse  réfléchie.  Ce 
sont  en  effet  des  termes  relatifs;  mais  ce  mot  phénomène,  après  Tana- 
lyse,  sert  à  indiquer  r  '  .  particuhère,  celle 

phénomènes,  qui  a  )sui  •  elle  Tautre  classe. 

dea  noumeneis.  Les  termes  en  question  peuvent  encore  èlre  en 
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comme  des  termes  relatifs^  pour  bien  montrer  que*  dans  V  •  eiiâ 
tence  »  qui  les  contient  les  uns  et  les  autres,  les  phénomèneâ^  ne  êon 
pas  classés  comme  un  cas  des  nouniènes^  mais  lesnoumèneis  cornu 
un  cas  des  phénomènes*  i  Prenons  un  exeinple,  Montagnei;  ç\  vaM 
lées  sont  des  termes  relatifs.  Supposons  le  pays  nivelé*  l-a  di 
s*évanouira  également,  soit  que  les  vallées  s  élèvent  à  la  Uio 
montagnes,  soit  que  les  montages  s'abaissent  au  niveau  de 
Dans  le  premier  cas,  nous  aurons  un  plateau,  dans  le  second 
plaine  basse.  Le  niveau  de  la  mer  est  la  commune  mesure  à  là 
on  comparera  la  plaine  et  le  plateaii.  Il  y  a  aussi  une  communal 
sure  pour  comparer  les  phénomènes  et  les  noumènes  :  c'est  le  prin- 
cipe de  réflexion.  Le  mot  phénomène  a,  par  rapport  à  ce  principe, 
un  sens  absolument  indépendant  de  Texistence  et  du  sens  de  Tautrû, 
terme,  le  iioumène.  Il  désigne  l'existence  sous  son  aspect  subjj 
vue  ou  connue.  L*existence  des  phénomcnea  ne  dépend  donc  ; 
moins  du  monde  des  noumènes^  bien  que  ces  deux  lermofi  soie^ 
relatifs.  Ils  sont  comme  le  plateau  à  la  hauteur  duq  *^  i 

sont  élevées,  les  montagnes  et  les  vallées,  telles  quti 
été  également  supprimées.  » 

En  effet,  ce  qui  était  la  chose  en  soi  a  été  ramené  k  lï  r  1 1  >  i     nnj 
phénomène  et  relégué  dans  ce  monde  possible,  dont  le  ij»  Ut:  n\ 
qu'une  partie,  monde  purement  phénoménal,  possible  pour  oou 
mais  actuel  pour  d'autres  consciences  que  les  nôtres.  Au  !1 
notion  de  choses  en  soi>  nous  devons  retenir  celle  de  moi 
sible  (  Uùseen  World)  ;  admettre  la  possibilité  d'un  tel  monde  ei  i 
choses,  c'est-à-dire  des  phénomènes,  qui  les  composeal»  «'' 
truire  la  notion  de  noumène. 

Kant  attribuait  Tobjectivité  aux  catégories;  pour  nous,  au  cooi 
Tobjectivité  et  la  subjectivité  ne  sont  que  des  déterminations  i|^ 
duites  par  la  réflexion  dans  la  conscience  primitive.  «  L'objc 
est  donnée  non  par  la  pensée,  mais  par  la  réflexion.  Aussi,  au  ïk 
la  chose  en  soi  qui  est  un  «  pur  objet  >,  c*est-à-dire  une  cont 
lion  dans    les  termes,  nous   avons   un  phénomène  qui  esl 
de  la  portée  de  la  conscience  directe,  mais  auquel  atteint  lu 
science  réfléchie.  Il  est  très-vrai  que  le  môme  mode  de  cou 
qui  donne  robjectivité  est  en  même  temps  nécessaire  pour  eoiie 
la  question  d'une  source  de  Tètre;  înals  ce  mode  de  conscîooc 
n'est  pas  la  pensée  comme  uppoèée  h  la  perception,  mais  la  réfll 
connue  opposée  à  la  conscience  directe.  La  perception 
donne  1  objectivité,  et  la  conception  rên  ' 

sunce  à  la  notion  d*une  source  de  letr*'      .  ^  Ti 

gine  des  percepts  objectifs  et  subjectifs  » 
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C'est  à  la  méthode  analytique  et  métaphysique  à  résoudre  les  ques- 
tions de  ce  genre.  C'est  à  l'analyse  de  la  conscience,  de  son  contenu, 
de  son  mode  d'opération,  que  nous  devrons  de  savoir  non-seulement 
tout  ce  qui  peut  être  démontré,  mais  encore  tout  ce  qu'il  est  permis 
d'imaginer  pour  remplir  les  mondes  possibles  dont  peut  s'occuper  la 
partie  <  constructive  de  la  philosophie  »,  car  toutes  les  théories  sur 
le  surnaturel  découlent  de  la  nature  humaine,  et  non  d'une  autre 
source. 

A.  Pbnjon. 
(A  stiivre.) 
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LE  SYSTÈME  VEDÂNTA 


§  IV.  La  délivrance  dans  ses  rapports  avec  le  sommeil. 

Avant  d'en  arriver  à  l'étude  de  la  délivrance  proprement  dite  ou 
absolue,  nous  nous  occuperons  d*une  théorie  incidente  fondée  sur  la 
réunion  momentanée  de  Tâme  individuelle  à  Tâme  universelle,  qui 
fait  partie  du  système  védântique. 

Cette  théorie  résulte  de  l'explication  que  les  védântins  donnaient 
du  phénomène  du  sommeil,  et  suppose  la  localisation  dans  une  cer- 
taine partie  du  corps  de  Thomme  de  Tâme  universelle  dans  son  état 
naturel  de  liberté  et  d'homogénéité,  ou  tout  au  moins  l'existence 
d'un  vide  où  l'âme  individuelle  peut  à  certains  moments  s'abstraire 
des  sens  et  des  organes  et  retrouver  ainsi  Tétat  absolu  qui  l'assimile 
à  l'âme  universelle,  mais  dont  elle  perd  de  nouveau  le  privilège  en 
revenant  animer  les  fonctions  intellectuelles  et  percevoir  les  sensa- 
tions. 

Dans  différents  passages  des  Upanishads  anciennes,  et  particuliè- 
rement Brh.  âr,  Up.,  II,  1,  17,  il  est  question  de  Vantar  hrdaya 
âkâçah^  c'est-à-dire  de  Téther  ou  de  la  place  (le  mot  àkàça  peut 
s'interpréter  dans  les  deux  sens)  qui  est  dans  le  cœur  et  où  se  retire 
ou  s'absorbe,  quand  Thomme  est  dans  l'état  de  profond  sommeil, 
l'âme  individuelle  [pxiruhso  viji'idnamayah)  avec  la  connaissance 
ou  la  conscience,  le  prâna,  la  parole,  la  vue,  l'ouïe  et  le  manas  *. 

D'après  Çankara,  il  faut  voir  dans  le  mot  âkâça  le  synonyme  d'd(- 
mmiy  l'âme  universelle,  dans  laquelle  l'âme  individuelle  vient  reposer 
et  retrouve  sa  véritable  nature,  exempte  des  vicissitudes  auxquelles 

1.  Voir  Revue  philosophique,  n"  de  mai  1878. 

2.  Ya  esha  vijnâtmmayah  purushah  tad  eshàm  pi^àïïànam  vijnànena  vijna» 
nam  àdâya  ya  esho'ntar  hrdaya  dkdçaa  lasmin  chete  tdni  yadd  yrhndty  atha 
haitat  purushali  svapiti  ndma  tad  gthita  eva  prdno  bhavati  yrhitd  vdk  grhitam 
cakshur  grhUam  çrotram  grhUam  mauah. 
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k  soumet  la  traosmigration  '.  C'est  ainsi  que,  comme  nous  lavons; 

du,  Tâme  mâividuelle  trouve  dans  te  profond  sommeil  une  délivrance 

Bomentanée. 

Cei  état  de  profond  sommeil  dans  lequel  on  ne  voit  {paçyati)  point 

i  rêves,  sinon  des  rêves  agréables,  diffère  du  reste,  comme  nous 

prions,  de  Tétat  de  simple  sommeil  où  l'âme  n*est  pas  délivrée. 

is  un  autre  passage  de  la  Bvh,  âr,  Up.  (IV,  3,  7  et  segc/.),  il  est 

bnguement  question  de  ta  situation  de  Tâme  dans  le  sommeil  et  le 

|ve.  On  sent  au  vague  de  Texpression  et  à  la  confusion  de  la  pensée 

ne,  à  répoqueoù  ce  morceau  a  été  cotupo&é,  les  idées  que  les  brûii- 

Banes  en  avaient  étaient  encore  bien  indécises.  Heureusement^  le 

commentaire  de  Çaukara  nous  indiquera,  pour  les  versets  que  nous 

niions  citer,  sinon  le  sens  précis  qu'il  faut  y  attacher,  du  moins  les 

Dncepiions  dont  elles  contenaient  le  germe  et  auxquelles  elles  ont 

li  par  aboutir  : 

IV,  3,  9.  a  Le  purusha  (l'âme  individuelle  ou  Thomme  intellectuel, 
signifiant,  proprement,  homme)  a  deux  résidences,  ce 
ji  et  l'autre  *  ;  il  en  est  une  troisième,  le  rêve  (ou  le  som- 
nell),  qui  sert  de  trait  d'union  aux  deux  autres.  Dans  cette  station 
itermédiaire»  il  voit  les  deux  autres,  c'est*à-dire  ce  monde-ci  et 
j^aatre.  Prûportionnellement  aux  efforts  qu*il  fait  pour  atteindre  la 
lidence  de  Tautre  monde  ^,  il  voit  tout  à  la  fois  le  mal  et  le  bien  ^ 
€  *  e  purusha  dort,  emportant  une  particule  de  ce  monde  " 

|ui  '.  lijutes  choses,  détruisant  de  lui-même  (son  corps)  ^^ 

jv  :   I   >)  >v/^r}|Q  par(ji  ^^^  g^^  dtmœ^te  lamnin  «na  di$nany  dkâçe  çeie  svd* 

-ci  eat,  au  fioint  de  vue  psycliologique  et  subjecUf,  oelui  dan^ 
on  prend  connaissance  des  objets  à  Trâde  des  sens  corporels^  ta    ^ 
ftutre  monde  âst  celui  dont  on  a  lapercepUon  après»  que  iànie  est  ^  ii  - 
ilo  corps.  {Çankara.) 

L'instrument  (sddhana)  Auinoyen  duquel  rame  îucUTidueUe  obtient,  dans 
nèil,  l'autre  monde  ou  pr«nd  vue  sur  lui,  est  le  souvenir  de  la  science 
J  Tobuvre  {m<(ydknrmapiln'>aprajnd},  [Çank<itra,) 

U  gùûle  les  fruiiâ  du  bien  *A  du  mal  accomplis  par  lui  dans  rexlstenco 
pU'*,   on  dftfi»   Tifttal  de  veille  qui  a  précède  le  sommeil.  Il  les  voit  et  en 
If  le  rave  où  ils  se  retrouvent  â  réttil  d'impr^—  iM- s 

'  rêve  ne  résulte  pas  exclusivement  du  soun  r    r 

leUlies  dans  l'état  de  veiUe.  U  c   i 
^  qui  seront  perçues  d^ns  une  e.\' 
»)  »  soit  fMir  Teffet  du   sentimrn^  m.. m  4,1     ^  r,   ^    .>     - 

fq  ('  ou  mau vaine  dont  l'àme  a  fait  provision  et  qui  d-  h  t 

-M.     ;.  -  ,^  .,..ii..r..,g  i^Q  rexisieiK-     ^..H.r.._  soit   par  suit*:  4^ 
!  une  divii  tnuçrahdd).  {( 

r,      njuni    r. _.^.^£S»onB  qu*il   û  i-__       .  JS  pIMT  te§  S6DS  doilS 

J 

rompu  momentanément  les  tiens  qui  rattachaient  au 
èôripsi  ftyaxit  reirouvé  aoa  indépendance  via-4-via  du  corpi.  {Çankara,) 


594 


REVUE  PHILOSOPUIQUE 


évoquant  de  lui-même  (des  images  diverses)  (à  la  tueur  de)  âoo  pr 
pre  éclat,  de  sa  propre  luaiière  *,  il  dort  et  devient  eo  cet  éUl 
purusha  qui  est  la  lumière  absolue  ^  n 

— 10.  8  II  n'y  a  Ih  ni  chars,  ni  attelages,  ni  routes;  mais  it  (le  pa 
rushâ)  crée  des  chars,  des  attelages  et  des  routes  ^.  Il  n'y  i^ 

bonheur^  ni  félicité,  ni  réjouissances;  mais  il  crée  le  bon 
félicité,  les  réjouissances.  Il  n*y  a  là  ni  étangs,  ni  lacs,  ni  rivières  d^ 
mais  il  crée  des  étangs,  dos  lacs,  des  rivières,  car  il  est  le  créi* 
teur  *-  :► 

—  li»€llyaàce  sujet  les  vers  suivants  ;  <  Ayant  anéanti 
corps  au  moyen  du  sommeil  -' ,  (le  purusha)  >  qui  ne  dort 
coritemple  les  endormis  ^.  Ayant  revêtu  '  (une  forme]  brtUaDla, 
purusha,  qui  a  Téclat  de  Tor,  le  cygne  unique,  revient  k  sa 
dence  ■ .  » 

—  12,  a  Préservant,  au  moyen   du  prAua  '\  le  nid  infé 

1*  C'esl-à-dire  à  la  laeur  des  modifications  que  subît  le  sens  interne  {anl 
rajïavrtttprakdçena).  Et  cette  lueur  a  pour  foyer  Tensemble  dwi  impnuukio^ 
recueiUiea  dans  l'état  de  veiUe,  {Çankara,} 

2.  Le  sommeil  n*e&t  autre  chose  que  te  fait  moyennant  1^ 
dueUe  devient  son  propre  objet  {visf*ayabhtU'i\f  —  un  obj(j<t 
et  qui  renrerme  les  impressions  que  lui  a  laissées  lu 
rame  est  comme  une  épée  sortie  de  son  fourreau  (le 
à  la  faveur  de  son  propre  éclat.  Alors^  l'Âme  est  à  la  î 

en  quoi  le  simple  sommeil  diffère  pour  elle  du  pn-i  f  j 

ce  dernier  état  elle  n'a  plus  rien  dobjectif,  et  sa  pei>MMii.M*u  »rai  uii<^i.u**. 
((Tan /cura.) 

3,  Dans  Tétat  de  veille,  la  perception  interne  es'   v^  .,k,  ..,..^n  -  ■  ■ 
que  auquel  concourent,  indépendamment  de  la  lu: 
jifotih)  les  sens^  la  buddhi,  le  manas  et  la  lumière  w.  ; 
le  sommeil,  les  sens  n'agissant  pas  et  la  lumière  extn 
voir  de  les  solliciter,  la  porcepiion  interne  insitlt.^  im 
propre  de  Tùme.  Comme  on  Ta  vu,  les  perc^  i 
l'organe  interne  (an /ah  fcarana)  et  prennent  poM 
de  rctîuvre,  mobile  général  des  actes  de  lame  individurile,  qu 
révacation.  C'est  ainsi  que  s'efTectue  le  rêve  et  qu  opère  la  luii 
l'àme»  qui  éclaire  les  choses  qu  on  ne  peut  plus  voir  avec  les  yeux 
ti«ho  dtçyante  iuptiidrçait  tmi  dtmajyotthjt  et  c'est  amsi  que  1/ 
dire  que  le  purusha  crée  des  chars,  etc.  {ÇanKara.} 

4*  En  ce  sens  que  l'œuvre  provoque  les  moiliAcatiousde  la  p^ttij^e  qnt  rc^pc 
aent  sur  les  perceptions  aciutses*  Celles-ci  s'échtirent  à  h  ' 
rame  et  devieiment  des  images  visibles.  Le  mot  créateur  e 
par  métaphore,  à  t'ùmo  qui  ne  fait  en  i^alité  que  se  repré^Ëi^tur  4ati4i  U*  rèi 
les  percepliôUB  acquises  dans  l'éiai  de  veille,  {(Jankara,) 

5.  L'ayant  rendu  immobile ♦  {Çauhara,} 

6.  Il  éclaire  de  sa  propre  lumière  les  perceptions  acquises.  ((Tauàam.} 

7.  Par  relîet  de  Tœuvre  qui  est  le  mobile  >1  <ea.  ((;aaJtar«.) 
B,  Ayant  repris  la  forme  sensitive,  étant  rei              vdleriea  sens,  Il 

à  l'état  de  oreille,  (^^an^anti.) 

9,  Durant  le  sommeil,  le  corps  oe  vil  plus  qa'ao  lllûyen  des  cing  c»tit 
vitaux  appelés  prùnaa.  [Çankara,] 
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(le  corps)  et  allant  au  dehors  de  ce  nid  \  rimmortel,  le  purusha, 
qui  a  l'éclat  de  l'or ,  le  cygne  unique ,  se  rend  où  le  porte  son 
désir*.  9 

«—  13.  a  Allant  dans  le  rêve  en  haut  et  en  bas  %  le  dieu  évo- 
que des  formes  diverses  *,  soit,  en  quelque  sorlc,  qu'il  joue  avec 
les  femmes»  qu'il  ne  ou  qu*il  ait  devant  les  yeux  des  spectacles 
effrayants,  » 

—  14.  €  Les  objets  de  son  plaisir  sont  visibles»  mais  nul  ne  le  voit 
lui*inètne  ^*  C'est  pour  cela  que  les  (médecins)  disent  qu*ii  ne  faut 
éveiller  (personne)  brusquement,  Difllcile  à  guérir  est  le  corps  quand 
il  (le  puruâbaj  ne  rentre  pas  par  cette  (porte  des  sens  dont  il  s*est 
servi  pour  sortir)  ^.  Il  en  est  qui  disent  que  cette  place  du  rêve 
est  la  raème  pour  le  purusba  que  celle  de  Tétat  de  veille,  parce  qu'il 
vou  étant  endormi  les  mêmes  choses  qu'on  voit  étant  éveillé  ^  (Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi,  car)  ce  purusba  brille  alors  (dans  le  rêve)  de  son 
propre  éclat.  « 

Dans  une  Upaniskad  plus  récente,  la  Praçna  Up,,  IV,  5,  la  théorie 
du  sommeil  et  du  rêve  se  trouve  exposée  en  ces  termes  : 

u  Alors  (dans  le  sommeil)  le  dieu  (le  manas)  perçoit  la  grandeur  **. 
Il  revoit  tout  ce  qu'il  a  vu  (dans  l'état  de  veille)  ;  il  entend  tout  ce 
qu'il  a  entendu;  il  perçoit  de  nouveau  tout  ce  qu*il  a  perçu  dans  des 

1,  Quoiqu'il  soit  dans  le  corps  fioiir  l'OiV  le  rêve,  pourtant  il  &  rompu  toute 
relation  tiécessaire  avec  son  enveloppe  matérielle,  et  vogue,  en  quelque  sorte, 
^^^.....  «I  au-dehors,  comme  réther.  (Çan^O 

irl  chaque  chos*^  qui  lui  plaît  parmi  celles  qui  se  manifestent  lora 

l    . -Li  des  perceptions  acquises,  (punt.) 

3.  t'Aaaant  en  rêve  de«  êtres  supérieure,  comme  les  dieux,  aux  créatui^s 
iofèneurea.  comme  les  animaux.  {Çank.} 
é.  Les  percepUons  acquises.  [Id,) 

5.  Puisqu'il  le^  voit  dans  le  rêve,  tandis  que  liiî  échappe  aux  sens*  \Çanh,} 
&  Dans  le  rêve,  Tàme  est  absente  du  corps  grossier  et  (c'est  pour  cela  que 
i'{7|HtHij/tad  vient  de  dire  qu'on  ne  la  voit  pas)  ;  elle  a  emporté  avec  elle  les 
les  propres  à  cttaque  »ens  en  preaant  pour  se  retirer  ies  canaux  par  les* 
elle  communique   avec  leurs  sièges  récipr^ique»  :  elle  s'est   isolée.  Or, 
réveille    brusquement,  elle  ne  retrouve  plus   bien  dans  son   trouble 
(issues  par  lesquelles  elle  rapporte   aux  sens    leurs  facultés  mutuelles* 
rè«uU4.Hit  la  cécUé,  la  surdité,  le  mutisme,  etc.,  infirmités  dout  la  guéri- 
est  dliAcile.  îÇcinL) 

est  curieux  de  retrouver  une  conception  analogue  chez  les  Tagals  des 
Philippines*  qui,  h  pour  éviter  un  malheur*  c'est-à-dire  pour  donner  le  temps 
â  i'fitnc  de  revt*nir  dans  le  corps,  exigent  qu'on  ne  réveille  pas  les  gens  eo 
sursaut.  »  Voy.  Girard  de  Rîâtk%  le  Cuite  fetwhû^tw  tJUi*  espriis.  {Revue  scieit' 
uc  du  li»  jumct  1S78.) 
^  C  est  une  erreur,  attendu  que,  dans  T^ttat  de  veille,  les  pcrceptiona  vieil* 
li  a>-s  sfits.  LaninH  i]tK\  dâfis  le  sommeU  ou  le  rôve,  l'Ànut  éclaira  de  «on 
pr  II)  acquises  qu'elle  évoque  el  perçoit  d«  nouveau^ 

[luur  i»â  interne,  sans  Le  seooura  des  sens  eattsintsi.  (^*a 

ë«  U  emkaêMë&  les  eëita  et  leurs  objeta,  ((*'fuvfc.) 
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lieux  et  des  direcUons  différentes.  Ce  qui  a  été  yu  et  noa  fa  S  i 
qui  a  été  entendu  et  non  entendu,  ce  qui  a  été  perçu  et  nao  perçu 
—  il  voit  tout  (cela);  lui  qui  est  tout,  (voit  tout),  h 

Dans  son  commentaire  sur  les  Brahma-Sùtras^  Çankara  conûrcoa] 
là  même  théorie  en  ce  qui  concerne  le  rêve,  en  ajoutant  quek|ue^| 
remarques  intéressantes. 

Le  rêve  a  pour  cause  les  perceptioas  acquijdêtf  ou  les  impreasioiif 
recueillies  durant  Tétat  de  vieille  ^,  L'évocation  de 
n*est  pas  volontaire  [aâmkalpika),  autrement  on  u 
rêves  désagréables.  Les  créations  (srs/Ut)  du  rêve  ne  sont  pas  rMli 
{pàramàrihika},  comme  la  création  proprement  dite  campo 
cinq  éléments  et  de  leurs  niodifications  ''*  Du  reste,  celte  créatHJ 
n*est  elle-même  pas  absolument  réelle;  tout  le  développement  cual 
riel  {prapanca)  n'est  qu'illusoire  (mâyàmàtru),  T^m 
créations  dilTèrent  Tune  de  l'autre  en  ce  que  le  dtn 
lêriel  résultant  des  combinaisons  des  cinq  éléments  dure  ji 
qu'on  no  reconnaisse  ridenUlé  du  moi  et  de  Crahma,  ou,  on  d*t 
termes,  jusqu'au  moment  de  la  délivrance,  tandis  que  le  déveU 
ment  matériel  dont  on  a  Tidée  dans  le  rêve  s'anéantit  chaque 
au  moment  du  réveil  ^  Si  Ton  objecte  que  le  rêve  présage  TaD 
et  que  par  conséquent  il  est  réel,  il  convient  de  répondre  que  lit 
chose  présagée  peut  être  réelle  ou  vraie  ;  mais  la  vision  qui  Sk'y  rêf 
porte  ne  l'est  pas,  car  elle  ne  satisfait  généralement  pas  auji  coii 
tions  de  lieu  et  de  temps  qui  rendraient  au  moins  son  existimfl 
réelle  vraisemblable  ^\ 

Enfin,  le  Vedànta-Sdra  résume  brièvement  la  théorie  du  rêve 
disant  aussi  qu'il  résulte  des  impressions  recueillies  dans  l*étal  i 
veille  ^. 


1.  Ce  qui  a  été  vu  dans  cette  môme  existence*  Ce  qui  n'a  pas  été  Tia  tsl  i 
qu'on  a  vu  dans  une  autre  existence,  {Çaak.) 

*2.    JdfjarttoprabhavavdHanàmmittalvdt   8vapna$ya»   {Çaùk»^  Conuii* 
BrahmaSûiras,  IU,%  6.) 

a  Id..  ibiâ. 

4.  Pdramàrthiitas  tu  ânyam  samdhydçrayah  sargo  wyadâ4itargav^ti  i^ild 
pratipAdyQtt\  na  ca  viyn'''  '  " /tniikiim  i(  '  ^  ' 
fam    Ai   tinianyatvam   d.                                   >iU    ify    n 

cii'yfi  mâyâmdtratvam  /^i-^  *  <*  <,,  u/.-/.uiM..i.^ai\a^J<  « 
tint,«>Hjio  bhacHiti  iamdtiytîçraytis   tu  prapancah   prai 
va>^;€ihfkfxm  kiain  sauïdhyaiya  mtlyànuHratvam  M«ii/ai*,.  ^.^  ,.„->.,  ,.„^ii. 
Brahfna-SHtrtiS,  III»  2.  4») 

Ce  puEïsage  établit,  conlrairetnriit  n  ^u^i^p^tllln  ileColebrooke  [MutMt*  Bêway 
que  Çanfiarn  connaissait  ta  c 

5.  Sucakaç  ca  ki  svapno  bh>>  (tdhvoêddhunph,  "Cou t.,  Co 
sur  les  Brah,^Siitr.,  lU,  î,  4,) 

6.  ld„  ibid.,  m*  %  3  et  4. 

7.  /éçradvâsandmayaîvâi  «i^aptiab.  n*  €3. 
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Mainienarit  que,  par  une  digression  nécessaire  au  point  de  vue  de 
l'enchaînement  «ie»  itiées  analogues,  nous  avons' suivi  chronologi- 
<loemeni  dans  ses  différentes  phases  révolution  de  la  théorie  védân- 
liqtie  du  sommeil  et  du  rêve,  nous  allons  reprendre,  en  lui  appU- 
quant  la  même  méthode,  celle  du  profond  sommeil  et  de  la  délivrance 
momentanée. 

ime  pour  le  sommeil  simple,  la  Brh.  nr,  Up.  nous  apprendra 
éditions  générales  de  }*élai  de  profond  sommeil  : 
f^  3^  15.  c  Ce  purushase  trouvant  dansTétat  de  profond  sommeil 
^$*i  fa  *)^  y  ayant  goûté  des  jouissances  [diverses),  s'y  étant 

pr  ^ii  et  là  *  et  y  ayant  vu  le  fruit  du  bien  et  du  mal  ",  revient» 

en  suivant  une  marche  inverse,  à  son  lieu  d'origine,  qui  est  l'état  de 
rêva  (ou  de  simple  sommeil)  *.  Tout  ce  qu'il  voit  alors  ne  Tenchaine 
pfts,  car  le  purusha  n'entre  pus  en  contact  (avec  cela)  *.  i 

—  19.  a  De  môme  qu'un  faucon  ou  un  aigle,  après  avoir  volé  dans 
félher,  est  fatigué  et,  resserrant  ses  ailes,  se  dirige  vers  son  nid,  de 
môme  ce  purusha  se  précipite  vers  ce  but  où,  étant  endormi,  il 
a*éprouve  aucun  désir  et  ne  voit  aucun  rêve  **.  > 

Le  séjour  de  Tàme  dansletat  de  profond  sommeil  donne  lieu  dans 
les  Vpanishads  k  d'étranges  descriptions  analomii^ues  relatives  aux 
organes  sur  lesquels  ce  phénomène  influe.  Nous  allons  relater  les 
plus  importants. 

Bi'h.'àr.'Vp,<t  11,  1,  1î>,  a  Quand  il  (le  purusha)  est  dans  un  étal 

I  profond  sommeil,  alors  il  ne  connaît  plus  rien.  Il  y  a  72,000  veines 

1,  L*»M*l  lie  profond  sommeil  est  appelé  samprasfhia,  parce  qrt*il  est  parfaite» 
lOfiot  favornble  (samyak  prasdiaii),  en  ce  sens  qu'on  y  laisse  de  c6ié  toutes  les 
peintes  itimo  hi  fa'fi  «irntri  çùktht  tthavati).  (Çankara.) 

%  En  vision,  en  l^tée  seulement,  et  non  pas  en  action  (drshivaiva  na  Mvei}^ 
Hftkah),  iÇauk,) 

3.  n'est -ànJ  in?  qu'il  n*a  plus  de  communication  directe  avec  le  bien  et  le 
mal.  Il  n'Agit  pins  (inteUcctuelletnent)  en  ce  qui  les  regarde.  Autrement,  cette 
action.  c**tte  œuvre  l'encbôïnerait,  c'est-à-dire  entraînerait  pour  lui  des  consé- 
quences bonnes  ou  mauvaises,  Mnls  le  seul  fmt  de  Tobservation  {darçana)  «in  bien 
et  du  mal  dans  leurs  oîTeis  ne  doit  pas  être  considéré  comme  un  acte.  ifanJt,) 

I.  Pour  entrer  dnns  le  profond  sommeil,  il  faut  passer  par  le  simple  sommeil, 
de  mômp  qti'il  faut  y  re*venir  pour  retomber  dans  l'état  de  veille.  (Çunkam,) 

5-  l-'e^t  l'œuvre  qui  enchaîne  l'Ame;  or,  l'œuvre  n*e«t  possible  pour  elle  que 
^ani)  4*lle  entre  en  relation  avec  les  choses  matérielles^  ou  l'ensemble  des 
efT  ^  causes,  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  pour  le  purusha  dans  rétat 

d'  Ht  de  profond  sommeil»  puisqu'il  a  retirée  lui  les  sens  qui  sont  ses 

^i  M'S  avec  le  monde  matérieL  ^^'aiiJt.) 

L<  Lat  de  profond  sommtML  il  péutHre  en  lui-même  (on  dans  T&me 

\l\T»'mef    *i>ayam  d/^   *      '  '  "  '      -  -  *     '        !  est 

AvnA  de  toutes  les  ><^  la 

>■  «vOm- 
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appelées  hitas  qui  partent  du  cœur  pour  aller  dans  loui- 
lions  du  corps  *,  Passant  par  ces  veines,  il  vient  repnr^,  i 
corps.  De  même  qu'un  jeune  homme,  ou  un  grand  bràhmatia  repose 
au  sein  d'un  bonheur  dans  lequel  toute  inquiétude  e*l  anéaDtiê,  d* 
même  repose  (le  purusha)  ^,  w 

BrlU'àr.'Up.,  IV,  3,  19.  —  a  Les  veines  appelées  Ititat  aont 
comme  un  cheveu  divisé  en  mille  parties;  elle«  sont    ^'  " 

ténuité  et  remplies  de  (suc)  blanc,  noir,  jaune,  vert,  roi 
qu'étant  éveillé  on  voit  d'elTrayant  est  imaginé  dans  le  révc  par  l 
de  rignorance.  Il  semble  qu'on  vous  tue  *,  qu'on  se  rend  inaliivii^j 

1*  Cf.  Praçna-Up.^  HI,  6.  —  Dans  le  corps,  le  cç&av  est  le  l< 
budiihi  ou  l'organe  inlernr;   c'est  là  (ilana  le  corps'  que  réM 
orjranes  extprnes  qui  dépendent  de  la  bmidhi,  P::-   -■■■'■-   * 
cellft-cr,  obéissant  à  Tœuvre  (mobile  de  ses  acte 
les  fjtisant  passer  par  ces  veines,  les  sens,  teU  qiv  ,  ., ...  , . 
dans  le  tuyau  audilir,  etc.  Après  les  avoir  placés  linns  len 
elle  les  gouverne.  l>ans  létal  de  veiUe,  le  punisba  fait  de 
namaya)  rempiti  la  buddhi  deTéclat  derintelligencp«  c'es 
essence  qu'il  manifeste.  Au  moment  où  elle  se  cnnttiicl» 
puruslia  se  contracte  en  môme  temps  qu'elle  :  c'i 
de  connaissance»  Sa  jouissance  (au  contraire)  o 
agitations,  des  vicissitudes  inhérentes  à  L'état  tU^  veitle,  car  il  ubeii 
de  la  buddhif  attribut  i matériel  de  lïtme  immatérielle),  comme  If» 
lune  obéit  aux  mouvements  de  l'eau  dans  laquelle  elle  se  r 
sya..,  jdtfrativikshepânubhavo  bhogo  buddhyiip^tihiAvabhdviii 
dtrddiprafivimba  iva  jatâdijunHvUihdyl,  Les  objets  que  la 
rétal  de  veille  circulent  chacun  par  une  de  ces  vein»3S,  Cn 
il  (le  purustia  fait  de  connaissance)  a  «on  Bièg«*  dans  U' 
qti'il  pénèlre  entièrement  le  corps  comme  le  feu  ton  la  cii  <i 
masse  de  for  incandescente.  Bien  qu'il  ne  soil  tju'en  lui-m^ 
lui  est  propre  (wâbhâmka  eva  sntUmani  variamdno'pi)^  on    i 
le  coqis,  parce  qu'il  conforme  ses  foncUons  h  celles  de  l 
née   par  1  œuvre  {kafmdnugatabiiddhyanuvrttitvât  pui'ttad 
est  de  fait  que,  dans  Tétat  de  profond  sommeil,  il  n*a   aucu.»    ..,...-^..  .*,... 
corps.  (Ç^aniara») 

%  Dans  rétat  de  profond  sommeil,  le  purusha  résidant  en  lul-iadmc,  ili 
sa  situation  naturelle,  s*est  dégagé  de  toutes  les  conditions  de  1a  irmusaiiKi 
tion.   iÇankara») 

3.  Teâ  différences  de  couletir  résultent  des  combinaisons  div^r«ra  i|fi|  tmt 
lieu  entre  l'air,  la  bile  elles  glaires.  -   Le  iwga.ou  le  corps  ?iihtil.  compoK- 
de  ses  dix- sept  parties,  —  les  cinq  éléments,  les  cinq  ory 
les  cinq  organes  d'action,  le  prâ?ïa  et  l'organe  huerno»  — 
veines.  C'est  là  que  s'emmagasinent^  pour  amsî  dire»  toti 
recueillies  par  les  sens  dans  les  conditions  diverses  de  ( . 
Hntja,  qui  est  le  siège  de  ces  impressions,  est  tr 
en  raison  de  sa  subtilité,  et  subit  des  modilic^i 
développées  par  le  bien  et  le  mal  (accompli  ar»i 
relatioîjs  delà  buddhi  avec  l«^s  sucs  qui  se  trouv 
De  plus,   d  reflète  les  dlflèrentes  impressions  rccucuuc-y  juii  jiui 
qui  a  lieu  quand  il  évoque  des  femmes,  des  ohara,  des  èlcphanUt  • 
fcaro ,  ) 

A.  Par  suite  d'une  idée  qui  reçoit  le  nom  d'ignorano«  et  qui  m  poor 
les  impressions  recueillies  oaiérieurement.  (Çauk*} 
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TOUS,  qu'un  éléphant  vous  met  en  fuite,  que  vous  tombe^z  dans  un 
précipice;  mais  quand  on  s'imagine  qu'on  est  dieu,  qu'on  est  roi, 
qu*on  est  l'univers,  on  est  alors  en  possession  du  monde  supréine  ',  o 

La  Praçna'Vimnishad,  IV,  6,  caractérise  en  ces  termes  l'état  de 
profond  sommeil  : 

a  L^ordque  ce  dieu  (le  manas]  est  sous  la  domination  du  têjds^,  alors 
il  ne  voit  plus  de  rôves  ^  ;  alors  ce  bonheur  '  est  goûté  dans  ce  corps.  » 

Pourtant,  d'après  la  Chàndofjtfa'Upanhhad ,  c'est  dans  le  prâua 
qtie,  durant  le  sommeil,  tous  les  sens  se  concentrent  : 

«  Quand  on  dort,  la  parole  se  retire  dans  le  prâna,  la  vue  se  relire 
dans  le  prâna,  Touïe  se  retire  dans  le  prûna^  le  manas  se  retire  dans 
le  prâria,  car  le  prArta  absorbe  tous  les  organes*  > 

La  Kauskîtaki'Up.^  lll,  3,  expose  la  même  théorie  psychologique  : 

«  Quand  l'homme  est  endormi  et  ne  voit  point  de  rêves,  il  s*unifle 
dans  le  prû^la.  Alors  la  parole  entre  en  lui  (dans  le  prâna)  avec  tous 
les  noms;  la  vue  entre  en  lui  avec  toutes  les  fornies  (ou  toutes  les 
couleurs)  ;  Touïe  entre  en  lui  avec  tous  les  sons  ;  le  manas  entre  en 
lui  avec  toutes  les  pensées. 

a  Quand  il  (rhomme)  s'éveille,  de  môme  que  d*un  feu  enflammé  les 
élinceUes  s  élancent  dans  toutes  les  directions,  de  même  les  prânas 
quittent  râlmaii  pour  occuper  le  siège  qui  leur  est  assigné,  les  dieux 
(les  sens]  quittent  les  prânas,  et  les  lokaa  (les  objets  des  sens)  quit* 
tant  les  dieux*  o 

La  Pmpia-Up.  IV,  %  seule,  fait  opérer  ce  phénomène  au  sein  du 
manas  : 

•  De  môme  que  tous  les  rayons  du  soleil  se  réunissent  h  son 
disque  lumineux  au  moment  où  il  se  couche,  et  qu'ils  se  projettent 
(en  dehors  de  lui)  au  moment  où  il  se  lève,  —  de  même  tout  cela  * 
se  réunit  au  manas,  qui  est  le  dieu  suprême  '.  Par  là,  donc,  Thomme 
n'entend  plus,  ne  voit  plus,  n'odore  plus,  ne  goûte  plus,  ne  touche 
plus,  ne  parle  plus,  ne  prend  plus  (avec  les  mains),  n'a  plus  de 

I,  Les  impressions  qni  font  croire  dans  le  rôve  qu*on  ©si  tué,  qu'on  est  maî- 
trisé, etc.,  résultent  de  l'ignorance,  dont  lefTet  est  d'inspirer  k  TAme  VïÛéé 
qii  i'!!.*  r-^t  1i!riiip*^,  Onte  et  par  conséquent  susceptible  des  modiûoations  que 
coti  îTérents  états;  les  impressions  d'après  lesquelles  on  se  croit 

idei  rs  dérivent  au  contraire  de  la  science  et  de  l'idée  de  la  vraie 

nature  û^  lAme  qui  est  infime    iÇank^] 

%  Quand  il  est  complètement  au  pouvoir  de  rîntelUgence  lumineuse  mfoi} 
qU4  ré  Aide  dans  les  veines  dti  c<£ur»  et  quand  les  imprewioas  reoueUUcs  aalè- 
H^urf*ment  îWïnt  écartées.  {Çnnk.) 

3.  Il  csi  dans  l'état  do  profond  sommeil.  (Çank.) 

i,  Ui  boiiliêur  qui  consiste  ilans  la  connalss&nce  absolue.  ({TonJI.) 

5*  l^a  sens  et  leurs  objets.  (ÇanA.) 

n  Vatc.o  qu  il  est  la  source  des  autres  dieux»  c'est-à-dire  dûieeaa.  fÇ!«tii 
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jouissances  voluptueuses,  n'émet  plus  les  excréments,  no  mi 
plus;  —  il  dort,  dit-on,  » 

D'après  le  commentaire  de  Çankara  sur  les  Brâhma*Sûirm  ' 
le  lieu  du  profond  sommeil  sont  les  veines  du  cœur,  * 
Tenveloppe  du  cœur»  et  Téther  du  cœur  où  réside  Ilr . 
bloc  (samucaijena)^  et  non  pas  ces  mômes  parties  con^dérées  i 
indépendantes  les  unes  des  autres  (rikafpena),  ^î  -    *^     * 
Tenveloppe  ne  servent  que  de  porte  d'entrè«3  pour  . 
d*où  l*on  peut  conclure  que  Brahma  est  le  siège  unique  el  i 
du  profond  sommeil.  Il  est  à  remarquer  que  les  veines  du  c\r 
le  séjour  exclusif  de  jiva,  (l'âme  individuelle),  car  c'est  l:\ 
organes  agissent.   Or  jiva  ne  saurait  se  séparer  de  son  allr 
(upâcihi)^  c*est-à-dire  des  organes  tels  que  la  buddhi,  etc.  Jlvi 
pas  de  séjour  propre  quand  il  est  séparé  de  Vufmdlhit  parce  qn^ 
il  s\init  h  Brahma.  L'Atman  étant  toujours  identique  à  lui- 
jiva  lui  est  toujours  uni;  seulement^  dans  les  états  de  somt 
de  veille,  par  Teffet  de  Vupddhi  qui  lenveloppe,  jiva  a  pour  alimi^ 
dire  acquis  une  nature  difTérente  de  l'atman,  tandis  qu^^ 
fond  sommeil,  VujKtdhi  se  dissolvant,  jiva  retrouve  sa 
dans  Kâtman. 

Au  sùtra  9  (ÏII.  2),  on  a^i^ite  les  questions  de  savoir  si 
identité  par  suite  de  rabsorption  dans  Tâtman  qui  ai: 
dans  le  profond  sommeiU  ou,  en  d'autres  termes,  si  V&me  qui  «'éve 
après  le  profond  sommeil  est  bien  celle-là  môme  qui  s'» 
D'après  les  vedântins,  jiva  retrouve  au  réveil  son  id^ 
donnent  plusieurs  preuves.  D'abord  si  cette  identité  ne  se 
Utuait  pas,  il  n'arriverait  pas  de  voir  achever  le  lenil  '    ^ 

ou  le  sacrifice  qu'un  individu  a  commencé  la  veillo 
garderait  pas  d'un  jour  à  l'autre  la  mémoire  de  co  que  Ton  a  va 
le  souvenir  même  de  son  identité.  En  outre,  les  prescriptir  -     -  ' 
tives  h  Tœuvre  et  à  la  science  seraient  sans  objet,  attendu  qu 
jiva  tombant  dans  le  profond  î-ommeil  y  trouverait  la  délivrât 
qu'il  ne  saurait  plus  être  question  de  fruit  à  acquérir  par  le 
ou  par  TûBuvre  pour  une  époque  postérieure.  Tous  les  c 
Tactivité  individuelle  seraient  perdus.  Pour  les  uns,  la  délivranc 
serait  plus  défmitive,  tandis  que  les  autres  l'obtiendraient  sait^ 
l'ignorance  ait  cessé  pour  eux.  Si  Ton  objecte  qu*il  en  est  de  jti 
h  râtman  comme  d'une  goutte  d'eau  jetée  dans  un  vase 
de  ce  liquide,  il  convient  de  répondre  que  rien  ne  distini-u 
d'eau  et  ne  permet  de  ta  reprendre  telle  qu'elle  était  d*abord;  ma 
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jlva,  au  coniraire,  se  distingue  par  Tceuvre  et  la  science  qui  lui  sont 
propres. 

Au  sûtra  10»  il  s*agit  de  savoir  si  la  syncope  constitue  un  état 
spécial  de  l'Ame,  un  cinquième  état  à  joindre  à  l'état  de  veille,  de 
âonirneil,  de  profond  sommeil  et  h  celui  où  elle  se  trouva  en  quittant 
le  corps. 

Cet  état  diffère  de  celui  de  veiUe,  puisqu*on  n*y  perçoit  pas  les 
objets  des  sens.  Il  dilTère  aussi  du  sommeil,  parce  que  dans  la  syn^ 
cope  on  ne  se  souvient  pas  d'avoir  eu  des  rêves.  L'âme,  dans  la 
syncope,  ne  quitte  pas  le  corps»  puisque  la  respiration  et  la  chaleur 
vitale  peràistenl,  La  syncope  difTère  enfin  du  profond  sommeil  par 
les  caractères  suivants  :  un  homme  évanoui  reste  parfois  assez  long- 
temps sans  respirer,  il  éprouve  des  spasmes»  son  visage  se  contor- 
ne  d'une  manière  etlrayante»  et  ses  yeuK  roulent  dans  leurs 
ites,  tandis  que  dans  le  profond  sommeil  on  a  la  figure  calme, 
on  respire  à  intervalles  réguliers,  les  yeux  restent  fermés  et  les 
membres  t^n  rejtos.  Il  suffit  alors  qu'on  vous  prenne  par  la  main 
pour  vous  éveiller,  au  lieu  que,  dans  la  syncope,  même  un  coup  de 
marteau  ne  fait  pas  cesser  Tévanouissement.  D'ailleurs,  les  causes 
syncope  ne  sont  pasle^  mêmes  que  celles  du  profond  sommeil, 
[U6  celle-lîi  résulte  d*un  coup  reçu,  etc.,  tandis  que  celui-ci  arrive 
par  suite  de  la  fatigue.  On  ne  confond  pas  dans  le  langage  ordinaire 
la  syncope  avec  le  îtommeiL  La  syncope  tient  donc  le  milieu  entre 
la  profond  sommeil  et  un  autre  état  :  l'âme  étant  alors  absorbée 
dans  Tatman,  en  tant  que  la  conscience  personnelle  n'existe  plus,  el 
ne  Tétant  pas,  si  Ton  tient  compte  des  diïTèr'ences  avec  Tétat  de  pro- 
fond sommeil  qui  viennent  d'être  indiquées.  Cet  état  est  comme  la 
portCt  la  préface  de  la  mort.  Quand  Tœuvre  est  accompagnée  d'un 
reliquat,  la  parole  et  le  nianas  reviennent  ;  quand  Tœuvre  est  sans 
reliquat,  le  soufile  vital  et  la  chaleur  disparaissent.  Puisque  la  syn* 
cope  est  une  demi-absorption,  c'est  une  situation  intermédiaire  et 
non  pas  un  cinquième  état* 

Nous  n'avons  plus  à  consulter  que  ie  VédântaSâra  pour  achever 
do  traiter  d'après  les  sources  la  question  de  la  délivrance  dans  ses 
rapportsavec  le  profond  somuieiL  C'est  ce  que  nous  allotis  faire  avec 
Taidedu  commentaire  de  Bàmakrshna  Tîrtlia  sur  cet  ouvrage. 

ons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que  l<    "  'i^a 

a  i^rtaines  parties  de  la  doctrine  davantage  «j,  -nt 

dedans  les  documents  vedân tiques  antérieurs.  De  là  parCbta  des 
aperçus  nouveaux  et  intéressants.  Cest  ce  qui  a  eu  li  i  ta 

ii^el  qui  nous  occupe.  Comme  nous  venons  de  le  voir,  poi  ta, 

rêtal  de  rûme  dans  le  profond  sommeil  n'esl  pas  autre  ctaose  que 
TOXll  VI,  ^  1878.  39 
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la  délivrance-  Mais  Tauleur  dii  Védânia-Sâra  et  son  eoinmeiit; 
ont  vu  d'insurmontables  difficultés  h  celte  théorie,  el  voici  en  quék 
termes  ils  définissent  et  expliquent  cette  situation  spéciale  de  fâsuij 
individueUe. 

Le  profond  sommeil  est  un  état  où  le  jeu  de  loui^; 
cessé,  mais  cependant  l*âme  individuelle  y  perçoit  le  ..,.,...  .uii  ^u 
suite  de  modifications  très-subtiles  de  l'ignorance  qu'éclaire  l'im^K^ 
ligence  ^  Dans  cet  état,  Tâme  individuelle,  qui  r  nota  d4l 

prâjna,  est  absorbée  par  içvara^  c'est-à-dire  par  l 'âmu  ..:...:  ^eîle 
unie  déjà  à  rignorance  et  différente  par  conséquent  de  Brahms  j 
Tâme  universelle  indépendante  et  absolue.  La  part  d'ignor^incis*' 
prâjna  et  içvara  restent  accompagnés  fait  qu'il  n'y  a  pas  entre  ï\ 
et  Tautre  une  indissolubilité  pareille  à  celle  qui  a  Ûea»  Uirs  da  ! 
délivrance,  entre  Tâme  individuelle  et  Târae  universelle,  el  qui 
saurait  cesser  '. 

Dans  le  profond  sommeil,  prâjna  uni  à  içvarn  goûte  le  boubeti 
c'est-à-dire  qu'il  est  témoin,  au  moyen  de  Tignorance»  du  bonbi! 
qui  fait  partie  de  sa  nature  \  Mais  cela  suppose  la  présence  d*y 
attribut  (matériel),  attendu  que,  sans  cet  attribut  el  les  inipre 
dont  il  est  rinslrument,  on  ne  saurait  garder  le  souvenir,  daid 
autre  état  que  le  profond  sommeil,  du  bonheur  que  Ton  perçotl^ 
à  Taide  de  Tintelligence,  qui  est  une  des  qualités  essentielles  de  I 
universelle,  conservées  par  les  âmes  individuelles  K 

Le  souvenir  en  question  est  issu  de  l'impression  {Bamêkâray 
survit  aux  modiiications  de  Tignorance  dont  il  a  ôté  parlé  et  à  Kli 
telligencc  en  tant  que  modifiée  par  elles  ''. 

£n  résumé,  le  profond  sommeil,  que  Çankara  considérail  comi 
identique  à   la  délivrance^  en  difTère  essentiellement  d'après  tei~ 
védântins  de  Fécole  de  Fauteur  du  Vedânia-Sara. 

Dans  un  prochain  et  dernier  article  nous  étudierons  la  doctrine  é$ 
la  délivrance  proprement  dite, 

Paul  IIeûnacjp* 
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LES  ÉTUDES  PSYCHOLOGIQUES  EN  ALLEMAGNE 

M.    LAZARUSV. 


On  n'a  pas  oublié  avec  quelle  force,  dans  ua  discours  proDoncé 
Tannée  dernière,  le  sâvant  recteur  de  VUniversité  de  Berlin  dénon- 
ÇAÎI  les  progrès  de  V américanisme  dans  la  patrie  de  Leibniz  et  de 
Kant.  Par  ce  néologisme  expressif  il  désignait  le  système,  qui,  répu- 
diant toutes  les  études  dépourvues  d'une  utilité  pratique  inimédiate» 
condamne  Tesprit  humain  à  rester  dans  une  sorte  de  barbarie  intel* 
lectueile  mal  dissimulée  sous  le  vernis  superficiel  d'une  civilisation 
briltante,  mais  tout  extérieure*  Le  vaste  développement  de  la  science 
et  de  Tindustrie  modernes  a  fait  prendre  à  la  lettre  par  un  grand 
nombre  d'esprits  la  célèbre  définition  :  «  L'homme  est  un  animal  qui 
bit  des  machines.  >  Us  ont  tourné  toute  leur  activité  vers  la  re- 
chercha du  bien-être,  de  la  fortune  et  des  connaissances  positives 
qui  en  facilitent  VacquisiLion;  iU  ont  déserté,  au  contraire,  la  poésie, 
Tart,  la  métaphysique,  toutes  ces  manifestations  supérieures  de  Tac* 
tivité  humaine,  qui,  en  épurant  Tâme,  TennobUssent,  la  fortifient  et 
lut  ht  un  libre  essor  vers  de  plus  larges  horizons. 

i  udance  à  bannir  l'idéal  de  la  vie,  de  la  pensée,  de  Téduca- 

ItOD  d*une  société,  est  grosse  de  périls.  Sans  aller  jusqu'à  dire  que 
c  d'est  à  Fesprit  de  Timpératif  catégorique  que  TAUemi^e  a  dû  ses 
triomphes  '  »,  il  faut  reconnaître  que  le  culle  des  choses  de  Tesprit, 
le  sentiment  du  devoir,  Tardeur  de  convictions  désintéressées  sont 
l6a  sources  profondes  d*oti  dérivent  la  dignité  des  individus  et  la 
grandeur  des  nations.  Ces  sources  menacent  de  tarir  de  l'autre  côté 
du  Rhin  ;  on  s'elîorce,  un  peu  lard  peut-être,  de  les  raviver.  Dès  i871, 
il  e^t  vrai,  à  l'heure  où  Tenivrement  causé  par  les  gloires  nationales 
kissâil  peu  de  place  k  la  froide  réûeiion,  M.  du  Buis  Bêymond  écri* 
~      dans  la  Deutsche  Rundachau  :  m  LHdéaUsme  succombe  dans  sa 

1,  M.  Lutums,  ldt:ak  Fra^en  in  Ihsd€n  und  Voriraçen  (Berlin,  Hofîai«ii,()G3p.}, 
QueêUmiâ  idèaltfâ  iraitéêt  dam  dea  «iisctmrâ  et  de$  coufèrenctê^ 
SL  Laianifl^  Ein  pa^cholo^jUcher  Blkk  în  un$€re  Ztiit  p.  $0. 
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lutte  avec  le  réalisme;  l'empire  des  intùrêtë  malérieis  approche. 

En  4878,  M,  Lazarus  nous  dit  à  son  tour,  aprèsavD  ' 

sance  du  mal  :  «  Mal^;ré  tout,  j'ai  confiance  que  les  j  ;    l    :  i  . 

8e  maintiendront  au  milieu  des  périls  qui  les  environnent,  et  quBi^ 

soutenues  surtout  par  les  progrès  de  la  coî»nai?^^ 

dans  le  sens  le  plus  étendu  du  terme,  loin  de  ^i 

ront  par  triompher  *.  >  C*est  donc  dans  là  psychologie  que  M.  Uaar 

cherche  un  remède  aux  maladies  morales  de  r>      '   ' 

rantir  Tefficacité,  nous  ne  pouvons,  comme  phil 

mander  Tessai.  Aussi  bien  le  traitement  proposa  (à  en  juger  par 

volume  que  nous  avons  sous  les  yeux)  est  prudent,  sage  et  tout  aii 

moins  inoîTensif. 

Le  docteur  Lazarus  est  actuellement  un  des  vétérans  de  la  philo 
Sophie  allemande.  Psychologue  distingué,  il  s'est  fait  surloul  oon 
naître  par  son  livre  intitulé  la  Vie  de  Vdme  {tia«  L*then  dmr  j?f^le)j 
et  par  ses  travaux  originaux  sur  le  langage;  il  dîriize  aui  ili 

publication  importante,  la  Zeiischritft  fur  Vœikerp$ifii.,<.^f^ 
Sprachu*i88en$cliafi.  Chose  digne  de  remarqua,  il  ne  parait  pan^ 
inventé  un  nouveau  système  de  métaphysique,  et,  fait 
rare  parmi  ses  compatriotes,  il  sait  donner  à  ses  reci. 
forme,  nous  ne  dirons  pas  attrayante,  mais  claire  et  sans  pédanlerifl 
N'était-ce  qu'un  goût  exagéré  pour  rantitljcse  et  une   ' 
dance  à  Temphase  alourdissent  parfois  Tallure  de  son  f>[\ 
rail  le  ranger  dans  la  classe  des  écrivains  agréables.  Du  redta, 
la  circonstance  présente»  la  lucidité  de  Texposition  s*ï! 
comme  une  condition  $me  qua  non  de  succès:  lesdisî.-'  la 

composent  son  nouveau  volume  sont,  en  eiïet,  pour  la  plaporl, 
reproduction   de  conférences   faites   à  un  public  distingué ,   n\M 
étranger  aux  mystères  de  la  terminologie  savante;  il  fallait  bien  1^ 
parler  sa  langue,  car  Taxiome  :  a  Tout  Allemand  cache  un  métaphyi 
cien,  1  n'est  plus  aussi  vrai  que  jadis,  ou  du  moina  le  métaph|^cie 
est  mieux  caché. 

Par  sa  méthode  et  ses  doctrines.  M,  Lazarus  parait  tenir  le 
entre  Técole  idéaliste  et  les  sectateurs  de  l'empirisme.  Certains 
nos  spiritualistes  contemporains,  imbus  à  la  fois  de  la  traditicmj 
Kant  et  des  tendances  positives  des  psychologues  anglais, 
traient  en  lui  un  frère.  Sans  condamner  la  métaphysique  (cû 
fait  souvent  faute  de  Tentendre),  il  n'en  use  qu'avec  circor 
et  se  tient  de  préférence  à  Tétude  attentive  des  faits,  h  Thislc 
des  lois  de  Tesprit.  Aussi,  malgré  son  admiration  pour  Kantj  ne  i 

i .  Km  pêj^hoioçiêcher  Blîck  in  unterê  Zeit^  p.  37. 
Si  Voir  1a  iïctrutf  dû  mai  t878. 
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4i  de  lai  reprocher  un  goût  immodéré  pour  la  spéculation^  et  cette 
'     ■   lUe  qui  lui  faisait  voir  des  dUpoâitiona  innées  et 
-èe  là  où  il  n*y  a  que  le  résultat  d*une   lente 
urisformatian  opérée  à  travers  les  âges  ut  qui  se  continue  indélU 
liment.  <  La  science,  dil-il,  est  aujourd'hui  mode&te.  Quand  nous 
pansons  qu'une  opinion  rùpandue  parmi  les  hotûtnes  n*eit  pas  la 
^raie,  quand  tes  contradictions  qu'elle  renferme  donnent  naissance 
doutes,  nous  nous  elTorçons  avant  tout  de  découvrir  par  quels 
fiU  les  hommes  ont,  de  fait,  adopté  cette  manière  de  voir,  et  pour- 
aoi  Ton  n'a  pas  remarqué  leur  erreur.  >  [Idéale  Fragen,  p,  174).  On 
econnalt  à  ces  paroles  le  disciple  de  Uerliart,  pour  lequel  M.  Lazarus 
professe  d'ailleurs  un  véritable  culte  :  on  peut  s'en  assurer  pur  le 
Itscours  qu'd  a  prononcé  en  187Gà  Unauguration  du  monument  de 
ierijart  à  Oldenbourg. 
Nulle  part  «  idéalisme  réaliste  >  de  M.  Lazarus  ne  se  traduit  plus 
rit  que    dans  la  diâsertatiun   intitulée  i  le  Temps  réel  et 
.'^s  apparent  p  [Zeit  und  Weile).  L'auteur  en  a  d'abord  soi- 
Dctisement  exclu  tout  rapprochement  avec  la  théorie  de  Tespaco, 
innovation  dans  une  étude  assez  abstruse  par  elle-même 
i*on  ne  la  complique  pas  inutilement  par  ladjonction  de 
probièmed  étrangers.  Qu'est-ce  que  le  temps?  se  demande  M.  La- 
aru?,  question  qui  paraîtra  quelque  peu  naïve  aux  naïfs,  tant  ils 
croient  lamiliers  avec  la  nature»  Tidée  et  les  effets  du  temps, 
cependant,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  reconnait  bientôt  que 
entations  que  se  fait  le  vulgaire  de  cette  puissance 
.kclle,  créatrice  et  surtout  destructive,  sont  des  con- 
ipUons  purement  mythologiques  nées  d'une  observation  insufll* 
\  et  d'inductions  prématurées.  Les  bommes,  en  présence  d*une 
i  d'effets  auxquels  ils  ne  pouvaient  assigner  de  cause  adéquate, 
ont  attribués,  en  tout  ou  en  partie,  à  raction  d'une  force  mys- 
puse  qu  ils  ont  douée  de  pouvoirs  imaginaires.  Les  bâtiments 
fuient  avec  le  temps  ;  on  crut  qu  Us  8*écroulent  par  Veffei  du 
\  (iVriâtote^  My^-  ch.,  \).  Un  poète  avait  dit:  Le  printemps  amène 
Itnours  et  les  Heurs  ;  le  vulgaire  le  prit  au  mot  et  transforma  une 
en  une  divinité. 
[vec  It  s  siècles  et  les  découvertes  de  U  science^  cette  notion  en- 
[itine  de  lu  nature  du  temps  s'est  modifiée;  ce  tantèine  s'est  éva- 
noui dés  qu'on  Ta  pressé.  Personne  ne  soutient  plus  aujourd'hui  que 
iempa  soit  une  su.  in  d'une  -       '  '       iî 

loii4î  adopter  Topinioi  ^uséeetii 

II»  cette  prétendue  force,  qu'une  forme  a  priori  de  la  s» 
iliérenle  «&  la  nature  de  notre  esprit,  mais  qui  ne  régit  pas  uccc^ai- 
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rement  la  réalité  des  choses?  M.  Lazarus  ne  le  croit  p^tô  :  i  L^aspaoe 
et  lo  temps  sont  des  rapports  objectifs  des  choses;  ils  sont  Tordre 
véritable  dans  lequel  les  choses  se  trouvent.   Quand  même  lot» 
les  autres  êtres,  et  Tbomine  même,  ne  sauraient  rien  de  Te^paoe  K 
du  tempSy  et  qu'un  seul  être  pensant  vît  le  monde  de  cette  riçoii,oe 
serait  là  pour  cet  être  la  réalité,  car  ce  serait  un  nouvel  élément 
d'ordre  et  d'arrangement  ajouté  à  T  uni  vers.  11  n* existe  pas,  à  pro- 
prement parler,  de  connaissance  du  monde  absolument  objectire, 
car  toute  connaissance  est  déterminée  non-seulement  par  k  ïiUm 
des  objets,  mais  encore  par  celle  du  sujet  pensant;  dès  lors  te 
d'objectivité  d'une  connaissance  est  mesuré  par  le  degré  d'tui 
qui  règne  entre  les  objets  et  le  sujet  qui  les  conçoit.  Uapparsoee 
temporelle  que  revêtent  pour  nous  les  choses,  quand  mémù  èDe 
proviendrait  uniquement  de  la  constitution  de  notre  esprit,  proute-j 
rait  du  moins  que  nous  sommes  des  êtres  vivant  dans  le  teints 
mais  l'harmonie  absolue  qui  règne  sous  le  rapport  du  • 
notre  pensée  et  son  contenu,  c'est-à-dire  le  monde»  ..l:„4 
confiance  que  notre  représentation  humaine  et  subjective  de*  d 
doit  correspondre  à  leur  nature  objective.  »  \P,  172-173,  pamm,) 

Si  le  temps  n*est  ni  une  substance,  ni  un  attribut,  ni  un^  fam^^ 
de  la  sensibilité,  il  reste  à  dire  avec  Leibniz  ^  (que  M.  Lozanis  a 
tort  de  ne  pas  nommer)  qu'il  est  le  rapport  de  su^  toi 

les  phénomènes.  Cette  manière  de  concevoir  la  nuh  ps 

préserve  Tobjectivité^  car  le  rapport  de  succession  des  événeniei 
est  aussi  réel  que  les  événements  eux-mêmes.  «  On  ne  pc*n: 
figurer  un  monde  réel,  avec  une  multiplicité  d'être»  et  à%  • 
monde  de  forces  et  de  phénomènes,  un  monde  de  changementa 
formations  et  de  déformations,  sans  que  les  événementn  ?'- 
en  séries  simultanées  et  successives,  c'est-à-dire  ^ans  .mij 

y  existe  efTectivement.  »  De  cette  déimition  il  résulte  encore  q\ 
l'idée  du  temps  ne  saurait  être  une  perception  (Ansdutuu?'  *     *^ 
qu'elle  est  une  simple  représentation  [Vonileliung]^  g  pari 
ne  correspond  pas  à  un  objet  réel,  psychique,  mais  à  un  i^ptJOi 
entre  des  objets  psychiques,  i 

Les  questions  de  la  genèse  de  ridée  du  temps  et  de  la  tnesimi  du 
temps  sont  traitées  avec  un  certain  développement  et  un  heureux 
choix  d'exemples.  On  est  surpris  de  voir  avec  quelle  lenteur  l< 
termes  qui  désignaient  d'abord  des  portions  vagues  et  indéûnie^ 
la  durée  ont  fini  par  acquérir  un  sens  précis  et  vr^mcnt  scteniifiqi 

4.  «  L'espace  est  quelque  chose  de  purement  r 
un  ordre  de  coexislence,  comme  le  temps  est  un 
nitz.  éd,  ûutensp  U^  l,  180.) 
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Au  t4împs  même  de  Périclès,  Wtutt  éliiit  inconnue  des  Grecs,  et  une 
invitatiuti  à  dîner  était  rédigée  ainsi  :  w  Venez  quand  Tombre  de  votre 
corps  aura  une  langueur  de  neuf  semelles,  j»  Sous  ce  rapport,  nous 
vons  nous  féliciter  des  progrès  de  la  civilisation  »  aujourd'hui  que 
IIS  le  plus  modeste  village  ♦«  résonne  du  li.mt  fl<^  la  tour  de  l'église 
battement  du  pouls  de  l'éternité  ». 

Notre  auteur  établit  avec  beaucoup  do  juste.^  lictte  distînc- 

lion  entre  la  mesure  de  la  durée  objective  et  celi  i  1 1  durée  sub- 
jective» c'est  la  partie  originale  de  son  travail.  L'impression  que  fait 
6ur  nous  une  certaine  portion  de  la  durée  n*est  pas  toujours,  on  le 
sait,  en  rapport  exact  avec  les  indications  du  chronomètre.  Il  y  a  des 
viâttes  fort  courtes  qui  semblent  interminables;  d'autre  part,  on  sait 
riustoîrede  ce  sage  indien,  qui  séjourna  904  années  avec  une  nymphe 
célasle  et  la  retint  lorsqu'elle  voulut  partir  en  s' écriant  :  c  La  nuit 
n'est  pas  encore  venue*  »  Il  avait  pris  neuf  siècles  pour  un  jour. 
Nous  disons  en  français  :  «  trouver  le  temps  long,  trouver  le  temps 
eourt,  »  et  les  Allemands  emploient  des  substantifs  équivalents  à 
<ses  locutions  pour  désigner  l'ennui  (Lan^eit^eiie)  et  Tamusement 
(^uritrei^i.  Il  est  vrai  que  le  second  est  aujourd'hui  tombé  hors 
d'osiàge,  tandis  que  le  premier  s'emploie  fréquemment,  «t  Je  men- 
lioEiiie  le  fait,  dit  M.  Lazaruâ,  mais  je  xiQxy  veux  pas  tirer  de  consé- 
quences. ^  La  cause  de  ces  impressions  subjectives  réside  évidemment 
dans  le  rapport  entre  la  durée  et  son  contenu.  Une  occupation,  une 
conver^tion  nous  ennuie  quand  elle  ne  remplit  pas  suffisamment  le 
temps  quelle  dure.  Les  interruptions  fréquentes  de  lactivitô  mentale, 
les  intervalles  pendant  lesquels  nous  avons  conscience  que  le  temps 
paissû  :  voilà  ce  qui  produit  la  sensation  de  rennoi.  Ainsi  Tattente 
€&t  ennuyeuse»  la  douleur  ne  Test  pas. 

A  rinipresstoH  subjective  se  rattache  la  mesure  ou  Xé^aluaMon 
subjeciive  du  temps  :  Tune  se  rapporte  au  présent,  Tautre  au  passé 
ou  à  l'avenir*  Il  faut  ici  distinguer  plusieurs  cas  : 
1*  On  évalue  une  durée  complètement  écoulée.  On  prend  alors 
r  mesure  l'abondance  ou  la  disette  des  événements  qui  Tont  rem- 
.  Cette  évaluation  peut  conduire  k  des  résultats  très-différents  de 
IHmpression  ressentie  autrefois.  Par  exemple  Gœthe  écrit  dans  son 
Jùutnai,  ^  la  date  du  V^  mars  1788  :  «  Ce  fut  une  semaine  bien  rem- 
pbe,  qui,  dans  mon  souvenir,  me  tait  Telfet  d'un  mois*  D  abord  je  fis 
le  plan  de  ¥au%i^  ensuite,  etc.  »  Avec  quelle  rapidité,  au  contraire, 
dureuti  au  moment  mémo,  s'écouler  ces  heures  délicieuses  I 

2^  On  évalue  l'intervalle  qui  nous  sépare  d*un  événement  passé. 
L  d  alors  soit  de  la  vivacité  de  rimprestlon  que 

ri.iv..^.iii^M.. .-^ijc  dans  la  mémoire,  soit  de  la  oumifefe  dont  lia- 
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lervalie  a  été  rerapli*  Suivant  qu  on  se  place  à  Turi  n' 
vue,  un  peut  arriver  à  des  conclusions  tout  à  ûal  oj.| 

Les  mômes  éléments  entrent  dans  le  problème  de  reslimâitoa  i 
d'une  durée  future;  mais  ils  se  compliquent  par  rintervcntion  da  (aîts  \ 
sensibles,  comme  Tespérance,  la  crainte,  le  désir,  enfin  TAge  da^ 
sujet.  Ce  dernier  point  a  été  vivement  mis  en  lumière  par  M.  P#4al 
lanet  dans  cette  lievue  même  {Une  illusion  d'ûptique  inttimc,  ulaiJ 
1877).  M,  Lazarus  rend  justice  h  la  contribution  de  M.  Janel,  iiiaiâUJ 
lui  reproche,  avec  M.  Th*  Bernard  (dans  la  lievue  d'août  1877  j,  d'ètrft| 
resté  au  point  de  vue  abstrait  d'une  psycholofcïie  scolas»tîque  et( 
n'avoir  pas  tenu  compte,  en  posant  sa  t  loi  générale  «,  de«  «on 
breuses  circonstances  qui  peuvent  la  modifier  dans  Tapplicatiun.  Un  I 
sait  que  la  loi  de  M.  Janet  consiste  à  dire  que  la  durée  apparent»' 
d'une  époque  (passée  ou  future)  est  inversement  proportiûDneil<»  à 
Tûge  du  sujet,  a  Or,  objecte  M.  Lazarus,  supposons  que  de**  |iarent 
«  ûgés  de  cinquante  ans  décident  que  leui^  enfants  se  marieront  d^i 
a  un  an.  Soit  vingt-cinq  ans  l'âge  des  fiancés.  L'année  à  paâsor  leur 
0  paraîtra  certainement  plus  longue  qu'aux  parents,  mais  non  pis 
<(  deux  fois  plus  longue,  mais  peut-être  dix  fois*  En  un  mot,  f  âge  < 
t  sujets  sera  bien  une,  mais  non  la  $eule  condition  de  révalualioni 
«  temps.  »  Nous  pensons  qu'au  fond  M.  Janet  n'a 
autre  chose,  et  que  cette  critique  n'est  pas  juste. 
étudiant  les  lois  de  la  dégradation  des  objets  vus  à  distanco,  établ 
le  principe  que  la  netteté  de  la  vision  est  en  raison  inverse  des  i 
des  dislances,  on  ne  serait  pas  fondé  à  lui  reprocher  de  ne  pas] 
compte  des  circonstances  accessoires  qui  peuvent  modifler 
résultat»  comme  la  grandeur  de  Tobjet,  les  objets  intaruiédb 
l'état  de  f  atmosphère,  etc.  Dans  une  question  aussi  compliqucequ 
c  l'optique  interne  >,  c'est  déjà  beaucoup  que  d'avoir  mis  le  doigt  su 
une  loi  générale  à  peu  près  exacte. 

On  le  voit  par  celle  rapide  analyse  :  la  métaphysique  de  M.  1 
n'est  ni  neuve  ni  profonde,  mais  sur  le  terrain  de  la  psycboli 
se  sent  à  son  aise  et  déploie  de  véritables  ressources  d'obnerf 
et  de  méthode.  Avec  le  goût  des  faits  précis  qu'il  a  hérité  de^  Ecos- 
sais, il  joint  souvent  la  largeur  de  vues  qui  caractérise  fécule  de 
Herbart,  recherchant  et  atteignant  parfois  au-dessus  des  ptièno 
mènes  les  lois  permanentes  qui  les  régissent.  Comme  exempte 
ces  qualités,  nous  signalons  en  particulier  la  p»Hïte  conf* 
Entretiens  {nber  Gespràciie) ^  élude  intéressante  et  «     ^.^j  .    _ 
comme  disent  les  Anglais,.&ur  un  sujet  encore  Vierge  ei.dotil  Via 
finie   variété  semble  d'abord   rebelle  à  la  pi'  de   l^aiml] 

psychologique.  M.  Lazarus  a  réussi  à  arracher  ^  orac 
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itée.  Quels  sont  les  principes  essentiels  d'une  classification  des 
Iretions?  Faut-il  s'attacher  au  sujet,  à  la  qualité  des  mterlocuteurs, 
purs  nombres,  à  leurs  rapports*?  Ne  doil*on  pas  tenir  compte  de 
llure  de  la  conversation,  du  lieu  de  la  scène  *?  Ne  pourraiUon  pas 
tv  plus  loin  et  découvrir  de  véritables  lois  de  la  conversation, 
mine  des  autres  productions  naturelles  de  Tesprit  humain  t  Un  fait 
[Il   porté  à  la  connaissance  de  plusieurs  personnes,  comment, 
|>rès  la  nature  de  celles-ci,  prévoir  la  tournure  que  prendra  Ten* 
tien  *?  A  côté  de  la  conversation,  ne  faudrait-il  pas  accorder  quelque 
|on  au  silence,  si  varié  dans  ses  causes  et  dans  son  caractère? 
Ire  enfin  des  nombreux  effets  de  la  conversation,  elTets  moraux^ 
mix,  psychologiques ,  littéraires  ?  Tels  sont  quelques-uns  des 
bbièmes  ettleuréis,  plutôt  que  traités  h  fotid,  dans  cet  agréable 
^rceau,  qui  rappelle  certaines  pages  de  Joulfroy. 
Jne  étude  bien  plus  développée ,  mais  moins  originale,  a  pour 
El  le  cœur. Ce  «  muscle  singulier  »,  comme  rappelle  ailleurs  notre 
leur,  est  depuis  trente  Biècles  raliraent  et  le  désespoir  des  poètes, 
romanciers  et  des  philosophes;  nous  doutons  que  la  dissertation 
iM.  Lazarus  doive  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  son  histoire 
lurelle.  Après  avoir  indiqué  sommairement  le  rôle  du  sentiment 
dâTis  la  vie  humaine,  dans  les  arts,  dans  la  genèse  de  nos  idées,  dans 
^bunheur,  M.  Lazarus  étudie  les  rapports  entre  les  phénomènes  de 
sensilulité  et  les  faits  physiologiques  qui  les  accompagnent;  il 
aye  de  justifier  dans  une  certaine  mesure,  comme  Ta  déjà  fait 
Bernard,  Topinion  vulgaire  qui  persiste  h  placer  dans  le  cœur 
centre  et  le  principe  de  la  vie  sensible.  L'opposition  banale  du 
et  de  l'esprit,  qui  impatientait  déjà  Voltaire  %  Tamène  à  se 
lander  pourquoi,  dans  toutes  les  littératures  et  les  philosophies 
^mitives,  le  cœur,  à  l'exclusion  du  cerveau,  est  considéré  comme 
jane  unique  ou  principal  de  Tactivité  intellectuelle.  La  physio- 
f  et  Thlstoire  fournissent  la  solution  de  la  question.  Chez  les  indi* 
lus  et  chez  les  peuples  enfants,  les  actes  intellectuels  ont  un  plus 
ind  retentissement  dans  f  organisme  et  dans  le  cœur  en  particulier 
dans  les  sujets  arrivés  h  la  plénitude  de  leur  dévelopiieuient  : 
^0  Tilge  et  Texpérience^  de  quasi-sensibles  ces  actes  passent  peu  à 
,  Tétat  d'opérations  purement  théoriques.  C'est  ce  qui  exphqae 
'pourquoi  dans  les  choses  du  cœur,  religion,  mœurs,  formes 
Stlques,  beaux-arts,  les  peuples  bien  doués  de  Fantiquitè  ont  ravi 
mérite  d'originalité  :ujx  siècles  à  venir. 
^  clasâiQcaiion  des  scntimenis  donnée  ^mr  U*  Lazartts  diffère  par 
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quelques  points  de  celles  qui  sont  généralement  adaptées.  H 
répartit  d'abord  en  deux  grandes  dlvisionâ  : 

1»  Les  sentiments  (M,  Lazarus  dit  a  intérêts  >)  physiologiques; 

2*  Les  sentiments  ou  intérêts  psychologiques  propremeol  dits. 

La  première  division  comprend  r 

a.  L'intérêt  de  la  préservation  du  corps  ; 

b.  Celui  du  bien-être  de  rorganisme. 
A  ces  deux  inclinations  se  rattachent  :  1^  les  sensation»  do  plaisir  g 

de  peine  relatives  à  Tétat  général  de  Torganisme  (raim^  soif,  atc^)  ( 

chaque  sens  en  particulier  ;  2^  Vamour  sensuel» 

La  seconde  classe  se  subdivise  à  son  tour  en  troiâ  Catmlies  dd_ 
sentiments  suivant  qu'ils  ont  pour  objet  : 

i*'  L'activité  ; 

2°  Le  moi  ; 

3^  Les  choses  et  les  idées. 

Dans  la  première  catégorie,  Fauteur  range  : 

a.  L'amour  de  Tactivité  en  et  pour  elle-même  ; 

h.  Les  divers  sentiments  qui  se  rapportent  aux  formes  var 
Tactivité  :  énergie  de  Tactivité,  facilité  de  son  déploiementi  tri< 
des  difficultés  ; 

c.  L'inclination  au  repos,  qui  n^est  autre  chose  que  rintérêt 
tinctif  de  la  conservation  de  nos  forces  vives. 

Dans  la  deuxième  catégorie,  on  trouve  ; 

a.  L'amour  du  moi  proprement  dit,  qui  vient  reaforcer  et  centl 
liser  toutes  les  autres  inclinations; 

5.  Les  formes  élevées  de  l'amour-propre,  comme  Tamour  de  1 
dépendance  et  de  l'autonomie  du  moi,  celui  du  «1  emenl 

du  jperfectionnement  de  la  personnalité,  lu  passion  n?, 

gloire  ; 

c.  Le  moi  s'élève  et  s'épure  en  se  répandant,  en  sunts- 
d'autres  êtres  :  de  là  les  aiïections  sociales,  l'amour,  ramitii:^  i 
pect,  la  sympathie,  le  dévouement,  le  sentiment  religieux  qui  a*etfl 
que  l'union  avec  Finfini. 

La  troisième  catégorie  embrasse  : 

a.  L'amour  du  vrai^  du  beau,  du  bien,  qui  constituent  VinUrU 
Vidéal; 

h.  L'intérêt  du  réel  (amour  de  la  propriété,  de  Targenl,  etc.); 

c.  De  la  combinaison  de  ces  deux  intérêts  naît  le  plus  iioblo 
tinct  de  l'homme,  le  couronnement  de  son  activité  sensible,  k  savc 
Vindination  à  la  réalisation  des  idées, 

La  dissertation  se  termine  par  quelques  considérations  sur  la  m 
iure  et  Téducation  des  sentiments,  sur  les  dispositiotiB  qui  résuit 
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de  leur  mélange  {Siimmungen]^  sur  Itiistorique,  le  développement 
eiravenir  du  cœur  humain.  On  ne  peut  qu'approuver  les  idées  gé- 
néreuses de  M.  Luzurus  et  riiilérêt  qu*il  prend  à  hi  culture  du  senti* 
ment;  mais  Tensemble  du  travail  a  une  allure  plus  littéraire  que 
philosophique.  Les  diverses  inclinations  y  sont  plutôt  décrites  avec 
élégance  que  ramenées  à  un  petit  nombre  de  principes  élémentaires. 
Nous  prononcions  plus  haut  le  nom  de  Jouiïroy  :  c'est  à  Garnier  que 
ces  pages-ci  rrous  font  songer^  et  à  son  analyse  minutieuse  de  nos 
trois  cent  soixante-quatorze  inclinations  primitives.  Or,  quel  que  soit 
Tattrait  de  ces  descriptions,  c'est  dans  la  théorie  de  la  genèse  des 
sentiments  (toute  délicate  et  périlleuse  qu'elle  puisse  ôtre)  que  réside 
Tintérôt  scientifique  de  leur  étude. 

Les  morceaux  que  nous  avons  résumés  jusqu*à  présent  ne  portent 
pis  particulièrement  la  marque  de  leur  siècle  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celui  dont  il  nous  reste  à  parler  o  Le  cœur,  dit  quelque  part 
M.  Lazarus,  différent  de  la  plupart  des  organes  de  notre  corps  qui  alter- 
nent entre  Tactivilé  et  le  repos,  le  cœur  doit  être  toujours  actif.  De  la 
première  seconde  de  ta  \ie  jusqu'à  la  dernière, il  faut  quil  batte;  s*U 
s'interrompt,  la  vie  disparait.  La  reUgion  est  le  cœur  dans  rorganisme 
populaire  :  que  le  cœur  cesse  de  battre,  ici  aussi  surviennent  la  dé- 
crépitude, la  pourriture  et  la  destruction  »  '.  Ces  paroles  pourraient 
servir  de  résumé  k  l'essai  intitulé  Pensées  sur  l'Aufklœrxing.  VAuf- 
Mœrung^  mot  pour  lequel  nous  ne  possédons  pas  d'équivalent  exact 
en  français,  est  l'état  d'un  esprit  qui,  au  lieu  de  se  renfermer  doci- 
lement dans  les  soi-disant  vérités  de  tradition,  principalement  en 
matière  religieuse,  ose  soumettre  les  idées  reçues  à  un  examen  per- 
sonnel, sa  former  une  opinion  par  lui-môme,  voler  de  ses  propres 
ailes.  Libre  pensée  n'est  pas,  pour  M.  Lazarus,  synonyme  d'incrédu- 
lité ou  d'indiiïérence.  i  11  y  a  une  incrédulité,  comuie  une  foi,  qui 
Sât  aveugle  et  par  les  mêmes  raisons.  >  Il  prêche  la  croisade,  mais 
C0  n*est  pas  une  croisade  contre^  mais  pour  la  rehgion. 

Cette  alliance  de  Tesprit  religieux  et  de  l'esprit  d'examen  n*est  pas 
rare  chez  les  philosophes  allemands  :  il  suffît  de  nommer  Leibniz  et 
KanL  La  «  religiosité  »  de  M.  Lazarus  est,  comme  la  leur,  libre,  sin- 
cère et  exempte  de  préjugés*  c  Sapere  aude  avait  dit  Kant  2;  aie  le 
courage  de  te  servir  do  ta  propre  raison!  voilà  la  devise  de  VAuf-* 
klœrung,  a  M.  Lazarus  nous  donne  un  énergique  commentaire  de 
ces  paroles.  ■  En  vérité,  il  est  temps  enQn  de  nous  frotter  encore  une 
fois  les  yeux,  de  nous  réveiller  et  do  reconnaître  qu^  "  "  ves  des 
siècles  passés,  que  tant  d'hommes  parmi  nous  cotii  i  réver^ 

_!•  Ein  ptffchûlagUcher  Biick  in  un»ér€  Zeit^  p*  ^S. 

Kaat^  Qu*eMt<^  que  VAufktmrun^f  dans  les  Brimer  UmQUhefia  dû  17Si. 
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ne  sont  rien  que  des  rêves.  Il  est  temps  qu'encore  une  folg»  dan§  I 
cercles  les  plus  étendu?,  nous  proclamions  ouvertement  et  houoé 
ment  ce  (|ui  dans  les  traditions  du  passé  est  raisonnable  et  ce  qu 
ne  Test  pas*  Le  siècle  présent  doit  reprendre  la  courage  dr 
sur  le  passé  un  jugement  libre  et  hardi,  d'appeler  par  leur  * —  , 
déraison,  la  rêverie,  l'imperfection  morale.  Cessons  encore  une  I 
nos  réticences,  nos  cachoteries,  nos  transactions;  c»  nii 

et  les  interprétations  hypocrites,  cessons  de  transp 
d'une  épaule  sur  Taulre  au  heu  de  le  rejeter  une  fols  pour  touteoj 
au  lieu  de  fermer  l'un  ou  Tautre  oeil,  ouvrons-les  t 

tâchons  d'y  voir  clair Voici  où  les  choses  en  son 

nous  :  des  milliers,  des  dizaines  de  milliers  de  personnej»  ins^truili 
appartiennent  à  une  invisible  Eglise  de  l'avenir  ;  elles  tiôniieiit  pou 
la  vérité,  pour  le  devoir,  pour  la  desUnée  de  l'homme  autre  cho 
que  ce  que  le  passé  nous  a  transmis  et  qu'on  enseigne  comme 
Quand  elles  se  trouvent  seules  dans  leur  cabinet  de  trav  ^  -  :  - 
un  couple  d'amis,  elles  ne  se  font  pas  scrupule  de  prol^ 
une  chose  toute  naturelle  le  rejet  de  toute  tradition,  le  inêpn«  pr 
fond  de  toute  croyance  superstitieuse*  Mais  en  public,  dans  la 
société,  il  est  depuis  longtemps  de  bon  ton  de  se  taire  Ik-dessu 
respect  tacite  et  sans  examen  de  lancien  parce  qu*il  est  ancie 
la  croyance  parce  qu'elle  est  croyance,  passe  pour  une  cho^ 
venue,  sacrée.  En  vérité,  le  siècle  n  a  qu'à  secouer  encore  un©  to]( 
ses  chaînes,  et  beaucoup  d'entre  elles  se  briseront,  ces  chaîne 
l'esprit  s  est  forgées  à  lui-même,  qui  sont  devenues  rouilléeâ  ei  i 
qui  ne  tiennent  encore  que  parce  que  nous  avons  désappris  h  \t 
rompre.  Il  faut  seulement  que  tous  ceux  qui,  isolément  et  en  parti- 
culier, se  déclarent  adhérents  de  l'esprit  d'examen,  élèvent  haut  U 
voix  et  le  proclament  :  assez  grande  est  la  puissance  de  l'esprit,  asse^ 
nombreuse  la  légion  des  penseurs  libres  pour  triompher  encore  de 
la  sottise  et  des  ténèbres,  w 

H.  Lazarus  fait  bon  marché  de  l'argument  sans  cesse  oppo^A 
fauteurs  d'une  réforme  intellectuelle,  à  savoir  les  d^n 
d'examen,  excellent  dans  l'élite,  funeste  dans  le  gr.. 
demi-savoir  et  la  demi-instruction  sont  dangereux  comparés  à  H 
truction  et  au  savoir  entiers;  mais  l'ignorance  al     '    -    ~  *   ^ 
funeste  encore,  sinon  pour  autrui,  du  moins  pour  « 
non  moins  de  justesse^  notre  auteur  distingue  entre  les  dogme^i, 
sont  des  systèmes,  et  la  libre  pensée,  qui  est  une  méthûdc*  «  Pre^ 
nous  le  système  de  métaphysique  le  plus  indépendant,  eelui 
Spinoza,  de  llerbart  ou  de  Kant  par  exemple,  et  livrons-le  à  une  àm^ 
sous  la  forme  d'une  tradition  inébranlable,  dVn  ensemble 
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liqae  qu'il  faille  accepter  sans  réserve  :  nous  transporterons  celte 
Ame  dans  on  état  qui  est  juste  Topposé  de  VAufklœrung,  d  C'est  en 

fet  dans  la  manière  dont  se  constituent  nos  croyanes,  plutôt  que 
leur  contenu,  que  réside  la  dignité  de  la  pensée  humaine:  l'im* 
portant  n'est  pasd'éfre  éclairé.  mai.s  île  le  devenir.  Ce  qu'il  y  a  eu  de 
vraiment  grand  dans  le  protestantisme,  c'a  été  la  protestation,  non  le 
changement  de  dogme.  VAupflœrung  est  une  tendance  au  progrès 
dAns  les  choses  de  Tesprit;  son  œuvre  n'est  donc  jamais  achevée; 
on  doit  sans  cesse  recommencer  la  lutte,  car  le  progrès  ne  connaît 
pas  de  limite,  et  TelTorl  continu  engendre  seul  le  progrès  1. 

La  superstition  envahit  aussi  à  chaque  instant  le  domaine  de  la 
science;  elle  s  infiltre  dans  les  usages  du  monde,  se  manifeste  dans 
nos  actes,  infecte  nos  opinions,  se  traduit  dans  nos  paroles  de  chaque 
jour.  Les  préjugés  ridicules  sont  encore  plus  enracinés  et  plus  géné- 
ralement répandus  qu*on  ne  se  l'imagine  communément  :  la  croyance 
au  miraclC)  aux  revenants^  aux  tables  tournantes,  h  Tastrotogie,  à  la 
iwédestinalion,  etc.,  sont  des  erreurs  qui  ont  été  et  sont  peut-être 
encore  le  partage  d'une  importante  fraction  de  Thumanité.  L'indul* 
gence  envei*s  la  superstition  équivaut  à  une  complicité*  et  doit  être 
condamnée  comme  Terreur  môme  :  Tamphitryon  «  libre  penseur  > 
qui  ne  veut  pas,  par  égard  pour  la  susceptibilité  de  ses  convives^ 
les  laisser  s'asseoir  treize  à  table,  pactise  avec  des  préjugés  qu'on  de- 
vrait combattre  sans  relâche.  En  somme,  bien  que  dans  son  ensemble 
la  science  contemporaine  tende  manifestement  à  VAufklœnmg^  la 
gr  '  •  ^se  se  soustrait  encore  à  sa  salutaire  influence.  Trop  sou- 
vei  »  la  science,  ou  prétendue  telle,  signe  avec  la  superstition 

<de  honteux  compromis.  M.  Lazarus  rappelle,  non  sans  tristesse,  ces 
articles  «le  certains  joarnaux  français  au  mois  de  décembre  1876  où 
1  on  annonçait  triomphalement  «  que  vingt-deux  élèves  des  univer- 
sités catholiques  avaient  subi  les  épreuves  avec  succès,  parce  qu'avant 
l'examen  ils  avaient  trempé  leurs  plumes  dans  de  Teau  de  Lourdes^ 
^^assurant  ainsi  la  protection  de  la  patronne  de  la  source.  »  Quel 
chamanisme  africain,  ajoute  avec  raison  M.  Lazarus,  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  celui-là'?  tl  ne  faut  pas  proscrire  moins  sévère- 
incnl  l'abus,  si  souvent  répété,  d'invoquer  l'autorité  des  livres  saints 
s  des  questionsde  science,  comme  ce  pasteur  Knak  qui,  en  1868, 

fondait  sur  divers  passages  de  l'Écriture  pour  prouver  Tiramobilité 
de  U  tf^rre  et  le  mouvement  du  soleil.  En  établissant  une  solidarité 
forcée  entre  l'élévation  morale  de  pages  vénérables  et  leur  valeur 
«cientiflquo,  au  lieu  de  rehausser  la  seconde,  on  ne  peut  que  dépré- 
cier la  première. 

I,  Qmktf^ken  ikter  Âvfkimnmg,  |4issim. 
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Malgré  le  ridicule  de  leur  impuissance»  les  efforts  bruyants  d'un 
obscurantisme  arriéré  cachent  un  danger  sérieux.  G*est9  à  la  vérité, 
une  entreprise  pitoyable  que  de  vouloir  mettre  des  barrières  autour 
de  l'esprit  humain  :  il  les  firanchira  tôt  ou  tard,  mais  on  ne  saura plos 
régler  sa  course,  parce  qu'on  aura  trop  longtemps  voulu  Farrèter. 
La  philosophie  est  revenue  en  honneur;  ses  principes  gagnent  tous 
les  jours  en  solidité,  ses  méthodes  en  précision,  ses  observations  en 
richesse  et  en  exactitude;  en  étendant  le  nombre  de  ses  découvertes, 
il  faut  qu'elle  multiplie  aussi  celui  de  ses  adeptes.  C'a  été  le  tort  de 
presque  toutes  les  écoles  philosophiques  de  l'antiquité  que  de  se 
tenir  au-dessus  ou  à  côté  du  mouvement  des  masses,  de  ne  pas  faire 
de  prosélytes  en  dehors  de  l'étroit  cercle  d'une  aristocratie  raffinée; 
en  agissant  ainsi,  elles  ont  creusé  elles-mêmes  la  fosse  où  elles  sont 
descendues  avec  tout  le  trésor  de  la  civilisation  antique.  Instruite 
par  cet  exemple,  la  philosophie  moderne,  qui  a  eu  tant  de  peine  à 
naître  et  à  vivre,  serait  inexcusable  de  renouveler  la  même  foute. 
A  l'heure  où  le  navire  des  vieilles  croyances  se  disloque  et  fait  eau 
de  toutes  parts,  c'est  à  elle  de  prévenir  au  gouvernail  des  mains 
moins  loyales,  mais  plus  hardies;  une  fois  négligées,  les  belles  occa- 
sions ne  se  retrouvent  plus  de  sitôt,  car  les  charlatans  sont  nombreux» 
et  les  dupes  sont,  comme  on  sait,  depuis  Adam,  en  majorité. 

Théodore  Reinach. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


B.  Mayp*  —  Die  phïlosophische  GESCHicFrrsAtfrFAssuNG  der 
KtVSfiEîT,  La  conception  phtloi<ophtqw^  dr  l'histoire  :ï  l'e^.poquf 
modême.  Tome  !•';  1  vol.  in-8©,  xii-2A7  pages.  îlôlder.  Vienne,  1877, 

Comme  les  autres  ordres  de  recherches,  la  philosophie  de  rhisioire 
1  8Qbl  de  nombreuses  fluctuations  avant  d'arriver  à  sa  forme  positivej 

^ie  du  temps  présent.  Si  Ton  se  borne,  ainsi  que  Ta  fait  M,  Mayr,  à  en 

adier  les  vicissitudes  à  partir  de  la  révolution  chrétienne,  on  est 
frappé  de  TappUcalion  singnlîèrement  vraie  que  trouve  ici  la  i  loi  des 
trois  états  t  :  liée  d^abord  aux  mythes  religieuis,  puis  métaphysique 
siuis  cesser  d'être  croyante  au  gré  des  ilges  et  des  milieux,  la  philoso- 
phie historique  est  finalement  devenue  scientifique  et  morale  en  dehors 
de  toute  dogmatique.  CTest  ce  progrès  que  M.  Mayr  a  songé  à  mettre 
en  lumière  :  son  livre,  encore  Inachevé ,  lire  de  \h  son  unité  et  son  très* 
ftèrieux  intérêt. 

Trois  époques  marquent  à  ses  yeux  la  transformation  signalée  :  1'  des 
Pères  de  TÉglise  au  xvi*  siècle;  2*  de  la  Renaissance  à  la  Un  do 
xns*  siècle  ;  3o  du  xvitr  siècle  jusqu'j^  nous* 

I.  La  philosophie  chrétienne  de  Thistoire.  immuable  comme  le  dogme 
dont  elle  est  la  glorification,  éveille  le  souvenir  des  plus  belles  pro* 
pbéties  Juives,  qu'elle  dépasse  d'une  hauteur  infinie  :  c'est  le  sort  de 
iliumanilé  en  effet,  non  d'un  peuple,  que  Toracle  divin  révèle.  Le  pro- 
phète s'appelle  ici  saint  Augustin.  —  L'histoire  du  monde  habité  par 
lliomme  n'est  qu'un  accident  éphémère  de  rétemité  :  celle-ci  était 
avant,  elle  sera  après.  Le  nœud  de  la  tragédie  à  laquelle  nous  assis- 
tons, c^est  le  péché  d'Adam  ;  le  dénouement  sera  la  rédemption,  non 
pour  tous  les  fils  de  Thomme,  mais  pour  un  petit  nombre  d'élus  pré** 
destinés.  Dès  maintenant,  il  y  a  sur  terre  deux  camps,  la  cité  de  Dieu 
(civitzm  ccdcsiis)  et  la  cité  du  démon  (civitas  terrenaj,  comme  là-haut 
deux  armées^  Tarmée  des  anges  et  Tarmée  de  Satan,  Le  monde  païen» 
dans  son  entier,  est  dévolu  au  prince  des  ténèbres.  Avant  Jésus-Ctirisi, 
Je  peuple  Juif,  seul.  Jouit  du  privilège  d*ôtre  le  représentant  de  la  cité 
oélMte  :  aujourd'hui,  c'est  l'Église  ou  la  nouvelle  Jérusalem,  en  alteo^ 
daot  le  retour  prochain  du  Rédempteur.  Car  le  monde  est  vieux  et 
touche  à  sa  flo»  et  voici  qu*approche  le  règne  de  TAntechrisL  Belle  èpo- 
pètj  mystique  h  coup  sur.  et  d'autant  plus  digne  de  retenir  les  regardti 
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qu*eUô  est  demeurée  jusqu'à  nous  TAme  de  ta  philosophie  et  âo 
théologie  chréliennes  :  transmise  et  enseignée  par  Or        ^  ^        ^'- 
et  bien  d*a»tres,  prêchée  à  travers  tout  le  moyen  àgo 
que  Bassuet  voudra  parer  du  majeslueux  éclat  de  son  giyiê. 

Ce  rôve  orienial,  si  naïvement  terrible,  devait  8*évanoalr  par  degrési 
contact  des  lettres  et  de  la  culture  antiques.  Aussi  le  premier  qui  ( 
ouvertement,  non  pas  combattre,  mais  adapter  h  un  notsveaii  cad 
celle  conception  sémitique  de  Thistoire,  est-il  le  premier  des 
nistcs  du  moyen  âge,  un  philosophe  doublé  d'un  théologien, 
merveilleuXi  et  par  surcroit  grand  patriote  sans  patrie.  Dans  son  I 
de  la  MonàrchiCt  Dante^  politique  plus  subtil  que  théologien 
voyant,  imaginait  une  monarchie  universelle  chargée  par  la 
dence  d'as&nrer  à  la  fois  a\iK  Ànies  la  béatitude  terrestre  et  la 
tude  céleste.  Deux  [pouvoirs,  F  Empire  et  TÉgUse,  inH<^r 
les  deux  dans   leur  sphère   propre,  sont  les   organes   ^ 
rÉtat,  héritier  providentiel   de  la  Rome  impériale.   Celte  idée 
État  universel  absorbant  la  puissance  spirituelle  pour  la  subord 
à  r£mpire  dans  Tordre  temporel.  n*était  rien  moins  que  Tutopia  ta  pli 
païenne  et  la  plus  hérétique  qui  pût  menacer  Tancienne  fol  4  la 
saijon   prochaine  de  la  cité  céleste;   comment  accorder,  eu 
d'abord,  la  béatitude   terrestre   de   rËlul   séculari&ô  avec   Vidée 
rédemption  nécessaire  de  l'humanité? 

Trois  cents  ans  plus  tard,  grâce  &  ta  violente  crise  relfgfeusi! 
XVK  sièclCt  commençait  cependant  celte  sécularisation  de  I  Eut 
semblait  devoir  attendre  indéfiniment  son  jour,  La  Uéforme,  qui  fui  i 
recrudescence  de  Tespril  théologique,  n'y  était  nullement  favoral 
ses  tendances  secrètes.  Comme  le  remarque  M.  Mayr,  les  Chrnii 
deCarion,  revues  et  continuées  par  Mélanchthon  et  Peucer,  oompilatid 
oîi  s'étale  la  philosophie  historique  du  protestantisme,  n'ant 
envier  à  la  Ci^>  de  Dieu.  La  cause  finale  du  monde,  c'est  loojo 
Rédemption,  et  Thistoire  n*esL  que  le  hvre  des  jugements  et  ch&tlmï 
de  Dieu.  *  Dieu  fonde  et  détruit  les  empires  t  dans  ses  conselU 
crets  :  de  là  seulement  dépendent  la  félicité  et  le  malheur»  la  durée] 
la  slablUié  des  royaumes.  Quand  la  somme  des  péchés  dépasse  la  i 
sure,  alors  commencent  les  catastrophes  :  les  soixantc-d^x 
d'années  (500  ans  environ)  dont  parle  le  prophète  Daniel,  voilà  la  | 
fatale  au  bout  de  laquelle  tout  édiûce  humain  sV'^croulc.  Le  moud 
même,  qui  a  déjà  vécu  deux  mille  ans  sous  Templre  de  la  Nature^  de 
mille  ans  sous  la  Loi,  vivra  deux  mille  ans  sous  le  régne  de  la  Gr 
à  moins  que  uos  péchés  abrègent  sa  fin.  Quant  aux  eCTorts.  aux  d< 
seins  de  Thomme,  ils  ne  comptent  pour  rien  dans  le  cuurK  provid 
des  choses*  —  Le  protestantisme  était  dôi»c  aussi  bien  que  le  < 
cisme   Tadversaire  de  Tesprit  moderne  d'émancipation  intellec 
et  politique  :  la  c  lutte  civilisatrice  n  ûea  derniers  siècles  ii*a  pa 
combattre  moins  que  Tancienne  cette  nouvelle  forme  du  ihéolc 
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pouvait  songer  h.  transformer  Ibtstoriograiihie  consacrée.  Et  pourtant» 

I  ctiiJ  l'eût  prévu?  le  tiiscaurs  ^ur  Vhistoire  mnvtfrselle,  tout  conforme 

I  h  la  tradition  qu'il  est.  a  souvent  un  air  tout  paten;  à  côté  rJu  »  royaume 

Ide  tagrâcô  i»  Boseuet  y  admet  un  ■  royaume  lio  la  nature  »  et  par  it^^ 

f  ans  le  %oulair,  se  place  hors  de  pair.  A  part  les  grandes  catastropheSi 

qttl  sont  les  Diirscles  de  rhistoire,  rien  n*arriv6  en  ce  monde  qui  n*aH 

I  sa  caust*  dans  les  éiècles  anléneurs.  Tout  en  rattachant  rhi&toîre  par- 

I  Ucalièrc  des  peuples  ^  l'hisloire  du  peuple  de  Dieu,  Bossue!  ne  craint 

pas  d*invoquer  et  de  proposer  des  explications  posiliv,  .  je  la 

iluatîun,  du  caractère,  des  qualités  morales  propres  à  ,  ;    ptruple» 

l'oû  tout  le  reste  dérive. 
^Avec  Bossuet,  la  philosophie  dogmatique  de  Thistoire.  sous  sa  forme 
Judéo-chrétienne,  arrive  à  son  apogée  et  meurt  :  la  Renaissance  trioni- 
phaute  venait  de  t  ramener  THistoire  du  Ciel  et  des  Enfers  sur  ia  Terre, 
son  vrai  tliéùtre*  » 

IL  Celte  rénovation  de  la  philosophie  de  Thiâtoire  coïncide,  chose 
curiesuse,  avec  la  résurrection  du  platonisme,  c'est-à-dire  du  ne  doctrine 
au  fond  hostile  ù  Thistoire,  pulsqu*aux  yeux  de  Platon  Tuniversel  peut 
seul  être  objet  de  science,  à  l'exclusion  du  concret  et  du  particulier; 
or,  la  matière  de  Thisloire,  c*est  précisément  ce  qui  est  une  fois  pour 
toutes,  ici  ou  U,  et  puis  dtsparuîi  à  janiiiis.  Platon  avait  hien  essayé 
d^èclaircir  les  rapports  du  monde  des  faits  au  monde  des  idées  :  Tldée 
que  rhumanité  doit  réaliser.  c*éuit,  selon  lul«  l'idéal  moral  du  bien  et 
du  Juste.  M:iis  quelle  chute  de  Thumanité  idéale  &  Thumanilé  historl- 
|Ut^l  Peut-on  liien  dire  encore  que  la  seconde  est  l'image  de  la  pre- 
k?  lit-gel  ée  iCii  tiré  d'aHaire  en  répondant  r|tie  Tidée  se  pose  el  sa 
le  d'elie-roéme,  avec  une  logique  immanente,  h  travers  tous  les 
ccMitraires.  Hais  cette  adoration  idolâtre  du  fait,  cette  apologie  brutale 
du  f^el»  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  antipathique  â  Tidéalisme  grandiose,  à 
la  fola  esthétique  et  moral,  de  Platon.  La  merveilleuse  impulsion  que 
la  i^latonisme  communiqua  aux  généreux  esprits  de  la  Renaissance  et 
qui  laa  soutint  dans  leurs  spéculations  politiques  et  sociales  les  plus 
tiafdles  ne  pouvait  venir  que  d*une  doctrine  de  protestation  contre  les 


sdividu  ou  nation,  c'est  un  point  qu'il  faut  décider.  L'idéal  est-îl 
totalement  étranger  au  monde  réel  *  Tinaction,  la  contemplation  et  la 
prière  seront  le  refuge  des  âmes  élevées.  Si  l'idée  est  le  principe 
inateur  et  régulateur  des  choses,  d'où  vient  qu'à  toutes  les  époques 
celte  souveraine  est  bafouée  el  mise  en  croix?  Si  elle  n'est  que  la 
animante  complaisante  du  succès,  la  complice  rusée  de  la  force,  prête 
à  loutea  les  compromissions  honteuses,  comme  il  i  \  hégéliens, 

ne   nous   veut  cette   divine   trompeuse  qui   s^u  ut  de  tout? 

raii-ce   donc  que  l'Idée  est   d'ordinaire   impuis&aute,  parce  qu*ca 
aiUve  elle  est  simplement  un  heureux  accident  de  rhisloirs,  felDo* 
reacenoo  précaire  de  la  pensée  humaine,  d'autres  diront  de  noiro  aott* 
fltô  cérébrale?  C'est  à  cette  dernière  conception,  la  plua  voiaàiia  ilta 
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faits  d^ordre  scienlifiqtie  et  d'ordre  moral,  Inoomplèle  peut-^M 

point  de  vue  métaphysique,  mais  digne  d'uno  toi  humain»     r 

M*  Mayr.  c  Les  idées,  dit-il,  ne  mènent  point  dans  on  m» 

une  existence  invariable,  èternellô, bienheureuse;  cil 

point  nul)  plus  dans  le  devenir  de  la  Nature  et  de  1  r 

de  forces  impulsives  pleines  de  sirris  et  de  cunséquance.  Let  oio 

réel  n'est  nullement  une  ombre  alTatblio,  une  mauvaisô  copie  de»  ïû 

divines,  pareille  au  néant  et  digne  d'y  rentrer;  il  n'est  pas  davuilj 

la  réalisation  pure  de  ces  idées,  le  devenir  d'un  esprit  ul 

tien  lente  de  TAbsolu,  de  ïVn,  et  par  suiie  Texisieiice  i 

nécessaire  et  raisoimable  dans  chacune  de  ses  phases.  S'it  y  a 

idées,  si  les  Qns  morales  et  raisonnables  régnent  quelque  p«rl»  c^esii 

lement  parce  qu^eLles  germent  au  cœur  de  Thomme  :  elles  no  Boni  i 

des  forces  psychologiques,  des  moteurs  de  la  volonté-  • 

la  seule  chose  qui  donne  à  l'histoire  un  sens  el  la  rentto  i'i 

tion,  cela  pourrait  bien  ôLre;  à  coup  sûr  elles  ne  sont  pa^  icss 

agents  de  son  dévetoppemenU  11  n'y  a  point  d'idées  latente»  oocitp 

à  saisir  le  monde  au  collet  et  à  le  pousser  bon  gré  mal  gré  vers  fies  lifii 

dernières  exclusivement  raisonnables.  Du  sein  do  force^r     / 

aveugles  dans  leur  action,  et  môme  employées  à  leurdi 

proque,  la  Nature  et  l'Histoire  tirent^  chemin  faisant,  les  A>rniti9  ooin* 

possibles  de   TeT^istence,  Dans   la  nature  comme   dans  rhlsUiirot , 

finalité  n*est  rien  qti'un  produit  secondaire,  un  nocideût  eurtcspit  la 

d'une  multitude  de  faits  conditionnés  par  la  loi  de  cîi" 

degrés  de  développement,  8*il  y  a  un  progrès  de  i 

rieur,  d*abord  la  constatation  de  ce  fait  relôve  de  l 

de  la  spéculation  ;  en  second  lieu,  cette  conformité  i 

acceptée  telle  que  l'expérience  nous  la  donne,  sans  y 

ou  ajouter,  sans  en  torturer  le  sens,  sans  la  fausser  oti  lUnrenier,  Le 

monde  idéal  de  la  perfcclion  et  de  ses  degrés  inllnis  n'en  rit^io 

moins,  malgré  tout,  le  domaine  propre  du  \^ 

faut  pénétrer  d'un  regard  clairvoyant  le  syès 

et  leur  fonctionnement  (puisqu'il  y  a  là  d'ordinaire  des  forces  [ 

ques,  comme  on  a  dit  plus  haut),  mais  sa  tâche  par  exoelleoc 

parait  être  de  s'élever  à  une  vue  d  ensemble  d'où  il  absolve  (He 

condamne  (Platon)  le  monde  tel  qu'il  a  élé  et  tel  qu'il  e^l*  » 

En  même  temps  qu'elle  étudiait  le  platonisme  avec  des  eenltmeii 
d'adoration  fervente,  la  Fienaissance  reprenait  aussi  ttt  retiuvaiUall  I 
diverses  concepiions  de  l'histoire  adoptées  par  les  autres  écoles  i 
queSy  k  savoir  la  théorie  aristotélicienne  du  développement  orge 
des  peuples,  la  théorie  stoïcienne  des  cycles,  la  théorie  épEcivIefuie  4ri* 
hasard; et  par^dessus  tout  cela  on  agitait  encore  la  quesUoti  sopédeiini 
de  la  dégénérescence  ou  du  progrés  de  Thumanité.  La  penit^e  d'AHstoie 
était  que  TËtat  passe  par  les  mômes  phases  de  santé  et  de  maladie  qoa 
rindividu  ;  à  partir  de  la  maturité,  c'est-à-dire  en  dehors  d'une  oeriaiM 
condition  dite  normale,  il  décline.  £lle  contenait  en  germe  la  tbàoM 
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des  retours  circulaires  familière  1^  Platon  et  aux  Stolotens,  d^aprèa  la* 
quelle  les  mêmes  phase:»  d*organisatioD  et  de  gouverneitient  politiques 
reparaissent  d&ns  le  môme  ordre  à  des  intervalles  inégaux.  La  tbéorie 
fSc  tti  tiégênére&cence  relevant  en  propre  'es  et  de  sentiments 

Uièologtques,  c'est  stux  edortâ  de  la  pense  ^    -i  dan  te  des  modernes 

que  M*  Afayr  fait  honneur,  avec  raison,  d'avoir  identifié  les  mots  his* 
lotre  et  progrès. 

Lapprériation  louangeuse  que  fait  notre  auteur  de  la  théorie  du  ha* 
aard  d^  mocriie  et  Epicure  jette  une  ^rrande  clarté  sur  sa  propre 

coocep'  choses.  «    Ces  mots   Nécessité  et   Hasard  peuvent-ils 

bien  rimer  ensemble?  se  demiinde-t*il.  Oui  certes  :  mais  hasard  et  Ûna* 
tiié,  au  sens  de  prévision,  d'idée  immanente,  d'évolution  logique  et  rai- 
sonnée  du  mondOt  s'excluent,  c  Dans  le  monde  réel,  oîi  il  n'y  a  rien  que 
do  forluil,  dit  Schopènhauer»  châ«iue  événement  est  nécessaire  par 
mpportà  ses  causes  i  il  est  fortuit  au  regard  de  tout  le  reste,  des  par* 
ticulantés  de  temps  et  d'espace  avec  les(|uelles  il  coïncide.  >  La  chose 
esl  si  simple,  rju*elle  se  passe  de  commentaires.  La  nature  et  Thistoire^ 
Vane  aussi  bien  que  Tautre.  tiennent  tout  leur  être  de  cette  simple 
iBoeonire  de  séries  causales  qui  se  déroulent  chacune  pour  soi.  Toute 
du>9e  grande  et  considérable,  loin  d'être  l'acte  longuement  préparé 
d'une  main  directrice  ou  d'une  finalité  pure»  est  l'extrait  fortuit  d'un 
ensemble  de  rapports  et  de  coïncidences.  Mais  l'homme,  souvent  au 
nom  de  certaines  idées,  combat  victorieusement  les  résistances  qu'il 
iCoutre  sur  sa  route  :  de  là  résulte  ce  semblant  d'ordre  intentionnel 
le  finalité,  dont  il  serait  vain  de  chercher  les  causes  en  dehors  do 
lonte  expérience.  »  Le  *  casualîsme  •  épicurien,  qui  deux  mille  ans 
avant  nous  attribuait  à  Taction  réunie  de  la  nature  extérieure  et  des 
plas  rudimentaires  formes  d'activité  psychique  la  naissance  du  lan- 
gige»  celle  de  la  société,  des  mœurs»  de  la  religion,  doit  donc  être 
jmtaidèrô  comme  le  précurseur  de  Texégèse  scientiilque  moderne. 
^annl  les  philosophes  historiens  de  la  Renaissance,  M.  El,  Hayr 
ifi  avec  un  soin  scrupuleux  les  plus  éminents,  Machiavel,  J.  Bodin, 
Gmlius,  F.  Bacon,  Uobbes,  et  toute  l'école  des  politiques  anglais  du 
%vtt"  siècle.  Le  lecteur  connaît  les  doctrines  de  ces  créateurs  de  la 
pensée  moderne,  et  la  part  d'idées  fécondes  que  la  science  politique 
ccM  leur  a  empruntée.  Par  eux  le  i  règne  de  Thomme  t, 

sur  sion  de  Bacon,  recommence  après  un  intervalle  de  plus 

de  dix  siècles,  et  avec  les  autres  sciences  l'histoire  renaît,  Laîasaot  an 
•oeptlcisme  de  Montaigne,  de  Bayle  et  des  autres  le  soin  de  déblayer 
le  terrain,  le  cartésianisme,  lui,  par  son  mépris  de  rautorilé  et  de  la 
Iraditiuo,  Improvise  et  crée  le  vrai  sens  historique. 

En  dehors  de  ce  mouvement  antiihéologique,  trois  hommes,  divers 
par  le  géniu.  orient  entreprendre  à  nouveau  la  synthèse  des  deux  termes 
que  r4nti4}uité  u*avait  pu  concilier,  le  Destin  et  Thomme,  la  Providence 
el  U  nature.  Par  un  progrès  remarquable  de  a  pensée  philosoplii(|«3e 
VElhiquè  de  SpUioia  et  son  TractatuB  theologico'poliUcuê  ptaoè- 
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rent  pareillement  sous  le  niveau  égalitaire  de  la  nécessité  les  ma- 
nifestations de  la  substance  divine  et  les  actes  de  Fàme  humaine.  Il 
n*y  a  qu'un  enchaînement  de  faits,  et  c  c'est  même  chose  de  dire  que 
tout  arrive  d'après  les  lois  de  la  nature,  ou  que  tout  s'ordonne  suivant 
les  décrets  et  le  gouvernement  de  Dieu,  i  (TracL,  c.  3.)  Bien  qu'il  n*f 
ait  nulle  part  de  finalité  intentionnelle  l'humanité  a  une  fin  suprême, 
et  c'est  la  connaissance  de  l'éternelle  nécessité,  d'un  autre  nom  l'amour 
de  Dieu.  Si  tout  individu  n'y  atteint  pas,  c'est  que  l'homme  est  partie 
intégrante  de  Tunivers  et  que  par  là  il  est  assujetti  à  mille  relations 
étrangères.  L'histoire  universelle  n'est  que  le  déroulement  visible  de 
l'éternelle  nécessité,  y  compris  l'histoire  de  l'humanité. 

Tout  autre  est  la  pensée  de  Leibniz.  A  cet  esprit  conciliateur  en  qoi 
les  extrêmes  se  rapprochent  jusqu'à  se  confondre,  à  cet  homme  de 
cour,  le  monde  métaphysique  se  présente  sous  un  aspect  peu  différent 
du  monde  humain  :  au  sommet,  la  monade  incréée,  siège  des  vérités 
éternelles,  créatrice  et  ordonnatrice  du  monde  qu'elle  a  fait  pourls^ 
plus  haute  félicité.  La  cité  terrestre  doit  être  une  image  de  la  cit^- 
céleste  :  partant,  Leibniz  rêve  la  monarchie  universelle  avec  l'unité  de^ 
Églises.  Là  n'est  point  l'originalité  de  sa  philosophie  de  l'histoire  :  ell^^ 
est  dans  l'intuition  encore  confuse  de  révolution  progressive  et  morale 
de  Tindividu  ainsi  que  de  l'espèce.  Leibniz  n'en  reste  pas  moins  déplo- 
rablement  imbu  de  l'esprit  théologique,  et  son  optimisme  trop  prompt 
à  absoudre  les  faits  et  le  succès  n'a  pas  été,  dit  M.  Mayr,  sans  exercer 
une  action  funeste  sur  l'Allemagne  du  xviip  siècle. 

Vico,  dont  le  sens  poétique  a  renouvelé  l'histoire  du  monde  ancien,  est 
plus  encore  en  dehors  du  courant  européen  que  dirigent  Bayle,  Locke 
et  Montesquieu.  A  beaucoup  d'égards,  c'est  un  <  théologien  séculier  i  : 
il  admet  sans  plus  le  mythe  d'Adam,  vénère  les  traditions  hébraïques, 
et  divise  tout  le  développement  de  Thumaniié  en  histoire  sainte  et  his- 
toire profane.  De  môme  que  pour  les  PP.  de  l'Église  toute  l'histoire 
s'explique  par  l'histoire  du  peuple  hébreu,  tout  se  ramène,  selon  Vico, 
à  l'histoire  du  monde  gréco-romain.  Enfm  sa  théorie  des  ricorsi  es: 
exclusive  de  toute  idée  de  progrès. 

III.  Le  présent  volume  de  M.  Mayr  s'arrête  au  seuil  du  xviii®  siècle, 
mais  en  nous  laissant  entrevoir  VAge  nouveau  (dernier  chapitre).  La 
pensée  nouvelle  a  résolument  rompu  avec  la  philosophie  historique  des 
anciens  et  des  théologiens  :  il  ne  doit  plus  être  question  pour  elle  d'une 
autorité  supérieure  quelconque,  religion  historique,  droit  et  état  histo- 
rique, morale  et  esthétique  traditionnelles.  La  grande  révolution  fran- 
çaise a  consommé  le  divorce  j  grâices  en  soient  rendues  au  xviii«  siëcie, 
l'impitoyable  siècle  du  rationalisme  en  histoire.  C'est  pour  avoir  pris 
cette  initiative  hardie  que  depuis  1G50  environ,  c  la  France,  aussi  bien 
dans  le  domaine  de  la  philosophie  historique  que  dans  tout  autre  en 
général,  marche  à  la  tète  des  nations.  > 

Il  en  est  résulté  que  la  méthode  d'explication  et  la  méthode  d'appré- 
ciation en  histoire  ont  subi  une  complète  transformation.  En  fait,  le 
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dêisfne,  qui  recule  par   delà  les  limites    du   temps  et   de   Tespace 
raclion   directe  de  la  divinité,  est  la  doctrine  secrète   de  rhislorien 
moderne   :   dès  lors,  plus  d'autres  facteurs  des  événements  histori- 
ques que  la  nature  et  l'homme.  Le  défaut  des  historiens  anciens  était 
de  rapporter  tout  ou  presque  tout  à  un  dessein  réfléchi  de  Thomme  ; 
de  nos  jours,  l'historien  et  le  philosophe  s'efforcent  sans  cesse  davan- 
tage  d*exp1orer  la  sombre   région   des   instincts^  des   stimulants   de 
H  volonté,   des  forces    psychiques   élémentaires  auxquelles  rintelli- 
gence   est  liée    et   assujettie.    Ajoutez   l'influence   des   circonstances 
fortuites,  rhérédilé  du  passé,  Taction  des  grandes  personnalités,  Vefîet 
des  haines  privées,  la  religiosité  des  foules,  parfois  les  caprices  d'une 
femme,  et  le  reste.  «  La  philosophie  historique  de  l'avenir  devra  dé- 
pouiller son  caractère  optimiste  et  métaphysique  pour  se  placer  sur  le 
terrain  de  la  réalité.  Du  sous-sol  ténébreux  des  tendances  égoïstes  de  la 
volonté  il  ïm  faudra  dégager  et  mettre  en  lumière  la  disposition  des 
forces  aveugles  de  la  nature»  le  combat  pour  l'existence  et  Texplosion 
subite  des  événements.  Elle  reconnaîtra  que  les  idées  de  beau  et  de 
vrai»  d'une  façon  tout  accessoire  certes,  moins  pour  elles*mémes  qu'à 
cause  de  leur   utilité  pratique,  arrivent  à  prévaloir  un  peu  par  leur 
propre  force  dans  l'épouvantable  lutte  pour  la  destruction  d'autrui  ;  elle 
signalera  le  progrès  du  développement  humain,  sans  préjugés,  comme 
il  s'est  produit,  avec  ses  bornes,  avec  ses  bosses  et  ses  érallures,  celles 
qu'il  a  reçues  dans  la  mêlée.  Et  pourtant  c'est  dans  cette  miette  de 
bonheur,  dans  cette  lueur  de  Tidéal  qu'est  le  prix,  Tattrait  de  Texis- 
tence  :  cela  suffit  pour  redresser  toujours  de  nouveau  Thumanité  chan- 
celante. Aftiime-t-elle,  cette  humanité,  ou  nie-t-elle  la  vie?  Ce   n'est 
point  la  question.  Do  même  que  Findividu,  sans  être  consulté,  plonge 
dans  la  nuit  de  l'inconscience,  ainsi  un    beau  jour  Thumanité   sera 
engloutie  et  expiera  le  crime  d*avoir  dans  un  monde  absurde,  silen- 
cieux et  glacé  par  la  mort,  usurpé  la  conscience  et  la  vie  (p*  38),  i 

Aujourdhui  donc,  le  déterminisme  des  faits  est  un  axiome  de  la  con- 
ception positive  de  1  histoire,  toute  réserve  faite  d'ailleurs  en  faveur  de 
la  conscience  humaine.  La  méthode  d'appréciation  d*autre  part,  d'opti- 
mîsie  qu*elle  était  avec  les  théologiens  et  les  métaphysiciens  de  pro- 
fession, est  devenue  pessimiste.  «  Le  pessimisme  est  la  franche  ma- 
DÎère  d'envisager  les  choses,  la  seule  naturelle  et  digne  :  c'est  le  véri- 
table idéalisme.  L'optimisme  conduit  k  défigurer  la  réalité  :  il  est  la 
pierre  d'achoppement  de  toute  aspiration  vers  le  mieux  ;  c'est  la  cari- 
cature de  l'idéulisme  vrai.  Le  pessimisme  des  philosophes  amis  de  la 
lumière  se  détourna  avec  horreur  de  cette  figure  grimaçante  et  s'écria  : 
Laissez-nous  construire  un  monde  nouveau  à  Timage  de  nos  idées. 
L'optimisme^  lui,  se  fit  Tavocat  de  ta  vieille  courtisane,  loua  les  taches 
et  les  verrues  de  son  visage,  disant  que  cela  rehaussait  la  beauté  des 
autres  parties.  Le  pessimisme  d'une  époque  de  lumières  critique  le 
passée  tout  en  Texpliquant  par  ses  causes  naturelles;  mais  il  le  con- 
damne en  tant  que  résultante  de  forces  aveugles,  déraisonnables  et 
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mauvaises.  L^oplimisme  approuve  l'histoire  en  elle-môme,  et  8*il  l'ex- 
plique c'est  pour  la  Justifier  en  se  réfugiant  sans  cesse  dans  Vasyium 
ignorantiœ  construit  à  Tusage  de  sa  théologie  et  de  sa  téléologie.  Le 
pessimisme  exagère  les  responsabilités ,  l'influence  secrète  des  motib 
mauvais,  et  il  passe  sous  silence  ou  même  refuse  assez  souvent  de 
reconnaître  dans  l'histoire  les  traces  de  l'idéal  ;  l'optimisme  au  contraire 
embellit  le  mal  et  retouche  le  monde  dans  le  sens  de  l'idéal.  Le  pessi- 
misme enfin  attend  tout  de  Tavenir  et  n'estime  le  présent  qu'autant  qa'ii 
est  affranchi  des  grossières  erreurs  du  passé  ;  l'optimisme  hausse  le 
passé  et  le  présent  au  niveau  de  l'idéal,  bien  que  pour  l'entière  sitii- 
faction  de  ses  vues  il  soit  obligé,  lui  aussi,  d'en  appeler  aux  perfection- 
nements de  l'avenir.  » 

On  voit  dans  quelle  mesure  et  en  quel  sens  M.  Mayr  peut  être  taxé 
de  pessimisme.  Le  pessimisme  absolu  serait  la  négation  de  la  vie  ;  nul 
ne  repousse  cet  état  d'esprit  avec  plus  de  netteté  que  lui,  car  l'action 
individuelle  ou  populaire  repose  sur  la  volonté  de  vivre.  Aussi,  quel  qae 
puisse  être  le  bien  fondé  de  la  doctrine  en  métaphysique  (et  ici  com- 
ment affirmer?),  M.  Mayr  veut  que  dans  la  pratique  le  pessimisme  se 
change  en  optimisme  par  la  volonté  de  combattre  le  mal  (p.  205).  Il  n'y 
a  point  là  de  contradiction,  puisque  M.  Mayr  ne  préjuge  point  l'avenir 
absolu  des  choses,  mais  se  contente  d'affirmer,  au  nom  de  l'expérience 
historique,  Texistence  d'un  progrès  humain,  forme  de  l'évolution  totale, 
et  la  puissance  partiellement  directrice,  réformatrice,  de  toute  volonté 
instruite  par  le  passé,  éclairée  par  les  sciences  sur  les  conditions 
d'une  organisation  sociale  toujours  meilleure.  Si  en  définitive  l'idée 
n'épuise  pas  l'essence  de  l'être,  dirait-il,  au  moins  en  est-elle  la  mani- 
festation la  plus  haute  et  la  seule  aimable. 

L'ouvrage  de  M.  Mayr  n'est  certes  point  exempt  de  défauts  :  on  y 
pourrait  relever  quelque  désordre  dans  l'ordonnance  générale  et  l'expo- 
sition des  idées,  surtout  des  expressions  d'une  verdeur  dont  la  critique 
allemande  elle-même  s'est  émue.  Il  y  a  lieu  d*espérer  qu'à  l'avenir 
l'auteur  servira  mieux  sa  pensée  sans  cesser  d'être  un  esprit  original 
et  indépendant,  ami  des  doctrines  viriles.  Son  livre,  qu'anime  un  souffle 
généreusement  libéral  et  humain,  respectueux  du  droit  et  ennemi  de 
la  force,  est  un  de  ceux  que  TÂllemagne  philosophique  de  notre  temps 
ne  saurait  trop  mettre  à  profit. 

A.  Debon. 


Adolf  Horwicz.  —  Psychologische  Analysen  aof  physiologi- 
SCHER  Grundlaoe  (Analyses  psycholojiques  sur'  des  bases  physiologi- 
ques).  2«  volume.  2«  partie  :  Analyse  des  sentiments  qualitatifs.  Mag- 
deburg,  1878,  x-524  p. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Horwicz  est  l'un  des  plus  importants  qui 
aient  paru  sur  la  matière  inépuisable  de  la  sensibilité.  L'auteur  consl- 
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itère  la  vie  Immaîne  comme  un  fleuve  puissant  donl  les  sentiments  for- 
meot  le  courant  pfiïicii>al;  les  facultés  intellectuelles  sont  les  tourbil- 
lons et  les  courants  secondaires  qui  se  jouent  h  la  surface  (p.  2)*  l^ 
premier  volume  étudiutt  lu  marche  générale  du  fleuve  et  les  sources 
d*oti  il  découle  ;  le  second  esquissait  les  phênomèneSt  en  quelque  sorte 
superllciôlSf  de  la  pensée  ;  dans  la  troisième,  la  sonde  de  Tanal^se 
Ipéuètre  plus  profondément  dans  la  masse  des  eaux  et  cherche  h  at* 
teindre  le  fond  même  de  la  vie  sensible.  En  présence  de  la  richesse  du 
sujet  et  de  l'abondance  des  renseignements  accumulés,  nous  sommes 
obligé  de  nous  en  tenir  dans  ce  compte  rendu  à  trois  ou  quatre  points 
esseniiels.  en  renvoyant  le  lecteur  pour  les  détails  à  Touvrage  même. 
iDs  tout  de  suite  que  M.  Horwicz,  dans  la  disposition  et  la  mise  en 
e  des  matériaux,  n*a  rien  fait  pour  faciliter  notre  tÂcho  ;  en  parti- 
ïulier,  réluciduiion  des  questions  de  principe  a  été  scindée  en  deux 
dont  Tune  se  trouve  en  lôte  du  présent  volume,  et  l'autre  a  été 
ivoyée  au  suivant  ;  dans  ces  conditions»  il  est  bien  malaisé  de  saisir 
nsée  entière  de  rauteur,  et  la  critique  la  plus  impartiale  risque  de 
r  sur  plusieurs  de  ses  opinions  un  jugement  prématuré  '. 

^ature  et  causes  du  plaisir  ft  de  t&  douleur.  —  Les  sentiments 
faits  de  plaisir  et  de  peine  de  Tàme;  il  importe  donc,  avant 
â^eoirer  dans  le  détail  de  leur  évolution,  de  se  demander  ce  qui  cons- 
UUi6  au  juste  le  plaisir  et  la  douleur.  M*  Horwicz  nous  a  promis  ici 
Blême  {ftev,  PhiL,  avril  i877)  d'aller  €  beaucoup  plus  loin  »  dans  cette 
loalyse  qu'il  ne  l'avait  fait  dans  son  abrégé  de  VHisioire  naturelle  des 
Hsntimfints.  Nous  ignorons  si  les  volumes  subséquents  réaliseront 
Deiie  promesse  ;  les  résultats  cootenos  dans  celui-ci  ne  nous  parais- 
lent  pas  tout  à  fait  satisfaisants*  On  en  jugera  par  les  indications  sut- 
ranles. 

L*ttuteur  se  place  d*abord  sur  le  terrain  des  sentiments  les  plus  sim- 
ples, les  sentiments  sensoriels,  et  en  demande  Texplicaiion  à  la  phy- 
iialogie.  D*après  les  derniers  travaux  et  les  hypothèses  de  Wundl,  Tes 
éléments  du  système  nerveux  (les  tubes  et  les  cellules)  sont  con- 
çut le  théâtre  d'un  double  travail  chimique  (moléculaire)  :  un  tra- 
oégatlf  et  de  réparation  qui  consiste  dans  la  formation  de  com* 
albuminoldes  très-complexes,  et  un  travail  positif  ou  de  dépense 
1  consiste  dans  leur  réduction  en  combinaisons  plus  simples  (léci- 
le,  cérèbrine  et  autres  corps  gras).  Dans  l'état  de  repos»  ces  deux 
iVaux.  accompagnés  de  courants  électriques  inverses,  existent  simul- 
ment  et  se  fout  à  peu  prés  èquiUhre;  Texcltation  d*un  nerf  a  pour 
de  faire  prédomioer»  suivant  les  cas,  Tune  ou  l'autre  oscillation 

K  NouB  n'insistons  pas  davantage  à  cause  de  Vnren  dépouiUè  d'artlBce  que 

lnon^  t-     ■ '- '     '     ''Uce  :    »•  On  a  reproche  nv*   .^»^-"Mt>rs  volumes  de 

iii  ":s  un  manque  de  préc  l'exposition,  ci 

,|»,,  ^„, ,,  j.v.-r,...  ,uu>r  .-..lu...-,      r.       ..  ....:,  datis un  cas  OÙ 

II»  u  ftiigu  lie  <   u  atientif  des  gens  du 

àtlrr»  c'cfcL  ,., .  -_  .  _ ^     ,       r   eu  général  ses  redier* 

comme  on  leii  m  conâaiiet.  •  tt^>  1^.> 
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(p.  8-20).  On  ne  saurait  penser  h  assimiler  immédîa'  , 

QÔg&tif  au  plaisir,  le  travail  positif  à  la  douteur.  rétat  •<     ^        ire  à  1 
différence.  Il  faul  avant  lout  rechercher  expérimeoialemeni  It^ 
ports  de  notre  état  sensible  avec  rexcitatiou  d'un  nerf,  ëuiraoi  Wanéi^l 
dès  (|ue  Texcilalion  atteint  le  seuil  de  la  conscience,  noa«  éprotjvoiia 
une  très-faible  sensation  agréable  (positive)  (|ui  va  toujours  ciH)«tASaoi  4 
mesure  que  Texcitation  augmente;  le  plaisir  nttoinl  son  apogée  au  tiu>*_ 
ment  oîi  la  valeur  objective  des  sensations  est  le  plus  neUemeoi  ûU 
tinguée.  De  ce  point,  la  c  courbe  sensible  i  descend  rapldeineiil 
sensation  reste  d'abord  agréable,  devient  ensuite  indifférente,  attatnil 
zéro  et  descend  au-dessous  de  la  c  Jigne  des  abscisses;  >  ■>  4»^ 

plus  en  plus  pénible,  elle  arrive  à  une  valeur  négative  n 
l'excitation  nerveuse  est  parvenue  à  son  maximum  (WuQd(,Uri4mi26j^ 
der  phijsiologischen  Psychologie ^  p.  433). 

M*  Horwicz  D'accepté  les  résultats  de  Wundt  que  poor  1^  pbasM 
moyennes.  Â  son  avis,  les  choses  se  passent  difT»  it  au  débul  M 

à  laHu.  Quand  on  place  la  main  sur  un  corps  qui  <Ja  peu  ft  pea^ 

les  premières  impressions  sont  légèrement  désagréables,  comme  <laft9 
le  cas  du  chatoulUemenL  Â  mesure  que  Texcitation  augmentOt  des  sea* 
salions  de  plaisir  prennent  naissance  à  côté  des  premières.  crois$eal 
rapidement,  les  dépassent  et  finissent  par  leg  pelôgM 
dans  Tombre.  Le  même  phénomène  se  reproduit  un 
le  passage  des  sensations  de  plaisir  à  celles  de  douleur.  En  9mame^ 
comme  Platon  et  KantTont  bien  vu,  il  n^existerait  ni  plaisir  ni  déplaisir 
absolument  pur  :  les  deux  sentiments  se  trouveraient  toujoura  mé- 
langés h  doses  inégales;  Timpression  définitive  ne  serait  qu'aoe  rèsiil* 
tante  (p.  25-30), 

Ces  faits  admis,  il  s'agit  d'en  tirer  des  conclusions.  V^  2  ra-> 

mène  à  quatre  les  systèmes  proposés  sur  la  nature  du  yi......    ..  dis  I 

douleur.  Ce  sont  :  \^  celui  de  Kant  (le  plaisir  et  la  peina  U4>nt 
science  de  ce  qui  favorise  ou  empêche  la  vie)  ;  î*  celui  de  Woa 
plaisir  réside  dans  le  contraste);  3*  celui  des  cyniques  et  de  Sel 
hauer  (ta  douleur,  seul  sentimeni  réel»  est  identique  au  manque^  Mm 
le  plaisir  n'est  que  l'absence  de  la  duultîur)  ;  4*»  celui  de  BeDC 
plaisir  consiste  dans  réquilihre).  Â  4;es  quatre  systèmes  H  faut 
la  théorie  de  Lotze  que  M.  Horwicz  regarde  comme  une  modiflcat] 
celle  de  Kant  :  le  plaisir  et  la  douleur  consistent  dans  le  rapport  < 
Texcitation  avec  la  fonction  du  nerf.  Âucutie  de  ces  Itièaos  nr  parnii  èT 
routeur  contenir  toute  la  vérité;  mais  chacune  en  renferme  un*y  pa 
Sa  solution,  embarrassée  par  un  luxe  très-inutile  de  rn  &, 

répétitions  et  de  digressions,  nous  semble  une  sorte  de  >  *n  i 

ces  opinions  diverses*  En  elTet,  M.  Horwicr  admet,  avec  i 
s^^ntimenl  est  la  conscience  de  l'utile  ou  du  nuisible  i 
Lfilze,  que  cette  conscience  ne  s'applique  d*abord  qu'au  Ju 
d^uQ  nerf  particulier  pour  s'étendre  ensuite  h  Tensemblc  du  ayaiAme' 
nerveux  et  de  Torganisme  ^  il  accorde  h  Wundt  que  le  contraste,  aixioiD* 
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pagné  en  général  d'un  travail  moléculaire  positif  et  d'un  déploiement 
d*énergie  latente,  est  la  source  la  plus  ordinaire  du  plaisir  ,  mais  il  pro- 
clame avec  Beneke  que  le  contraste  n'engendre  le  plaisir  qu'à  la  condi- 
tion de  rencontrer  une  f àcuMé  (yennôgen)  d'adaptation  assez  grand© 
pour  se  c  rassimiler  »  et  parvenir  à  une  sorte  d*élai  d'équilibre;  enfin 
H  reconnaît  avec  Léon  Dûment  que  celte  position  d'équilibre  est  rela- 
tive, labiie»  variable  entre  certaines  limites,  et  que  le  plaisir  et  la  dou- 
lear  ne  se  rapportent  pas  tant  à  Vétat  d'équilibre  qu'au  mouvement 
même  (jtivif]<riç)  par  lequel  il  tend  à  s'établir  (p.  41).  De  celte  solution 
ayncrétique  M.  Horwicz  n'exclut  guère  que  l'opinion  de  Schopenhauer  et 
de  M.  de  Hartmann,  qui  lui  semble  reposer  sur  un  paradoxe  insoute- 
nable :  car  la  relativité  de  la  douleur  pourrait  tout  aussi  facilement 
s'établir  que  celle  du  plaisir  \ 

En  rùsuraé  (si  nous  avons  bien  compris  la  pensée  de  M.  Horwicz),  U 
ne  faut  pas  chercher  la  cause  du  plaisir  et  de  la  peine  ailleurs  que  dans 
les  processus  qui  constituent  res>ence  do  la  vie  elk>-mômo  :  le  con- 
traste et  l'babitude.  Les  êtres  organisés,  nés  et  formés  pour  le  change- 
ment incessant,  possèdent  tous  un  certain  pouvoir  d'adaptation  aux 
excitalions  du  dehors,  pouvoir  dont  il  fatil  chercher  rorigine  dans  les 
mystérieux  laboraioires  des  Ussus  nerveux  ;  si  l'exCitalion  reste  trop 
au-dessous  ou  au-dessus  de  ce  pouvoir  latent,  l'adaptation  ne  peut  se 
produire,  et  Tôtre  éprouve  une  certaine  rupture  d'équilibre  qui  est  la 
douleur;  dans  le  caa  contraire,  il  s'établit  entre  le  dehors  et  le  dedans 
une  harmonie  qui  est  le  plaisir,  C'est  ainsi  que  €  rbabilude,  on  tempé- 
€  rant  Texcilation  trop  vive  de  la  nouveauté,  élève  à  un  degré  de  plaisir 
9  très-intense  un  sentiment  jusqu'alors  douloureux  >  (p.  53)  Les  orga- 
niâmes  ne  dilTèrent  les  uns  des  autres  que  par  les  limites  plus  ou 
moins  étendues  de  leur  faculiô  d*adaplalLon  ou  de  jouissance  (Lust^' 
Vermôgen)  ;  plus  grande  est  la  somme  de  leurs  étiergies  intérieures, 
plus  for  les  sont  les  excitations  qui  peuvent  encore  être  ressenties 
comme  agréables. 

IL  —  Caractère  général  et  classification  des  sentiments.  —  M.  Hor- 
wicz nous  renvoie  à  son  prochain  volume  pour  la  €  théorie  générale 
des  sentiments  i  i  il  n'en  présente  pour  le  moment  que  Tesquisse 
(livre  I.  chapitre  5),  Certaines  questions  d^un  très- grand  intérêt  ne 
sont  encore  qu'effleurées  ^  citons  notamment  celle  de  l'action  directe  des 
sentiments  sur  les  organes  et  de  leur  localisation,  puis  la  matière  non 
moins  obscure  des  Stimmungen  ou  dispositions  générales  de  l'âme, 
résultant  du  mélange  de  plusieurs  sentiments  dont  aucun  n'est  asse& 
fort  pour  dominer  les  autres  et  concentrer  notre  activité.  Sur  tous  ces 
points,  il  nous  faut  attendre  des  éclaircissements  ultérieurs;  mais  nous 


1*  M-  ïîorwicz  n'est  pas  tendre  pour  le  néo- pessimisme»  Le  principe  de 
Schopenhauer  se  réfute,  dit-iU  par  lui-mêoie,  en  côoduiaant  [par  exemple 
dans  la  théorie  de  romour)  :  u  Zu  eben  so  fabelha/i  ungeheuerlichen  al9 
lugleich  trist-philixtrùëen  Konscquenzen  »  (p.  ^)t 
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pouvons  déjà  indiquer  les  opinions  de  l'auteur  sur  Vévolution  et  la 
classification  des  sentiments. 

Les  sentiments  (et  M.  Horwicz  prend  ici  ce  mot  dans  son  acception 
la  plus  large),  très-simples  à  l'origine,  se  compliquent  de  plus  en  plus 
avec  le  progrès  de  Torganisalion  et  du  fonctionnement.  Cette  évolution 
se  fait  dans  trois  sens  différents  :  dans  le  sens  qualitatif ,  dans  le  sens 
organique  et  dans  le  sens  poteyitieL  Ces  trois  termes  exigent  une 
explication.  Le  premier  est  relatif  à  l'origine  des  divers  sentiments  : 
suivant  qu*ils  proviennent  de  l'activité  des  sens,  de  Timagination,  de 
l'entendement,  de  la  volonté,  ils  présentent  des  caractères  distincts  et 
une  complexité  toujours  croissante.  Le  second  terme  ne  s'entend  que 
dans  le  système  particulier  de  Fauteur  :  on  sait  que,  dans  ce  système» 
f  le  sentiment  est  Tactivité  psychique  dans  sa  forme  la  plus  simple, 
f  la  plus  élémentaire,  la  plus  générale,  et  que  cette  activité  est  le 
«  point  de  départ  de  tous  les  autres  processus  psychiques  ^  i  Dès 
lors,  un  chapitre  important  de  l'histoire  naturelle  des  sentiments  doit 
étudier  Tépanouissement  progressif  de  ceux-ci  en  pensées,  volitions,  etc. 
En  dernier  lieu,  les  sentiments  peuvent  porter  les  uns  sur  les  autres 
et  produire  ainsi  des  sentiments  composés  du  second  degré  (secon- 
daires) ou  même  du  troisième  (tertiaires),  par  exemple  la  crainte  de 
la  douleur  d'une  opération.  C'est  ce  qui  constitue  le  développement 
potentiel. 

L'auteur  se  propose  de  retracer  l'histoire  de  l'évolution  des  senti- 
ments dans  ces  trois  sens,  qu'il  compare  aux  trois  dimensions  de 
l'étendue  (p.  85);  mais  nous  n'avons  ici  à  faire  qu'aux  sentiments  qua- 
litatifs, qui  forment  seuls  la  matière  du  présent  volume.  Au  seuil  de  leur 
étude  se  présente  une  question,  à  notre  sens,  capitale  et  dont  la  solu- 
tion est  d'une  grande  portée  pour  la  psychologie  tout  entière  :  la  dis- 
tinction €  quahlative  »  des  sentiments  est-elle  légitime?  eu  tant  que 
faits  de  plaisir  et  de  douleur,  les  sentiments  diffèrent-ils  suivant  leur 
cause  extérieure  et  leur  origine  psychique  ?  M.  Horwicz  n'hésite  pas  à 
répondre  afûrmativement.  c  Que  la  faim,  a-t-il  dit  à  cette  place  même. 
<  soit  un  sentiment  tout  à  fait  différent  de  la  jouissance  produite  par 
t  une  sonate,  qu'une  bonne  odeur  diffère  du  plaisir  causé  par  un  bon 
«  mot,  cela  est  évident  pour  tout  homme  impartial,  et  aucun  raisonne- 
a  ment  psychologique  ne  parviendra  à  lui  prouver  le  contraire  *.  » 

A  l'appui  de  cette  opinion  il  invoque  aujourd'hui  deux  raisons  princi- 
pales :  1<>  il  est  complètement  impossible  de  décomposer  les  sensations 
physiques,  par  exemple,  en  une  qualité  indifférente  et  un  rapport  d'in- 
tensité agréable  ou  pénible,  et  S""  en  admettant  cette  thèse,  on  serait 
amené  à  considérer  le  sentiment  comme  un  simple  accident  dans  la 
perception,  et  comme  un  accident  généralement  désagréable,  deux 
principes  inconciliables  avec  l'onsemble  de  la  théorie  (p.  92).  Le  rai- 

1.  M.  Horwicz,  dans  la  Revue  philosophique  d'avril  1877. 

2.  Revue  philosophique ^  tome  III,  p.  435. 
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^ofiDement  de  M.  Hor^lcz  est  en  parfait  accord  avec  les  fondements  de 
doctrine  ;  quant  à  ces  fondeineiiis  eux-mêmes,  nous  ne  pouvons, 
sortir  du  cadre  d'un  simple  compte  rendri,  en  discuter  ici  la 
ilè.  Remarquons  seulement  que»  même  dans  l'opinion  qui  répudie 
flcilé  proprement  dite  des  sentiments,  la  qualité  conserve  son 
roportance  à  côté  de  Vintensiié,  puisqu'elle  règle  les  limites  entre 
lesquelles  celle-ci  produit  le  plaisir  et  la  douleur  :  ainsi  les  sensa- 
tions de  son  deviennent  plus  vite  pénibles  que  celles  d*5  couleur. 

Ia  dasstÛc^tion  des  sentiments  ^  présente  pas  un  ^rand 

[tlllérât  :  c'est  la  division  généralet:  ^  par  les  auteurs,  qui  ne 

diffèrent  entre  eux  que  par  des  points  secondaires.  Nous  retrouvons  ici 
les  senttmenls  sensoriels,  esthétiques,  intellectuels  et  moraux  comme 
ies  principaleà,  subdivisées  elles-mêmes  en  catégories  inférieures* 
reprodié  à  M.  Horwicz,  avant  rapparition  de  son  grand  oa%Tage, 
nfondre  c  les  sentiments  avec  des  perceptions  (odeurs»  saveurs]  ei 
I  iortont  avec  des  faits  de  passion,  avec  des  instincts,  des  désirs  (par 
c  exemple,  rameur,  Tégolsme,  Torgueil^  la  pitié,  ramitié^  la  haine,  le 
I  mépris,  le  patriotisme,  le  respect  filial ,  etc.  )»,  i  La  confusion  est 
flkaoiCeste,  mais  elle  est  consciente  et  intentionnelle  et  se  rattache 
max  vues  générales  de  Tauteur  sur  ta  psychologie.  Il  faut  ici  distinguer 
deux  choses  :  la  f  confusion  t  avec  des  faits  de  l'ordre  intellectuel 
d'une  part»  et  la  c  confusion  >  avec  des  faits  de  Tordre  sensible  et 
Tolontaire  de  l'autre.  Sur  le  premier  point,  nous  avons  déjà  exprimé 
notre  avis  dans  notre  compte  rendu  de  V Analyse  de  (s  pensée:  nous 
ajouterons  seulement  ici  que  M,  Uorwicz  a  complété  sa  théorie  de  la 
BB|iception  sensible  en  cherchant  à  démontrer  (p.  tl5et  sulv.)  que  les 
^^Boeptions  spéciales  des  différents  sens  sont  le  produit  d'une  lente  ei 
^Kdttelle  évolution  au  premier  degré  de  laquelle  n'existent  que  des 
^^■eatîans  vagues  communes  h  toutes  les  parties  de  Torganisme 
^^■ne^Aéstes,  Gemeingefahle).  Un  double  travail  de  raffinement  et  de 
localisation  a  (loi  par  approprier  à  chaque  sens  un  organe  particulier  ; 
roreille«^  l  ouïe,  l'œil  h  la  vue,  la  langue  au  goût,  etc.  Seules  les  sensa- 
Uoos  de  tempèraLure  et  de  pression  sont  répandues  sur  la  corps  presque 
entier.  Cette  théorie,  par  le  r61e  important  qu'elle  accorde  au  temps,  ce 
l^otaor  indispensable  de  toute  évoluiion«  est  d*un  singulier  secours 
pour  I1I4  Horwicst  :  en  elTet,  s'il  est  fondé  à  soutenir  que  les  c  percep- 
tions >  des  sens  inférieurs  ou  chimiques  (odorat,  goût)  sont  à  peu  près 
exclusivement  des  faits  de  plaisir  ou  de  peine,  il  n^en  est  plus  de  même 
do  oeiles  des  sens  supérieurs,  qui  semblent  avant  tout  des  représen* 
Isllons.  11  est  difllcilo  d  imaginer  une  odeur  ou  une  saveur  qui  ne  soit 
ni  bonne  ni  mauvaise;  au  contraire,  noua  f  1^  bien  des  couleurs 

des  sons  qui  ne  sont  ni  agréables  ni  dé:-  ^^.  M.  Horwtcz  croit 

ipper  k  la  difficulté  en  considérant  les  perct^ptions  auditives  et  vi* 
ies  comme  une  phase  postérieure  de  réviiluiion  do  la  sengibilitô, ce 

.  Léon  Dumont,  dans  la  Rêvx4e  phUoëOphique  de  déccsmhrê  ttfTe. 
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qui  expliquerait  leur  caractère  objectif.  Ses  explications  sur  ce  sujet 
(Cf.  p.  119.  et  suiv.)  sont  vagues  et  insuffisantes,  et,  par  suite  d'un  fâcheux 
oubli  que  fauteur  promet  de  réparer  (p.  ix),  la  théorie  même  des 
Gemeingefuhley  essentielle  pour  la  solution  de  la  question,  est  complè- 
tement absente.  En  attendant  de  nouveaux  renseignements ,  nous 
réservons  notre  opinion. 

La  seconde  confusion  reprochée  à  M.  Horwicz  nous  paraît  aujourd'hui 
plutôt  un  défaut  de  méthode  qu'une  erreur  de  fait.  M.  Horwicz  distingue 
le  sentiment  (Gefûhl)  du  désir  {Begehren)^  tout  en  leur  assignant  pour 
origine  commune  la  sensation-mouvement  (Empfindung-Dewegung); 
il  ne  méconnaît  pas  non  plus  que  l'amour,  Torgueil,  le  patriotisme,  etc. 
peuvent  être  rangés  parmi  les  désirs  ou  passions;  mais,  comme  œs 
désirs  et  ces  passions  sont  non-seulement  accompagnés  invariable* 
ment  de  sentiments  de  plaisir  et  de  peine,  mais  encore  dérivent  de 
sentiments  et  y  retournent,  il  a  cru  pouvoir  en  traiter  immédiatement, 
du  moins  en  partie,  avec  les  sentiments  proprement  dits.  Pour  notre 
part,  nous  aurions  préféré  en  voir  ajourner  l'étude  après  celle  de  la 
volonté  :  il  y  a  un  réel  inconvénient  à  scinder  ainsi  des  explications 
qui  valent  surtout  par  l'enchaînement  et  l'unité. 

III.  —  Analyse  particulière  des  sentiments.  —  La  partie  la  plus 
considérable  du  volume  de  M.  Horwicz  et  celle  qui  en  constitue  le 
mérite  principal  est  l'étude  spéciale  des  divers  sentiments.  Quelque 
jugement  que  Ton  porte  sur  les  vues  systématiques  de  l'auteur,  on 
doit  reconnaître  qu'il  a  témoigné  dans  cette  étude  de  beaucoup  de 
justesse,  et  souvent  de  profondeur  d'observation.  On  doit  surtout 
lui  savoir  gré  de  ne  s'être  pas  contenté  d'une  description  superfi- 
cielle des  faits  sensibles,  mais  d'avoir  cherché  à  montrer  dans  chaque 
cas  particulier  l'application  de  ses  principes  généraux.  La  tentative 
n'est  pas  invariablement  heureuse,  mais  les  remarques  ingénieuses  et 
les  hypothèses  plausibles  ne  sont  pas  rares.  D'ailleurs  la  marche  suivie 
est  toujours  à  peu  près  la  même  :  après  avoir  indiqué  les  subdivisions 
naturelles  de  chaque  groupe  de  sentiments,  l'auteur  détermine  les  ca- 
ractères spécifiques  de  ceux-ci,  les  circonstances  dans  lesquelles  ils 
se  produisent,  leur  rôle  dans  l'économie  vitale,  puis  il  essaye  de  démêler 
les  causes  profondes  de  tel  plaisir  ou  de  telle  peine  sui  generis  en  les 
ramenant  à  l'excitation  d'un  nerf  ou  à  une  activité  psychique  équiva- 
lente (ReiZ'lïquivalent)  ;  car,  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'échelie  des 
sentiments,  ils  deviennent  de  plus  en  plus  complexes  dans  leurs  causes 
comme  dans  leurs  effets,  et.  pour  expliquer  les  sentiments  supérieurs, 
souvent  ce  nest  pas  au  fonctionnement  d'un  seul  nerf,  mais  à  tout  un 
ensemble  d'excitations,  d'émotions  et  de  sentiments  inférieurs  qu'il  faut 
avoir  recours.  La  vie.  dit  M.  Horwicz  (p.  467),  est  une  symphonie  gran- 
diose oU  un  thème  simple  est  constamment  répété,  mais  avec  des  va- 
riations de  plus  en  plus  compliquées  et  une  instrumentation  de  plus 
en  plus  large. 

Il  a  été  suffisamment  question  des  simples  sensations  c  sensorielles  ». 


AJfAXTSSS.  —  HOhWio:.  Péijcliolùgiâche  Anaiysefu        0S9 

jloits  avons  vu  que  c'est  la  base  sur  laquelle  M.  Horwic^  édifie  sa  ihêo- 
it  de  la  douleur.  Les  sentimcnis  *   *'    ^  .  ui 

jpérieur  :  ils  ont  toujours  pour  oau  ^cl- 

miton  nerveuse*  mais  celle  exciution  s'élentl  Bur  uu  liorii.iiîie  plus 
vmste,  et  généralement  tout  senliment  eslhéUifuc  peuL  î>e  décomposer 
«n  an  certain  nombre  de  sentiments  sensoriels.  Prenons  pour  eiemple 
lo  plaisir  de  Vhnnnonte*  Un  premier  élément  de  ce  plaisir  est  le  con* 
trasle,  car  les  uccords  harmonieux  tranch«ni  heureusement  avec  la 
maese  de  aonset  de  bruits  dtsconiants  que  nous  entendo?)?  âans  cesse 
AQlOiir  de  nous.  Un  second  élément,  c'est  la  muUiplicilé  des  corJes  du 
Hmac^n  et  par  suite  des  Oleis  du  nerf  acoustique  que  met  en  mouve- 
menl  un  accord  harmonieux  :  raclivité  moléculaire  est  ici  en  rapport 
ftveô  la  puissance  de  fonctionnement  du  nerf.  Au  contraire,  la  c  dishar- 
monie «  par  les  interférences  qu^elle  produit  dans  les  ondes  sonores 
provo^fue  une  activité  ou  trop  faible,  ou  trop  grande,  c'est-à-dire  pé- 
nible. Une  certaine  moyenne  d'acuvilé,  la  perception  de  l'un  dans  le 
multiple,  constitue  ici  le  fond  de  la  sensation  agréable.  Il  en  va  pres- 
que de  môme  de  rharmonie  des  couleurs  :  les  différences  de  vibrations 
des  couleurs  complémentaires  sont  représentées  par  des  nombres 
moyens  entre  les  différences  trop  grandes  et  trop  petites  (p.  135), 
L'auteur  présente  des  théories  analogues  pour  les  sentiments  du 
rhythme,  de  la  syméirie,  etc. 

Conformément  aux  principes  de  son  système,  M.  Horwicsne  cherche 
93  des  faits  intellectuels  la  clef  des  plaisirs  esthétîqueSp  mais 
I  plutôt  en  sens  inverse,  c  Les  rapports  du  rhythme,  de  la  symé- 
ie,  etc.,  ne  nous  plaisent  pas,  comme  te  supposait  Euler,  parce 
l'ils  accroissent  notre  connaissance  des  choses  :  au  contraire,  ilk 
f  nous  les  font  connaître  par  le  plaisir  même  qu'ils  nous  causent  t 
{p,  iSiy  X  la  radne  des  plaisirs  inlelteclueh  comme  des  sentiments 
eslhétiques«  on  trouve  une  dépense  moyenne  d'activité  sous  la  forme 

une  perception  une  du  mulUple  :  la  percepiion  d'une  multiplicité  dé* 
ionnée  ne  peut  être  que  confuse  et  agit  douloureusement  sur  le 
système  nerveux  ;  Tordre  et  rharmonie  rétablissent  l'équilibre  et  par 
Sttlta  le  plaisir  C'est  cette  haimonie  dans  le  contraste  qui  constitue,  h 
des  degrés  différents,  le  «  frappant  »>  Tesprit,  le  comique  et  les  sen- 
IH.  rmels  qui   leur  correspondeni,   par  opposilion  aux  plaisirs 

?ii  ie  l'effort  de  la  pensée,  de  Tacquisition  de  la  vérité,  etc. 

Après  les  plaisirs  et  les  peines  de  rinteUigenco,  viennent  ceux  de  la 
volonté  ùu  sentiments  moraux.  M*  liorwicz  les  divise  eu  trois  grandes 
classes  :  sentiments  formels,  sentiments  mntéridsi^  sentiments  de  fiai- 
«on  {Verbandgc faille).  Les  premiers  s'appliquent  indifféremmeni  à  nos 
qualités  ou  à  celles  d*autrui  (sentiment  de  la  force,  du  courage,  de  la 
fldéUlé)  ;  les  seconds  prennent  un  caractère  différent  suivant  quils  se 
rapportent  à  nous-mêmes  (amour-propre,  orgueil,  pudeurj  ou  à  nos 
semblables  (sympathie^  amour,  amitié)  ;  les  derniers  eniin  sont  des 
senlimeots  individuels  devenus  habituels,  ennoblis  par  le  sentiment  du 
tevoir  ot  couronnés  par  le  sentiment  religieux. 
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C'est  surtout  dans  Tétude  de  cette  grande  catégorie  de  sentimeDU 
que  se  déploient  les  qualités  d'observation  de  M.  Horwicz,  dont  une 
brève  analyse  ne  peut  donner  une  idée  adéquate.  On  a  déjà  signalé  aoi 
lecteurs  de  la  Revue"  sa  théorie  originale  de  Tamour-propre.  Loin  de 
le  considérer  comme  un  sentiment  élémentaire,  irréductible,  d*oti  déri- 
veraient la  plupart  des  autres,  il  y  voit  (avec  raison,  selon  nous)  le  pro- 
duit et  comme  la  résultante  d'un  grand  nombre  de  sentiments  plas 
simples,  Torgùeil,  la  pudeur,  le  sentiment  de  Thonneur,  le  repentir,  etc. 
Le  prétendu  égolsme  de  Tenfant  n^est  que  l'obéissance  à  des  instincts 
inférieurs  à  ceux  de  Tadulte  :  Tamour-propre  ne  peut  prendre  nais^ 
sance  que  lorsque  la  conscience  du  moi  s^est  développée  :  ignoti  nuUa 
cupido.  «  Ce  qui  est  à  nous  ou  provient  de  nous  ne  nous  plaît  que 
«  parce  que  nous  le  connaissons  mieux,  le  sentons  et  le  vivons  plus  in- 
fl  timement  »  (p.  269). 

La  théorie  de  la  pudeur  mérite  aussi  une  mention  :  il  nous  parait 
inadmissible  de  ne  faire  consister  la  pudeur  de  Thomme  que  dans  le 
respect  de  l'usage,  mais  il  est  très-juste  de  voir  dans  la  pudeur  fémi- 
nine ri  mage  d'un  conflit  entre  la  moralité  et  le  désir.  Voilà  pourquoi, 
comme  l'embarras,  elle  se  traduit  par  la  rougeur  (p.  274).  La  sympa- 
thie en  général  est  ramenée  par  l'auteur  à  deux  éléments  :  la  repré- 
sentation du  plaisir  ou  de  la  peine  d'autrui  (1**  per  consensum  ;  2*  per 
reproductionem  seu  phantasiam;  3°  per  providentiam  seu  appercep- 
tionem),  et  la  conscience  de  l'identité  d^essence  de  nous-mêmes  et  des 
autres  hommes.  Le  précepte  de  l'Evangile  :  c  Aimez  les  autres  comme 
vous-même,  >  est  en  parfait  accord  avec  la  psychologie;  nous  ne  con- 
naissons les  autres  hommes  que  comme  d'autres  nous-mêmes  ;  il  faut 
bien  que  nous  les  aimions  comme  tels  (p.  302  et  suiv.). 

Nous  ferons  des  réserves  sur  la  théorie  générale  de  l'amour,  véri- 
table labyrinthe  psychologique.  L'amour,  dit  M.  Horwicz,  se  fonde  sur 
des  sentiments  de  plaisir  et  est  lui-même  un  sentiment  de  plaisir;  la 
haine  repose  sur  le  déplaisir  et  reste  un  déplaisir  (p.  437).  Ainsi  ces 
deux  sentiments  seraient  comme  le  bilan  des  diverses  impressions  que 
nous  recevons  de  la  part  dune  persoime  :  si  cette  somme  rentre  dans 
les  limites  de  notre  pouvoir  sensible  {Gefûhlsvermôgen),  nous  l'ai- 
mons ;  trop  forte  ou  trop  faible,  elle  engendre  l'aversion.  Il  faut  remar- 
quer que  cette  conception  ne  laisse  guère  de  place  pour  T indifférence  ; 
ceux-là  seuls  nous  sont  vraiment  indifférents  que  nous  ne  connaissons 
pas  du  tout.  Dans  les  détails,  nous  retrouvons  la  subtilité  d'analyse  déjà 
signalée.  Ainsi  l'amour  maternel  est  ramené  à  six  sources  réparties 
comme  il  suit  : 

il"  Souvenir  des  souffrances  de  la  grossesse  et  de  Ten- 
fantement  joint  au  sentiment  de  la  délivrance  «; 
2'  Souvenir  du  plaisir  de  la  conception; 
3*  Plaisir  de  rallaitement  (délivrance  d'un  fardeau). 

1.  L'auteur  remarque  que  même  une  dent  qui  nous  a  fait  beaucoup  souffrir 
nous  devient  précieuse  quand  on  l'a  arrachée. 
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^    1*  Idée  que  TenfaDt  est  une  partie  de  la  mère  ; 
S*  Sentiment  de  l'identité  d'essence; 
3*  Amour  du  père,  dont  Tenfant  est  l'image. 


Sources  morales.  \    S*  Sentiment  de  l'identité  d'essence; 


Citons  encore  un  mot  piquant  sur  c  ce  que  le  monde  appelle  amour 
c  platonique  et  qui  n*est  ni  tout  à  fait  amour^  ni  tout  à  fait  platonique.  > 
En  général  cependant,  surtout  en  ce  qui  touche  Tamour  pour  l'autre 
sexe»  Tauteur  tombe  souvent  dans  un  réalisme  trop  bourgeois  que  ne 
relève  pas  toujours  l'élégance  de  l'expression;  puis,  l'idée  de  la  volonté 
libre,  si  nécessaire  pour  Texplication  de  ce  sentiment,  est  absente. 
Un  auteur  contemporain  *  a  dit  avec  raison  que  ce  que  nous  aimons 
c'est  avant  tout  l'amour  même  ou  la  capacité  d'aimer  :  il  y  a  dans  ces 
paroles  le  germe  d'une  conception  plus  élevée  et  plus  vraie  de  ce  que 
M.  Horwicz  appelle  un  peu  dédaigneusement  c  l'amour  romanesque  i. 

Nous  terminerons  ici  cette  analyse  trop  succincte  d'un  ouvrage  riche 
en  observations  de  tout  genre,  nourri  de  faits  et  d'idées  et  qu'on  ne 
lira  pas  sans  fruit  ni  plaisir,  môme  si  Ton  n'est  pas  converti  aux  vues 
théoriques  de  l'auteur.  L'étude  de  la  sensibilité,  longtemps  trop  négli- 
gée par  les  philosophes,  qui  en  laissaient  le  privilège  aux  romanciers 
et  aux  poètes,  est  récemment  revenue  en  honneur  :  les  amis  de  la 
science  et  de  la  morale  doivent  s'en  féliciter  également.  Les  littéra* 
leurs,  obligés  de  plaire  à  un  public  avide  de  nouveautés,  cherchent 
souvent  le  succès  dans  la  peinture  de  sentiments  bizarres,  malsains, 
exceptionnels  ;  mais  les  philosophes  ont  par  profession  1  horreur  du 
rare  ;  législateurs  de  la  pensée,  ils  doivent  se  tenir  dans  la  sphère  des 
vérités  les  plus  générales  :  de  minimis  non  curât  prastor.  Et  ce  n'est 
pas  en  entretenant  les  hommes  de  petites  choses  qu'on  leur  donne  le 
sens  et  le  goût  des  grandes. 

Théodore  Reinach. 


A.  HorwiCB  :  Morauschb  Briefe  [Lettres  morales).  Magdeburg, 
Faber,  1878,  peUt  in-i2,  iv.l26  p. 

Ge  petit  livre,  publié  Tannée  dernière  dans  le  Journal  de  Magdebourgy 
n'est  pas  seulement  écrit  pour  les  gens  du  monde.  Les  bibliophiles 
peuvent  se  réjouir  :  il  se  recommande  encore  à  eux  par  trois  qualités 
bien  rares,  par  la  commodité  du  format,  par  la  beauté  du  papier,  par 
le  luxe  de  l'exécution  typographique. 

Divisé  en  sept  parties  qui  sont  autant  de  tableaux  de  l'état  intel- 
lectuel et  moral  de  l'Allemagne,  il  mériterait  des  éloges  à  tous  les 
égards  si  la  pureté  de  l'intention  et  l'ardeur  du  patriotisme  épuisaient 
tous  les  mérites  d'un  livre. 

Le  premier  chapitre,  intitulé  Blue  devils^  nous  parait  être  un  modèle 
d'analyse  :  l'auteur  y  établit  fort  bien  qu'une  c  humeur  nerveuse,  irri- 

1.  M.  Fouillée,  la  Liberté  et  le  Déterminisme. 


1 


632  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

table,  morose,  contrariée  »  est  le  sympiôme  principal  de  la  maladie  de 
son  pays. 

Le  second  chapitre  au  contraire  il^est  qu*une  reprise  des  thèmes  les 
plus  usés  de  la  morale  prudhommesque. 

tt  La  mode,  dans  son  manque  de  goût,  son  manque  de  naturel,  sa 
barbarie,  est  une  marque  caractérislique,  mais  triste  de  notre  époque.^ 
Jamais  un  tel  ensemble  de  démentis  n'avait  été  donné  aux  formes 
humaines  ;  tout  ce  qui  est  beau  et  important  est  rejeté  en  arrière  ;  toat 
ce  qui  est  inférieur,  physique,  animal,  violent  est  affiché,  agrandi, 
exagéré.  » 

En  réponse  à  ce  réquisitoire,  il  serait  facile  d'établir  que  les  défauts 
prétendus  de  nos  modes  n'ont  aucune  valeur  caractéristique  :  il  nous 
sufûrait  de  citer  les  célèbres  atours  du  temps  de  Charles  V  et  les 
fameux  manteaux  de  la  Régence.  Nous  pourrions  observer  également 
combien  sont  déplacées,  irois  siècles  après  les  vertugadins,  les  invec- 
tives de  l'auteur  contre  cette  innocente  invention  que  les  Allemands 
appellent  cùl  de  Paris,  mais  que  les  gens  bien  élevés  appellent  tour- 
nure. Un  parallèle  entre  les  dames  de  notre  temps  et  les  merveilleuseii 
de  96  ou  les  Anglaises  de  99  inspirerait  peut-être  au  lecteur  quelque 
indulgence  pour  nos  contemporaines.  Mais  nous  n'insisterons  pas  :  par 
sa  double  qualité  de  philosophe  pratique  et  de  citoyen  de  Magdeboarg, 
M.  Horvicz  parait  peu  disposé  à  comprendre  que  la  modo  n'est  que  le 
besoin  du  superflu. 

Si  les  pages  consacrées  à  la  démocratie  sociale  ou  au  radicalisme 
philosophique  et  religieux  n'ont  guère  plus  que  les  précédentes  le 
mérite  de  la  nouveauté,  elles  ont  incontestablement  celui  d'être  vraies. 

La  démocratie  sociale  est  définie  une  c  démocratie  transportée  d'un 
milieu  éclairé  à  des  masses  ignorantes,  transplantée  d'un  sol  riche  en 
un  terrain  pauvre,  traduite  de  la  langue  des  théories  politiques  dans 
celle  des  désirs  et  des  convoitises  pratiques.  >• 

L'auteur  des  Lettres  morales  n'étudie  pas  moins  bien  l'intransigeance 
et  le  mépris  de  Thistoire  professés  par  les  radicaux,  l'influence  du 
matérialisme  sur  la  propagation  de  la  maladie  sociale,  les  conséquences 
pratiques  et  le  caractère  superficiel  de  cette  doctrine,  son  indifférence 
vis-ù-vis  de  la  tradition,  enfin  les  raisons  politiques  de  la  faveur  mar- 
quée avec  laquelle  l'Allemagne  Ta  accueillie. 

Les  vues  émises  dans  le  cinquième  chapitre  sur  le  Commerce  et 
Vlndui^trie  sont  également  fort  sages.  Le  principe  de  la  spéculation 
marchande  est  placé  avec  justesse  dans  c  la  persistante  gradation  et 
dans  l'élasticité  du  besoin  >;  l'existence  et  la  nécessité  d'un  fondement 
moral  pour  toutes  les  transactions  commerciales  sont  victorieuse- 
ment établies.  Le  lecteur  ne  manque  pas  de  s'associer  à  l'auteur  pour 
demander  au  marchand  une  conception  plus  précise  de  l'honneur,  de 
la  sécurité  et  du  travail,  à  l'ouvrier  plus  d'esprit  de  corps  et  une  plus 
Juste  conscience  de  son  état. 

Le  chapitre  consacré  à  l'instruction  est  inspiré  par  l'amour  du  peuple. 
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ilimanl  honorable  avec  quelques  autres,  banal  ainsi  que  la  plupart  « 
beureusement  aveugle  comme  tous.  Sans  riUinosphère  vlvt(ianle  de 
ImulUtudê,  est-il  da,  Tart  s  atrophierait,  la  science  dégénérerait  en 
^one  langoureuse   bibliomanie.  Jamais  plus  regmttable  contradiction 
jraii  été  apportée  à  la  maxime  t  savoirt  c'est  pouvoir  »,  jamais  Tins* 
n'a  été  plus  impuissante  qu'aujourd'hui...  Cest  cependant 
la  participation  des  classes  inférieures  h  la  culture  générale  que 
le,  paraii-tl.  sa  mission  la  plus  élevée.  Uarement  recherchée  par 
jrotnaîiH.  ûntravêe  par  les  revues  et  les  journaux  (poisons,  hélas! 
jépandus),  cèUe  parlicipaiion  n*est  réalisable,  au  dire  de  Tauteur, 
le  goût»  rétude  et  le  culte  des  livres  uLtles  d'histoire,  de  litté- 
et  de  sciences*  Ainsi,  tandis  que  Ranke  et  Mommsen.  de  Sybel 
Max  Muiler,  Helmholtz  et  Tyndall  seraient  les  létes  de  la  société 
velle,  Mlle  Louise  Mulilbach  et  51.  Sacher  MaBoch  seraient  impl* 
^biemenl   bannis   de   la   république ,   bannis   sans   môme   pouvoir 
er  du   légistaieur   les    dernières    consolations  que  rindulgence 
|ue  daignait  accorder  à  leurs  infortunés  devanciers» 
1  n  est  pas  besoin  de  dire  que  ces  idées,  pour  être  nobles  et  génè» 
ss^n^en  sont  pas  moins  des  illusions  et  des  utopies.  Si  la  science 
\  sea  délicatesses  profondes,  dans  ses  incohérences  criardes  et  ses 
'Ignocaoces  grandioses  est  destinée  à  rester  toujours  le  partage  et  le 
|ilège  du  petit  nonibre,  pourquoi  vouloir  imposer  à  tous  les  faussetés 
L  connaissance  facile  et  expédittve  ?  Pourquoi  vouloir  rendre  con- 
tuses  les  intempérances  du  spécialiste  qui  vient  griser  ses  doutes 
iDt  un  parterre  de  gens  du  niotide?  L*ignorance  d'un  rustre  n'est- 
feDe  p«s  bien  supérieure  au  dogmatisme  d*un  maître  ouvrier  et  aux 
iidances  d'un  msgister  de  village?  En  vain  allègue-i»ou  Texcuse 
»nlieur  et  de  la  moralité.  La  science  sérieuse  n*esi  pas  plus  une 
de  plaisir  qu^une  leçon  de  morale,  Devant  la  perspective  d'un 
^r  de  vérités  h  découvrir  s'évanouit  bien  vite  la  joie  dune  vérité 
ntrevue;  plus  de  lumières  implique  plus  d*ombres;  qui  dit  organisa* 
I  plus  complexe  dit  maladies  plus  nombreuses. 
Idée  que  notre  moraUste  se  fait  du  roman  a  inspiré  à  M«  Th.  Gautier 
Buse  préface  que  Ton  sait  :  nous  prenons  la  liberté  de  sou- 

Tattention  de  M.  Horvicz  cette  éloquente  protestation. 

I^  dernier  chapitre,  intitulé  t  Travail  'jt-n^'^rnl  util^-t,  renferme  des 
ifdétations  sur  rintluence  et  le  but  moral  du  travail,  sur  Timportanoe 
[loiôréts  généraux,  sur  la  nécessité  dans  les  masses  d'un  senti* 
chaleureux,  enûn  des  appels  en  faveur  des  diverses  fondations  de 
lié. 
L'*aaieur  trouve  sa  conclusion  dans  quatre  vers  d*Uhland  : 

Car  ce  rt 

ToutCfuie   MU  H  3    jii'iM»!. 

Et  de  maUU  cœur  j'em 
^iera  aussi   notre  coQClQsioo.  La  critique  ne  peut  ni  louer  ni 
Ti.  —  !«78.  41 


ni; 

^..*. .  »  ..amme, 

Ire  le  battement. 
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condamner  :  si  la  lecture  des  Lettres  mo7*nles  ne  nous  console  pu 
entièrement  de  nos  heures  perdues,  elle  nous  offre  le  reflet  d*ardears 
généreuses  et  Técho  de  nobles  sentiments. 

Toutefois  dans  maint  œil  je  vols  chanter  la  flamme, 
Et  de  maint  coeur  J'entends  sourdre  le  battement. 

C.  H. 


J.  H.  von  Kirchmann  :  Katechismus  der  Philosophie  {Caté- 
chisme de  la  Philosophie)  *. 

Ce  livre  est  un  résumé  philosophique  du  réalisme  destiné  à  créer  u 
noyau  de  disciples  dévoués  à  la  propagande  de  oette  doctrine. 

La  philosophie,  selon  Kirchamnn,  est  le  résumé  de  toutes  les  autres 
sciences  qu'elle  domine.  Son  but  est  la  recherche  du  vrai.  Elle  doit 
donc  résoudre  la  question  de  Texistence  de  Dieu,  indiquer  les  rapports 
de  la  divinité  avec  le  monde,  affirmer  ou  nier  la  vie  future  et  nous 
éclairer  sur  ses  conditions.  Le  philosophe  devra  avoir  voyagé  dans 
tous  les  pays,  étudié  les  mœurs  de  toutes  les  nations,  avoir  vécu  bien 
et  mal,  être  doué  d'une  bonne  santé,  d'une  mémoire  vive,  d*un  jugement 
sain.  L^auteur  reconnaît  bien  Timpossibilité  de  réunir  toutes  ces  cir- 
constances ,  ce  qui ,  selon  lui ,  rend  contradictoires  les  différents 
systèmes.  Mais  il  encourage  à  s'élancer  dans  la  voie  de  la  recherche, 
malgré  les  difficultés. 

n  divise  son  système  en  deux  parties  générales,  savoir  :  la  philoso- 
phie  du  savoir,  et  la  philosophie  de  ce  qui  existe  (Seiendes). 

1.  Julius  Kirchmann  est  fils  d'un  capitaine  de  cavalerie  saxon.  Elevé  au 
gymnase  de  Merscbourg  et  à  Leipzig,  il  fit  son  droit  à  Halle.  Promu  à  plusieurs> 
postes  importants  dans  la  carrière  légale,  il  devint  enfin  Procureur  civil  à  la 
cour  criminelle  à  Berlin.  Lorsqu'on  1848  le  mouvement  libéral  éclata,  il  fui 
élu  député  et  siégea  avec  le  centre  gauche.  Ses  opinions  politiques  déplurent 
au  gouvernement  qui  le  nomma  Président  du  tribunal  supérieur  à  Ratibor,  ce 
qui  le  força  de  se  démettre  de  ses  fonctions  de  député.  Mais  il  ne  tarda  pas 
de  rentrer  ù  Berlin  comme  représentant  du  département  de  Tilsitt.  Il  se  rallia 
à  son  ancien  parti,  et  fut  rapporteur  lors  du  refus  du  paiement  des  impôts. 
Plus  tard  il  publia  «  Feuilles  d&tnocratiques  >.  Il  provoqua  l'hostilité  du  Mi- 
nistre de  la  Justice  par  sa  défense  du  comte  Reicheubach,  qui  avait  pris  part 
au  parlement  révolutionnaire  de  Stuttgart,  et  s'attira  une  suspension  de  trois 
mois.  Après  que  les  trois  mois  furent  écoulés,  voyant  que  le  Minisire  lui  gar- 
dait toujours  rancune,  il  prit  le  parti  de  s'éloigner  de  la  Prusse  ;  il  demanda 
une  permission  de  voyager  pendant  cinq  ans,  qu'on  lui  accorda.  —  U  alla  a 
Dresde,  s'acheta  une  propriété  et  s'occupa  d'agriculture. 

Imbu  d'idées  réalistes,  il  les  a  développées  dans  la  «  BiblioUÙ'nuc  phihno- 
phiqufy  »  où  il  a  comparé  les  principes  de  Bacon  et  de  Descartes  c-t  leur  rap|>ort 
avec  les  deux  systèmes  opposés,  c'est-à-dire  Tidéulisme  et  le  réalisme.  Cesi 
dans  cette  Bibliothèque  qu'il  a  traduit  et  commenté  <  Les  Recherches  sur  l'm- 
tcUigcuce  hutnainc,  »  de  Hume.  Enfin,  il  a  soumis  Spinoza  et  Schleiermacher 
à  une  critique  minutieuse  ;  il  a  sondé  les  problèmes  hardis  de  Darwin.  Il  a 
publié  de  plus  plusieurs  ouvrages  à  tendances  réalistes  :  La  philosophie  du 
savoir;  sur  l'Immoralité;  Esthétique  sur  une  ba9e  réalisie. 
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Piaiosoi»kte  ao  fta^olr  K  —  Nous  insisterons  peu  sur  celte  partie  slii- 
tnilê,  nous  réservant  plutôt  pour  les  {Mirtie«  concrètes  de  la  dootriM. 

Nos  perceptions  nous  arrivent  par  les  sons  et  par  Tesprtu  Celui-ci 
te  connaît  lot-môme  par  une  perception  persocmeUe  (êeilmiwnhrmh^ 

Il  n'y  11  en  réalité  chez  rbomme  que  deux  esfièoes  ée  oontiiil&saace  ; 
la  perceplioD  sensorielle  et  la  perception  persooiieile. 

«  pour  se  connaUre,  Thomme  a  besoin  de  la  pensée,  c^est  avec  elle 
r|ii*lt  pourra  explorer  son  àme.  Il  y  en  a  plasieurs  espèces  :  lu  ]  iut 

se  répôle  (mémoire),  qui  sépare  (abstraction),  (fui  rèanîl  (iina^i  nti 

eoordonne.  Les  diverses  Dotions  qui  servent  h  la  cûordinaiton  ^  -  •  Ih.^cs 
li  1  ta  conslilution  du  savoir  sont  le  néatit,  le  el,  le  ou,  ic«;.uae.  le 
oofDbfe>  le  tout,  l'entier  et  se»  parties,  la  cause  et  ses  effets,  la  substance 
et  ses  accidents^  Tessentiel  et  Le  non  esseotîel,  la  forme  el  soti  oooteoti» 
l'extérieur  et  rintèneur.  L'auteur  passe  en  revue  ces  diverses  ooiioiis. 

Il  esquisse  une  théorie  de  la  certitude  et  de  La  logique,  en  donnant 
naturellement  plus  d'importance  à  la  perception  externe  ou  interne 
qii*à  ta  pensée  pure,  cocaïne  moyen  de  comprendre  et  expliquer  ce  qui 

p|illo*Qiiht«  d«  o«  qui  e9t»t«  -'.  —  Commençons  par  les  notions  les 
élevées.  Que  reste-il  lorsqu'un  objet  qui  nous  occupe  disparaît? 
.Celte  notion  est-elle  innée  ou  bien  existe-t^lJe  par  l'expérience? 
Le  réalisme  affirme  son  existence,  tout  en  admettant  qu'elle  ne  peut 
être  perçue.  Leibniix,  Kant,  Herbari,  posent  qu'elle  n  existe  que  dans 
pao^  •  1  la  déûntt  ooinme  oe  qui  est  au  dehors  da  soi-même 

iAug^»  La  vae  réaliste  se  base  sur  la  distincUon  du  con* 

tenu  el  de  ta  forme  de  ce  qui  existe  dans  reepaoe»  et  admet  seulemaot 
le  oimteiiu  pour  la  perception  de  toute  forme  veiianl  du  savoir. 

Les  ttotions  philosophiques  du  temps  sont  irès-variabies.  —  Hegel  le 
liéiiilc  poéti'jfuenient  une  négative,  ooDClaisiiMi  lîrèe  île  sa  loree  4eslnu> 
lève  :  «saïs  il  s'est  trompé  en  coiifiuiéaol  avec  le  laospe  Tesotre  des 
s^acoomplissant  dans  un  espace  de  temps.  Le  réaUsone  juge 
le  tetnp5,  comme  l'espace,  ayant  une  continuité,  doit  avoir  une 
enee*  Car  le  point  da  présent  varie  sans  cesse.  C  est  Tei^prit  qui 
eonsUte  œ  mou^eaieot.  et  c'est  par  une  lUusion  que  telle  période 
pvrall  courte  ou  lon^e.  Zenon  a  nié  le  mouvement  du  temps*  en  sup- 
que  les  points  à  parcourir  élaieni  tellemeoi  oombreux  qu'il  ne 
IMravall  ni  eommencer  ni  finir.  Mais  l'impresséon  eUe-môaie  étant  lao- 
bi&e,  peut  percevoir  oe  qui  est  en  mouvement  Le  diancMsafti  eei  dottc 
itn  noiiveiDenL 
A  celui-ci  esl  liée  ridée  de  devenir  qui  provient  du  monveoint  ei 
Pour  s^eBectner^  il  lai  laol  un  espaoe  de  le»ps;  et 
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il  n'a  pas  de  point  précis.  Il  ne  faut  pas  prendre  l'événement  pour  le 
devenir.  Ce  serait  renverser  Tordre  des  choses.  Le  devenir  est  codU« 
nuel,  et  Texistence  se  produit  en  môme  temps  que  lui.  Le  réalisme  con- 
clut de  cette  marche  constante  qu'il  a  en  commun  avec  le  temps,  que 
le  mouvement  existe. 

Si  Ton  écarte  les  hypothèses  des  sciences  naturelles  et  que  Ton  s'en 
tienne  aux  seules  perceptions,  l'entrée  en  existence  et  la  sortie  peo- 
vent  se  produire  en  un  moment  sans  qu'il  y  ait  un  temps  écoolé; 
mais  pour  TefTectuer,  il  faut  qu'il  y  ait  un  espace  séparé  par  un  aatn 
espace,  afin  que  l'objet  entre  dans  un  nouvel  endroit. 

Ceci  nous  amène  à  la  théorie  atomiste,  selon  laquelle  les  qualités, 
les  sons,  les  couleurs  ne  sont  que  les  mouvements  vibratoires  d'atomes, 
doués  d'une  force  attractive  et  répulsive.  Si  nous  l'admettons,  il  s'en- 
suit que  la  création  du  chaos  primitif  n'a  jamais  eu  lieu,  que  seuls 
les  atomes  sont  éternels.  L'auteur  repousse  cette  théorie ,  tout  en 
admettant  que  la  philosophie  puisse  admettre  les  mouvements  des 
atomes. 

Les  atomistes  sont  embarrassés  pour  établir  Texistence  d'une  force 
qui  agisse  à  distance.  Si  les  atomes  ont  une  force  attractive  et  répulsive, 
celle-ci  n'est  pas  eux-mêmes,  mais  c'est  une  qualité  qu  ils  ont,  et  qui 
leur  est  extérieure  ;  par  conséquent ,  ils  sont  divisibles  comme  l'es' 
pace,  et  s'ils  doivent  rester  unis,  11  leur  faut  une  intensité  difTérente. 
D'ailleurs  la  question  des  atomes  est  très-controversée  :  la  physique 
admet  des  atomes  pondérables  et  impondérables,  et  tend  à  admettre 
leur  équivalence  ;  la  chimie,  au  contraire,  en  admet  beaucoup  et  qui 
sont  différents.  L'on  espère  pouvoir  analyser  quelques*uns   de    ce9 
atomes,  par  exemple  ceux  de  l'azote,  et  prouver  qu'il  est  composé  do 
plusieurs  éléments  simples. 

Maintenant,  quelle  est  la  nature  des  corps  formés  par  les  atomes,  et 
comment  naissent-ils?  Distinguons  les  corps  organiques  et  inorgani* 
ques.  Ceux-ci  peuvent  bien  avoir  leur  origine  dans  des  atomes,  par 
exemple  les  cristaux,  mais  les  hommes  et  les  plantes  ne  sauraient  en 
résulter.  Pour  toute  solution,  Ton  a  admis  le  principe  vital.  Mais  cette 
force  que  Ton  dit  unie  à  l'action  attractive  et  répulsive  de  l'atome, 
n'est  que  Vinconnn,  La  philosophie  ancienne  a  bien  admis  des  types 
constants  dus  à  un  créateur.  L'idéalisme  les  soutient  encore  de  nos 
jours.  Mais  Épicure  les  niait;  Darwin  a  posé  le  principe  de  la  coopération 
de  forces  naturelles;  et  aujourd'hui  l'on  se  tient  à  la  sélertion  sexuelle, 
l'hérédité  des  qualités,  le  combat  pour  la  vie  ;  et  le  réalisme  se  met  du 
côté  de  Darwin.  Ce  savant  a  posé  une  théorie  du  développement  de 
l'organique  sortant  de  l'inorganique  qui  a  soulevé  des  discussions  in- 
terminables. 

Qu'est-ce  que  la  vie?  Il  est  évident  que  la  réponse  sera  différente, 
selon  que  l'idée  en  est  bornée  à  l'organisme  corporel,  ou  bien  qu'elle 
embrasse  aussi  l'esprit.  L'auteur  cite,  en  la  désapprouvant,  la  réponse 
hégélienne,  que  «  la  vie  est,  comme  sujet  et  développement,  essentiel- 
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lement  raclivitô  agissant  en  elle-môme.  »  Kirchmann  soutient  qu'alors 
le  mouvement  alternatif  des  organes  devient  Tessence  de  la  vie,  que 
par  conséquent  cette  définition  est  formelle  ;  car  ces  mouvements  ne 
sont  qu'une  forme  relative. 

La  notion  du  monde  n'est  pas  moins  difficile  à  préciser.  Pour  s*en 
rendre  compte,  il  faudrait  comprendre  les  rapports  du  tout  avec  ses 
parties.  Or,  le  monde  comprend  tout  ce  qui  est  corporel  et  spirituel  ; 
étant  un  tout,  il  ne  peut  être  divisé,  il  a  également  besoin  de  limites  ; 
et  rhomme  ne  sachant  définir  Tespace  et  le  temps ,  ne  peut  lui  en 
trouver.  Kant  le  considère  comme  une  création  de  Tesprit  humain,  et 
qui  n'aurait  aucun  sens  pour  des  êtres  indépendants,  affranchis  des 
conditions  du  temps  et  de  Tespace.  Le  réalisme  admet  que  le  monde 
est  une  notion  composée  d'existences  réelles  et  de  formes  de  rapport; 
celles-ci  ne  sauraient  être  représentées.  Voilà  ce  qui  résout  la  difficulté 
du  problème  des  limites. 

Mais  le  réalisme,  et  avec  lui  notre  auteur^  ne  sauraient  admettre 
l'éternité  ni  la  contingence  de  ce  monde,  ces  questions  ne  pouvant  être 
résolues  qu'au  moyen  d'hypothèses  inadmissibles. 

Il  en  est  de  même  des  théories  sur  l'origine  et  du  but  du  monde;  soit 
qu'on  admette  un  créateur  éternel  et  tout-puissant,  soit,  qu'avec  l'idéa- 
lisme. Ton  y  substitue  une  intelligence  spirituelle  agissant  dans  les 
forces  cosmiques,  ce  qui  mène  au  Panthéisme;  soit,  qu'avec  la  philoso- 
phie moderne,  Ton  veuille  reconnaître  l'action  de  Tintelligence  univer- 
selle, c'est-à-dire,  l'inconscient  qui  aurait  eu  l'idée  du  mondç  comme 
forme  de  savoir  et  l'aurait  transportée  dans  l'existence  :  ces  systèmes 
id^ezpliquent  point  l'harmonie  des  forces.  L'auteur  n'a  rien  à  dire  contre 
ceux  qui  désirent  voir  dans  ce  monde  l'effet  du  hasard,  comme  le  der- 
nier résultat  de  plusieurs  essais. 

.  Maintenant,  pour  arriver  à  la  continuité  du  monde,  doit-on  croire  à 
une  causalité  absolue,  mécanique,  qui  suffirait  pour  chaque  circons- 
tance, comme  les  adversaires  de  la  téléologie;  ou  bien,  avec  Hartmann, 
croire  que  Tinconscient  se  soit  associé  cette  causalité  de  la  continuité 
du  monde,  dès  que  l'idée  en  a  été  mûre?  Les  religions  se  ralhent  à 
cette  explication,  ce  qui  en  somme  équivaudrait  à  poser  l'insuffisance 
des  causes  mécaniques  pour  bien  des  phénomènes  naturels.  Darwin 
reconnaît  lui -môme  qu'il  y  a  des  choses  dans  ce  monde  qui  ne  se 
déduisent  pas  tout  entières  de  leurs  causes.  La  difficulté  existe  dans  le 
nombre  énorme  de  faits  que  nous  avons  à  examiner  et  le  peu  de  con- 
naissance que  nous  possédons  de  ce  qui  est  sous  nos  yeux.  Kirchmann 
rejette  finalement  la  téléologie  comme  purement  hypothétique,  pour 
admettre  l'opération  de  causes  mécaniques  agissant  spontanément. 

Ptyctaoïoffie  ^—  La  psychologie  est  l'art  de  se  rendre  compte  des  per- 
ceptions intérieures  de  l'esprit.  Les  sens  ne  peuvent  nous  informer  de 

1.  Katechismus  der  Philosophie^  p.  130,  141. 
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Texistence  de  Tâme.  Celle-ci  ressent  des  sentiments  et  des  désirs. 
Toute  étude  psychique  commence  pour  Thomme  par  celle  de  son  ftme 
personnelle.  Or  les  passions  se  reflétant  dans  la  physionomie,  se  tra- 
duisant par  des  gestes,  surtout  chez  ceux  qui  n'ont  pas  la  force  de  les 
contrôler,  deviennent  la  clef  des  âmes  d'autrui.  Car  souvent  chez  Tob* 
servateur,  les  passions  se  suivent  rapidement  et  s'entrechoquent,  ce 
qui  rend  vague  toute  observation  Mais  examinons  un  peu  la  grosse 
question  du  moi  sur  lequel  repose  la  personnalité. 

Tous  les  moi  sont  égaux  :  les  différences  ne  viennent  que  dans  des 
circonstances  spéciales  qui  s'y  ajoutent.  Kirchmann  s'insurge  contre 
toute  théorie  substantialiste  en  disant  que  Tàme  n'est  qu'une  forme 
de  la  pensée  ;  que  la  simplicité  n'existe  que  dans  le  moi  ;  que  dans 
rame  subsistent  différents  états  simultanées  qui  paraissent  et  dispa- 
raissent en  môme  temps;  que  ceux-ci  sont  reliés  à  une  unité;  mais 
que  unité  et  simplicité  sont  différentes.  C'est  bien  le  moi  qui  donne  aa 

contenu  varié  de  Tàme  l'unité. 
La  distinction  entre  le  corps  et  l'âme  qui  se  rattache  à  cette  question 

a  été  débattue  par  toutes  les  écoles,  et  a  donné  lieu  à  deux  opinions 

opposées  :  savoir  le  dualisme  et  le  monisme. 
Le  matérialisme  moderne  a  voulu  prouver  Tidentité  des  états  Sfnri- 

tuels  avec  les  modifications  qu'éprouvent  le  cerveau  et  la  moelle  épi- 

niôre;  mais  il  confond  l'identité  avec  la  causalité.  Or  le  dualisme  ne  nie 

point  celle-ci  ;  et  cette  causalité  admise  exclut  la  thèse  matérialiste. 
Kirchmann,  en  somme,  conclut  au  dualisme,  sans  nier  la  possibilité 

du  système  opposé,  dont  cependant  les  preuves  nous  font  défaut. 
Le  réalisme  parait  pencher  à  l'idée  d'extinction  simultanée  du  corps 

et  de  r&me,  vu  l'impossibilité  de  prouver  scientifiquement  Timmor- 

talilé.  Par  conséquent,  Kirchmann  relègue  dans  le  domaine  de  la  pure 

fantaisie  les  manifestations  «  spiritualistes  ». 

Philosophie  des  actions  hllInalne9^  —  Les  sentiments  de  plaisir  ou  de 
douleur  agissent  sur  Tàme  et  le  corps,  et  éveillent  l'idée  de  satisfaire 
l'un,  ou  de  diminuer  l'autre.  —  Le  but  que  se  proposaient  les  philoso- 
phes grecs,  le  jylus  (jrand  bien,  qui  se  rattachait  à  la  fois  aux  senii- 
ments  de  plaisir  et  à  Fidéal  de  la  morale,  n'était  point  pratique.  Kant 
a  bien  fait  de  les  séparer.  La  morale  doit  restreindre  le  rôle  du  plaisir. 
Or,  chez  les  hommes,  il  y  a  une  tendance  à  vouloir  produire  le  plus 
possible  avec  le  moins  de  dépense  possible.  Il  en  résulte  la  répartition 
du  travail  selon  les  aptitudes.  C'est  ce  fait  qui  est  l'objet  de  l'économie 
politique.  C'est  sur  elle  que  repose  le  bonheur  matériel  de  toute  nation. 
Mais  c'est  la  morale  qui  doit  guider  cette  science  aussi  bien  que  Tacii- 
vité  scientifique  de  l'homme  en  général. 

Les  sentiments  d'estime  sont  des  sentiments  moraux  qui  naissent  à 
la  vue  d'un  phénomène  naturel,  qui   témoigne  d'une  force  tellement 

1.  Katcchismus  Jer  Philosophie,  p.  14i,  195. 
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grande  que  le  moi  s'oublie.  Kant  veut  qulls  aient  leur  origine  dans 
rintelligence,  c'est-à-dire  dans  la  pensée. 

Mais  la  morale,  selon  Rirchmann,  n'a  donc  rien  H  faire  avec  rintelli- 
gence;  elle  résulte  de  l'autorité. 

Elle  part  d'une  force  illimitée  et  ne  reconnaît  point  de  principe  de 
fait  pour  son  contenu.  Je  traduis  quelques  passages  qui  nous  éclaire* 
ront  sur  la  portée  et  les  conséquences  d'un  tel  principe  :  c  Gomme  les 

<  autorités  elles-mêmes  sont  des  hommes  ou  bien  Dieu  qui  ne  peut 
c  être  représenté  que  selon  les  notions  et  les  sentiments  humains,  il 
c  s'ensuit  que  pour  les  autorités  elles-mêmes,  il  n'y  a  pas  de  morale; 
t  donc,  ce  n'est  que  leur  bon  plaisir  qui  est  l'appui  du  contenu  de 
€  leurs  lois,  qui  deviennent  ensuite  le  contenu  de  la  morale  pour  les 

<  individus.  Dès  lors^  il  est  clair  que  la  politique  des  peuples»  des 
«  princes,  des  pontifes,  comme  représentants  de  Dieu,  n'a  jamais  été 
c  dictée  par  les  règles  de  la  morale  et  que  toute  histoire  qui  les  mesure 

<  d*après  cette  base  n'en  fait  qu*une  appréciation  mesquine.  Par  con- 
•  séquent,  ni  la  guerre,  ni  la  révolution  sont  justes  ou  injustes,  puisque 
u(  cette  notion  n'existe  pas  pour  l'autorité.  Par  conséquent,  ni  peuple,  ni 
€  prince  ne  peuvent  assumer  de  responsabilité  :  ils  sont  souverains  et 
«  irresponsables.  »  (P.  1G5.) 

C'est  le  matérialisme  pur  qui  résulte  d'une  pareille  doctrine  et  le 
triomphe  de  la  force  brutale  devient  la  source  de  toute  morale. 

Une  fois  que  Thomme  est  pénétré  de  l'autorité  des  sentiments  moraux, 
il  y  obéit  aveuglément.  Kant  appelle  cet  état  autonomie  de  rintelli- 
gence;  Hegel  l'appelle  identité  de  la  volonté  morale  avec  la  volonté 
substantielle  et  universelle.  Mais  la  conscience  n'est  qu'un  autre  mot 
pour  désigner  Testime;  par  conséquent,  l'homme  agira  bien  ou  mal 
selon  son  éducation. 

Les  systèmes  qui  fondent  la  morale  sur  l'intelligence  n'expliquent  pas 
l'existence  du  mal,  et  la  religion  y  est  également  embarrassée.  D'après 
ce  qui  précède»  il  n'est  pas  étonnant  que  le  réalisme  s'en  tienne  au 
triomphe  du  sentiment  le  plus  fort.  D'autres  philosophes  ont  soutenu 
la  liberté  de  la  volonté  en  morale,  d'autres  encore  veulent  qu'elle 
agisse  d'après  certaines  règles  comme  les  phénomènes  naturels  ;  le 
réalisme  résout  cette  difflculté  au  moyen  de  la  régularité  des  lois  de 
la  nature.  Mais  on  a  confondu  la  nécessité  avec  elle,  et  à  tort,  car  la 
régularité  laisse  indépendants  les  sentiments  qui  sont  les  motifs  d'ac- 
tion. 

Avec  les  systèmes  qui  font  remonter  la  morale  à  l'intelligence,  nous 
arrivons  à  un  rigorisme  insupportable,  dit  Kirchmaun.  Lt^s  stoïciens 
ont  établi  l'identité  du  bonheur  et  de  la  morale.  Kaiit  a  insisté  sur 
lexistence  d'un  Dieu  qui  récompense  dans  une  vie  future.  Mais  le 
réalisme  n'admet  cette  notion  qu'à  titre  de  croyance;  selon  lui,  l'homme 
mural  ne  saurait  être  le  plus  heureux,  mais  le  plus  patient  dans  les 
malheurs. 

Avec  le  développement  du  monde,  la  morale  et  le  djroit  se  sont 
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séparés.  Le  réalisme  cependant  envisage  ce  dernier  comme  unedhi- 
siou  de  la  morale.  Dès  lors,  le  droit  comme  la  morale  n'est  point  im- 
muable,  mais  c'est  une  notion  qui  change  selon  Tétat  social  des  peu- 
pies,  et  qui  a  son  origine  dans  cet  état  lui*môme.  Kirchmann  distiogod 
le  droit  particulier  et  le  droit  public.  Le  droit  particulier  regarde  la 
propriété,  les  contrats  et  la  famille  qui  ont  été  déûnis  de  différentes 
manières  par  les  philosophes.  Le  réalisme  n'y  voit  que  les  notions 
flottantes  et  môme  contradictoires  qui  ont  prévalu  à  Tégard  de  ce  droit 
et  s'arrête  à  constater  le  dernier  développement  social  qui  les  con- 
cerne. 

Le  droit  public  est  du  domaine  de  l'autorité.  Or  celle-ci,  d'après  le 
réalisme,  est  au-dessus  de  la  morale  et  est  aussi  la  source  du  droit. 
L'autorité  comprend  TËtat,  l'Église  et  les  rapports  internationaux,  k 
l'égard  des  dilTérents  systèmes  de  gouvernement  on  a  souvent  posé 
cette  question  :  quel  est  le  meilleur?  Nous  ne  devons  point  nous  éton- 
ner, d'après  les  aveux  du  réalisme,  qu'il  dédaigne  cette  question,  et 
qu'il  réponde  que  ce  qui  existe,  quel  qu'il  soit,  est  le  meilleur,  et  le 
mieux  approprié  au  peuple  qui  y  est  soumis.  Par  conséquent,  l'auteur 
ne  condamne  ni  les  coups  d'État,  ni  les  révolutions.  Le  principe  qui 
triomphe  a  raison.  •—  Poussant  ces  théories  plus  loin,  il  nie  la  possi- 
bilité d'en  flnir  avec  les  guerres ,  ou  de  faire  accepter  l'arbitrage,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  de  questions  peu  importantes. 

La  science  a  codifié  les  lois.  Il  y  a  même  des  législateurs  qui  se 
sont  opposés  à  ce  qu'on  les  critique.  Mais  tout  jugement  est  sujet  à 
des  erreurs  qui  troublent  la  vie  morale.  Quand  cet  état  de  choses  a  été 
insupportable,  on  y  a  remédié  en  modifiant  les  lois. 

Nous  avons  vu  que  le  réalisme  constate  seulement  ce  qui  existe  en 
fait  de  morale  et  en  fait  de  droit.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  rejette 
dédaigneusement  toute  idée  de  progrès  moral,  malgré  tout  ce  qui  a 
été  écrit  pour  soutenir  le  contraire.  Il  s'appuie  sur  la  morale  qui  a  pré- 
valu chez  les  Grecs,  les  Romains  et  d'autres  peuples^  pour  démontrer 
qu'il  n'y  a  pas  d'idéal  immuable,  mais  que  Thistoire  nous  montre  une 
variété  de  mœurs  résultant  de  l'autorité  prépondérante. 

L'Esthétique  i.  —  Lliomme  a  créé  un  monde  idéal  de  beauté  où  il  se 
réfugie  contre  les  misères  delà  vie.  Ce  sentiment  s'appuie  sur  la  repré- 
sentation d'objets  réels.  Le  réalisme  y  voit  le  portrait  idéalisé  de  la 
réalité  qui  existe  dans  l'àme. 

Kirchmann  expose  en  détail  ce  que  c'est  que  la  beauté  et  donne 
beaucoup  de  subdivisions  du  beau,  mais  nous  trouvons  qu'elles  se  rat- 
tachent toutes  à  deux  :  le  beau  naturel  et  le  beau  artificiel,  soit  qu'on 
les  appelle  sublime,  beau  simple,  symbolique,  classique  et  romanti- 
que. —  Tout  réaliste  qu'est  Kirchmann,  il  se  trouve  forcé  d'admettre  que 
la  réalité  prosaïque,  telle  que  les  soucis,  la  fatigue,  la  dévotion,  peu- 

1.  Kateddsmus  dcr  Philosophie  y  p.  175,  2^25. 
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WBni  nous  rendre  insensibles  à  ta  beauté  naturelle  ou  ûniOcielle.  Il  ne 
peut  pas  expliquer  non  plus  ce  qui  évo^iue  chez  rarliste  la  concoptlon 
du  beau»  ui  iJonner  ifautre  cause  k  Vadmiraiion  qu'un  état  vague  qui 
équivaut  h  Tinconscient  de  Hartmann.  Tous  les  arts  s^harmonigcnt  en 
anoiodrissant  leur  domaine  spocifil,  et  c'est  ainsi  que  les  vers  s'aliiem 
â  Ul  mudique,  la  peinture  à  I  archUecture.  Ëo  partant  de  rarchitectur6« 
ICIrchmann  énonce  une  idée  à  noter,  c'est  que  l'architecture  moderne 
e:it  pluâ  spiritualiste  que  Tancienne,  et  qu*ainsi  l'homme  qui  est  imbu 
d^décs  classiques  ou  anciennes,  ne  peut  corupreadre  les  formes  mo- 
dernes. Soutiendra- 1- on  pourtant  que  rarchitecture  de  nos  grandes 
rue9  modernes  est  plus  spiritualiste  que  celle  des  temples  grecs?  Nous 
croyons  que  rutîraé  y  a  bien  plus  à  faire  que  la  beauté  spiritualiste. 
Arec  te  progrès  de  notre  siècle»  fécond  en  belles  inventions  pt^atiques^ 
imagination,  source  du  spiritualisme»  perd  peu  à  peu  sa  force  chet  U 
plupart  des  hommes. 

FMlosoiiikl«  reiiffiense  K  —  La  religion  ost  un  monde  idéal  que  Thomme 
a  créé.  C'est  Timagination  seule  qui  peut  Texpliquer. 

L'idéalisme  veut  réconcilier  la  philosophie  et  la  religion.  Le  réalisme 
se  borne  a  constxiter  T existence  d'un  système  qu'il  ne  peut  ni  défendre, 
ni  attaquer.  U  ne  nie  pas  un  monde  futur,  il  ne  l'affirme  pas  non  plus* 
La  religion  est  un  objet  de  connaissance  :  mais  celle-ci  n'en  est  pas  la 
source,  —  Le  réalisme  considère  tes  résultats  dt  la  religion,  notam- 
ment Ut  foi  qui  paraît  partir  d'un  grand  respect  pour  une  haute  auto* 
rite,  et  Torganisation  sociale  qui  embrasse  la  vie  des  dilTérents  peuples. 
tout  en  restant  neutre. 

Les  rehgions  primitived  ont  eu  leur  origine  dans  la  crainte  des  forces 
naturelles  qui  demeuraient  incomprises  des  sauvages,  Ce  sont  elles 

iHls  honoraient  comme  leurs  dieux.  Il  naquit  ainsi  un  culte  et  un 
rdoce  pour  le  diriger.  Peu  à  peu,  se  forma  ridée  d'un  monde  futur 
tv«C  récompenses  et  peines  suivant  les  actions.  Et  comme  les  dieux 
8*e01iiçaient  de  plus  en  plus  derrière  Taciion  de  la  nature,  on  vint  à 
ridée  d'un  dieu  unique,  Cette  croyance  a  été  gredée  sur  I  ancienne  par 
des  hommes  intelligents  qui  ont  re<:u  différents  titres  religieux  qui  les 
rapprochaient  de  la  divinité.  De  la  religion  est  née  la  morale  et.  par 
co  i,  l'état  social. 

lâ  cette  œuvre  de  la  fantaisie  humaine»  il  y  a  des  germes  de 
décadence  et  de  corruption.  Ainsi,  il  y  a  eu  toujours  d.ins  rÊglise  tin 
parti  spiritualiste  qui  aboutit  à  une  réforme,  au  succès  de  laquelle  a  con- 
tribué beaucoup  la  rivalité  des  princes  avec  les  pontifes.  La  science  y 
coopéra  aussi  et  déclara  une  guerre  implacable  au  dogmatisme  reli* 
gieux.  Cette  lutte  dure  toujours,  sauf  quelques  répits,  et  les  deux  com- 
battants espèrent  toujours  ta  victoire.  Il  en  est  sorti  aux  derniers 
siècles  le  surnaturalisme,  te  socinianisme,  rarminianisme,  auxquels 

i.  Kaie^hUnua  dtt  PhliQûofihit,  p.  ^»  247 . 
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succéda  le  déisme  en  Angleterre  et  le  rationalisme  en  Allemagne.  Plus 
tard  naquit  la  religion  du  sentiment  de  Schleiermacher,  le  panlhéisme 
de  Schelling,  le  pessimisme  de  Schopenhauer  ;  enfin,  le  matérialisme, 
la  libre  pensée  absolue,  Talhéisme.  Il  se  produisit  aussi  l'indilTérence 
à  toute  pratique  religieuse  qui  gagna  bientôt  toutes  les  classes.  L'Église 
grecque  et,  par  contre,  l'Islamisme  sont  restés  en  dehors  de  ce  mou- 
vement, résultat  de  leur  isolement  du  courant  scientifique. 

A  cet  égard ,  Tauteur  parait  ignorer  que  TËglise  Gréco-Russe  est 
travaillée  par  des  sectes  de  toutes  espèces,  notamment  par  les  Nihi* 
listes. 

Kirchmann  pose  en  terminant  la  question  à  laquelle  tant  de  personnes 
ont  répondu  si  différemment. —La  religion  disparaitra-t-elle?  Par  quoi 
la  remplacer?  Il  résout  négativement  la  première  question.  Cette  Intte, 
dont  nous  venons  de  parler,  durera  toujours  avec  les  mômes  péripé- 
ties, sans  triomphe  définitif  d*un  côté  ni  de  Tautre.  En  effet,  en  sa 
qualité  de  réaliste,  jusqu'à  ce  qu'une  religion  ait  disparu,  il  n'a  pas  de 
raison  de  conclure  à  la  probabilité  de  cet  événement. 

Il  répond  à  la  seconde  en  niant  la  possibilité  d*établir  la  philosophie 
sur  les  ruines  de  la  religion«  à  cause  des  incertitudes,  des  contradic- 
tions des  systèmes  ;  et  il  termine  en  énumérant  les  avantages  de  la  reli- 
gion qui  influe  sur  le  cœur,  sur  les  actions  des  hommes  et  répond  à 
des  questions  non  résolues  par  la  philosophie.  Enfin,  il  entre  dans  des 
appréciations  politico-sociales  qui  paraissent  motiver  son  opinion  sur 
la  nécessité  d'une  Église. 

J.  \V.  Hay. 


Gh.  Secrétan  :  Discours  laïques.  Paris,  1877.  1  vol.  in-8.  Sandoz 
et  Fischbacher. 

M.  Gh.  Secrétan  est,  sans  contredit,  un  des  métaphysiciens  les  plus 
éminents  de  notre  siècle.  Pourtant,  malgré  des  mérites  supérieurs  qui 
le  recommandaient  à  Tattention  de  tous  les  philosophes,  il  a  été  plus 
de  vingt-cinq  ans  à  parvenir,  en  France,  à  la  notoriété  qui  lui  était  due 
dès  ses  premiers  ouvrages.  Le  public  français  était  mal  préparé  à 
recevoir  sa  Philosophie  de  la  liberté,  quand  elle  parut;  aussi  passâ- 
t-elle presque  inaperçue  et  fallut-il  la  réaction  de  ces  dernières  années 
et  un  heureux  hasard,  pour  amener  à  vivre  tout  bas  avec  elle  quelques- 
uns  de  nos  jeunes  philosophes,  qui  trouvèrent  plus  d*un  mécompte  à  la 
fin  d'un  système  dont  les  débuts  avaient  pu  leur  paraître  le  dernier 
mot  de  la  sagesse. 

M.  Gh.  Secrétan  procède  de  Kant.  Il  accepte  les  enseignements  de 
la  Critique  de  la  Raison  pure.  La  détermination  de  Tabsolu  n^est  pas 
affaire  de  science;  celle-ci  est  à  tout  jamais  confinée,  par  essence,  dans 
Tordre  relatif  des  phénomènes;  ce  qui  est  au  delà  lui  échappe.  Pour 
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ptmxftt  et  peindre  celle  impuissance  incurable  de  la  raison  h  tout  exyh' 
pr,  J^.  SecréUu  a  tout  à  la  fois  la  rigueur  de  l£ani  et  léioi{uena» 
Pascal.  —  Mais,  si  Tenteadement  a  des  limites  qu'il  ne  saurait  rran* 
fr,  s^us  s'anÉfanUr  lui-même  par  la  couLradiclion.  i'ctilen  î  •  est 

ri^omme  tout  otiUor.  En  nous»  la  conscien(?.e  parle  un  ^  <  l<iir 

|précis»  et  si,  dans  Tordre  de  la  science,  l'autorité  de  T.        .   i  nientesl 
àillittlc»  hors  de  la  science,  celle  de  lacon&aence  ne  iV\:>l  ^>as  moins* 
.  donc  le  commandement  de  la  conscience^  Timpératif  catégorique, 
^*U  faut  prendre  pour  point  de  départ  de  la  spéculation  in^'i  i  ;ue, 

noui^  avons  à  procéder  ainsi,  non  pas  seulement  un  im  eu- 

%iL  maiâ  le  plus  élevé  des  intêtôts  moraux  :  le  commandeuieni  de  la 
asâence  demeure  Incomprébeusible  tant  qu'on  ignore  Tejiistence  et 
^  oaiure  du  législateur  dont  il  émane.  Par  ces  vues,  U.  Glu  Secrétan 
il  y  a  longtemps  déjà,  cette  métaphysique  morale  qui  tend 
Hr  davantage  à  se  substituer  à  la  métaphysique  inteliectua- 


^Kovs  ne  pouvons,  à  propos  dea  Di&cours  laique&,  qui,  bien  que  parus 
iicoup  plus  tard,  en  Tannée  1877,  sont  cependant  les  prolégomènes  de 
\Philoaopltic  de  la  liberté^  esquisser  le  plan  de  cette  philosophie.  Mar- 
E>DS-ea  pourtant  les  traits  priacipaiix,  ce  qu  il  faut  pour  en  faire  voir 
L*homme  se  sent  obligé;  —  cette  obligatior»  est  la  preuve 
tè  ;  —  une  liberté  ne  peut  être  obligée  que  par  un  être  supé* 
—  cet  èire  ne  peut  être  que  libre  ;  —  la  liberté  absolue  est  son 
r,  ^  je  nuis  ce  *iue  je  veux^  est  sa  formule.  Telle  est  la  limite 
ItissalUe  de  toute  pensée.  Cette  notion  d'une  liberté  absolue  pa- 
[ligible.  Il  doit  en  être  ainsi.  Si  la  pensée,  qui  porte  parloui 
Aé  avec  elle,  y  pénétrait,  elte  y  introduirait  su  logique  et  ses 
aces.  Alors  comment  s'esipUquerait  Texistence  de  ta  liberté  hu* 
Dd  cA  de  Tobtigatiou  ?  La  philosophie  de  la  liberté,  pour  sauver  la 
JUharté,  aboutit  donc  à  un  premier  principe  duquel  on  ne  peut  rien  dé- 
La  métaphysique  nous  conduit  donc  à  une  impîisse.  Mais  le  fait 
I  existence  dous  apprend  que  Tabsoiue  liberté  a  voulu,  qu'elle 
|st  déleroiinée» 

itm^  sommes,  et  nous  sommes  libres.  Partant  de  Ui,  nou^  devons  cou* 
une  production   du  monde  qui  rende  la  liberté  possible*   La 
Joo  seule  donne  U  clef  du  mystère.  La  création  est  en  eftet  une 
docUon  bénévole  et  gratuite  qui  n'est  en  rien  imposée  à  l  èire  produc* 
tour  et  qui  ne  peut  aboutir  qu'au  bien  de  Tôtre  produit.  Or  quel  autre 

£>  de  causalité  est  compatible  avec  la  liberté  absolue?  Et  quel  bien 
grand  que  la  liberté  peut-on  imaginer  dans  TefTei  de  lacté  créa- 
j^^inoUt  de  la  création  est  donc  l'amour,  Tamour  pur  de  tout 
P|IP<|UJ  veut  uni  queutent  lo  bien  de  Tétre  aimé.  L'homme  est  par 
ftdfle  ttRc  créature  voulue  par  amour,  c'est*À-dire  voulue  avec  tout  le 
bien  compatible  avuc  son  essence. 

llaJs«  en  fait,  cette  liberté  humaine  qui  semble  inaliénable,  ptiis- 
qa*eUe  est  la  conséquence  d  un  décret  divin»  absolu  comme  tout  oe  qui 
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sort  de  Tabsolu,  est  le  plus  souvent  aliénée.  Sans  parler  du  mal  voohi 
par  l'homme,  que  d^influences  mauvaises  s'emparent  de  lui  et  le  maî- 
trisent, avant  que  son  libre  vouloir  ait  pu  prendre  la  conscience  et  la 
direction  de  lui-môme  I  Combien  de  destinées  sont  manquées  pour 
avoir  subi,  avant  de  pouvoir  s'en  rendre  compte  et  réagir,  une  per- 
nicieuse contagion  !  En  droit,  le  bien  de  l'homme  est  voulu  par  Dieu 
d'une  manière  immuable  ;  en  fait,  le  mal  est  le  plus  souvent  le  lot  de 
l'homme,  grave  et  terrible  problème,  qu'esquivent  la  plupart  des  philo- 
sophies  ou  dont  elles  ne  donnent  que  des  solutions  insuffisantes,  et 
que  M.  Secrétan  pose  en  termes  saisissants ,  mais  quUl  ne  croit  pas 
pouvoir  résoudre  avec  les  seules  ressources  de  la  philosophie. 

c  La  raison  nous  enseigne ,  dit-il  au  premier  de  ses  Discours  laïques, 
le  Problème  de  la  philosophie,  que  Tordre  réel  est  un  ordre  absolu; 
rexpérience  ne  nous  fait  connaître  qu'un  ordre  partiel,  qui  très-souvent 
nous  semble  troublé.  La  raison  nous  dit  que  la  perfection  véritable, 
c'est  la  perfection  morale,  que  toute  réalité  repose  sur  la  perfection 
morale,  que  Tordre  moral  est  le  fond  môme  et  la  raison  d'être  de  toute 
existence.  L'expérience  ne  nous  montre  Tordre  moral  réalisé  nulle 
part.  Ceux  qui  comptent  sur  la  justice  de  leur  cause  pour  en  assurer 
le  gain  sont  des  niais;  ceux  qui  prétendent  faire  prévaloir  la  Justice 
ici-bas  sont  des  don  Quichotte,  heureux  quand  on  ne  les  prend  pas 
pour  des  hypocrites  et  pour  des  fripons.  Ce  n^est  pas  à  la  vérité  qu'ap- 
partient la  force,  ici-bas.  c'est  à  la  dissimulation  et  au  mensonge.  Quel 
que  soit  Tenjeu:  une  fortune,  un  rameau  d'oranger,  le  diadème,  la 
demi-tasse,  il  n'importe  ;  celui  qui  laisse  voir  dans  ses  cartes  perd  la 
partie.  L'opposition  de  la  raison  et  de  Texpérience  est  donc  bien  réelle. 
En  poussant  les  notions  rationnelles  à  leurs  conséquences,  en  les  ras- 
semblant en  un  faisceau,  comme  la  raison  elle-même  nous  le  com- 
mande, nous  sommes  conduits  à  des  afQrmations  diamétralement  con- 
traires aux  enseignements  de  cette  expérience,  qui  réclame  pourtant 
le  concours  des  mômes  notions,  de  la  même  raison.  » 

Comment  concilier  ces  choses,  qui  semblent  inconciliables  et  qui  ne 
peuvent  cependant  demeurer  isolées,  sans  que  la  vie  en  soit  profondé- 
ment troublée?  t  Pour  mon  compte,  déclare  M.  Secrétan,  je  ne  trouve 
aucun  moyen  de  concilier  les  réalités  du  monde  avec  la  suprême  vérité 
de  la  perfection,  sinon  dans  les  idées  que  l'éducation  religieuse  nous 
a  rendues  familières:  la  personnalité  de  Dieu,  la  création,  la  liberté  de 
la  créature,  l'altération  de  la  créature,  résultat  d*un  mauvais  usage  de 
sa  liberté,  la  restauration  de  la  créature  par  les  compassions  divines, 
qui  constitue  une  création  nouvelle  et  qui  nous  est  attestée  par  le  fait 
du  progrès....  La  conformité  du  christianisme  aux  besoins  de  notre 
raison  est  à  mes  yeux  la  preuve  que  le  christianisme  est  vraiment 
d'origine  divine,  et  la  philosophie  devient  ainsi  un  commentaire  de 
TEvangile.  > 

Ainsi,  pour  M.  Secrétan,  la  métaphysique  est  une  libre  apologie  du 
christianisme.  De  là  la  fortune  de  son  système  auprès  d'une  fraction  du 
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prote^lanUsme  orthodoxe,  et  aussi  la  fraideur  que  lui  ont  témoignée 

I  ceux  des  penseurs  pour  qui  les  choses  de  la  croyance  ne  doivent  pas 

|#e  m^lor  aux  vérités  déraontrées. 

<,  ralUancô  iolinie  des  croyance  uses  et  des 

I  COM  liûques  laisse  intactes,  en  M*  i.  la  largeur 

des  tdèeSi  la  vigueur  et  la  pénétration  de  la  dialectique.  On  s'en  08* 

1  surera  h  la  lecture  des  discours  intitulés  :  la  Tlièie  de  l*empirismt\ 

\U  tKirwininmt\  //>  MnièriàtUme,  le  J^héiwinénùimii  cmitemitorainf 
VAthtHfiTîte,  Ces  fru^jinents  seront  lus  avec  intérôi  par  Uis  partisans  et 
par  tes  adversaires  de  la  métaphysique.  Nous  ne  pouvons  les  analyser 
ici.  Ce  sont  des  discussions  pour  défendre  une  doctrine  qui  se  croit 
établie  sur  un  terrain  solide  et  de  là  repousse  des  assaillants  divers, 
M.  Secrélan  s'attaque  particulièrement  aux  doctrines  qui  nient  la  inè- 
iaphysique  —  il  y  a  vingt  ans  c'était  le  positivisme,  aujourd'hui  c'est 
le  pbénoménisme  de  l'école  anglaise  —  et  celles  qui.  k  son  sens,  la 
dénaturent,  en  voulant,  comme  le  matérialisme ,  chercher  dans  les 

;  objets  de  ta  science  proprement  dite  les  éléments  d'une  notion  de  Tab- 

taolii. 

^Snisme,  chose  rare  chez  un  métaphysicien^  trouve  h  peu  près 

levant  lui;  ce  qu'il  en  rejette^  ce  sont  tes  conséquences  forcées 

qii*eo  tirent  les  enfants  perdus  d  une   métaphysique  surannée.  A  son 

avis«  cette  doctrine  eât  une  solution  plausible,  et  môme  la  seule  p1au« 

|tibte  d^un  problème  purement  ecientiûque.  qui  n'entame  en  rien  les 
solutions  métaphysiques,  c  Du  moment,  dit-il,  où  le  problème  posé 
consiste  h  se  représenter  le  comment  des  origines»  question  téméraire^ 
mais  inévitable  au  point  de  vue  des  sciences  naturelles,  je  ne  puis  me 
représenter  Tapparition  d'un  être  nouveau  dans  le  cercle  des  anciens 
que  suivant  Thypolbèse  du  transformisme*  Je  suis  loin^  três4oin,  d'af- 

Iftnner  quêtes  choses  se  soient  réellement  passées  de  la  sorte;  mais 
eetie  représentation  s'impose  à  moi  quand  je  cherche  à  m*en  former 
une,  et  je  crois  que  le  naturaliste  est  obligé  de  ressayer,  puisqu'il  ne 
s'agit  que  d^un  commencement  relatif  et  d'un  fait  qu'il  eût  été  possible 
d^obiserver.  »  Mais  il  se  liàie  d'ajouter  pour  éclaircir  sa  pensée  :  t  La 
loafiière  dont  Thomme  a  fait  son  apparition  sur  le  globe  et  les  causes 
de  cette  apparition  sont  deux  questions  absolument  différentes;  c*est 
H  itn  point  sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  insister.  La  solution  donnée 
H  t  la  première  de  cas  questions  ne  préjuge  pas  la  seconde,  qui  doit  être 
H  décidée  par  d*autres  raisons.  Que  le  premier  homme  ail  été  porté  dans 
Plotilancs  d'un  autre  mammifère,  que  l'humanité,  pour  mieux  dire,  se 
soii  dégagée  de  ranimalilé  par  des  transitions  Imperceptibles»  physi- 
quement d'ubord,  puis  moralement,  ou  que  Thomme  ait  apparu  soudain 
par  un  mouvement  que  nous  sommes  incapables  de  nous  représenter, 
peu  Importe  h  la  création.  La  création  est  un  problème  où  les  scienc6t 
fUtlureUes  n'atteignent  point.  »  D'ailleurs  la  doctrine  transformiste  na 
sd  prète-t-ehe  pas  aux  vues  les  plus  chères  à  M.  Secrèian*f  Si  l'bumt- 
I  nliè  est  déchue  de  sa  dignité  première  par  la  faute  du  premier  homme, 


^! 
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et  si  son  histoire  est  celle  de  sa  restauration  lente  et  oontinae.  poiff- 
quoi  les  mille  phases  de  révolution  des  espèces  ne  seraient-elles  pas 
les  différents  stades  de  cette  restauration  ? 

Citons,  en  terminant^  un  fait  rapporté  par  M.  Secrétan  et  qui  ne  man- 
quera pas  d'intéresser  ceux  qui,  môme  dans  les  ouvrages  de  spécoli- 
tion  pure,  se  plaisent  à  trouver  quelque  contribution  à  la  science  expé- 
rimentale. «  Je  rencontrai,  dit-il,  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  sur  lei 
bords  du  lac  de  Genève,  un  médecin  dont  le  caractère  et  la  parfiûte 
honorabilité  me  sont  bien  connus.  Il  me  raconta,  non  sans  quelque  éiw>- 
tion,  que,  le  matin  même,  il  avait  délivré  ,ane  femme  d*un  enfant  mile 
auquel  il  avait  amputé  une  queue.  Cet  organe  était  nourri,  me  dit-fl. 
par  une  si  forte  artère,  qu'il  serait  nécessairement  devenu  un  membre 
fort  volumineux.  Le  praticien  ne  me  fit  pas  voir  une  rareté  qu'il  ne  s^était 
probablement  pas  cru  libre  de  conserver  ;  il  refusa  de  citer  aucun  non 
propre,  dans  la  crainte  du  ridicule  qui  pourrait  s'attacher  pour  rhomme 
fait  à  la  notoriété  d'une  particularité  si  frappante.  Je  n*ai  donc  d*autre 
garant  que  ses  récits,  comme  vous  n'en  avez  d'autre  que  ma  parole; 
mais  le  fait  est  parfaitement  certain  pour  moi.  » 

Z. 


Ouyan  :  La  Morale  d*£picure  et  ses  rapports  avec  les  doc- 
trines CONTEMPORAINES.  Paris,  Germer  Baillière  (fin)  >. 

Dans  son  histoire  de  l'épicurisme  moderne,  M.  Guyau  nous  fait  sui- 
vre, à  partir  de  Gassendi,  qui  restaure  simplement  la  doctrine,  les  trans- 
formations successives  qu'elle  subit  entre  les  mains  de  Hobbes,  de  La 
Rochefoucauld ,  de  Spinoza,  d'Helvétius  et  des  principaux  philosophes 
du  xviii«  siècle.  Il  nous  la  montre  se  corrigeant,  se  complétant  et  par- 
fois se  dépassant  elle-même,  et.  dans  tous  ses  développements,  faisant 
effort  pour  rester  fidèle  à  son  principe  et  conserver  son  unité.  Ici  encore 
se  retrouve  ce  môme  art  d'exposition  qui  donne  aux  systèmes  les  plus 
connus  et  souvent  les  moins  compris  une  physionomie  vivante  et  nou- 
velle. On  en  verra  des  exemples  dans  les  chapitres  consacrés  à  Hobbes 
et  surtout  à  La  Rochefoucauld,  dont  l'auteur  résume  et  systématise  la 
doctrine  avec  une  pénétration  et  une  force  peu  communes.  A  ses  yeux, 
La  Rochefoucauld  est  le  psychologue  de  Tulilitarisme  moderne;  Hobbes 
en  est  le  sociologiste.  Le  philosophe  anglais  a  transporté  dans  la 
science  sociale  la  méthode  des  démonstrations  géométriques.  En  faisant 
de  rétat  de  guerre  1  état  primitif  de  Thumanité,  il  a  pressenti  la  théorie 
darwinienne  de  c  la  lutte  pour  la  vie  i;  il  a  repris  et  développé  la 
théorie  épicurienne  du  contrat  social  que  Rousseau  lui-même  prendra 
plus  tard  pour  fondement  de  tout  son  système.  Seulement,  la  néoes- 

1.  "Voir  le  numéro  précédent  de  la  Revue  pfnlosophiquet  p.  513. 
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silé  d  un  despotisme  qu^il  a  déduite  de  cas  pHacipes  ne  semble  pas 
à  M»  Ouyau  une  oonséquence  nécessaire,  et  il  lotie  Spinoza  d^avotr 
sar  oe  point  réformé  rutîlitarisme  éine  on  sens  plus  logique  et  plus 
libéral. 

Il  paraîtra  pevt-étre  étonnant  que  Spinoxa  «oit  mis  au  nombre  des  épi* 
«îaildns.  Cest  que  le  splnozlsme  est,  selon  M,  Guyau,  plus  raste  que  les 
s^lèmes  parUculiers  de  Vépicurismo  et  du  stoïcisme  :  c'est  une 
immense  synthèse  qui  tes  absorbe  et  les  concilie  tous  deux  dans  son 
t^eti).  c  Ce  panlhéitime  et  spinozisme  que  je  rany^e  sous  Montaigne* 
disait  Sàiule-Beuve  commentant  Pascal,  rejoint  pourtant  à  certains 
égards  le  stoïcisme,  qui  commence  la  série  opposée.  Le  cercle  des  sys- 
tèmes est  accompli,  i 

Telle  est  la  thèse  de  M.  Guyau  dans  son  chapitre  sur  Spinoza.  Hormis 
l'Idée  d'érolulion  ou  de  progrès,  qui  en  est  absente,  VÉthique  lui  paraît 
contenir  toutes  les  idées  fondamentales  de  l'utilitarisma  contemporain, 
dominées  et  éclairées  par  les  principes  d^une  métaphysique  rationa- 
liste. On  sait  en  effet  que  le  bien,  pour  Spinoza,  c'est  Tutlle,  mais  que 
cela  seul,  selon  lui^  est  utile  à  Thomme  qui  accroît  sa  puissance,  sa 
science ,  son  union  avec  ses  semblables  et  avec  la  nature  ou  avec 
Dieu,  cest-à-dîre  au  fond  la  sagesse  et  la  vertu. 

Gomme  Benthara  et  Sluart  Mill,  M,  Guyau  attribue  une  extrême  im- 
portance ^i  un  penseur  souvent  dédaigné  ou  peu  connu  en  France,  Hel- 
vétius.  Il  fait  ressortir  le  caraclére  paradoxal  et  pourtant  logique  de  ses 
théories  psychologiques  et  sociales,  et  il  y  voit  la  première  ébauche  de 
rttUlitarisme  hamanitaire  qui  devait  se  développer  en  morale  et  en  poli- 
Uqoe  non-seulement  chez  les  penseurs  français  du  kviu*  siècle,  mais 
dbez  les  philosophes  anglais  contemporains.  Helvéïtus,  en  effet,  qui 
applique  à  la  législation  les  principes  de  répicurisme,  marque  le  pas- 
sage du  point  de  vue  de  rintérôt  individuel  k  celui  de  Tintérôt  social. 

La  conclusion  générale  de  l'ouvrage,  un  peu  sommaire  peut-être,  pré- 
pare ^appréciation  de  répicuriâme  en  indiquant  les  progrès  qu  il  a 
accomplis  ou  essayés  depuis  Epicure  jusqu'à  nos  jours.  D'une  part,  le 
système  est  devenu  plus  cohérent  et  plus  complet  :  ainsi  il  a  renoncé, 
ce  semble,  pour  toujours,  k  admettre  la  réalité  du  libre  arbitre;  il  ne 
voit  plus  diins  le  plaisir  Teffet  du  repos,  mats  Teffet  de  raclivité  et  du 
fj!  i;  il  a  développé  de  plus  en  plus  en  politique  les  thèses 

dt  populaires  du  contrat  social  et  du  progrés  historique;  enOn^ 

Il  est  demeuré  fidèle  à  son  hostilité  contre  les  idées  religieuses.  D  autre 
part,  il  a  fait  des  efforts  souvent  impuissants  pour  s'éie%'er  au-dessus 
du  principe  de  l  egoïsme  pur  jusqu'à  la  conception  du  Jésintéressement 
vr  L' écolo  anglaise    parait  stutout  avoir  compris  rinsuftlsanco 

de  liC  ;  a-t-elte  pu  la  combler  sans  sortir  des  limites  oh  la  cir- 

conscrivent les  principes  généraux  du  système  utilitaire?  C'est  une 
question  h  laquelle  M.  Guyau  ne  répond  pas  ou  dont  il  réserve  la 
rtpoose  pour  la  seconde  partie  de  son  histoire  de  rutUitarisme  :  la 
Morale  awjiai^  coniempurêinc^ 
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Un  ouvrage  qui  réunit  à  un  tel  degré  les  qualités  les  plus  diverses,  i 
la  fois  savant,  ingénieux  et  profond,  ne  méritait  pas  une  moins  longue 
analyse.  Il  fait  honneur  à  la  philosophie  franQsdse  contemporaine,  et  sa 
haute  valeur  ne  sera  pas  sans  doute  moins  appréciée  à  l'étranger  que 
dans  notre  pays  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  de  la  philo- 
sophie et  de  son  histoire. 

Emile  Boirac. 
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ARTICLES  ORIGINAUX. 

Planck:  La  loi  de  causalité  dans  sa  forme  purement  logique  et 
dans  sa  forme  réelle. 

L'auteur  s'attache  à  renverser  la  distinction  que  Kant  a  établie  avec 
tant  d'insistance  entre  le  principe  d^identité  et  celui  de  causalité.  Nous 
n&  croyons  pas  qu'il  y  ait  réussi  dans  ce  court  article.  Pour  juger  sa 
thèse  avec  équité,  il  faudrait  sans  doute,  comme  il  nous  y  invite,  étu- 
dier la  démonstration  plus  approfondie  et  plus  étendue  quMl  en  a 
essayée  dans  un  précédent  ouvrage  (Logische  Causalgesetz  und  natûr^ 
liche  Zweckthâtigheit  ;  Zur  Kritik  aller  kantischen  und  nachhanti^ 
schen  Begriffsverkehrung  ;  Nordlingen,  1877). 

L.  Weis  :  Herder  und  die  moderne  Naturphilosophie,  à  l'occasion 
du  livre  de  von  Bârenbach  :  Herder  als  Vorgânger  Darv^in's  und  der 
moderne  Naturphilosophie,  Berlin,  Grieben,  1877. 

Le  livre  de  Bârenbach  est  une  instructive  compilation  de  textes,  qu'il 
serait  très -Ion  g  d'aller  chercher  dap.s  les  œuvres  de  Herder.  La  con- 
clusion de  l'ouvrage  n'a  aucune  prétention  d'ailleurs  à  l'originalité.  Weis 
prend  occasion  de  ce  travail  pour  bien  marquer  la  différence,  trop  sou- 
vent méconnue,  qui  sépare  Herder  de  Darwin  et  de  Haeckel.  Herder, 
comme  Lessing,  plaidait  sans  doute  la  cause  de  l'évolution^  avec  les 
arguments  bien  défectueux  que  la  science  de  son  temps  mettait  à  sa 
disposition.  Mais  il  cherchait  en  môme  temps  à  remonter  au  dernier  ' 
principe  des  choses  ;  il  spéculait  volontiers  sur  l'essence  de  la  force  et 
de  la  matière. 

On  pourrait  répondre  à  Weis  que  l'école  de  Haeckel  n'est  pas  étran- 
gère à  ces  préoccupations  métaphysiques,  quelle  que  soit  la  solution 
qu'elle  adopte. 

SCHAARSCHMiDT  :  Die  Philosophie  des  Bewusstseins  von  Pr.  Michelis. 

Ce  n'est  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  la  contre-partie  du 
livré  de  Hartmann. 

Malgré  les  nombreuses  critiques  qu'il  dirige  contre  la  philosophie  de 
rincooBdent,  Michelis  considère  la  doctrine  de  Hartmann  comme  la 
ToxB  VI.  —  18T8.  42 
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conséquence  logique  de  l'évolution  de  la  pensée  allemande.  Mais  il 
proteste  sans  réserve  contre  la  prétention  de  cette  philosophie  à  sup- 
planter le  christianisme ,  et  attend  d'une  analyse  plus  exacte  des  lois 
de  la  pensée  et  du  langage  la  démonstration  d'un  spiritualisme  ami  de 
la  religion. 

ScHAARSCHMiDT  :  Zur  Geschichte  undKritik  des  modemen  Nomina- 
lismus  von  Meinong  (Wien,  1877). 

Meinong  consacre  son  étude  au  problème  des  notions  générales  et 
abstraites.  Il  expose  et  critique  les  théories  des  divers  philosophes  sur 
cette  question  depuis  Locke  jusqu'à  Stuart  Mill,  et  insiste  particulière- 
ment sur  Berkeley  et  surtout  sur  Hume. 

Friederichs  :  Philosophie  und  Théologie  von  Rabus  (Erlangeo, 
Deschert,  4876). 

Rabus  veut  déterminer  les  rapports  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie. Gomme  Fichle  le  jeune,  il  prétend  les  réconcilier  :  on  peut  douter 
quUl  soit  plus  heureux  que  lui  dans  cette  tentative . 

VI*  livraison. 

Baumann  :  Court  exposé  de  la  philosophie  de  Franz  w.  Baader. 

La  philosophie  de  Baader,  pour  ceux  qui  ne  la  jugent  que  par  une 
première  lecture  de  ses  œuvres  ou  par  l'exposé  qu*en  font  habituelle- 
ment  les  historiens  môme  les  plus  estimés ,  parait  bien  justifier  le 
reproche  d'incohérence  que  lui  adresse  Zeller.  Pourtant,  si,  au  lieu  de 
s'attacher,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  aux  ouvrages  principaux  de  ce 
philosophe,  on  ne  dédaigne  pas  de  s'arrêter  à  Tétude  de  ses  petits 
écrits,  de  ceux  qu'il  écrivait  pour  répondre  à  des  critiques  et  où  les 
nécessités  de  la  polémique  lui  imposaient  Theureuse  nécessité  de  se 
borner  à  l'expression  des  principes  essentiels  de  sa  doctrine,  on  ne 
tarde  pas  à  démêler  les  idées  essentielles  qui  ont  dominé  sa  pensée; 
et  il  n'est  plus  besoin  que  d*un  peu  de  réflexion  pour  découvrir  le  lien 
logique  qui  relie  à  ces  principes  du  système  les  considérations  multi- 
ples qui  remplissent  et  obscurcissent,  par  leur  multitude  même,  ses 
grands  ouvrages. 

C'est  au  fermenta  cognitionis  que  Baumann  s'est  adressé  de  préfé- 
rence pour  reconstruire,  dans  son  enchaînement  logique,  le  système  de 
Baader. 

Le  principe  sur  lequel  repose  toute  la  philosophie  de  Baader  est  la 
négation  directe  de  la  doctrine  de  Kant.  L'homme  n'est  autonome  ni 
pour  la  pensée,  ni  pour  l'action.  Il  ne  fait  que  se  soumettre,  que  coo- 
pérer à  l'action  d'une  puissance  supérieure,  à  l'action  divine.  Dieu  ne 
se  démontre  pas  :  il  se  fait  directement  sentir  à  la  pensée  et  à  la  volonté 
par  son  action  même.  Ce  Dieu  est  une  personne  morale,  un  législateur 
moral,  puisqu'il  se  manifeste  à  notre  volonté  par  la  loi  morale.  Quelque 
étroite  que  soit  Tunion  de  la  créature  et  du  Créateur,  elle  ne  laisse  pas 
moins  subsister  leur  distinction  substantielle.  Baader  s'élève  aussi 
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énergiquement  contre  le  panthéisme  des  disciples  de  Kanl  que  contre 
le  subjùctivisrae  du  mailre  lui-même.  L'homme  n'est  pas  identique  à 
Dieu;  mais  il  doit  tendre  à  lui  ressembler  de  plus  en  plus.  —  La  vie 
n'est  dans  la  nature  qu*une  harmonie  de  forces  :  c'est  dans  la  volonté 
que  la  vie  et  par  suite  la  nature  ont  leur  racine  dernière .  puisque 
toute  force  n'est  que  Texpression  d'un  vouloir-  —  Baader  insiste  beau- 
coup sur  le  problème  de  la  création^  Dieu  a  voulu,  en  créant  Thomme» 
manifesier  et  exercer  sa  puissance  et  sa  perfection  :  il  a  fait  l'homme 
aussi  semblable  à  lui  que  possible  :  c'est  Thomme  qui  a  corrompu 
rœuvre  divine»  a  introduit  et  entretient,  par  sa  faute  et  volontaire- 
ment, dans  son  propre  sein  et  au  sein  de  la  nature^  Timperfection  et  le 
mal  actuels.  Nous  devons  nous  borner  à  celte  rapide  et  très-insuffisante 
analyse  de  Tintéressante  élude  de  Baumannt 

Emil  Abnoldt  :  G  r  en  zen  der  Philosophie  »  coiistatirt  gegen  Hie- 
mnitn  und  IlelmlioUz^vodheidigt  gcg<*H  roh  fîaïimann  und  Lasker^ 
par  Wilhelm  Tobias.  Berlin.  MuUer,  1875. 

La  savant  commentateur  de  Kant  fait  un  grand  éloge  du  livre,  trop 
peu  apprécié,  de  Tobias.  On  peut  trouver  que  la  diversité  des  sujets 
traités  nuit  à  Tunité  de  la  composition;  mais  rintérôt  des  questionSi  la 
clarté  et  rélégance  de  Fexposition  dans  le  détail  rachètent  largement 
ce  défaut.  Arnoldt  se  borne  à  exposer  la  polémique  que  Tobias  engage 
contre  Rieoiann  et  Helmliollz.  C'est  la  partie  la  plus  abstraite  du  livre; 
mais  c'est  aussi  celle  que  pour  un  philosophe*  surtout  pour  un  disciple 
de  Kant,  il  y  a  le  plus  de  profit  à  consulter*  Le  premier  chapitre  de 
celte  réfutation  est  consacré  à  étabiir  la  distinction  des  phénomènes 
physiques  et  des  faits  psychologiques»  et  Timpossibilité  de  rendre  compte 
des  seconds  par  les  premiers.  Ârnoldt  se  rallie  entièrement  aux  con- 
clusions de  Tobias.  Le  second  chapitre  examine  et  réfute,  au  profil  de 
la  concepiion  kantienne,  la  théorie  d'Erdmann  et  d'HelmhoUz  sur  la 
possibilité  d'un  espace  à  plus  de  trois  dimensions.  Arnoldt  croit  que  les 
critiques  de  Tobias  auraient  ici  besoin  d'être  quelque  peu  modifiées  et 
complétées  :  mais  il  B*en  tient,  comme  lui,  au  principe  de  Testhétique 
Iranscendantale.  Dans  le  troisième  chapitre*  Tobias  combat  la  doctrine 
d'HeliiiboHz  sur  les  axiomes  géométriques,  et  relève  les  erreurs  qu'il  a 
commises  dans  son  interprétation  de  la  théorie  kantienne  de  Texpé- 
rience. 

Theod*  Lipps  î  Denken  und  Wirklîchheit  :  Essai  d'un  renouvelle- 
ment de  la  philosophie  critique,  par  A.  Spir.  2  vol.  2«  éd.  Leipzig, 
PindeL  1877. 

Cette  laborieuse  tentative,  malgré  les  ingénieuses  considérations  de 
détail  qui  se  rencontrent  dans  les  deux  volumes  de  Spir,  ne  paratt  pas 
au  critique  mériter  d'être  encouragée* 

ScHAARSCHMiDT:  IHsiolre  et  critique  des  concepts  les  plus  impOT' 
tants  dé  V époque  actuelle^  par  Eucken  (Jena,  Leipzig,  Veit,  1878), 

Livre  excellent,  où  sont  successivement  passés  en  revue  les  concepts 
du  subjectif  et  de  Tobjectif;  de rexpérience  ;  de  Ta  priori  et  de  Tinnéité; 


^ 


652  BEVUE  PHILOSOPHIQUE 

de  rimmanent;  du  monisme  et  du  dualisme;  de  la  loi  de  révolution^ 
des  diverses  formes  de  causalité;  du  mécanicisme  et  de  l'organisme;  de 
la  téléologie;  de  la  culture;  de  Tindividualité;  de  l'humanité;  du  réa- 
lisme et  de  ridéalisme;  de  Toptimisme  et  du  pessimisme.  Eucken  dé- 
montre ingénieusement  que  la  philosophie  actuelle  n'est  guère  moins 
redevable  à  la  scolastique  qu'à  l'antiquité,  dans  la  formation  de  la  plu- 
part de  ses  concepts  philosophiques. 

Le  point  de  vue  auquel  il  se  placé  pour  juger  les  doctrines  est  celai 
d'un  idéalisme  leibnizien,  corrigé  sans  doute  et  tempéré  par  la  critiqae. 

BôHM  :  Les  phénomènes  du  sommeil  et  du  rêve  dans  Vâme  humaine 
{Die  Schlaf'Und  Traumzustânde  der  menschlichen  Seele),  par  Heinrïch 
Spitta.  Tûbingen  4878. 

Sur  .le  rêve  (Ueber  den  Traum)^  opuscule  par  C.  Binz.  Bonn,  1878. 

Le  savant  psychologue,  dont  r.os  lecteurs  connaissent  les  intéres- 
santes monographies  sur  la  conscience  et  la  mémoire,  juge  sévèrement 
la  première  de  ces  études.  Il  y  relève  de  graves  erreurs  et  n'y  trouve 
aucune  information  originale. 

Il  loue,  au  contraire,  sa  courte,  mais  substantielle  notice  de  Binz.  Le 
professeur  de  Bonn  considère  le  rôve  comme  c  un  phénomène  physique 
et  pathologique  ».  Ce  qui  justifie  son  opinion,  c'est  que  l'opium,  le 
hachish,  l'éther,  le  chloroforme  produisent  des  rêves  ou  des  états  ana- 
logues au  rêve.  Les  pouvoirs  intellectuels  doivent  être  regardés  comme 
localisés  dans  des  parties  distinctes  du  cerveau.  Le  fonctionnement 
des  uns  peut  persister  malgré  l'arrêt  des  autres  :  cette  réduction  et 
ce  trouble  de  Vactivité  psychique  constituent  pour  la  conscience  l'état 
du  rêve.  B5hm  adopte  les  vues  de  l'auteur  et  se  rallie  complètement  à 
sa  méthode.  C'est  à  l'examen  scrupuleux  des  faits,  conclut-il,  et  non  à 
des  considérations  métaphysiques,  qu'il  faut  demander  l'explication  du 
rôve  comme  des  autres  phénomènes  psychologiques. 

Vile  livraison 

ScHAARSCHMiDT  :  Zuv  Widcvlegung  des  t^ubjecliven  Id<*ali.<mw< 
(Pour  la  réfutation  de  l'idéalisme  subjectif). 

Le  sophiste  Gorgias  disait:  a  Rien  n'existe;  ou, si  quelque  chose  existe, 
rhomme  n'en  peut  rien  savoir.  »  Sous  une  autre  forme,  Schopenhauer 
exprime  une  pensée  semblable,  en  faisant  du  monde  une  pure  repré- 
sentation du  sujet;  et  sa  doctrine  est  regardée  par  bien  des  esprits 
comme  le  dernier  mot  de  la  philosophie  kantienne.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ait  manqué  de  réfutations  de  l'idéalisme  :  mais  leur  insuccès  a  conduit 
beaucoup  de  philosophes  à  regarder  l'idéalisme  subjectif  comme  irré- 
futable, et  à  n'appuyer  que  sur  l'instinct  la  croyance  à  la  réalité  exté- 
rieure. Mais  rien  n'est  moins  philosophique  que  cette  solution.  C'est 
continuer,  comme  dit  Kanl,  t  au  grand  scandale  de  la  philosophie  et 
du  sens  commun,  à  faire  dériver  d'une  pure  croyance  l'existence  hors 
de  nous  des  choses  qui  fournissent  pourtant  tous  les  matériaux  de  la 


connaissance  au  sens  intime,  et  se  déclarer  impuissant  à  opposer  la 
moindre  preuve  au  sceptique,  qui  prétendrait  contester  la  réalité  des 
choses,  i  {Critique  de  la  raison  pure.  Préface  de  la  ^«  édition.) 

Coromenl  donc  démontrer  la  réalité  extérieure?  Comment  la  retrouver, 
en  partant  du  doute  méthodique,  dont  Descartes  a  fait  le  point  de 
départ  nécessaire  de  toute  certitude?  La  solution  de  Descartes,  on  le 
BtJl,  est  loin  d'être  satisfaisante.  Un  a  cherché  successivement  tk  invo» 
qoer  l'autorité  du  témoignage  des  sens ,  puis  celle  du  raisonnement. 
Mais,  comme  Va  montré  avec  raison  Ltchtenberg,  la  sensation  ne  con- 
tient rien  d'objectif.  Tirer  la  réalité  extérieure  d  un  raisonnement,  c'est 
Ire  on  cercle  vicieux.  H  faudrait  que  la  réalité  fût  déjà  contenue  dans 
Jeure  du  raisonnement.  Or  c'est  la  légitimité  d'une  telle  majeure 
'S'agit  d'établir.  Faut-il  donc  répéter  avec  Lichtenberg  :  -  Nous 
sommes  et  demeurons  idéalistes,  et  nous  ne  pouvons  absolument  rien 
re  autre  chose.  Tout  ne  nous  est  donné  que  par  nos  représentations, 
rolre  que  ces  représentations  et  ces  sensations  sont  causées  par  des 
extérieurs,  c'est  encore  là  une  représentation.  Il  est  absolument 
ssibte  de  réfuter  Tidéalisme»  parce  que  nous  serions  toujours  des 
listes,  lors  même  qu*il  y  aurait  des  objets  hors  de  nous  :  car  nous 
ne  pouvons  rien  savoir  de  ces  objets.  Si  nous  croyons  que  les  choses  se 
produisent  hors  de  nous  sans  notre  intervention»  les  représentations  de 
ces  choses  peuvent  aussi  se  produire  en  nous  sans  que  nous  y  soyonr' 
pour  rien.  » 

Mais  si  un  être  qui  n'aurait  que  ïa  faculté  de  sentir  et  celle  de  rai- 
sonner nous  parait  condamné  à  tenir  le  môme  langage  que  Lichtenberg, 
n*en  est  pas  de  même  d'un  être  doué  de  la  puissance  d'agir,  doué  de 
olonté.  Et  tel  est  le  cas  de  Thomme. 
On  ne  réussit  à  triompher  de  Tidéalisme  qu^autant  qu*on  envisage 
fhomme  dans  rexercice  de  sa  ilberté.  qu^on  analyse  la  conscience  quU\ 
rend,  par  l'effort  volontaire,  de  sa  propre  force  et  de  la  force  qui  s*op* 
à  la  sienne,  et  par  suite  de  l'exiàience  d'un  monde  de  réalités 
Heures  en  conflit  avec  sa  volonté. 
On  a  objecté  sans  doute  que  Tellort  se  mesure  aux  sensrftions  mus- 
iilaires  qui  raccompagnent,  et  qu'on  revient  ainsi  à  prêter  à  la  sensa* 
|on  une  valeur  objective  :  mais,  si  l'altort  provoque  la  sensation,  il  nu 
>  pas  éire  confondu  avec  elle,  et  l'effort  n*est  possible  que  par  la 
itance  rencontrée  et  sentie. 
GusTAV  Knauee  :  KanVê  BegrunduHfj  der  Ethih  v(M  H^rm,  Cohen 

^in,  DUmmler.  1877)* 

_    ninent  auteur  de  Knnt'^  Theorh  der  Erfahrung  (1871),  qui  a  ouvert 

(quelque  sorte  la  voie  aux  nombreux  commentaires  dont  l'œuvre  crîti* 

le  a  été  Tobjet  depuis  dix-huit  années,  consacre  son  nouvel  ouvrage  h 

philosophie  morale  de  Kant.  Mais  il  ne  se  borne  pas  au  simple  rôle 

^'Interprète  :  il  Juge»  il  corrige»  il  complète,  mais  toujours  dans  Tesprit 

la  méthode  et  des  principes  du  mnttre.  Ne  pousse-t-il  pas  pourtant 

dp  loin  ta  adclité  à  la  doctrine  de  Kant,  lorsque  persiste  à  soutenir  que 
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les  trois  idées  transcendanlales  dérivant  des  trois  formes  da  ndsonne- 
ment,  lorsqu'il  regarde  la  représentation  que  nous  avons  du  monde 
comme  une  idée,  au  sens  kantien  de  ce  terme?  Sur  Tàme,  sur  la  fioa- 
lité,  il  y  aurait  également  des  objections  à  lui  présenter.  Mais  il  n*y  a 
qu'à  louer  dans  ce  quMl  dit  de  Tidée  de  la  liberté  et  dans  la  manière 
dont  il  fonde  Téthique  sur  cette  idée.  Il  démontre  supérieurement  c  que 
la  théorie  de  Texpérience»  loin  de  supprimer  la  possibilité  d*une  criti- 
que,  non-seulement  en  permet,  mais  en  exige  rétablissement.  §  Il  n'est 
pas  moins  heureusement  inspiré  par  Kant,  lorsqu'il  combat  les  systèmes 
qui  prétendent  fonder  la  morale  sur  la  psychologie,  comme  font  les 
Anglais.  En  résumé,  ce  nouveau  travail  de  Gohn  est  une  réponse  déci- 
sive aux  Kantiens  de  Textrôme  gauche,  aux  disciples  de  Lange  par 
exemple,  qui  veulent  tirer  de  la  doctrine  critique  la  justification  de  leur 
scepticisme. 

ScHUPPE  :  Die  Entstehung  der  Gesichtsyvahmehmung  (Essai  de 
solution  d'un  problème  de  psychologie  physiologique,  par  Ueberhorst; 
Gôttingen,  Vandenkoech  und  Ruprecht's  Verlag,  1876). 

Ueber  Wahmehmung.psir  Heinrich  von  Stein. Berlin,G.  Duncker.i877 . 

Schuppe,  malgré  d'importantes  réserves,  fait  Téloge  du  premiur  de 
ces  ouvrages.  La  science  du  physiologiste  n'y  fait  aucun  tort  à  la  finesse 
du  psychologue  et  au  sens  critique  du  philosophe. 

L'étude  de  Stein  touche  «  malgré  sa  brièveté,  à  tant  de  questions 
diverses  et  étrangères  au  sujet  annoncé  par  le  titre ,  elle  est  si  mal 
composée  et  si  obscurément  écrite,  qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'en 
faire  l'analyse. 

Neuhauser  :  La  doctrine  d'Aristote  sur  le  sens  externe  et  sur  le  sens 
interne  de  Daeumker,  Leipzig,  1877. 

Estimable  travail,  que  consulteront  avec  fruit  tous  ceux  qui  s'intéres- 
sent à  la  psychologie  péripatéticienne. 

Ville  et  IXe  livraisons. 

EucKEN  :  Nicolas  de  Cusa, 

Dans  celte  savante  et  très-intéressante  notice,  les  rapports  de  la  phi- 
losophie du  cardinal  de  Gusa  avec  celle  dé  Leibniz  sont  mis  en  pleine 
lumière.  Gusa  a  sans  doute  bien  des  traits  communs  avec  Spinoza.  Il 
doit  trop  aux  néoplatoniciens  pour  qu'il  en  soit  autrement.  LMmmanence 
divine,  l'harmonie  universelle,  le  prix  infini  de  l'individu ,  l'évolution 
progressive  des  choses,  la  résolution  de  toute  réalité  en  forces  intel- 
lectuelles :  tels  sont  les  principes  qui  dominent  la  philosophie  de  Gusa. 

L  H.  WiTTE  :  Die  Lehie  corn  tiubjcctiven  Antheile  des  Geistes  an 
ailem  Erkennen  und  der  Apriorismus. 

Savants  et  philosophes  se  disent,  à  Tenvi,  kantiens,  et  croient  tous 
également  plaider  la  cause  du  subjectivisme  critique,  parce  qu'ils  s'ac- 
cordent à  reconnaître,  à  étendre  même  la  part  du  sujet  dans  la  connais- 
sance des  choses  extérieures.  Mais  le  sujet  est  un  terme  vague,  qui 


^ 


PÉRIODIOUBS.  —  Phihaophiache  Monatshefte, 

I  preiid  dans  des  sens  bien  diCTérents.  C'est  surtout  de  Torganisme 

Eïystquc  do  Thomme  que  Wundt  el  Helmholtz  s'appliquent  h  détermi- 
ner le  rôle  dans  la  formation  des  sensations  et  des  perceptions.  Lange 
veut  faire  ta  part  à  rorganisation  psychique  autant  que  pliysique  du 
sujet.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que»  en  parlant  de  la  spontanéilé  déployée 
par  le  sujet  dans  Tacle  de  la  connaissance»  ces  divers  auteurs  soient 
d*accûrd  entre  eux.  Ils  ne  le  sont  pas  davantage  avec  Kanl,  qui  ut  tri* 
bue  au  sujet  une  activité  rationnelle,  dont  le  subjectivîsme  purement 
empirique  de  ses  prétendus  disciples  est  la  négation  directe. 

F.  JoOL  :  PeuKêes  sur  la  science  8ocL%le  dt}  /*areuir^  par  P.  Ulienfeld. 
Mitau,  Behre^s  Verlag,  1873-1877, 
[Cet  ouvrage  se  divise  en  trois  parties.  La  première  traite  de  la  société 

imaine,  envisagée  comme  un  organisme  réel  ;  la  seconde  expose  les 
lois  sociales  ;  la  troisième  porte  le  titre  de  psycho^hysique  sociale, 

La  révolution  darwinienne  s'étend  à  toutes  les  branches  du  i^avoir, 
Prel  a  essayé  Tapplication  des  principes  de  révolution  h  Tastrono* 
nie;  Schteicher«  h  la  science  du  langage.  Carneri,  à  1  éthique  et  à  la 
psychologie  ;  Tylor,  Lubbotk,  Gaspari,  à  Thistoire  primitive  de  fbuma- 
nilé  ;  Ifellwuld,  h  rhisloire  générale  de  la  culture.  LîUenfeld,  à  son  tour, 
lente  d'introduire  la  théorie  nouvelle  dans  la  science  sociale  ;  il  s'ins- 
pire de  Spencer  et  de  IfaeckeL  L'idée  donunante  du  livre  se  trouve 
ûtkns  ces  lignes  :  «  La  société  humaine  est  une  association  de  cellules 
nerveuses,  tout  comme  le  système  nerveux  du  corps  humain.  Mais  les 
cellules  nerveuses  qui  composent  la  société  sont  des  individus  com- 
plets, et  par  suite  elles  sont  d'une  constitution  plus  riche,  d*un  dôve* 
loppemetitplus  élevé.  La  difTêrenca  réside  uniquement,  d'ailleurs,  dans 
le  degré  supérieur  de  finalité»  d  intelligence,  de  liberté.  La  société  est 
un  organisme,  comme  tout  corps  animal  ;  mais  elle  ne  possède  que  des 
cellules  nerveuses  et  n'a  d'autres  tissus  que  des  tissus  nerveux.  > 
Toutes  tes  grandes  lois  que  la  science  nouvelle  a  découvertes  dans  la 
nature  reçoivent  leur  application  dans  la  société  :  ainsi  la  loi  de  la  con- 
servation de  la  force,  celle  de  la  réduction  de  tout  changement  au  mou* 
vetneoL  Toutes  les  fonctions  de  la  vie  se  retrouvent  en  elle  :  racerois- 
sement,  la  génération,  la  croissance,  la  floraison,  la  maladie,  la  mort, 
la  renaissance. 

On  retrouve  les  idées  du  livre  de  Ltlienfeld,  bien  qu'avec  plus  de  ré- 
serve cniique,  dans  le  graud  ouvrage  de  Fr.  Schiilfle  :  iUu  und  i.ebcn 
des  social^n  KOrp*^rs,  l"»  vol.,  iï<75;  2«  voL,  1878,  On  pourrait  dire  que 
LlUenfeld  a  ouvert  la  voie»  mais  que  Schaffle,  le  premier,  Ta  parcourue 
dans  toute  son  étendue. 

Nouï»  trouvons  dans  celte  môme  livraison  une  étude  d-  e  et 

intéressante  de  Schaarschmidt  sur  Le  pessimisme,  par  Jam-  Nos 

lecteurs  connaissent  cet  ouvrage  :  nous  n*avons  pas  à  y  revenir 

Une  série  de  courtes  notices  sur  divers  ouvrages  partis  en  1^78  oo 
cupc  la  Un  du  numéro.  Nous  attendrons  des  critiques  plus  étendues 
pour  parler  de  ces  nouveaux  livres. 
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ZEITSCHRIFT  FUR  PHILOSOPHIE  UND  PHILOSOPHISCHE  KRITIK. 
^  livraison  du  73«  yolume. 

Glogau  :  Exposé  et  critique  du  principe  fondamental  de  la  méta- 
physique cartésienne. 

Élude  approfondie,  intéressante,  qui  ne  nous  apprend  rien  de  nou- 
veau, mais  qui  a  le  mérite  de  rappeler  l'attention  sur  le  Discours  de  h 
méthode  et  les  Méditations, 
Dreher  :  Pour  l'intelligence  des  perceptions  sensibles, 
L^auteur  continue,  dans  ce  très-court  article,  ses  instructives  recher- 
ches sur  le  phénomène  si  complexe  de  la  perception.  Il  analyse  Tin- 
fluence  des  jugements  inconscients  de  Tesprit  sur  les  illusions  aux- 
quelles nous  sommes  exposés  dans  la  perception  sensible  des  mouve- 
ments. 
Franz  Hoffmann  :  Die  sittliche  Weltordnung,  par  Moriz  Carrière. 
Longue  et  un  peu  confuse  analyse  du  panthéisme  moral  de  Carrière. 
Krohn  :  Religion  und  Science  in  their  relation  ta  Philosophy,  by 
Shields.  New-York,  1875. 
The  religions  Feeling,  by  Newman  Smyth.  /d.,  1877. 
Religion  und  Christenthum,  von  Kreyenbuhl.  Luzem,  1877. 
Les  deux  premiers  écrits  témoignent  de  l'intérêt  avec  lequel  les  pen- 
seurs américains  suivent  les  luttes  de  la  philosophie  européenne,  et  de 
la  tendance  à  une  sorte  d'idéalisme  moral  qui  domine  chez  un  grand 
nombre  d'entre  eux.  Il  s*agit  pour  eux  de  chercher  dans  une  philoso- 
phie supérieure  les  moyens  de  réconcilier  la  science  et  la  religion. 

L'ouvrage  de  Kreyenbuhl  est  écrit  sous  Tinspiration  de  Shleiermacber, 
et  poursuit,  comme  les  précédents,  Talliance  de  la  science  et  de  la  foi. 


ZEITSCHRIFT  FUR  VOLKERPSYGHOLOGIE 
UND  SPRACHWISSENSCHAFT. 

10*  volume,  2*  et  3«  livraisons. 

Ces  livraisons  ne  contienent,  en  fait  d'études  philosophiques,  que  des 
études  sur  deux  ouvrages  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parier 
ici  :  Les  troubles  du  langage^  par  Kussmaul  ;  Les  axiomes  de  la  géo- 
métrie, pat  Benno  Erdmann. 


CORRESPONDANCE 


Spalato  (Daimatie),  H  Octobre  1878. 
Monsieur  le  Directeur, 

Vdi  eu  le  plaisir  de  trouver  dans  la  Revue  philosophique  du  mois 
^aoûL  une  mentioa  de  deux  de  mes  dissertations  publiées  dans  la 
<  Zeilschriit  fiir  Philosophie  und  philosophische  Kritik  i. 

Cette  aientton  ne  m'est  pas  favorable,  mais  Taimable  franchise  de 
M.  le  référanl  ne  cache  pas  la  circonstance  de  ne  nn'avoir  pas  compris  ; 
^t  par  conséquent  il  n'y  a  pas  de  merveille  que  son  exposé  contienne 
une  grosse  erreur,  dont  la  rectification  est  due  à  vos  lecteurs  qui  ne 
devraient  pas  être  laissés  sous  une  fiusse  impression  en  regard  d'un 
nouveau  système  de  philosophie  qtiî  ne  saurait  être  ignoré  justement, 
çparce  qu'il  est  très  t  quintessencié  *. 

Ainsi  je  vous  prie  d'insérer  dans  votre  Revue  la  note  ci-joinle. 
Veuille!  agréer  les  hommages  de  votre  très-huoibîe  serviteur, 

Théodore  de  Varnbuler. 


NOTE 

Théodore  de  Vambûler  déclare  que,  dans  la  Revue  des  Périodiques 
étrangers  du  numéro  8  de  cette  année,  sous  le  titre  <  Zeitschrift 
far  Philosophie  und  philosophische  Kritik  ,  »  on  le  fait  injustement 
dire  :  •  L'être  pur,  c'est  Videnlitè  de  la  pluralité  et  de  Tunilé.  »  Ce 
serait  un  non-sens.  Il  dit  :  t  L'être  pur,  c'est  la  syntfU'se  de  la  plurahté 
^t  de  Tunité,  •  —  Or  il  est  bien  facile  de  comprendre  l'immense  difîé- 
rence  entre  fun  et  rautre»  L'identité  ferait  disparallre  la  pluralité 
dans  Tunité,  tandis  que  la  synthèse  suppose  que  ce  sont  deux  éléments 
divers  qui,  en  se  composant,  en  constituent  un  troisième  ;  et  Tétre  pur 
c'est  ce  troisième. 

Par  suite  de  cette  erreur  tes  lignes  de  la  page  211  du  susdit  numéro 
changent  essentiellement  de  sens  ;  et  ses  suprêmes  conclusions.  Varn- 
Mler  ne  les  donne  pas  comme  une  solution  mais  comme  une  posi- 
lion  du  problème  ;  et  sans  doute  le  problème  de  la  réalisation  parfaite 
de  la  synthèse  de  Tunité  et  de  la  pluralité,  c'est  vraiment  la  quintes- 
sence de  tous  les  problèmes. 

Ensuite  Yarnbaler  fait  observer  que  le  litre  allemand,  c  Exacte 
Grundlegung  *  n'est  pâs  bien  traduit  par  t  Démonstration  rigoureuse  i  ; 
parce  que  railemand  veut  dire  :  «  Position  exacte  des  fondements  ».  Il 
ne  veut  pas  §  démontrer  la  philosophie  absolue,  parce  que  cela  n'aurait 
pas  de  sens,  mais  il  veut  en  poser  les  fondements  exacts,  c'est-à- 
idire  mathématiquement  précisés.   Et  c'est  ce  qu'il  croit  avoir  fait. 
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Martin  (Méliton).  Le  travail  humain  :  son  analyse,  ses  lois,  son 
évolution,  In-18.  Paris,  Guillaumin. 

E.  Garo.  Le  Pessimisme  au  xix«  siècle  :  Leopardi,  Schopenhnuer, 
Hartmann,  In-18.  Paris,  Hachette  et  G»«. 

Lecciones  Sumarias  de  psicologia,  par  F.  Giner,  E.  SoLERy  A.  Cal- 
DERON.  2«  édition  ,  in-18.  Madrid.  Alaria. 
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losophie,  Leipzig.  Barth,  in-8». 

Baiens.  Novum  Organum,  edited  with  introduction,  notes,  elc,  by 
Th.  FowLER.  Oxford,  at  the  Glarendon  Press.  London.  Macmillan.  In-S*. 

Frosghammer.  Monaden  und  Weltphantasie,  Mûnchen,  Ackermann. 
1879,  in-8*. 

EucKEN  (Rudolf).  Geschichte  der  philosophischen  Terminologie  im 
Umriss  dargestellU  Leipzig,  Weit  et  0«.  1879,  in-8'. 

LoMBROSO  (Gesare).  Studiidi  un  alienista,  seguite  dalV  osservnzioni 
psichiatrico-meteorologische  del  Tamburini  o  d'aile  note  del  prof.  Ma- 
RiNELLi.  In-8o.  Milano,  D\xmo\àTd{Dibliotecascientiricaintemaz tonale). 


Vient  de  paraître  :  La  Philosophie,  par  André  Lefèvre»  un  volume 
in-18  de  612  pages,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  des  sciences  co?i- 
temporaines  publiée  par  G.  Reinwald  et  G<«,  15,  rue  des  Saints-Pères. 
Dans  cet  ouvrage  se  trouvent  réunies  :  1*  une  histoire  des  idées  philoso- 
phiques depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque  immédiate- 
ment contemporaine;  2» une  esquisse  de  la  philosophie  expérimentale. 
Le  but  de  l'auteur  a  été  de  préparer  les  gens  du  monde  à  la  lecture  et 
à  l'intelligence  des  grands  travaux  modernes  que  recommandent  les 
noms  de  Bain,  de  Spencer,  de  Dahring,  etc. 


Notre  collaborateur,  M.  Marion,  vient  de  recueillir  les  excellents  arti- 
cles qu'il  a  publiés  ici  même  sur  Locke  et  d'en  former  un  volume  in-18 
qui  paraît  sous  ce  titre  :  Locke,  sa  Via  et  son  œuvre,  d'après  </e.s  ilnrn- 
ments  nouveaux  (Bibl.  de  philosophie  contemporaine).  Cette  publication 
n'est  d'ailleurs  pas  une  reproduction  pure  et  simple  du  travail  contenu 
dans  la  llevue  philosophique.  Elle  contient  des  additions  importantes 
que  nous  devons  signaler. 

L'ouvrage  se  compose  de  deux  parties,  répondant  anx  deux  articles 
qui  ont  paru  dans  ce  Recueil.  La  première,  intitulée  Vie  de  Loch'\ 
contient  la  traduction  littérale  de  plusieurs  pièces  intéressantes,  aux- 
quelles M.  Marion  n'avait  pu  que  faire  allusion  dans  son  premier  article. 
Nous  signalerons  particulièrement  une  curieuse  correspondance  entre 
Locke  et  Newton,  de  nombreux  extraits  du  Journal  de  Locke  durant 
son  séjour  en  France,  des  lettres  écrites  de  Paris,  une  belle  profession 
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de  foi  religieuse,  plus  quantité  de  notes  et  de  fragments.  Nous  aurons 
désormais  du  philosophe  anglais  une  biographie  complète  et  vivante. 

La  deuxième  partie  a  pour  titre  :  UŒuvre  de  Locke  ;  elle  a  été  accrue 
de  développements  nouveaux  et  de  textes  importants,  empruntés  surtout 
aux  menus  ouvrages  de  Locke,  récemment  retrouvés  et  publiés  en  An- 
gleterre et  encore  inconnus  chez  nous.  Nous  remarquons  principalement 
à  ce  point  de  vue  une  longue  et  chaleureuse  apologie  de  la  MiHIwde 
expérimentale  (ch.  Y),  que  M.  Marion  appelle  le  Discours  de  la  méthode 
de  Locke,  pour  en  bien  marquer  Popposition  avec  la  méthode  de  Des- 
cartes. Les  citations  inédites  sont  également  en  grand  nombre  dans  les 
chapitres  VIII  et  IX  sur  la  Théorie  politique  de  Locke  comparée  à  celle 
de  Hobbes  et  de  Rousseau,  et  dans  le  chapitre  X  sur  sa  Théorie  mo- 
rale. Enfin  les  rapports  qui  n'avaient  pu  être  indiqués  entre  la  philo- 
sophie de  V Essai  et  les  diverses  écoles  modernes  sont  l'objet  d*une 
étude  rapide,  mais  précise,  qui  fait  la  conclusion  de  Touvrage. 

Le  volume  se  termine  par  un  tableau  chronologique  de  tous  les  écrits 
de  Locke  actuellement  connus.  L*auteur,  non  content  d'avoir  dans  son 
Introduction  donné  le  plus  grand  soin  à  la  bibliographie  de  son  sujet, 
a  voulu  encore  qu'on  pût  juger,  par  un  seul  regard,  de  la  nature  et  de 
Timportance  des  documents  trouvés  à  diiïôrentes  reprises  depuis  cin- 
quante ans  et  non  encore  mis  à  profit  par  nos  historiens  de  la  philo- 
sophie. Il  a  eu  soin  d'indiquer  parmi  les  écrits  nouvellement  publiés  ceux 
qui  sont  de  quelque  haleine  et  mériteraient  d'être  traduits,  et,  parmi 
les  écrits  connus  d'ancienne  date ,  ceux  qui  figurent  ou  non  dans  les 
éditions  françaises. 


ERRATA  DU  TOME  VI. 

P.  26,  lig.  36.  Il  est  dit  que  les  deux  fractions  6/10  et  52/100  diffèrent 
autant  Tune  de  l'autre  que  1/2.  CTest  une  erreur  matérielle  qui  n'affecte 
en  rien  la  valeur  du  raisonnement. 

P.  100,  lig.  4.  Supprimez  de. 

P.  100,  lig.  il.  Au  lieu  de  Bressot,  lisez  Brissot, 

P.  100,  lig.  25.  Au  lieu  de  des,  lisez  les. 

P.  522.  A  la  fin  de  l'article,  mettre  à  suivre. 

P.  542,  lig.  7  (en  remontant).  Mettez  un  point  et  virgule  après  sémi- 
naire,  et  une  virgtile  après  au  contraire. 

(Pour  les  errata  de  l'article  Wundt,  voir  ci-dessus,  p.  552.) 

Le  Propriétaire-gérant, 

Gbhmbr  Bailuère. 
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